DICTIONAIRE 


<Èes  sciences  médicales, 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ 

DE  MÉDECINS  ET  DE  CHIRURGIENS  : 

MM.  Adeion,  Aiaeb  ,  Alibeet,  Baebiee,  Bayle  ,  Bjett,  Bootekot, 
Botee,  Beeschet,  Cadet  DE  GAssicoraii,  Cayol  .  Chadmetoh  , 
Chadssiee,  Coste,  Cülleeiee,  Cdviee,  Delpech,  Des  Genettes, 
Dubois  ,  Esqdieol,  Flamant,  Foueniee,  Gall,  Gaedien,  Geoffeoy, 
Ddeesent,  Gdilbeet,  Halle,  Heuetelodp  ,  Husson,  Itaed, 
JoüEDAN ,  Kekaudeen  ,  Laennec  ,  Landeé-Beauvais  ,  Laeeey  , 
Legallois  ,  Leeminiee,  Lolliee-Winsloyy,  Marc,  Maejolin, 
Méeat,  Montegee  ,  Mouton,  Mueat  ,  Nacquaet  ,  Nysten, 
Paeiset,  Peecy,  Petit,  Péteoz,  Pinel,  Renauldin,  Richeeand, 
Roux,  Boyer-Collaed,  Sayaey,  Sédillot,  Spuhzheim,  Tollaeb, 
Villeneuve,  Vieey. 


PARIS, 


C.  L.  F.  PANCKOUCKE,  ÉDITEUR ,  RUE  SERPENTE ,  N».  16. 


% 


INTRODUCTION. 


La  Médecine  ,  comme  les  autres  sciences  natu¬ 
relles  ^  repose  sur  Tobseryalion  des  faits  et  sur  l’expé¬ 
rience  raisonnée.  Elle  consiste  dans  Tapplication 
générale  des  connaissances  physiques  à  Tétude  des 
maladies  ,  et  à  la  recherche  des  moyens  de  les  pré¬ 
venir  et  de  les  guérir.  Forcée  d’emprunter  souvent 
l’appui  de  sciences  collatérales,  elle  doit  sans  cesse 
interroger  la  Chimie,  s’aider  des  lois  de  la  Physique, 
et  suivre  de  près  les  nouvelles  découvertes  qui  enri¬ 
chissent  la  classe  immense  des  êtres  organisés.  Elle 
ne  néglige  aucun  des  faits  qui  semblent  lui  promettre 
quelque  amélioration  dans  les  moyens  d’arriver  à  son 
but  :  mais  avant  d’en  rien  conclure ,  elle  les  soumet 
soigneusement  au  creuset  de  l’expérience ,  et  ne 
prononce  son  jugement  qu’ après  l’observation  réi¬ 
térée  de  résultats  positifs  et  évidens.  Que  de  théories 
brillantes,  ingénieuses,  accréditées,  se  sont  évanouies 
devant  un  seul  fait  nouveau  bien  constaté  ! 

Le  domaine  de  la  Médecine  est  tellement  étendu  , 
cette  science  exige  une  si  grande  réunion  de  connais¬ 
sances  diverses  ,  qu’on  ne  doit  s’étonner  ni  de  l’in¬ 
certitude  de  ses  premiers  pas  ,  ni  de  sa  longue 
enfance ,  ni  des  révolutions  nombreuses  qu’elle  a 
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essuyées  à  des  époques  quelquefois  très-rapprochées 
les  unes  des  autres.  C’est  un  sujet  bien  digne  de  la 
méditation  des  philosophes  et  des  savans  ,  que  l’his¬ 
toire  des  vicissitudes  qu’ont  éprouvées  la  plupart 
des  connaissancês  humaines  avant  d’arriver  à  cet  état 
de  splendeur  où  nous  les  voyons  aujourd’hui.  La 
Médecine  en  particulier  a  eu  ,  plus  qu’aucune  autre 
science  ,  à  lutter  contre  des  obstacles  de  tout  genre  : 
empirisme  grossier  ,  superstition  aveugle ,  préjugés 
religieux,  subtilités  scolastiques,  raisonnemens  spé¬ 
culatifs  ;  telles  sont  quelques-unes  des  causes  dont  la 
funeste  influence  a  tant  nui  à  l’avancement  de  l’art  de 
guérir. 

Tracer  une  esquisse  rapide  des  principales  des¬ 
tinées  de  cet  art ,  exposer  les  services  importans  des 
hommes  qui  l’ont  illustré  en  reculant  ses  bornes  , 
dévoiler  les  erreurs  qui  ont  retardé  sa  marche  et 
ses  progrès ,  passer  en  revue  les  dilférens  systèmes 
qui  ont  modifié  ses  méthodes  ,  signaler  l’influence 
qu’ont  eue  les  grandes  découvertes  sur  sa  réforme  , 
parcourir  la  série  des  maladies  nouvelles  ,  des 
médicamens  exotiques  ,  qui  ont  agrandi  son  do¬ 
maine  ,  rappeler  les  secours  utiles  que  lui  ont  prêtés 
les  sciences  accessoires  pour  concourir  à  son  perfec¬ 
tionnement  ,  suivre  enfin  ses  pas  jusqu’à  l’époque 
actuelle  ,  en  jetant  nn  coup  d’œil  sur  ce  que  chacune 
de  ses  différentes  branches  offre  de  plus  remar¬ 
quable  :  telle  est  la  tâche  que  nous  nous  sommes 
imposé  l’obligation  de  remplir  dans  cette  Introduc¬ 
tion  J  tâche  extrêmement  vaste,  hérissée  d’obstacles , 
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susceptible  d’une  foule  de  développemens  dont  l’en¬ 
semble  formerait  une  histoire  complète  de  la  Méde¬ 
cine,  mais  que  nous  sommes  obligés  de  restreindre 
dans  les  bornes  d’un  simple  aperçu,  destiné  à  em¬ 
brasser  seulement  les  points  les  plus  saillans  de  cette 
histoire. 

La  Médecine  est  aussi  ancienne  que  le  monde.  On 
rencontre  des  vestiges  de  son  existence  chez  les 
nations  les  plus  grossières.  L’homme  ,  par  la  nature 
même  de  son  organisation ,  a  dù  être  exposé  de 
bonne  heure  à  des  acçidens  multipliés,  capables  de 
troubler  l’harmonie  de  ses  fonctions.  Jeté  sur  le 
globe  dans  un  état  de  nudité,  sans  défense  contre  les 
attaques  des  animaux  malfaisans^,  sans  abri  contre 
les  intempéries  des  saisons  ,  il  a  connu  dès  sa  nais¬ 
sance  la  douleur.  Les  inévitables  accidens  qu’en¬ 
traîne  le  cours  ordinaire  de  la  vie ,  la  gestation  , 
l’accouchement  et  ses  suites  relativement  à  la  mère 
et  à  l’enfant ,  l’action  continuelle  dés  causes  exté¬ 
rieures  ,  si  difficile  à  maîtriser  ,  l’influence  nuisible 
du  climat  et  de  la  température  ,  les  imprudences 
dont  les  plus  sages  même  ne  se  garantissent  pas  tou¬ 
jours,  la  difficulté  de  pourvoir  aux  premiers  besoins  : 
voilà,  sans  contredit,  des  sources  fécondes  en  maladies 
de  toutes  espèces,  pour  la  guérison  ou  le  soulagement 
desquelles  l’homme  a  dû  nécessairement  chercher 
des  secours  dans  les  productions  nombreuses  et  va¬ 
riées  que  lui  offrait  libéralement  une  nature  vigou¬ 
reuse.  Servi  par  des  hasards  heureux  ,  ou  guidé  par 
une  sorte  d’instinct ,  d’impulsion  secrète ,  que  déve- 
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]oppe  évideùiinent  l’état  morbide  ,  ou  coudait  aux  lâ- 
tounemens  de  l’expérience  par  l’exemple  même  des 
animaux  ,  ou  enfin  rendu  hardi  par  l’excès  ou  l’opi¬ 
niâtreté  de  la  douleur  ,  il  parvint  sans  doute  à  décou¬ 
vrir  quelques  moyens  thérapeutiques  appropriés  à 
ses  maux  ,  et  dont  l’efficacité  reconnue  après  des  ten¬ 
tatives  réitérées  ,  fut  probablement  communiquée 
d’une  famille  à  Une  autre  ,  et  recommandée  dans  les 
circonstances  analogues  ;  en  sorte  qu’on  peut  dire 
que  le  prèmier  malade  fut  aussi  le  premier  médecin. 
Peu  à  peu  dé  nouvelles  observations  ajoutées  aux 
premières  grossirent  les  trésors  de  la  science,  nais¬ 
sante  ‘  la  Médecine  devint  une  propriété  commune  ; 
et  c’est  ainsi  que  ,  transmise  de  génération  en  géné¬ 
ration  par  voie  traditionnelle  ,  elle  se  réduisit  primi- 
tivèment  à  un  grossier  empirisme,  jusqu’à  ce  que  les 
progrès  successifs  de  la  civilisation  la  tirèrent  de  cet 
état  d’enfance. 

Parmi  les  peuples  anciens  qui  offrent  des  traces  de 
culture  médicale  ,  on  peut  mettre  au  premier  rang 
les  habitans  de  l’Egypte,  de.  cette  contrée  si  long¬ 
temps  fameuse  ,  qui  paraît  avoir  été  le  berceau  de  la 
Médecine ,  et  dont  Homère  célèbre  les  connaissances 
médicales  généralertienl  répandües.  L’art  de  guérir  et 
le  sacerdoce  ayant  plusieurs  traits  de  ressemblance  , 
exerçant  égaleméntsUr  les  imaginations  une  influence 
proportionnéè  à  la  faiblesse  dont  élles  sont  frappées  ,  et 
niettant  en  Jeu  lès  mêmes  ressorts ,  c’ést-à-dire  la  crainte 
et  l’espérance  ,  lès  prêtres  ne  tardèrent  pas  à  usurper 
l’empire  dé  la  Médecine  j  et  à  s’arroger  le  droit 
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exclusif  de  la  pratiquer.  Réunie  dès-lors  à  la  religion 
de  la  manière  la  plus  intime ,  enseignée  dans  les 
temples  avec  des  cérémonies  d’initiation  peu  capa- 
tles  de  former  des  hommes  éclairés  ,  soumise  à  des 
lois  absurdes  qui  interdisaient  toute  expérience  nou¬ 
velle  ,  et  enfin  divisée  en  autant  de  branches  qu’il  se 
rencontrait  de  malades  ou  d’organes  affectés  ,  elle  ne 
pouvait  qu’être  retenue  dans  les  liens  d’une  éternelle 
enfance.  Le  corps  humain  était  d’ailleurs  considéré 
comme  une  pure  machine  ,  dont  chaque  pièce  avait 
son  médecin  particulier,  lorsqu’elle  éprouvait  quelque 
dérangement;  seulement,  dans  les  cas  graves  ou  diffi¬ 
ciles,  on  exposait  les  patiens  sur  les  places  publiques, 
sur  lés  routes  les  plus  fréquentées ,  afin  qu’ils  pusssent 
-recueillir  les  conseils  salutaires  des  passans  ou  des 
voyagèurs.  Il  paraît  qu’à  l’excèplion  de  quelques  subs¬ 
tances  médicamenieuses  employées  contre  certaines 
affections  internes,  les  médecins  égyptiens  abandon- 
naientle  plus  souvent  ces  derniers  àla  nature,  et  que, 
ralativementauxmaladîes extérieures ,  ils  manquaient 
d’habileté  pour  en  obtenir  la  cure;  car  ils  ne  surent 
point  guérir  une  entorse ,  ou  plütôt  une  luxation  du 
pied  ,  que  Darius,  fils  d’-Hystaspe,  s’était  donnée  à 
la  chasse ,  et  qui  céda  au  traitement  appliqué  par 
Démocède  de  Crotone ,  très-célèbre  médecin  grec 
de  ce  temps.  Mais  on  ne  peut  contester  aux  Egyptiens 
leur  supériorité  dans  l’art  d’embaumer  les  cadavres  ; 
art  qui  même  eût  dû  les  mettre  sur  la  voie  de 
quelques  découvertes  en  anatomie  et  en  physio¬ 
logie  ,  s’ils  n’en  eussent  été  détournés  et  par  leur 
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extrême  aversion  pour  ceux  qui  pratiquaient  les  ou¬ 
vertures  cadavériques ,  et  par  la  méthode  grossière 
avec  laquelle  on  procédait  à  ces  ouvertures.  Du 
reste ,  la  Médecine  était  en  si  grande  vénération  chez 
ce  peuple,  que  quelques  Rois  même  se  firent  un 
lionneur  de  l’exercer. 

Les  Juifs  n’ont  point  été  étrangers  à  l’art  médi¬ 
cal.  Moïse  surtout  possédait  de  grandes  connais¬ 
sances  en  Hygiène  ,  comme  le  prouvent  cette  partie 
de  sa  loi  qui  concerne  les  règles  de  la  santé ,  et 
l’instruction  qu’il  fit  répandre  sur  les  moyens  de 
reconnaître  et  dè  guérir  la  lèpre  Hanche ,  si  com¬ 
mune  parmi  le  peuple.  De  même  que  chez  les  Egyp¬ 
tiens  ,  l’exercice  de  la  Médecine  était  entre  les  mains 
des  prêtres,  et  c’est  aux  Lévites  qu’on  s’adressait  pour 
le  traitement  de  la  lèpre ,  lequel  consistait  principa¬ 
lement  dans  la  séquestration  des  malades ,  dans  la 
purification  de  leur  corps  ,  et  dans  des  sacrifices  ex¬ 
piatoires. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  la  Médecine  mytho¬ 
logique  des  premiers  temps  delà  Grèce.  Ce  n’est  point 
la  fable  qui  doit  nous  occuper  j  c’est  l’histoire  de  la 
science  fondée  sur  des  faits  certains  et  des  traditions 
authentiques.Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
ce  fameux  Esculape  ,  qui  paraît  avoir  existé  quelque 
temps  avant  la  prise  de  Troie ,  et  qui  se  rendit  telle¬ 
ment  célèbre  par  ses  connaissances  en  Médecine, 
en  Chirurgie  et  en  Botanique ,  que  la  Grèce  lui  érigea 
partout  des  statues ,  lui  consacra  des  temples ,  et 
établit  un  cuite  en  son  honneur.  On  sait  que  ,  parmi 
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les  symboles,  dont  il  était  entouré,  les  serpens  jouaient 
le  premier  rôle ,  et  l’on  représentait  communément 
Je  dieu  soujs  la  forme  de  cet  animal.  Depuis  ce  temps  , 
l’antiquité  l’a  toujours  considéré  comme  la  principale 
divinité  de  la  Médecine ,  et  celle-ci  fut  pendant  plu¬ 
sieurs  siècles  exclusivement  exercée  dans  les  temples 
d’Esculape  ,  dont  un  des  plus  fameux,  qui  existait  à 
Epidaure  ,  fut  dans  la  suite  éclipsé  par  celui  de  Cos. 
Pour  mieux  consacrer  la  destination  de  ces  monu- 
mens ,  les  prêtres  habiles  qui  les  desservaient  avaient 
soin  de  les  élever  dans  une  position  salubre  ,  et  de 
les  rendre  spacieux  et  commodes.  On  n’admettait 
les  malades  dans  l’intérieur  du  temple  qu’après  les 
avoir  agréablement  préparés  et  distraits  par  toutes 
sortes  de  jeux  et  de  cérémonies  sanitaires.  Les  his¬ 
toires  des  maladies ,  et  surtout  celles  des  guérisons 
éclatantes  ,  étaient  gravées  sur  des  tables  votives  , 
de  inétal,  de  marbre  ou  de  pierre ,  que  l’on  suspendait 
aux  murs  et  aux  colonnes  des  temples,  pourqu’on  pût 
les  consulter  dans  les  cas  analogues.  Dans  ces  temps 
reculés  ,  les  connaissances  médicinales  étaient  héré¬ 
ditaires  ,  et  se  communiquaient  régulièrement  des 
parens  aux  enfans  :  c’est' ainsi  qu’elles  se  propagèrent 
durant  des  siècles  dans  la  famille  des  Asclépiades  , 
ou  descendaus  d’Esculape ,  qui  ne  purent  toutefois 
s’éclairer  dû  flambeau  de  l’Anatomie à  cause  des 
préjugés  populaires  qui  obligeaient  de  traiter  les 
morts  avec  le  plus  grand  respect ,  et  infligeaient  de 
graves  punitions  à  ceux  qui  osaient  profaner  les  tom¬ 
beaux. 
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Rome  antique  suivit  èn  tout  les  institutions  grec¬ 
ques  ,  et  bâtit  des  temples  à  Esculape  ,  à  Hygie ,  à 
Lucine ,  et. à  d’autres  divinités  subalternes,  consi¬ 
dérées  comme  protectrices  de  l’art  médical  ;  et 
néanmoins  cette  ville  célèbre  repoussa  pendant  long¬ 
temps  les  ministres  de  la  santé ,  ou  plütôt  elle  n’eut 
d’abord  pour  soigner  les  malades  que  des  aven¬ 
turiers  grecs ,  parmi  lesquels  l’histoire  nomme  cet 
Archagatus  qui  ,  arrivé  à  Rome  219  ans  avant  Jésus- 
Christ,  et  ayant  reçu  du  sénat  le  droit  de  bourgeoisie 
et  les  moyens  d’exercer  son  art,  perdit  bientôt  la 
confiance  générale  des  Roinàins ,  par  sa  rnéthode 
cruelle  de  traiter  les  malâdies. 

On  voit  que  jusqu’ici  la  Médecine  n’a  d’autre 
fondement  qu’un  grossier  empirisme  ,  et  que  l’igno¬ 
rance  des  peuples  avait  en  quelque  sorte  dispensé 
les  médecins  de  donner  à  l’art  une  forme  plus  ratio- 
nelle.  C’est  seulement  à  l’époque  de  l’établissement 
des  premières  écoles  philosophiques  de  la:  Grèce 
que  ce  dernier  coriimence  à  attirer  les  regards,  à 
devenir  l’objet  d’un  exâmeu  moins  superficiel ,  à 
offrir  des  traces  de  culture  théorique ,  et  à  prendre 
rang  entre  les  autres  sciences ,  telles  que  la  Physique 
générale ,  l’Astrônomie ,  la  Géométrie.  Parmi  les  an¬ 
ciens  philosopîiès  ,  qui  dans  ces  temps  étaient  tout  à 
la  fols  politiques ,  législateurs ,  médecins  ,  poètes,  on 
peut  citer  Pythagorè,  qui  prétendait  èxj)liquer  les  lois 
de  l’organisation  animale  par  la  puissance  des  nom¬ 
bres;  Alcméon  dè  Crotone ,  son  disciple ,  qui  passe 
pour  avoir  décrit  le  premier  une  partie  de  la  s'truc- 
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ture  de  l’œil ,  d’après  l’étude  qu’il  en  avait  faite  sur 
les  animaux  ;  Empédocle  d’Agrigente  ,  l’un  des  plus 
célèbres  philosophes  de  l’école  pythagoricienne  , 
qui ,  en  faisant  houcher  une  crevasse  de  mpniagne  à 
travers  laquelle  VEurus  (Scirocco)  soufflait  dés  germes 
pestilentiels  ,  arrêta  la  fureur  de  ce  vent  qui  dévas¬ 
tait  tout,  et  occasionnait  des  maladies  malignes  ; 
Anaxagore ,  contemporain  d’Empédocle  ;  Démocrite 
d’Ahdère  ,  qui  faisait  servir  le  mouvement  des 
atomes  et  leurs  rapports  de  forme  ou  de  situation  , 
à  l’explication  dès  phénomènes  del’économie  vivante; 
Héracllte  d’Ephèse  ,  qui  attribuait  la  même  impor¬ 
tance  aux  diverses  modifications  que  peut  éprouver 
l’influence  du  feu  créateur  et  conservateur  de  l’uni¬ 
vers.  Les  efforts  auxquels  se  livrèrent  ces  hommes 
distingués,  pour  cultiver  la  tîréorie  des  connaissances 
humaines  ,  nous  font  voir  que  la  Philosophie  de  ces 
temps  ,  mélange  Informe  de  vérités  hardies  et  d’er- 
reufs  monstrueuses,  était  encore  dans  une  enfance 
complète.  Au  lieu  d’observer  les  effets  de  la  nature, 
on  raisonnait  subtilement  sur  les  causes ,  et  certaines 
opinions  purement  hypothétiques  étaient  admises 
comme  autant  de  vérités  démontrées.  Mais  c’était 
déjà  avoir  fait  un  grand  pas  ,  que  de  remplacer  par 
une  doctrine  raisonnée  les  recueils  indigestes  de  for¬ 
mules  ,  de  lier  les  principes  de  la  science  à  ceux  des 
autres  connaissances  humaines ,  de  la  tirer  du  fond 
des  ternples  j  de  lui  faire  perdre  son  caractère  dccnlte 
et  sacerdotal  ,  Son  langage  vagüe  et  mystérieux  , 
et  de  dissiper,  au  moins  en  partie,  les  ténèbres 
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dont  l’ignorance  et  le  charlatanisme  l’avaient  enve¬ 
loppée. 

Alors  l’exercice  de  la  Médecine  dans  les  temples 
commença  à  tomber  en  discrédit  ;  peu  à  peu  les  jon¬ 
gleurs  sacrés  firent  place  aux  médecins  populaires,  et 
les  pratiques  superstitieuses  à  des  tentatives  expéri¬ 
mentales.  C’est  principalement  aux  Asclépiades  de 
Cnide  qu’il  faut  rapporter  l’introduction  de  cette  utile 
réforme.  Euryphon  publie  les  Sentences  Cnidiennes, 
qui  étaient  de  simples  descriptions  des  maladies;  Cté- 
sias  se  rend  célèbre  par  les  succès  qu’il  obtient  dans  sa 
pratique;  Hérodicus,  profitant  de  la  passion  des  Grecs 
pour  les  exercices  du  corps,  invente  la  gymnastique 
médicinale,  etlui  donne  un  caractère  régulier  et  scien¬ 
tifique.  On  étudie  les  maladies  ^  on  observe  l’action 
des  remèdes  généraux  ;  et  quoique  la  plupart  des 
traitemens  se  ressentent  encore  des  grossières  pra¬ 
tiques  de  la  routine ,  du  vague  des  fausses  théories 
et  des  absurdités  de  la  superstition  ,  un  meilleur 
esprit  commence  à  s’introduire  dans  presque  toutes 
les  parties  de  l’art.  Mais  celui  qui  doit  être  justement 
regardé  comme  le  véritable  auteur  de  la  réforme  en 
Médecine,  et  qui  eut  la  gloire.de  la  rendre  complète, 
c’est  Hippocrate. 

Né  460  ans  avant  Jésus-Christ,  il  reçut,  à  ce 
qu’il  paraît ,  de  son  père  Héraclide  sa  première  ins-* 
traction  médicale  ,  qui  consistait  vraisemblablement 
à  observer  les  malades  admis  dans  les  temples ,  et 
à  les  traiter  à  la  manière  des  Asclépiades  ses  an¬ 
cêtres  :  il  suça  donc  les  principes  de  l’art  avec  le 
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lait  maternel.  Il  est  probable  aussi  que  ses  observa¬ 
tions  sur  le'  cours  de  la  nature  dans  les  maladies , 
ont  en  partie  été  empruntées  de  ce  vaste  recueil  de 
faits  pratiques  ,  de  ces  tables  votives  suspendues  aux 
murs  des  temples  d’Esculape.  Doué  par  la  nature 
d’un  génie  tout  à  la  fois  observateur  et  étendu,  hardi 
et  sage  ,  il  sentit  que  ,  pour  faire  des  progrès  dans 
notre  art  comme  dans  la  Physique ,  il  fallait  non-seule¬ 
ment  prendre  l’expérience  pour  guide,  mais  encore 
y  joindre  le  raisonnement;  et  c’est  ainsi  qu’il  devint 
le  fondateur  de  la  médecine  dogmatique ,  et  donna 
à  l’école  de  Cos  cette  prééminence  qu’elle  n’a  cessé 
de  conserver.  Regardant  la  Médecine  et  la  Philo¬ 
sophie  comme  deux  sciences  inséparables  ,  il  les 
transporta  l’une  dans  l’autre  ;  mais  il  leur  assigna  des 
rapports  absolument  nouveaux  ,  fixa  les  limites  qui 
les  séparent;  et,  en  délivrant  la  première  des  faux 
systèmes  de  la  dernière  ,  il  la  rendit  vraiment  phi-  ' 
losophique  ,  créa  la  méthode  la  plus  sûre  pour 
arriver  à  des  connaissances  positives ,  et  mérita 
pour  toujours  le  glorieux  titre  de  Père  de  la  Méde¬ 
cine..  Sous  le  rapport  de  l’esprit  qui  dirigea  ses  re¬ 
cherches  ,  on  admiré  en  lui  cet  art  d’observer  les 
faits  ,  de  les  classer  dans  leur  ordre  naturel ,  de  les 
lier  à  des  principes  généraux  ^  c’est-à-dire  d’en  tirer 
des  résultats  qui  ne  font  qu’exprimer  leurs  relations 
et  leur  enchaînement. 

Le  premier  ,  il  a  porté  le  flambeau  de  l’observation 
dans  toutes  les  parties  de  la  science  médicale.  Il  n’y  a 
guère  que  l’Anatomie  sur  laquelle  il  ne  put  pousser 
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fort  loin  ses  connaissances ,  parce  que,  gêné  par  le  pré¬ 
jugé  de  son  tenips,  qui  ordonnait  d’enterrer  les  morts 
le  pins  promptement  possible  ,  il  fut  réduit ,  comme 
ses  prédécesseurs,  à  disséquer  des  animaux  ;  mais  il 
se  montre  supérieur  dans  toutes  les  autres  branches 
de  l’art.  S’agit-il  de  Pathologie  ;  rarement  il  disserte 
sur  l’essence  des  maladies  :  il  préfère  Se  conduire 
d’après  l’observation  des  phénomènes  évidens  ;  il 
porte  la  plus  grande  attention  sur  les  causes  éloi¬ 
gnées  ,  particulièrement  sur  l’air ,  les  vents  et  la  cons¬ 
titution  épidémique.  11  indique  la  puissante  influence 
des  saisons  et  de  la  température  sur  le  système  de 
l’économie  vivante  ,  et  il  regarde  leurs  divers  chan- 
gemens  comme  une  cause  suffisante  des  maladies 
nonibfeuses  qui  surviennent  aux  différentes  époques 
de  l’année.  La  Séméiotique  doit  sa  création  au  vieil¬ 
lard  de  Cos  ,  qui  le  premier  a  déterminé  les  périodes 
générales  des. maladies ,  la  crudité,  la  coction  et  la 
crise ,  donné  très-exactement  les  signes  de  ces  trois 
étals,  indiqué  les  phénomènes  qui  annoncent  une  issue 
heureuse  ou  une  métastase ,  démontré  que  tous  les 
muuyemens  dfi  la  nature  exigent  un  certain  temps 
avant  de  pouvoir  se- développer.  Il  excellait  surtout 
dans  l’art  de  prédire  les  évènemens  futurs  des  ma¬ 
ladies  ,  et  il  a  fait  l’admiration  de  l’antiquité ,  pour  la 
sûreté  et  la  justesse  de  son  pronostic.  On  doit  aussi  le 
considérer  comme.l’inventeur  de  la  Diététique ,  qui  a 
une  influence  si  importante  sur  la  conservation  de 
la  santé  et  sur  le  traitement  des  maladies.  Quant  à  la 
Thérapeutique  ,  elie  lui  est  redevable  de  la  doctrine 
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des  indications  ,  qu’il  formait  toujours  d’après  l’évi¬ 
dence  des  symptômes  essentiels  ,  .et  la  connaissance 
des  causes  éloignées.  Le  principal  ministère  du  mé- 
'  decin  consiste,  selon  lui,  à  observer  attentivement  les 
opérations  de  la  nature ,  àlés  seconder  ou  à  les  imiter , 
suivant  les  circonstances.  Mais  les  services  d’Hippo¬ 
crate  ne  se  bornent  point  à  la  Médecine  interne  ;  il  a 
aussi  enrichi  la  Chirurgie  de  beaucoup  d’observations 
neuves  ,  et  de  différentes  opérations.  Par  exemple  , 
dans  son  livre  sur  les  plaies  dè  tête,  il  détermine  très- 
soigneusement  les  cas  qui  exigent  la  perforation  du 
crâne  ,  c’est-à-dire  l’application  du  trépan  ;  il  est 
entré  dans  les  détails  les  pins  lumineux  sur  les  frac¬ 
tures  et  les  luxatipns  :  la  doctrine  entière  des  ban¬ 
dages  et  des  appareils  est  de  son  invention. 

Nous  ne  finirions  point  si  nous  voulions  consigner 
ici  tous  les  mérites  d’Hippocrate  ,  qui ,  du  reste  , 
doivent  être  gravés  dans  la  mémoire  de  tous  les 
médecins  dignes  de  ce  nom ,  et  qui  le  feront  toujours 
regarder  comme  l’uu  des  plus  beaux  génies  de  l’anti¬ 
quité.  On  voit ,  par  le  court  exposé  que  nous  venons 
de  faire  de  sa  doctrine ,  quelle  importante  et  salu¬ 
taire  révolution  l’art  a  subie  sous  les  auspices  de  ce 
grand  homme.  Alors  les  abstractions  théoriques  et  le 
pur  empirisine  durent  cédçr  le  pas  à  la  stricte  ob- 
.  servation  des  faits ,  et  au  raisonnement  fondé  sur 
l’étude  des  phénomènes  de  la  nature  j  et  la  Médecine, 
comme  science  expérirnentale  ,  fit ,  en  suivant  cette 
marche  ,  d’immenses  progrès.  Qui  sait  même  à  quel 
degré  de  perfectioB,  elle  aérait  portée  aujourd’hui ,  si 
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elle  eût  constamment  suivi  l’excellente  route  ouverte 
par  le  divin  vieillard  ?  Mais  elle  devait  bientôt  aban¬ 
donner  cette  sage  direction  ,  pour  se  laisser  entraîner 
aux  subtilités  de  la  dialectique. 

Parmi  les  successeurs  d’Hippocrate  ,  Thessalus  , 
l’aîné  de  ses  fils,  fut  un  des  plus  célèbres  ,  et  le  prin¬ 
cipal  fondateur  de  l’Ecole  dogmatique,  qui  se  nomma 
aussi  hippocratique;  parce  qu’elle  adopta  presque 
entièrement  les  principes  de  l’illustre  médecin  de 
Cos. 

Les  noms  de  Dracon  ,  frère  de  Thessalus  ,  de  Po- 
lybe,  gendre  d’Hippocrate  ,  de  Dioclès,  de  Praxa- 
goras,  figurent  au  nombre  des  plus  distingués  de 
cette  école.  Mais  entraînés  par  les  divers  systèmes  de 
Philosophie  qui  régnaient  alors  ,  la  plupart  des  Dog¬ 
matiques  ne  tardèrent  pas  à  s’éloigner  de  la  vraie 
route.  Par  exemple ,  tout  en  se  conduisant  d’après  les 
axiomes  établis  ,  ils  cherchaient  à  approfondir  les 
causes  cachées  ,  c’est-à-dire  relatives  aux  premiers 
élémens  qui  entrent  dans  la  composition  du  corps 
animal  ;  ils  attribuaient  aux  nombres  une  importance 
extraordinaire  ,  particulièrement  au  nombre  sept , 
d’après  lequel  paraissaient  se  régler  les  grands  chan- 
gèmens  périodiques  de  la  vie.  Par  là  s’évanouit  cette 
simple  observation  de  l’activité  de  la  nature  et  de  ses 
efforts  conservateurs  dans  les  maladies  ;  à  des  vérités 
éternelles  succédèrent  de  misérables  subtilités  ;  au 
lieu  de  s’en  tenir  à  l’expérience  qui  n’égare  point, 
on  se  livra  à  de  vaines  disputes  ,  et  les  principes  im¬ 
muables  de  l’art  furent  remplacés  par  de  futiles  hypo 


INTRODUCTION.  sxxi'if 

thèses.  De  là  l’origine  de  celte  foule  de  sectes  oti 
d’e'coles ,  qui ,  bien  loin  de  contribuer  au  perfection-^ 
nement  de  l’art ,  ne  firent  que  mener  directement  à 
l’erreur. 

Malgré  les  éminens  services  qu’Hippocrate  avait 
rendus  à  la  Médecine  ,  il  restait  à  cette  dernière  un 
vaste  champ  de  découvertes  à  parcourir.  L’Anato¬ 
mie  était  encore  au  berceau  J  elle  dut,  en  quelque 
sorte,  au  conquérant  de  l’Asie,  l’avantage  de  sortir 
de  son  état  d’enfance.  On  ne  peut  nier ,  en  effet , 
qu’ Alexandre  n’ait  eu  une  puissante  influence  sur 
l’avancement  des  sciences  naturelles ,  par  la  pro¬ 
tection  spéciale  qu’il  accorda  à  son  .illustre  précep¬ 
teur  ,  auquel  il  envoya  à  grands  frais  ,  de  toutes  les 
contrées  de  T  Asie  qu’il  parcourut,  différentes  espèces 
d’animaux  pour  les  disséquer.  Aristote  à  enrichi  la 
Zoologie  d’un  grand  nombre  de  kiécOuverles  ,  et  l’a 
purgée  d’üne  foùle  d’erreurs  et  de  préjugés.  L’ordre 
admirable  qu’il  introduisit  dans  l’histoire  des  animaux 
èst  entièrement  fondé  sur  l’observation  et  l’expé¬ 
rience  ;  mais  il  avança  peu  l’Anatomie  humaine.  Les 
progrès  ultérieurs  de  cette  branche  intéressante  de 
la  Médecine  étaient  réservés  aux  efforts  de  l’école 
d’Alexandrie  ,  ville  qui ,  après  la  mort  de  son  fonda¬ 
teur ,  devint,  en  quelque  sorte,  le  centre  des  sciencei 
et  le  rendez-vous  de  tous  les  philosophes  du  monde 
cultivé ,  attirés ,  moins  encore  par  la  beauté  et  la 
salubrité  duclimat,  que  par  laquantité extraordinaire 
de  livres  que  les  Ptolémées  avaient  achetés  de  toutes 
parts  ,  et  laborieusement  rassemblés  dans  un  ternple 
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de  Sérâpis.  C’est  là  que  vécurent  Erasistrate  et  Héro* 
phile ,  qui  rendirent  leur  nom  immortel  par  leurs 
nombreuses  découvertes  dans  l’anatomie  de  l’homme. 
11  est  vrai  qu’au  lieu  d’ouvrir  seulement  des  animaux, 
ils  eurent  l’avantage  de  disséquer  des  cadavres  hu¬ 
mains.  On  sait  avec  quelle  sagacité  le  premier  de  ces 
deux  grands  anatomistes  découvrit  la  cause  secrète 
•de  la  maladie  d’Antiochus  ,  fils  du  roi  Séleucus. 

■  C’est  vers  ce  temps  que  la  Médecine  et  la  Chirurgie  , 
pratiquées  jusqu’alors  dans  la  Grèce  par  la  même 
personne  ,  furent  séparées  en  trois  branches  distinctes  , 
auxquelles  on  donna  les  noms  de  Diététique,  de  Chir- 
rurgîe  et  de  Pharmaceutique.  Le  médecin  réglait  la 
diète  et  prescrivait  les  médicamens  internes  ;  le  chi¬ 
rurgien  n’exerçait  que  la  partie  manuelle  de  l’art , 
et  se  bornait  aux  seules  opérations  :  car  le  soin  des 
ulcères  et  même  des  tumeurs  et  des  plaies ,  était 
confié  au  pliarmaceute  ,  lequel ,  magré  ce  nom ,  ne 
ressemblaiten  rien  ànos  apothicaires.  Celte  distinction 
semble  cependant  n’avoir  eu  qu’une  existence  mo¬ 
mentanée,  ou  même  illusoire  ,  suivant  quelques  his¬ 
toriens  ,  et  il  faut  avouer  que  l’on  n’en  trouve  de 
traces  bien  prononcées  qu’à  l’époque  de  la  renaissance 
des  lettres. 

'  C’est  aussi  dans  ce  même  temps  que  commença  à 
s’établir  à  Alexandrie  l’école  Empirique ,  qui  fut  l’ou¬ 
vrage  de  Sérapion ,  et  qui  jouit  du  plus  grand  éclat 
pendant  une  longue  suite  d’années. On  sait  qu’elle  avait 
pour  système  de  u’admèttre  que  ce  qui  est  évident,  de 
rejeter  toute  hypothèse,  comme  corruptrice  de  l’obser- 
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vation  j  de  bannir  tout  raisonnement,  toutè  recherche 
sur  les  causes  occultes  des  maladiès,  et  qu’elle  se  con¬ 
tentait  de,  combattre  cès  dernières,  ùniquement  avec 
les  moyens  dont  l’expérience  avait  constaté  l’efficacité. 
Cette  doctrine  paraît  devoir  son  origine  au  Scèpti- 
cisçae,  qui  faisait  alors  de  grands  progrès  sous  l’in¬ 
fluence  de  Pyrrhon,  et  qui  contrifcua  sans  doute 
beaucoup  à  la  séparation  des  écoles  Empirique  et 
Dogmatique.  Ôn  ne  peut  nier  que  la  première,  ra¬ 
menée  sans  cesse  dans  la  véritable  roule  de  l’analyse, 
qui  doit  commencer  par  l’observation  des  faits  ,  h’ ait 
rendu  plus  de  services  que  la  seconde.,  qui  avait 
abandonné  la  voie  hippocratique ,  pour  se  livrer  à 
l’esprit  de  controverse  et  aux  verbeux,  sophismès  qui 
régnaient  généralement  dans  les  écoles  de  Philoso¬ 
phie.  Mais  on  peut  aussi  reprocher  aux  Empiriques 
d’avoir  méprisé  l’étude  de .rAnatomie  et  de  la  Phy¬ 
siologie  ,  négligé-  la  reèherche.  des  causes  morbi¬ 
fiques  ,  et  rejeté  la  doctrine  des  Indications ,  inventée 
par  Hippocratè.  Sérapion  poussa  même  l’aveugle¬ 
ment  jusqu’à  s’emporter  et  écrire  avec  violencé  édnlre 
le  père  de  la  Médecine.  .... 

Nous  arrivons  à  cette  époque  remarquable  où  les' 
victoires  de  Lucullus  et  de  Pompée,  en  Grèce  ét  en 
Asie ,  ayant  transporté  de  ces  belles  contrées  dans  la 
capitale  de  l’empire  romain  les  chefs-d’œuvre  des 
ans  ,  les  immenses  richesses  dè  l’Orient ,  et  lé  luxe 
qui  marche  à  leür  suite  ;  cès  mérveilTes  dés  beaux: 
siècles  de  la  Grèce  finirent  par  attirer  de  toutes  parts 
à  Rome  les  philosophes ,  l^s  rhéteurs ,  les  poètes 
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les  médecins  lés  plus  célèbres  dè  cé  malheureux 

pap.  ' 

Un  décèiii  qui,  parmi  cé's  derhier^,  eût  la  rénorti- 
mée  Ta  plus  exiraordinairé ,  fut  Àsclépiadè  3é  Pruse  en 
Billiynie  ,  qui ,  après  avoir  pâ'ss'é  sés  premières  années 
à  Alexandrie  j  et  vécu  quèlquè  temps  à  Athènes,  vintà 
Rome  .où ,  feîen  difierént  d’ÀrcTiàgâtùsf,  il  ^s’attira  la 
confiance  générale  ,' et  ûùê  grandé  considération  par 
ses  manières  àfiable’s.  il  fréquentait  Tés  'personnages  les 
plus  distingués,  entre 'âùtrés  Cicëfon,'qÙi  reconnaissait 
en  lui  unhoirmié  cibüéÀ’un  esprit  phiïosbphiqüè,  sVîC- 
cupant  à  découvrir  les  ca'ùSes  de's  fnialadies  etles  gué¬ 
rissant  lie'uréùsfemént.  Pour  reiidfè  son  nom  impéris¬ 
sable  ,  Àscîé'piadé  eut  soin  d’établir,  uii  système 
particulier,  aussi  opposé  aü.Ôôgmatlsme  qu’aux  prin¬ 
cipes  des  ïimpirlqües  :  iV  le  fondà  sur  la  philoso¬ 
phie  corpusculaire  ,  qui  jamais  .éncore  n’avait  été 
liée  à  la  théorie  dè  la  lliïédecihe.  D’après  cé  nouveau 
système'.  Ta  santé  dépéndait  dé  la  juste  proportion 
des  pores  ,avec  les  corpiisculés'  ôu'àiôinës  auxquels 
ils  'devaient  livrer  passage ,  et  la  maladie  résultait 
de  la  disproportion  des  uns  avec  lés  autres.  11  blâmait 
Idippocraje  de  rester  "spèctatéur  traùqülllë  dès  opé¬ 
rations  de  k  nàturp  ,  "et  f’est  .  cet  esprit  d’obsërvaüon 
qu’il  appelait  ironiquément  uùé/étudè  ou  une.  mé¬ 
ditation  de  k  mort.  11  avait  une  maxime  bien  capable 
de  séûuirè  les  .malades  ;  il  disait  que  le  'médecin  doit 
guérir  d’une  manière  sûre ,  prompte  et  agré>ible , 
tutô  ,  ceteriler  et jucundè.  Grand  partisan  des  moyens 
diététiques",  il  recbmiüaùdait  sufiout  l’abstinence  , 
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les  frictions ,  la  pronienade  ,  la  gestation  ,  les  distrac¬ 
tions  de  toute  espèce ,  et  ne  négligeait  point  la  de’- 
clamation  ,  le  chant  et  k  musique  ,  dans  le  traitement 
des  maladies.  Pqur  flatter  la  mollesse  des  Romains  , 
il  avait  porté  le  raffinement  de  la  sensualité  dans 
l’usage  des  bains  ^  et  imaginé  des  lits  suspendus  ,  où 
il  faisait  bercer  les  malades  ,  pour  endormir  ou 
émousser  le  sentiment  de  leur  douleur.  A  l’aide  de 
cette  sorte  de  charlatanisme  ,  soutenu  esprit  fin 
et  adroit ,  Asclépiade  obtint  des  succès  prodigieux  , 
et  son  école  eut  une  grande  célébrité. 

Parmi  ses  disciples^  on  remarque  principalement 
Thémison  de  Laodicée  qui ,  choisissant  un  milieu 
entre  l’empirisme  et  l’austérité  du  dogmatisme  , 
devint  le  véritable  fondateur  de  l’école  appelée  Jfé- 
Hiodique ,  déjà  préparée  par  Asclépiade.  Comme  son 
maître  ,  il  méprisait  la  doctrine  d’Hippocrate  sur  les 
crises  et  les  jours  critiques  ,  et  il  ne  faisait  aucun 
cas  de  l’étude  des  causes  éloignées  qui  lui  semblait 
reposer  sur  d.es  bases  trop  incertaines.  Mais  il  tomba 
lui-même  dans  une  erreur  très-grave  ,  en  considérant 
les  causes  immédiates  o,u  proqbaines  comme  le  fon¬ 
dement  de  la  connaissance  et xie  cure  des  maladies, 
et  en  bornant  toutes  ces  causes  à  deux  états  ,  l’astric- 
lion  et  le  relâchement  (strictyim  et  laxum)  ;  de  sorte 
que  toutes  les  maladies  se  trouvèrent  réduites  à  deux 
classes  principale^  ,  et  à  une  troisième  qui  était  mixte 
ou  composée  des  deux  autres.  Le  traitement  se 
réglait  SUT  cette  division  ,  et  toute  la  Matière  médi¬ 
cale  ne  ^se;  composait  que  de  remèdes  relâchans  et 
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a^tringens.  Thémison  ne  s’est  point  contenté  d^être 
le  fondateur  d’une  nouvelle  secte  :  il  a  aussi  inventé 
plusieurs  préparations  médicamenteuses ,  dont  on  se 
sert  encore  aujourd’hui ,  telles  que  le  dlagrède ,  le 
diacode  ,  rhiéra-picra  ,  et  il  paraît  qu’on  lui  doit  en 
outre  le  premier  usage  des  sangsues. 

La  plupart  des  Méthodiques ,  successeurs  deThémi- 
son,  furent  dèshommes  très-distingués.  Nous  voyons 
successivement  paraître  Antonius  Musa,  qui  ,  ayant 
heureusementguéri  l’empereur  Auguste  d’une  maladie 
grave ,  fut  élevé  à  la  dignité  de  chevalier  romain  ,  com- 
hlé  de  richesses,  et  vit  ériger  en  son  honneur  une  statue 
d’airain  dans  le  temple  d’Esculape  ;  A.  Corn.  Gelse  , 
qui ,  malgré  son  attachement  à  l’école  méthodique  , 
suit  fréquemment  Hippocrate  et  les  anciens  médecins 
grecs  ,  ét  qui  se  recommande  par  l’excellence  de  ses 
principes ,  surtout  en  Chirurgie  ,  non  moins  que  par 
son  élégante  et  pure  latinité  qui  lui  a  mérité  le  titre 
de  Cicéron  des  médecins  ;  le  charlatan  Thessalus  ,  de 
Tralle  en  Lydie,  qui,  aveuglé  par  un  ridicule  orgueil, 
et  voulant ,  au  mépris  de  toutes  les  découvertes  faites 
par  les  anciens,  opçrer  dans  la  Médecine  une  réforme 
capable  de  la  perfectiotmer,  prétendit  abréger  l’étude 
de  cette  science  au  point  d’en  rendre  la  connaissance 
familière  dans  le  court  espace  de  six  mois,  usurpa 
par  ce  moyen  une  célébrité  extraordinaire ,  et  eût 
enfin  l’impudèncé  de  prendre  le  surnom  de  Vain¬ 
queur  des  médecins  ;  Sdranus  d'Ephèse  ,  qui,  élevé 
a  Alexandrie  ,  enseigna  et  exerça  la  Médecine  à 
E.pme  avec  une  grande  réputation  ,  soüs  le  gouver-- 
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oement  de  Trajan  et  d’Adrien  ;  Moschion  ,  qui 
paraît  avoir  été  un  des  rivaux  de  Soranus  ,  et  a; 
donné  des  observations  utiles  sur  les  accouchemens, 
sur  les  maladies  des  femmes  et  sur  l’éducation  phy¬ 
sique  des  enfans  nouveau-nés  ;  Cœlius  Aurelianus  , 
qui  n’a  guère  fait  que  traduire  ou  commenter  Soranus 
dans  un  latin  barbare ,  mais  dont  l’ouvrage  est  d’au¬ 
tant  plus  précieux  qu’il  nous  transmet  sur  les  sectes 
en  général ,  et  sur  les  dogmes  propres  à  chacune  en 
particulier,  des  détails  dont ,  sans  lui ,  nous  serions 
presque  entièrement  privés. 

Ou  doit  aux  Méthodiques  de  singulières  innova¬ 
tions  en  médecine  :  telle  est  la  métasyncrise  ,  méthode 
thérapeutique  qui  avait  pour  but  de  changer  l’habi¬ 
tude  d’une  partie  malade ,  ou  de  tout  le  corps  ,  par 
des  remèdes  appropriés,  et  de  détruire  la  dispropor¬ 
tion  entre  les  pores  et  les  atomes ,  en  attirant ,  par 
exemple,  à  l’aide  de  médicamens  fort  actifs,  les 
humeurs  du  centre  à  la  circonférence  :  telle  est  la 
fameuse  règle  cyclique  ou  circulaire  ,  principalement 
employée  dans  les  maladies  chroniques  ,  et  qui 
consistait  à  passer  d’un  traitement  infructueux  à  un 
autre  tout  différent ,  lequel ,  venant  à  échouer  ,  était 
remplacé  par  un  troisième  ,  et  à  parcourir  ainsi  suc¬ 
cessivement  un  cercle  de  diverses  méthodes  cura¬ 
tives  plus  ou  moins  longues,  minutieuses,  fatigantes, 
et  qui  exigeaient,  de  la  part  des  malades ,  une  pa¬ 
tience  à  toute  épreuve. 

Si  l’Anatomie  et  la  Physiologie  ne  firent  aucune 
acquisition  depuis  l’école  d’Alexandrie,  la  ma- 
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tière  médicale  ,  au  cpatralre  ,  fut  surchargée  d’une 
foule  de  compositions  et  de  formules  nouvelles, 
parmi  lesquelles  on  en  compte  un  petit  nombre  d’une 
utilité  réelle.  Andromachus  de  Crète ,  archiâtre  de 
l’empereur  Néron,  très-renommé  pour  sa  science  pro¬ 
fonde  et  ses  heureuses  cures ,  invente  la  thériaque  , 
préparation  pharmaceutique  devenue  plus  fameuse 
par  le  nombre  et  l’âmas  confus  de  ses  ingrédiens , 
que  par  une  eflScacité  constante.  Dioscoride  est  l’au¬ 
teur  du  seul  ouvrage  complet  de  matière  médicale 
qui  nous  soit  resté  de  rantiquité  ;  recueil  également 
précieux  au  naturaliste  ,  au  médecin  et  au  chirur:? 
gien  ,  et  qui  se  distingue  surtout  par  la  simplicité  des 
formules  :  aussi  ce  livre  ,  quoique  défectueux  à 
beaucoup  d’égards,  a-t-il  fait,  pendant  dix-sept 
siècles  ,  la  hase  de  l’enseignement  concernant  l’appli¬ 
cation  des  substances  des  trois  règnes  de  la  nature 
au  traitement  des  maladies.  Doué  de  l’esprit  le  plus 
universel  et  le  plus  profond ,  et  riche  d’un  immense 
trésor  d’érudition  ,  Pline  l’ancien  a  embrassé  ,  dans 
son  Histoire  naturelle  ,  le  cercle  presque  entier  des 
connaissances  humaines  t  son  ouvrage  ,  dit  Buffon  , 
est  aussi  varié  que  la  nature ,  mais  entrepris  sûr  un 
trop  vaste  plan.  La  partie  qui  concerné  la  Médecine 
consiste  daijs  un  recueil  de  remèdes  simples  ,  tirés 
des  trois  règnes  ,  dont  il  recommande  l’usage  contre 
toutes  sortes  de  maladies,  en  avertissant  de  suivre 
les  indications  fournies  par  des  causés  morbifiques 
évidentes  sans  s’abandonner  à  de  vaines  conjec¬ 
tures;  ce  qui  ,  pourtant,  n’empêche  point  cet  illuslrei 
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naturaliste  de  tomber  dans  une  foule  d’erreurs  ,  bien, 
pardonnables  à  un  homme  qui ,  n’etant  point  mé¬ 
decin  ,  avait  dû  s’en  rapporter  souvent  à  des  auto¬ 
rités  incompétentes  ,  à  des  témoignages  infidèles  ou 
hasardés. 

Il  est  rare  de  voir  un  systèine  généralement  adopté , 
quelle  que  soitsa  vogue.  A  l’époque  où  le  Méthodisme 
jouissait  de  la  plus  grande  célébrité  ^  il  y  eut  des  mé¬ 
decins  qui,  aulieudqs  corpuscules  élémentaires  d’As- 
elépiade  ,  admirent  le  pneuma  des  stoïciens,  c’es:- 
à-dire  ,  un  principe  de  nature  spirituelle ,  qu’ils 
considérèrent  comme  un  cinquième  élément,  sur  les 
rapports  ou  proportions  duquel  reposaient  la  santé 
et  la  maladie.  Athénée ,  qui  exerçait  la  Médecine  à 
Rome  ,  avec  beaucoup  d«  distinction ,  fonda  cette 
école  nouvelle.,  qui  reçut  le  nom  de  Pneumatique.  Ses 
partisans  regardaient  surtout  la  dialectique  comme 
Cine  condition  indispensable  au  perfectionnement  de 
l’art  ;  doctrine  qui  les  entraîna  dans  des  subtilités 
dont  ils  infectèrent  la  Pathologie  ,  comme. le  prouve 
l’étrange  multiplication  qu’ils  firent  des  espèces  de 
pouls  et  de  ses  différences. 

Mais  un  disciple  d’ Athénée,  Agalhinus  de  Sparte, 
s’éloignant.des  principes  rigoureux  de  son  maître  , 
s’efforça  de  joindre  sa  doctrine  à  rErapirisme  et  au 
Méthodisme ,  et  choisissant  dans  chacun  de  ces  sysr 
tèmes  celui  qui  lui' paraissait  bon  ,  il  devint  ainsi  le 
fondateur  de  d’école -iEiéieefejyHe  ,  que  l’on  croit  être 
la  meme  que  ÏEpisjirthëtique  ,  sur  laquelle  nous 
n’avons  que  des  do.cumens  fort  vagues.  L’honneu  r 
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de  celte  réunion  des  trois  écoles  est  aussi  attribué  à 
un  homme  beaucoup  plus  célèbre  que  son  maître 
Agathinus  ,  à  Archigène  d’Apamée ,  qui  -vivait  et 
pratiquait  avec  distinction  la  Médecine  à  Rome  , 
sous  le  règne  heureux  de  Trajan.  Comme  ses  prédé¬ 
cesseurs  ,  il  introduisit  datis  la  doctrine  du  pouls  une 
foule  de  divisions  extrêmement  subtiles  ;  il  changea 
îa  série  des  jours  critiques  d’Hippocrate ,  en  substi¬ 
tuant  le  vingt-unième  au  vingtième  ;  il  raisonnait  sur 
la  douleur  presque  aussi  subtilement  que  sur  le 
pouls.  Ses  nombreux  disciples  renchérirent  encore 
sur  les  raffinemens  sophistiques  de  leur  maître  ,  car 
Galien  dit  que  leurs  écrits  contenaient  mille  énigmes. 

Un  des  plus  grands  médecins  de  l’antiquité  ,  et , 
sans  contredit ,  le  meilleur  observateur  après  Hip¬ 
pocrate  ,  c’est  Arétée  de  Cappadoce  ^  qui ,  d’abord 
attaché  au  système  pneumatique ,  dont  on  ne  peut 
ïuéconnaître  les  traces  dans  son  excellent  ouvrage , 
l’abandonna  ensuite  pour  embrasser  la  méthode 
écleolique.  On  rencontre  chez  lui  des  connais¬ 
sances  anatomiques  supérieures  à  celles  de  ses  con¬ 
temporains  ,  et  qu’on  chercherait  vainement  chez 
les  écrivains  qui  l’ont  précédé  ,  chez  ceux  même 
qui  l’ont  suivi  ,  jusqu’à  la  renaissance  des  lettres.  11 
paraît'  avoir  vu  lui-même  la  plupart  des  maladies 
dont  il  parle  ,  tant  les  descriptions  en  sont  exactes  , 
frappantes  et  ornées  d’un  style  noble ,  élégant ,  on 
peut  même  dire  poétique  ;  c’est  ,  en  quelque  sorte  , 
une  série  de  tableautx  ,  dont  chacun  a  la  couleur 
convenable  au  sujet  qu’il  représente.  Toutes  ses  con- 
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sidérations  sur  les  forces  de  la  nature ,  sur  la  diffé¬ 
rence  des  constitutions  ,  sur  les  changemens  de  sai¬ 
son  et  climat ,  sont  entièrement  conformes  à  l’esprit 
de  la  vraie  Médecine.  Dans  sa  méthode  curative , 
fidèle  aux  principes  d’Hippocrate ,  il  fixe  un  régime 
convenable ,  suit  toujours  des  indications  très-fon¬ 
dées  ,  et  administre  un  petit  nombre  de  médicamens 
simples;  grand  partisan  des  vomitifs,  il  les  prescrit 
très-fréquemrnent  :  le  casloréum  était  son  remède 
favori  dans  la  plupart  dès  maladies  chroniques. 

La  Chirurgie  compte  aussi  plusieurs  Eclectiques 
importans ,  tels  que,  Héliodore ,  qui  exerçait  avec  dis¬ 
tinction  du  temps  de  Trajan ,  et  a  laissé  de  bonnes  ob¬ 
servations  sur  les  plaies  de  tête  ;  Possidonius,  cité  par 
Aëtiuspour  sa  Pathologie  chirurgicale  ;  Antyllus ,  qui 
porta  le  traitement  de  l’ectropion  ,  ou  renversement 
des  paupières ,  à  un  degré  de  perfection  dont  il  nô 
semblait  pas  susceptible,  et  conseilla  le  premier  d’a¬ 
voir  recours  à  la  bronchotomie  dans  les  cas  d’angine 
où  la  suffocation  est  imminente  ;  Phllagrius  ,  qui  a 
donné  de  fort  bons  préceptes  relatifs  à  la  curation  des 
affections  calculeuses  ;  Léonide  d’Alexandrie  ,  dont 
les  fragmens  chirurgicaux,  que  le  temps  a  respectés, 
décèlent  un  observateur  exact  et  réfléchi ,  et  un  pra¬ 
ticien  habile  qui  savait  emporter  les  seins  cancéreux, 
en  les  cernant  et  les  cautérisant,  et  qui  a  fait  des 
observations  très-intéressantes  sur  lès  ulcères  et  les 
verrues  des  parties  de  la  génération. 

'.Dans  le  temps  où  les  écoles,  de  Médecine  étaient 
livrées  aux  scissipns  les  plus  pernicieuses  à  i’avan- 
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cernent  de  la  science  ,  et  où  régnait  généralement 
la  manie  de  fonder  de  nouveaux  systèmes  ,  d’in¬ 
venter  une  foule  de  préparations  médicamenteuses  , 
souvent  dégoûtantes  ,  et  de  réunir  les  subtilités  de 
la  dialectique  avec  la  théorie  médicale,  parut  Galien, 
génie  brillant  et  universel ,  joignant  l’érudition  la 
plus  étendue  à  la  sagacité  la  plus  rare  ,  égaler 
ment  profond  dans  toutes  les  parties  de  la  science  , 
dominé  par  l’amour  de  la  gloire  et  Tardent  désir  de 
reculer  les  bornes  de  Tart  ;  tel  fut  le  médecin  de 
Pergame  qui  ,  arrivé  à  Rome  à  Tâge'de  trente-quatre 
ans ,  sentit  bientôt  le  vide  des  théories  dominantes  , 
et ,  fort  de  son  éloquence  et  de  son  savoir ,  osa  seuT 
s’opposer  au  torrent  de  l'ignorance  ,  tenta  de  ramener 
à  son  premier  état  le  Dogmatisme  du  divin  Vieillard, 
renversa  tontes  les  sectes  qui  étaient  alors  en  vogue  , 
et  éleva  sur  leurs  débrjs  un  système  raisonné  dont 
les  profondes  racines  maintinrent  sa  domination  pen¬ 
dant  l’espace  de  treize  cents  ans.  Comme,  à  celle 
époque ,  on  ne  pouvait  se  distinguer  dans  aucune 
branche  des  connaissances  humaines  ,  sans  adopter  , 
avant  tout ,  une  doctrine  quelconque  de  Philosophie , 
Galien  se  décida  pour  les  opinions  de  Platon ,  réunies 
à  celles  d’Aristote.  11  avait  puisé  à  Alexandrie  ,  der 
venue  le  berceau  de  l’Anatomie,  les  premiers  élémens 
de  celle  dernière  science ,  dont  il  fit  pendant  toute 
sa  vie  son  occupation  favorite  ,  et  dans  laquelle  on 
lui  doit  plusieurs  découvertes  importantes,  quoiqu’il 
paraisse  n’avoir  disséqué  .que  des  animaux ,  et  parti¬ 
culièrement  des  singes.  Sa  Physiologie  ieat  fondée  sur 
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la  doctrine  des  forces  vitales^  animales  et  naturelles. 
En  Pathologie  il  a  des  idées  originales  ,  mais  qui 
concernent  jplutÔt  la  théorife  qu’elles  ne  reposent 
SUT  l’expérience  ;  et  en  général ,  dans  ses  descriptions 
de  maladies  ^  il  approche  rarement  de  la  simplicité 
hippocratique.  Sa  prédilection  pour  la  philosophie 
péripatéticienne  semble  l’avoir  empêché  de  devenir 
un  bon  observateur,  et  les  histoires  qu’il  rapporte  ont 
le  plus  souvent  pour  but  de  mettre  dans  un  jour 
avantageux  sa  pénétration  ,  et  surtout  le  don  du 
pronostic  ,  qu’il  sè  vantait  hardiment  de  posséder  au 
point  de  ne  s’étre  pmais  trdriipé  dans  ses  prédictions. 
Sa  doctrihe'du  pouls  contient  des  distinctions  minu¬ 
tieuses  et  subtiles ,  qui  tf  oht  jamais  existé  que  dans 
son  imagination.  Ses  principes  de  Thérapeutique  gé¬ 
nérale  soni  beaucoup  plus  utiles  que  ses  méthodes 
curatives  particulières.  Quant  au  régime  des  maladies 
aiguës ,  il  prend  Hippocrate  pour  guide  ;  mais  ses 
écrits  sur  la  Matière  médicale  et  la  préparation  des 
remèdes,  fatiguent  autant  par  leur  prolixité,  qu’ils 
rebutent  par  l’entassement  confus  des  nombreux  in- 
grédiens  qui  servent  à  composer  toutes  ses  formules, 
ses  recettes  et  ses  antidotes.  Cependant,  malgré  ses 
défauts  ,  Galien  a  rendu  d’immenses  services  à  la 
science  ,  et  passera  toujours  dans  l’histoire  de  notre 
art  pour  iin  dés  hommes  les  plus  étonnans  ;  nous  ne 
voyons  même  ,  à  l’exception  d’Hippocrate  ,  aucun 
médecin  de  l’antiquité  en  droit  de  lui  contester  la 
Bupériorilé  qu’il  s’est  acquise  par  ses  talens  et  par  la 
variété  extraordinaire  de  ses  cpnnaissances. 
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Les  auteurs  grecs,  postérieurs  à  ce  grand  honrme  ; 
se  ressentent  déjà  de  la  décadence  des  sciences  ,  et  né 
son t  guère  que  des  compilateurs  serviles,o  u  d’aveu  gles 
charlatans ,  partisans  déclarés  de  la  superstition.  Ua 
modèle  à  citer  parmi  ces  derniers  éstMarcellus  ,  sur¬ 
nommé  avec  raison  V Empirique  ,  ignorant ,  effronté  et 
crédule ,  qui  donna  un  recueil  informe  de  recettes 
nombreuses  ,  dont  il  assurait  que  l’on  pouvait  faire 
usage  sans  l’entremise  du  médecin,  pourvu  que  l’on  y 
joignît  certaines  pratiques  plus  ridicules  les  unes  que 
les  autres.  Nous  devons  pourtant  distinguer  Oribase 
de  Pergame ,  ami  de  l’empereur  Julien  ,  qui  lui 
devait  le  trône  :  on  trouve  ,  parmi  ses  compilations , 
qui  ont  le  mérite  de  la  concision  et  de  la  méthode  , 
de  fort  bons  principes  sur  l’éducation  physique  des 
eufans,  sur  leurs  maladies,  ainsi  que  sur  le  choix 
des  nourrices  et  plusieurs  livres  dogmatiques  sur  les 
plaies,  les  ulcères ,  les  fractures  et  les  luxations ,  que 
l’on  peut  regarder  comme  un  précis  bien  fait  de  cé 
qui  avait  été  écrit  avant  lui  sur  ce  sujet. 

La  superstition  et  l’ignorance  des  troisième  et 
quaifième  siècles  ne  font  que  s’accroître  dans  le  cin¬ 
quième  et  le  sixième  par  le  démembrement  de  l’Em¬ 
pire  romain  et  par  les  irruptions  des  Huns  ,  des 
Hérules,  des  Goths  ,  des  Suèves  ,  et  d’une  foule 
d’autres  nations  barbares  :  une  grande  quantité  de 
bibliothèques  et  d’ouvrages  de  l’art  deviennent  la 
proie  des  flammes  et  de  la  dévastation.  Au  milieu 
de  tant  de  troubles  ,  qui  achevèrent  d’étouffer  tout 
esprit  philosophique  et  toute  culture  des  sciences,  pa^-' 
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rureat  néanmoins  deux  hommes  remarquables,  Aëtius 
et  Alexandre  de  Tralles.  Le  premier  ,  qui  avait 
étudié  la  Médecine  à  Alexandrie ,  rassembla  tout  ce 
qu’il  trouva  de  meilleur  dans,  les  ouvrages  de  ses 
prédécesseurs  ,  sans  embrasser  aucun  système  ,  mais 
en  suivant  principalement  Galien  et  Oribase  ^  et  en 
adoptant  quelques-uns  des  dogmes  d’Hippocrate;  de 
sorte  qu’on  peut  regarder  sa  compilation  comme  un 
bon  code  de  médecine  pratique ,  quoiqu’il  porte  trop 
loin  la  confiance  due  aux  topiques ,  et  qu’il  recom¬ 
mande  certaines  formules  superstitieuses.  Le  second, 
qui  vécut  peu  de  temps  après  Aëtius  ,  se  distingue 
comme  auteur  original  et  excellent  écrivain  pour 
son  temps  :  animé  de  l’esprit  de  la  véritable  Méde¬ 
cine  ,  il  rejette  les  théories  et  la  pratique  des  anciens , 
lorsqu’elles  ne  lui  paraissent  pas  assez  fondées  ;  il  fait 
un  tableau  général  et  régulier  des  maladies ,  et  fixe 
le  diagnostic  de  chacune  avec  la  plus  exacte  précision; 
il  blâme  en  divers  endroits  Galien  d’avoir  souvent 
tracé  de  fausses  règles  de  traitement;  et  ses  principes, 
manifestement  calqués  sur  ceux  d’Hippocrate,  pa¬ 
raissent  avoir  été  confirmés  par  sa  propre  expérience. 
Il  a  pourtant  payé  le  tribut  à  son  siècle ,  car  il  n’est 
point  exempt  de  crédulité  et  d’empirisme. 

Cependant  la  ville  d’Alexandrie  conservait  encore 
une  faible  trace  de  l’éclat  antérieur  dont  elle  avait 
brillé ,  et  qui  l’avait  élevée  au  rang  d’une  des  plus  célè¬ 
bres  écoles  del’antiquité.  Mais  parmi  le  grandnombre 
de  médecins  quelle  forma  dans  le  septième  siècle,nous 
ne  voyons  guère  que  Paul  d’Egine  qui  mérite  d’être 
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cité ,  pour  sou  habileté  en  Chii'ürgle  et  particullèré- 
inent  dans  l’art  des  accoüchériifens  ;  car ,  pour  la 
partie  théorique  il  a  copié  littéralement  des  cha¬ 
pitres  entiers  de  Galien  ,  d’Oribase  et  d’Aëtius. 

La  culture  des  sciences  en  Orient ,  rrialgré  les  efforts 
de  quelques  princes  pour  la  favoriser ,  ne  fait  que 
s’affaiblir  de  plus  en  plus  avec  l’Empire  de  Byzance  , 
pendant  le  cours  des  siètles  suivaus.  Le  treizième  com¬ 
mence  par  une  époque  désastreuse.  Constantinople  , 
depuis  long-temps  en  proie  aux  plus  horribles  sédi¬ 
tions  ,  est  prise  ,  saccagée  ,  dévastée  par  des  hordes 
de  Croisés,  qui  s’abandonnèrent  à  tous  les  excès  dé 
la  fureur  et  de  la  cupidité.  Actuarius  ,  qui  exerçait 
la  Médecine  dans  cette  ville ,  écrivit  vérs  la  fin  du 
même  siècle  :  c’est  un  auteur  qui  n’a  rien  d’original 
et  qui  suit  presque  en  tout  la  tliéorie  de  Galien.  11 
eutpour  contemporain  Démétrius  Pépagoménus,  qui 
nous  a  laissé,  sur  la  goutte  ,  un  ouvrage  encore  bon  à 
consulter.  Malgré  le  vide  énorme  qui  se  fait  sentir 
dans  la  science  et  là  littérature  classiques  à  cette  mal-^ 
heureuse  époque  ,  les  connaissances  scientifiques  ne 
moururent  jamais  Complètement  ;  lès  Arabes  ,  que 
l’on  ne  peut  considérer  comme  des  hommes  tout  à 
fait  grossiers  ,  malgré  l’esprit  dévastàteur  qui  carac¬ 
térisa  le  cônimencéméni  de  leurs  conquêtes  ,  seehar- 
gèrent  de  nous  transmettre  les  débris  de  la  théorie 
grecque  j  et  le  quinzième  siècle  vit  enfin  renaître 
l’étude  des  anciens  dans  l’Occidéilt  chréfien. 

Jetonsup  coup  d’oeil  sur  i’histoire  de  la  Médecine 
parmi  les  Arabes.  'Gé  peuple  fanatique ,  après  avoir 
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soumis  l’Egypte  aux  armes  du  calife  Omar ,  brûlé  la 
bibliothèque  d’Alexandrie ,  ce  vaste  dépôt  des  con¬ 
naissances  comme  des  erreurs  humaines,  et  dispe  rsé  les 
savans  qui  avaient  rendu  cette  ville  si  florissante  ,  ne 
larda  pas  à  sentir  que  l’étude  de  l’Alcoranetla  profes¬ 
sion  des  armes ,  auxquelles  il  se  bornait,  ne  suffisaient 
point  au  bonheur  de  l’homme ,  et  il  apprit  bientôt  à 
connaître  les  avantages  de  la  culture  des  sciences  et 
les  jouissances  qu’elle  procure.  Les  Chrétiens  orien¬ 
taux  et  les  Juils  vaincus  s’étant  occupés  à  traduire  en 
langue  syriaque, non-seulement  les  écrits  des  médecins 
grecs,  mais  encore  les  ouvrages  d’Homère  ,  d’Aris¬ 
tote  ,  de  Pline ,  etc. ,  qui  étaient  du  nombre  des  six 
cents  volumes  qui  avaient  échappé  aux  flammes  ;  ces 
traductions  devinrent,  dès  le  septième  siècle,  le  fon¬ 
dement  des  connaissances  scientifiques  et  littéraires 
parmi  les  Arabes.  Le  calife  Almanzor  fonde  un  col¬ 
lège  de  médecins  à  Bagdad;  Harun-Al-Raschid  son 
successeur,  protège  ouvertement  les  sciences  et 
appelle  à  sa  cour  ceux  qui  les  cultivent.  Mais  de  toutes 
les  contrées  soumises  à  la  religion  de  Mahomet ,  au¬ 
cune  peut-être  n’atteignit  un  aussi  haut  degré  de  pros¬ 
périté  que  l’Espagne,  riche  par  son  commerce  ,  ses 
pianufactures  et  sa  population.  L’académie  de  Gor- 
doue ,  pendant  long-temps  la  plus  célèbre  du  monde  , 
pouvaildéjà  seyanter,  au  dixième  siècle,  depesséder 
la  plus  grande  bibliothèque  de  tout  l’Occident ,  puis¬ 
qu’elle  renfermait  zSppOOO  volumes. Séville,  Murcie, 
Tolède  eurent  aussi  des  écoles  savantes  qui  furent 
trés-fréquentées ,  et  qui  conservèrent  leur  éclat  jus- 
d 
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qu’à  la  fin  de  la  domination  des  Arabes.  La  langue 
des  Sarrazins  était  celle  des  savans.  Maigre  tant  d’ex- 
eellentes  institutions,  une  dépendance  servile  enchaî¬ 
nant  les  esprits  ,  la  Médecine  ne  fit  aucun  progrès- 
réel  ;  le  germe  de  la  vraie  science  fut  étouffé  par  la 
nature  de  la  religion  et  le  joug  du  despotisme.  L’Ana- 
toniie  particulièrement,  regardée  comme  une  chose 
impure  et  absolument  défendue  par  le  dogme  reli¬ 
gieux  de  la  nation  ,  ne  put  faire  un  seul  pas  :  on  se 
contentait  de  l’apprendre  dans  les  écrits  de  Galien 
qui  exerçaient  sur  toutes  les  écoles  l’influence  la  plus 
tyrannique.  Mais  on  ne  peut  contester  aux  Arabes  des 
progrès  sensibles  dans  la  Chimie  et  la  Pharmacie. 
Quant  à  leur  Médecine  pratique ,  on  la  trouve  infec¬ 
tée  des  ridicules  préjugés  attachés  à  l’astrologie  judi¬ 
ciaire,  à  l’uroscopie  ,  à  la  vertu  des  talismans  et  à 
l’interprétation  des  songes  ,  qui  étaient  des  moyens 
d’inspirer  de  la  confiance  à  une  nation  naturellement 
portée  au  merveilleux  r  aussi  les  médecins  arabes 
négligèrent-ils  l’étude  de  l’observation,  pour  se  livrer 
aux  subtilités  de  la  théorie  et  aux  artifices  de  la  dia¬ 
lectique.  La  Chirurgie  ,  cette  partie  intégrante  de  la 
Médecine ,  éprouva  les  mêmes  obstacles  ,  et  vit  sa 
marche  et  ses  progrès  arrêtés  ,  non-seulement  par  le 
vide  des  connaissances  anatomiques ,  mais  encore  par 
les  préjtigés  nationaux  ^  par  une  pudeur  mal  entendue 
ou  plutôt  par  la  jalousie  des  hommes,  qui  laissait  aux 
femmes  seules  la  permission  d’entreprendre  sur  les  ma¬ 
lades  de  leur  sexe  certaines  opérations ,  telles  que ,  par 
exiemple  ,  k  lithotomie ,  la  réduclioa  des  hernies,  êtes. 


INTRODUCTION.  Ij 

La  nation  arabe  a  fourni  une  quantité  considérable 
de  médecins  :  nous  allons  dire  un  mot  des  principaux. 

L’un  des  premiers ,  et  des  plus  Importans  ,  est 
Rhazès ,  très-célèbre  professeur  de  Bagdad  ,  dans 
le  dixième  siècle ,  et  médecin  du  grand  hôpital  de 
cette  ville  fameuse.  Ses  observations  relatives  à 
l’influence  de  la  température ,  des  saisons  et  da 
climat  sur  les  maladies ,  sont  conformes  aux  prin¬ 
cipes  d’Hippocrate  ,  qu’il  prend  également  pour 
guide  dans  la  curation  des  affections  aiguës.  Il  offre 
un  modèle  à  suivre  dans  son  traitement  de  la  variole  , 
maladie  dont  il  a  donné ,  le  premier,  une  bonne  des¬ 
cription.  Mais  ce  qui  ternit  un  peu  sa  réputation  , 
c’est  son  penchant  pour  les  rêves  de  l’astrologie  ,  et 
la  pompe  avec  laquelle  il  annonce  ses  grandes  décou¬ 
vertes.  Du  reste  ,  il  a  laissé  des  documens  intéressans 
sur  l’histoire  delà  Chirurgie  arabe.  Peu  de  temps  après 
lui ,  vécut  le  Persan  Ali-Abbas ,  dont  l’ouvrage  ,  qui 
forme  un  cours  complet  de  Médecine,  ne  contient 
rieu  de  neuf  :  seulement  il  assure  avoir  recueilli  la 
plupart  de  ses  observations  dans  les  hôpitaux  ,  qu’il 
regarde  avec  raison  comme  la  meilleure  école  pour 
étudier  les  maladies  mal  décrites  dans  les  livres. 

Le  commencement  du  onzième  siècle  vit  briller 
Avicenne,  surnommé  le  Prince  des  médecins,  l’un 
dés  hommes  dont  l’autorité  a  le  plus  long-temps 
dominé  dans  les  sciences,  et  qui  a  tenu  pendant 
près  de  six  cents  ans  le  sceptre  médical ,  quoiqu’il 
ii’ait  fait  autre  chose  que  répéter ,  dans  un  ordre 
conforme  à  l’esprit  scplaslique  du  moyen  âge ,  la 
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plus  graruîe  partie  de  ce  que  Hippocrate  ,  Aristote^ 
Galien  ,  Aëiius  ou  Rhazès  ,  avaient  dit  avant  lui.  H 
possédait  fort  peu  de  connaissances  en  anatomie  et  eit 
histoire  naturelle  ;  on  rencontre  une  foule  de  subti¬ 
lités  dans  sa  physiologie  et  dan»  sa  pathologie  :  ce¬ 
pendant  il  donne  un  conseil  plein  de  sagesse  dans  les 
cas  d’apoplexie  foudroyante  ,  c’est  de  laisser  éeoule? 
l’espace  de  soixante-douze  heures  avant  de  procéder 
à  l’inhumation:  il  décrit  aussi  beaucoup  mieux  que  tous 
ses  prédécesseurs,  cette  affection  nerveuse  connue  sous 
le  nom  de  névralgie  faciale.  Sa  pratique  n’a  rien 
d’original  ;  il  a  presque  tout  emprunté  des  Grecs  , 
et  l’on  s’aperçoit  que  ses  connaissances  en  Cblrurgie 
étaient  très-superficielles. 

Nous  passons  sous  sileneequelquesautres  médecins 
arabes  moins  importans  ,  qui  ont  vécu  dans  le  onzième 
siècle.  Mais  le  douzième  nous  présente  deux  Espagnols 
qui  se  sout  rendus  très-recommandables ,  pour  s’être 
affranchis  de  la  routine  dominante  ,  et  avoir  suivi  , 
contre  la  coutume  des  Arabes  ,  une  direction  expé¬ 
rimentale.  L’un  est  Albucasis  ,  dont  l’ouvrage  sur  les 
opérations  chirurgicales  ofïre  un  monument  d’autant 
plus  remarquable,  que  la  Chirurgie  languissait  alors», 
•par  suite  de  l’abandon  complet  auquel  la  culture  de 
l’Anatomie  se  trouvait  condamnée:  grand  partisan 
de  l’uslion,  il  recommande  le  feu  dans  la  plupart  des 
afi’ections  locales  ;  pour  détruire  les  os  fracturés ,  il 
employait  de  très-fortes  machines,  dont  l’applicatioa 
devait  exciter  de  grandes  douleurs  :  d’après  ce  qu’il 
dit  des  accoucheraens  ,  cette  partie  de  l’art,  était  vrai» 
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semblaMement  dans  un  fort  triste  élal  ;  il  paraît  qu^on 
s’inquiétait  peu  de  la  conservation  de  l’enfant.  C’est 
rendre  justice  à  Albucasis ,  que  de  reconnaître  qu’il  a 
réuni,  enluiseul,  plus  de  connaissances  chirurgicales 
que  tous  les  autres  écrivains  de  sa  nation.  L’autre 
Sarrazin  dont  noué* voulons  parler,  est  Avenzoar, 
observateur  original ,  ennemi  déclaré  des  sophismes 
et  des  subtilités  de  son  temps ,  s’éloignant  en  plusieurs 
points  de- la  doctrine  de  Galien,  s’en  rapprochant 
dans  les  cas  douteux  ,  et  sacrifiant  parfois  à  l’empi¬ 
risme  et  à  la  superstition  :  sa  Chirurgie  n’est  point 
dépourvue  d’intérêt.  Averrhoës ,  son  disciple  ,  qui 
mourut  au  commencemen  t  du  treizième  siècle ,  appar¬ 
tient  plutôt  à  l’histoire  de  là  Philosophie  qu’à  celle  de 
la  Médecine ,  sur  laquelle  il  n’a  presque  rien  laissé 
qui  lui  soit  propre  ,  soit  en  théorie  ,  soit  en  pratique. 

Les  médecins  arabes,  postérieurs  à  ce  dernier, 
sont  au.  dessous  de  la  médiocrité ,  et  ne  nous  offrent 
absolument  rien  d’instructif.  Il  paraît  que  les  guerres 
■perpétuelles  que  lesChrélieus  suscitèrent  auxMaures 
pour  les  expulser  de  l’Espagne,  et  qui  obligèrent  ceux- 
ci  de  songer  sans  cesse  à  leur  propre  conservation ,  les 
empêchèrent  de  se  livrer  désormais  à  la  culture  des 
sciences,  jusqu’à  ce  que  ,  dans  le  quinzième  siècle, 
ils  furent  entièrement  chassés  de  la  péninsule  ,  par 
Ferdinand  le  Catholique.  On  voit  que  notre  art  a 
Ibrl  peu  gagné  avec  les  Arabes  :  ils  n’ont  guère  que 
le  mérite  de  nous  avoir  conservé  et  transmis  la  Mé¬ 
decine  grecque  ;  lis  laissèrent  l’Anatomie  au  même 
point  où  ils  l’avaient  reçue,  sans  y  ajouter  la  moindrq 
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flecouverle  ;  loin  d’être  animés  de  l’esprit  liippocra- 
tique  ^  ils  introduisirent  dans  la  théorie  médicale  une 
foule  de  vaines  subtilités;  leur  Chirurgie  n’a  produit 
qu’un  homme  important ,  Alhucasls.  Plusieurs  com¬ 
positions  médicamenteuses,  encore  en  usage  de  nos 
jours ,  quelques  expériences  de  Chimie  ,  et  un  petit 
nombre  d’observations  particulières  ,  voilà  tout  ce 
qui  leur  appartient  en  propre  ,  et  à  quoi  se  réduisent 
les  avantages  que  la  Médecine  a  retirés  dans  l’espace 
de  sept  à  huit  siècles  qu’elle  est  restée  entre  les  mains 
des  Arabes. 

Pendant  que  ce  peuple  s’occupait  de  la  culture 
et  de  l’enseignement  des  sciences  et  des  arts ,  s.ans 
y  faire  néanmoins,  des  découvertes  capables  d’en 
reculer  les  bornes ,  les  autres  nations  de  l’Europe 
se  trouvaient  plongées  dans  les  ténèbres  de  l’igno¬ 
rance  ,  et  livrées  au  fanatisme  et  à  la  superstition 
la  plus  grossière.  Dès  le  sixième  siècle  ,  les  moines 
s’étaient  emparés  de  la  Médecine  ,  qu’ils  exer¬ 
çaient  presque  exclusivement ,  comme  une  œuvre 
de  charité  ,  en  recourant  plus  souvent  aux  prières  et 
aux  reliques  qu’aux  médicamens  naturels  :  de-là  les 
cures  miraculeuses  opérées  par  les  religieux  de  ces 
temps  de  barbarie.  De  plus ,  Charlemagne ,  qui  encou¬ 
rageait  les  sciences  et  l’instruction,  avait,  en  quelque 
sorte ,  consacré  l’exercice  de  notre  art  parmi  les  ecclé¬ 
siastiques  ,  en  ordonnant  qU’oulreles  antres  sciences, 
la  Médecine  serait  enseignée  dans  les  écoles  des  mo¬ 
nastères.  Mais  elle  ne  commença  guère  à  sortir  de  cet 
état  d’avilissement  ,  qu’à  l’époque  où  l’Empereur 


ÏNTRODUCTION.  Iv 

Frédéric  ii  régularisa  l’instruclion  dans  l’école  de 
Salerne,  qui ,  fondée,  par  des  bénédictins  du  pays  de 
IVaples  ,  était  déjà  fameuse  dans  le  buitième  siècle  * 
quoique  le  poëme  diététique  de  Jean  de  Milan  ne 
nous  donne  pas  une  idée  bien  relevée  des  principes 
que  l’on  y  professait. 

Les  voyages  à  la  Terre  Sainte  ,  en  établissant  des 
communications  entre  l’Europe  ignorante  et  les 
Sarrazins  plus  éclairés  ,  contribuèrent,  pourtant  eu 
quelque  chose  à  l’avancement  de  l’art  :  la  lèpre  , 
devenue  commune  en  Occident  ,  exerçai  la  sagacité 
des  médecins ,  fut  mieux  observée,  exigea  de  sé¬ 
vères  réglemens  de  police  ,  de  nombreuses  fon¬ 
dations  d’hôpitaux  ;  les  missionnaires  envoyés  dans 
les  pays  des  Sarrazins,  se  familiarisaient  nécessai¬ 
rement  avec  leur  langue.  Mais  cette  Influencé  des 
Croisades,  qui  devait  avoir  des, effets  avantageux  j 
»u  moins.pour  la  Médecine  ,  fut ,  en  quelque  sorte  , 
paralysée  par  les  subtilités  de  la  dialectique  ,  par  les 
distinctions  scolastiques  i  souvent  inintelligibles ,  par 
les  idées  abstraites  et  les,- rêves  de  l’kstrblogie  ,  qui 
s'introduisirent  au  treizième  siècle  dans  l’étude'  de 
la  philosophie  etdela  grammaire  j  et  qui  s’étendirent 
jusque  sur  la  pratique' médicale-'  On  n’adinînistrait 
aucun  remède  un  peu  important ,  sans  avoir  aapara- 
vant  consulté  les'  astres',  auxquels  on  attribuait  une 
influence  plus  ou  thoins  puissante  sur  la  marché  el  les 
crises  des  maladies  ,  et  qui  servaient  également.à.  en 
pronostiquer  l’issue  heoreuseoufunesie.  La  Cliirurgie 
_ne  fait  guère  plus  de  progrès  que  la  Médecine  :  ce- 
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pendant,  Jean  Pitard,  qui  mérita  la  confiance  de  trois 
de  nos  rois  ,  la  tire  des  mains  grossières  d’une  foule 
de  charlatans  qui  en  avilissaient  l’exercice  j  Salicet  se 
livre  à  l’observation  des  faits,  et  obtient  des  succès 
mérités  ;  Lanfranc  blâme  le  traitement  empirique  et 
superstitieux  des  plaies  et  des  ulcères  ;  l’évêque  Tbéo- 
doric ,  qui  pratiquait.la  chirurgie  à  Bologne ,  rejette , 
lés  monstrueuses  machines  de  bois  que  l’on  employait 
pour  la  rédueliori  des  fractures  et  des  luxations. 

Les  mêmes  préjugés  régnent  dans  le  quatorzième 
siècle  ,  èt  les  tentatives  :  que  fait  la  raison  pour 
les  déraciner ,  restent  infructueuses.  Pour  peu  qu’un 
lîonime  se  distinguât  par  des  connaissances  en  phy¬ 
sique,  il  était  considéré  comme  magicien  ou  sorcier, 
et  échappait  avec; peine  au. danger  d’être  puni  de 
mort.  L’Anatomie  ne  s’apprenait  que  dans  les  livres  j 
ou,  tout  au  plus,  par  la  dissection  des  animaux > 
et  Galien  était  toujours  l’oracle  consultée  Cependant 
cette  importante  partie  de  la  Médecine  trouva  un 
'véritable  restanratèur ,  dans  l’iialién  Mondini ,  qui , 
en  i3i5  ,  fit  lé  premier;,. -à  Bologne  ,  des  leçons 
d’anatomie  .  sur  des  cadavres  humains  ;  '  exemple 
qui ,  dès-lors  ,  fut  suivi  par  toutes  les  universités. 
Mais  rhistoire  naturelle  '  des  médicamens  n’é¬ 
prouva  aucun  changement  remarquable.  La  Chimie 
n’était  cultivée  que  par  ces  amateurs  du  grand 
ceùvre,  ces  insensés  qui  avaient  la  ;  ridicule  préten-. 
tiom,  non-rseulenieut  de  changer  en  or  les  métaux 
imparfaits,  mais  encore  d’extraire  de  substances  di¬ 
verses  une  panacée funiverselle ,  qui  possédât  la  vertu 
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de  guérir  toutes  les  maladies  ,  et  de  prolonger  la  vie 
humaine  beaucoup  au-delà  du  terme  ordinaire.  INous 
comptons ,  parmi  les  plus  célèbres  de  ces  adeptes  , 
deux  hommes  singuliers  j  dont  le  premier  ,  Arnaud 
de  Villeneuve  ,  ami  des  paradoxes ,  de  l’astrologie 
et  de  l’alchimie ,  qui  le  rendent  souvent  inintelli¬ 
gible  ,  a  pourtant  fait  une  découverte  ,  celle  de  l’eau- 
de-vie  et  de  l’esprit-de-vin ,  par  la  distillation  :  le 
second,  Raimond  Lulle  ,  disciple  du  précédent,  nous 
a  laissé  difîérens  traités  sur  deux  objets  aussi  chimé¬ 
riques  l’un  que  l’autre  ,  la  panacée  universelle  et  la 
pierre  philosophale. 

Pendant  que  les  rêveries  astrologiques ,  les  dis¬ 
tinctions  subtiles,  la  passion  pour  les*  arcanes,  et 
une  absurde  polypharmacie  ,  infectaient  générale¬ 
ment  les. écoles  et  les  écrits  des  médecins,  la  Chi¬ 
rurgie  seule  gagna  une  grande  considération ,  par  les 
efforts  de  Gui  de  Chauliac  ,  qui ,  à  un  savoir  très- 
étendu,  joignait  une  force  de  jugement  peu  com¬ 
mune  ,  et  un  zèle  ardent  pour  la  vérité.  Dépouillé  de 
tout  préjugé,  et  méprisant  le  despotique  arabisme 
qui  régnait  de  son  temps ,  il  composa  un  ouvrage  qui 
se  distingue  surtout  par  l’absence  de  raffinemens  théo¬ 
riques  ,  par  de  rares  connaissances  en  anatomie , 
et  qui  doit  placer  son  auteur  au  rang  d’un  des  pre¬ 
miers  qui  aient  illustré  l’art  chirurgical ,  ën  le  déga¬ 
geant  de  la  barbarie  des  âges  précédens,  et  en  y 
introduisant  l’ordre  et  la  méthode.  Ce  même  art  vit 
s’ouvrir  une  carrièré  aussi  vaste  que  neuve ,  par  les 
îjçrribles  effets  de  l’invention  de  la  poudre  à  canon , 
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vers  îe  milieu  du  quatorzième  siècle;  mais  ce  n’cst 
que  dans  le  quinzième  que  l’on  trouve  des  écrits  re¬ 
latifs  au  traitement  des  plaies  d’armes  à  feu.  > 

Cequinzième  siècle  est  un  des  plus  intéressans  dans 
i’histoire  des  sciences.  Chassés  de  la  Grèce  par  l’in¬ 
vasion  des  Turcs ,  et  forcés  de  chercher  tin  asile 
protecteur,  les  savans  de  cette  terre  classique  vinrent 
se  réfugier  en  Italie  ,  où  ,  portant  avec  eux  les  ou¬ 
vrages  grecs  et  romains  conservés  dans  les  hihllo- 
îhèques  de  Constantinople  ,  ils  réveillèrent  bientôt 
l’étude  des  sources  antiques.  De  nouvelles  lumières  sé 
répaadent ,  un  mouvement  régénérateur  se  fait  sentir  ; 
chacun  vent  étudier  ,  chacun  veut  devenir  savant  ; 
mais  aucune  ânvention  peut-être  n’a  eu  une  influencé 
aussi  universelle  et  aussi  extraordinaire  sur  les  pro¬ 
grès  de  la  civilisation  et  sur  la  culture  des  sciénces 
que  la  découverte  de  l’imprimerie  ;  et  pourtant  cette 
influence  n’eut  pas  tin  effet  très-prompt  sur  l’empire 
des  préjugés:  car  l’astrologie  et  l’alchimie,  malgré  les 
efforts  de  quelques  hommes  raisonnables ,  et ,  quoique 
condamnées,  l’une  par  lafaculté  deParis,  l’autre  par 
la  ville  de  Venise,  continuèrent  à  faire  tourner  la 
tête  à  la  plupart  des  médecins  de  ce  temps ,  qui  res¬ 
tèrent  fidèles  aux  superstitions,  aux  absurdités  méla- 
pAji^siques  et  à  l’empirisme  des  Arabes.  Pendant  ce 
siècle,  la  Chirurgie  resta  presque  inculte,  excepté  eu 
France,  où  le  college  de  Saint-Côme  jouissait  déjà 
d’une  grande  réputation,  et  devait,  dans  la  suite,  sous 
Je  litre  d’ Académie  ,  comjUer  tant  de’ personnages 
illustres  parmi  ses  membres.  L’Italie  fournit  pourlanÿ 
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deux  hommes  qui  firent  époqùe  en  chirurgie ,  par 
leur  esprit  observateur  ;  l’un  est  Benivenius  {Béni- 
vîeni) ,  médecin  de  Florence ,  et  l’autre  Alexandre 
Benediclus  (Benedetti). 

Mais  la  Médecine  vit,  en  quelque  sorte,  s’étendre 
son  domaine  ,  par  l’apparition  de  plusieurs  ma¬ 
ladies  nouvelles  et  inconnues.  Privée  ,  dans  cette 
circonstance ,  du  secours  des  anciens ,  elle  dut  alors 
se  livrer  à  des  essais  qui  la  conduisirent  directe*- 
ment  à  la  méthode  expérimentale.  Mais  les  pre¬ 
mières  tentatives  pouvaient  difficilement  être  cou¬ 
ronnées  de  succès  ;  c’est  ce  qui  rend  raison  des  ra¬ 
vages  énormes  que  firent  ces  maladies ,  lorsqu’elles  pa¬ 
rurent  pour  la  prenaière  fois.  Telle  fut  cette  épidémie 
de  coqueluche  qui ,  en  i4i4  >  coûta  la  vie  à  tant  d’in¬ 
dividus  en  France  ;  telle  la  suette  anglaise  ,  qui  fut  si 
meurtière  en  i486  ,  qu’elle  emportait  ,  en  quelques 
heures  ,  plusieurs  milliers  de  malades.  Le  scorbut , 
dont  on  trouve  quelques  traces  antérieures  à  ce 
siècle,  et  que  l’on  peut  faire  remonter  à  l’histoire  des 
croisades,  devint  plus  commun,  à  cause  des  voyages 
de  long  cours  entrepris  sur  mer,  pour  aller  à  la 
découverte  de  nouveaux  continens  ,  et  dut ,  par  là  , 
fixer  davantage  l’attention  ,  et  recevoir  l’applicatiou 
d’un  traitement  plus  rationnel.  Originaire  de  la  Po¬ 
logne ,  la  plique  franchit  les  limites  de  cette  contrée  , 
et  s’étend  en  Bohême  ,  en  Autriche  et  dans  d’autres 
pays  plus  éloignés.  Mais  la  maladie  la  plus  impor¬ 
tante  du  quinzième  siècle ,  autant  par  la  rapidité  avec 
lîupuelie  elle  se  propagea  dans  toute  l’Europe  ,  immé- 
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xîîatemeiit  après  la  découverte  de  l’Amérique ,  que 
par  rinïîueü/ce  qu’elle  exerça  sur  la  doctrine  médi¬ 
cale,  ce  fut  la  syphilis  ,  qui  se  montra  d’ahord  accom¬ 
pagnée  de  symptômes  d’une  violence  extraordinaire  , 
et  qui  ensuite  prit  insensiblement  un  caractère  beau¬ 
coup  plus  doux  ,  qu’elle  a  conservé  depuis. 

Le  seizième  siècle  a  été  témoin  de  la  lutte  la  plus 
violente  qui ,  peut-être  ,  ait  jamais  existé  entre  la 
lumière  et  les  ténèbres.  Les  Grecs  expulsés  de  l’Em¬ 
pire  d’Orient  étant  devenus  les  maîtres  des  Italiens  , 
en  commence  à  s’occuper  de  l’étude  des"  langues  ;  on 
•veut  lire  les  ouvrages  originaux  des  philosophes  et. 
des  médecins  de  l’antiquité  ;  on  fait, principalement 
consister  l’instruction  dans  l’explication  des  anciens  ; 
aux  barbares  productions  du  moyen  âge  ,  succèdent 
les  écrits  immortels  de  l’oracle  de  Gos  et  du  docte 
médecin  de  Pergame  ;  le  crédit  des  Arabes  diminue 
sensiblement  :  l’Europe  sort  enfin  de  sa  longue  léthar¬ 
gie.  Léonicénus  de  Vicence,  s’éloignant  des  vaines 
subtilités  scolastiques ,  porte  le  premier  coup  à  l’ara¬ 
bisme  ,  et  rétablit  ainsi  la  doctrine  hippocratique  : 
Thomas  Llnacre  de  Cantorbéry  suit  son  exemple ,  et 
se  distingue  par  de  fidèles  traductions. 

■  Ces  deux  hommes ,  qui  appartiennent  au  quinzième 
siècle ,  trouventbientôt  dans  le  seizième  de  dignes  suc¬ 
cesseurs  ;  tels  sont,  Gonthler  d’ Andernach ,  professeur 
à  Paris  .,  qui  nous  a  donné  de  bonnes  éditions  latines  de 
plusieurs  des  médecins  grecs  ,  et  qui  mérite,  sous  ce 
rapport ,  le  nom  de  restaurateu  r  de  l’an  tique  Médecine 
en  France ,  quoiqu’il  ait, en  quelque  sorte ,  déshonçré 
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sa  vieillesse  par  le  plus  aveugle  enthovsiasme  pour  le 
système  de  Paracelse  ;  Janus  Cornarius  ,  qui  a  amé¬ 
lioré  le  texte  d’Hippocrate ,  de  Galien  ,  d’Aëtius  ; 
Léonard  Fucbs,  qui  contribua  beaucoup  à  étendre 
les  principes  des  anciens  ,  et  à  présenter  les  Arabes 
dans  toute  leur  nudité  ;  J ean  de  Gorris ,  un  des  mé¬ 
decins  les  plus  érudits  de  sou  temps  ;  Houllier  ,  cé¬ 
lèbre  commentateur  d’Hippocrate  ,  et  qui  a  été  sur¬ 
passé  dans  la  même  carrière  par  son  disciple  Duret  ; 
le  judicieux  Baillou ,  qui  a  porté  dans  ses,  recbercbes 
l’esprit  des  fondateurs  de  l’art,  c’est-à-dire,  l’étude 
des  lois  de  la  nature ,  quoiqu’on  puisse  lui  reprocber 
de  croire  l’astrologie  nécessaire  au  Médecin  ;  Foës, 
qui  n’a  point  encore  trouvé  son  égal  pour  la  versioa 
et  l’interprétation  des  écrits  bippocratiques;  Mercu- 
riali,  dont  l’ouvrage  érudit  sur  la  gymnastique  des 
ancieus  est  devenu  classique  ;  J.  B.  Montanus  ,  sur¬ 
nommé  le  second  Galien ,  à  cause  de  l’étendue  de 
ses  connaissances  ;  le  savant  Fernel ,  qui  écrivit  avee 
tant  de  pureté  et  d’élégance  dans  la  langue  de  Celse  , 
et  était  si  profond  dans  la  logique  ,  la  physique  et  les 
mathématiques. 

Tant  d’hommes  distingués  durent  nécessairement 
exciter  et  étendre  l’esprit  de  reclierche  et  d’observa¬ 
tion,  èt  opérer  par  là  une  révolution  avantageuse 
dans  la  Médecine  pratique.  On  commence  à  étudier 
la  nature  même  ,  à  rejeter  les  hypothèses  ,  les  doc¬ 
trines  afbitraires;  on  abandonne  les  Arabes  et  leurs 
sectateurs ,  on  prend  Hippocrate  pour  modèle ,  oq 
s’applique  davantage  k  la  sémiologie  ,  sans  laquelle 
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il  n’y  a  point  de  médecin.  Différentes  maladies  mal 
connues  sont  mieux  observées  ,  et  reçoivent  un  trai¬ 
tement  plus  conforme  à  leur  caractère.  On  découvre 
dans  le  mercure  et  les  bois  sudorifiques  le  véritable 
moyen  de  triompher  de  la  vérole.  La  peste ,  qui  se 
montra  plusieurs  fois  ,  avec  une  extrême  violence  , 
dans  le  cours  de  ce  siècle  ,  excite  pourtant  des  opi¬ 
nions  contradictoires ,  relativement  aux  causes  qui 
lui  donnent  naissance  ,  et  à  la  méthode  curative  qui 
lui  convient.  Quelques  astrologues  osent  accuser  les 
constellations  ;  mais  la  force  du  mal  exige  qu’on 
s’occupe  principalement  des  moyens  de  le  guérir. 
On  cherche  contre  ce  fléau  toutes  sortes  d’antidotes  , 
tels  que  les  préparations  d’or  et  de  pierres  précieuses , 
les  amulettes  ,  l’huile,  de  scorpion  ,  les  sachets  de 
plantes  odoriférantes  portés  sur  le  cœur ,  et  autres 
compositions  plus  ou  moins  pompeuses ,  absurdes  où 
ridicules  ,  qui  font  naître  ,  ainsi  que  la  saignée ,  des 
disputes  fort  vives  entre  les  médecins.  Paracelse,  que 
nous  allons  voir  jouer  un  rôle  extraordinaire,  re¬ 
commande  l’administration  de  l’antimoine ,  qui  bien¬ 
tôt  est  condamné  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris, 
et  dont  pourtant ,  un  siècle  plus  tard ,  le  même  tri¬ 
bunal  devait  rétablir  l’utile  emploi. 

Outre  les  interprètes  et  les  commentateurs  des 
anciens  ,  le  seizième  siècle  nous  a  encore  fourni  un 
grand  nombre  de  médecins  observateurs  ,  parmi 
lesquels  nous  remarquons  J.  Schentius ,  Rembert 
Dodonæus  (jDodoëns) ,  Félix  Plater  ,  Forestus ,  P.  Sa¬ 
lins  Diversus  j  auxquels  nous  pourrions  ajouter  une 
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foule  d’autres  qu’il  serait  trop  long  d'énnmerer.  Tous 
ces  hommes  ont ,  sans  doute ,  rendu  d’émin'ens  ser¬ 
vices  à  l’art  de  guérir  ,  en  se  livrant  avec  ardeur  à 
l’observation  des  faits  :  on  peut  néanmoins  leur  re¬ 
procher  de  s’être  trop  souvent  attachés  aux  cas  rares 
et  surprenans  ,  de  n’avoir  pas  assez  insisté  sur  l’in¬ 
fluence  de  la  constitution  épidémique  dans  les  ma  - 
ladies  ,  d’avoir  fréquemment  négligé  la  recherche 
des  causes  morbifiques  j  et  dirigé  la  méthode  curative 
contre  les  symptômes  ;  enfin  ,  de  ne  s’être  point  en¬ 
tièrement  dépouillés  d’un  reste  de  crédulité  et  de 
superstition  ,  qui  leur  fait  adopter  sans  examen  une 
foule  de  relations  fabuleuses. 

Mais  la  Sémiologie  de  l’état  malade  dut  beaucoup 
aux  médecins  hippocratiques  de  ce  siècle,  qui  s’effor¬ 
cèrent  de  fixer  l’attention  sur  les  principes  de  la 
Médecine  grecque,  et  examinèrent  de  plus  près  cer¬ 
tains  objets  de  la  plus  haute  importance.  Ainsi  l’on 
fit  revivre  la  doctrine  des  jours  critiques ,  sans  en 
donner  pourtant  une  explication  satisfaisante  :  ea 
considérant  plus  soigneusement  les  signes  que  i’ou 
peut  tirer  de  l’inspection  de  l’urine  ,  on  réprima  les 
abus  de  l’uroscopie  ,  auxquels  tenaient  encore  quel¬ 
ques  médecins  crédules  ou  charlatans  :  la  doctrine 
du  pouls ,  mieux  cultivée ,  fit  renoncer  à  celle  de 
Galien  ,  que  l’on  trouvait  trop  subtile.  Un  des  plus 
fidèles  observateurs  de  la  nature,  parce  qu’il  n’adopie 
que  ce  que  l’expérience  a  confirmé  ,  c’est  le  sage 
Prosper  Alpin,  que  l’on  peut  regarder  comme  le  nère 
de  la  Séiaiotique ,  et  qui  a  laissé  bien  loin  derrière 
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lui  tous  .les  médecins  de  son  siècle ,  sans  en  exceptet 
le  classique  Jod.  Lommlus  et  le  galéniste  Tbom* 
Fiénus.  Nous  trouvons  aussi  quelques  praticiens  re- 
commandaLles  ,  Jean  Riolan  ,  -célèbre  dans  les  fastes 
de  l’Anatomie  ,  zélé  défenseur  de  la  Médecine  hip¬ 
pocratique  contre  les  rapsodies  de  Paracelse  ;  Nie-, 
le  Pois,  dont  Boerhaave  conseille  spécialement  la 
lecture  ;  J.  Heurnius  ,  qui  recommande  l’étude  des 
anciens ,  de  préférence  à  celle  des  Arabes  ;  L.  Septa- 
lius  ÇSettala) ,  observateur  exempt  de  préjugés;. 
Félix  Plater ,  qui  eut  la  gloire  dé  faire  ,  le  premier  , 
l’essai  d’une  classification  systématique  des  maladies 
que  l’on  avait  coutume  ,  avant  lui ,  dé  décrire  en  par¬ 
courant  successivement  toutes  les  parties  du  corps. 

Les  sciences  éprouvent  rarement  d’heureuses  ré¬ 
volutions  ,  sans  rencontrer  des  obstacles  plus  ou 
moins  difficiles  à  surmonter.  L’édifice  de  la  Mé¬ 
decine  antique  est  à  peine  restauré ,  qu’un  homme 
entreprenant  tente  de  le  renverser  et  d’élever  sur 
ses  débris  une  école  nouvelle  ,  dont  il  propage  la 
doctrine  par  tous  les  moyens  possibles.  Cè  hardi 
réformateur  est  Paracelse.  Mais,  avant  d’exposer  les 
singulières  opinions  de  ce  novateur,  arrêtons-nous 
un  moment  sur  les  causes  qui  préparèrent  l’élévation 
de  son  système.  Ces  causes  sont  principalement  l’ex¬ 
tension  de  l’Astrologie  ,  de  l’Alchimie  ,  de  la  Chiro¬ 
mancie  ,  la  croyance  aux  maladies  démoniaques  , 
l’introduction  de  l’art  cabalistique  dans  l’étude  de  la 
Physique,,  èll  enthousiasmequi  régnaitalors,  surtout 
en  Allemagne ,  pour  toutes  sortes  de  pratiques  su- 
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persiilieuses.  Plusieurs  cabalisies  cherchent  à  réunie 
leur  science  mystérieuse,  ou  plutôt  leurs  rêveries , 
avec  la  Médecine.  Ces  fanatiques  partisans  de  la  Phi¬ 
losophie  occulte  ,  propagent  facilement  leurs  extra* 
vagances  parmi  ces  prétendus  sorciers  ou  possédés 
qui  parurent  en  foule  dans  le  seizième  siècle.  Cardan  , 
homme  instruit ,  mais  crédule ,  et  zélé  défenseur  de 
ces  préjugés,  ne  fait  aucune  difficulté  d’ajouter  foi 
aux  apparitions  de  spectres  et  de  revenans ,  et  à  Pin- 
fluence  des  démons  ,  que  l’on  est  étonné  de  voir  ad¬ 
mettre  aussi  par  le  sage  Paré  ^  Félix  Plater  regarde 
la  mélancolie  comme  un  effet  de  la  possession  du 
diable;  Jean  Bodin  croit  aux- loups-garous ,  et  at¬ 
tribue  le  cochemar  à  des  sortilèges  :  qui  n’a  entendu 
parler  de  l’histoire  de  la  dent  d’or,  qui  fit  tant  de  bruit 
en  Allemagne,  prétendu  phénomène  sur  lequel  Jacq. 
Horstius  prit  la  peine  d’éerire  un  livre ,  et  qu’il  con¬ 
sidère  comme  un  effet  surnaturel ,  dépendant  de  la 
constellation  sous  laquelle  l’enfant  était  né  ?  Jamais 
l’Astrologie  ne  fut  aussi  généralement  répandue  ;  oii 
l’apprenait  même  comme  une  science  utile,  qui  faisait 
partie  de  la  Physique  :  dé  là  les  prédictions  extrava¬ 
gantes  ,  l’empire  du  mysticisme  ,  et  la  foule  jies  illu¬ 
minés  et  des  fanatiques  qui  déshonorent  ce  siècle. 
Quoique  l’Allemagne  fût  le  principal  théâtre  de  ceS 
jongleries , la  France,  l’Italie  et  l’Espagne  partagèrent 
la  même  folie  ,  et  lês  armes  de  la  raison  furent  pen¬ 
dant  un  certain  temps  insuffisantes  pour  triompher 
des  erreurs  astrologiques  qui  s’introduisirent  dans  lè 
domaine  médical. 
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Paracelse  voulant  réformer  la  Médecine  ,  et  ayant 
alFaire  à  des  esprits  déjà  préparés  ,  débute  ,  étant 
professeur  de  l’IInivcrsité  de  Bâle  ,  par  brûler  pu-r 
bliquement ,  devant  son  auditoire  ,  les  ouyragcs  de 
Galien  et  d’Avicenne  ,  en  s’écriant  que  ce  qui  a  été 
écrit  pour  la  Grèce  ne  peut  convenir  à  l’Alle¬ 
magne.  La  première  condition  qu’il  impose  à  celui 
qui  entre  dans  la  carrière  médicale  ,  c’est  l’étude 
de  l’art  cabalistique  ,  qui  éclaircit  tout  et  préserve 
de  l’erreur.  Ses  écrits ,  suivant  M.  Sprengel  ,  eurent 
pour  but  principal  de  rendre  cet  art  populaire  ,  et  de 
l’unir  à  la  Médecine  le  plus  intimement  possible.  Sa 
théorie  physiologique ,  amas  confus  des  idées  les  plus 
incohérentes  ,  produit  de  l’imagination  la  plus  déré¬ 
glée  ,  est  fondée  en  grande  partie  sur  l’application  de 
la  Philosophie  occulte  à  la  démonstration  des  fonc¬ 
tions  du  corps  humain  :  ainsi  la  force  vitale  est  une 
émanation  des  astres  ;  le  soleil  se  trouve  en  rapport 
avec  le  cœur  ,  la  Lune  avec  le  cerveau,  Jupiter  avec 
le  foie  ,  Saturne  avec  la  rate  ,  Mercure  avec  les  pou¬ 
mons  ,  Mars  avec  la  bile ,  Vénus  avec  les  reins  et  les 
organes  de  la  génération.  Dans  un  endroit,  il  s’em-, 
porte  contre  Galien  relativement  aux  qualités  élé-, 
mentaires  ,  et  prétend  que  chacun  des  élémens  est 
susceptible  d’admettre  toutes  les  qualités  ;  qu’il  y  a , 
par  conséquent ,  'du  feu  froid  ,  de  l’eau  sèche  ,  etc. 
Une  doctrine  physiologique  importante  est  celle  qui 
concerne  l’Archée ,  espèce  de  démon  qui  fait ,  dans 
l’estomac ,  la  fonction  d’alchimiste ,  en  séparant  la  ma¬ 
tière  vénéneuse  que  contiennent  les  alimens ,  d’avec 
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celle  qui  sert  à  la  nutrition.  Cet  Archée,  qui  n’est  autre 
chose  que  la  nature  ,  entreprend ,  de  sort  autorité 
privée ,  tous  les  changemens ,  et  guérit  aussi  les  ma¬ 
ladies  chaque  membre  a.  son  estomac  propre  ,  qui 
effectue  des  secrétions  particulières,  etc^  Sa  théorie 
pathologique  est  aussi  déraisonnable  :  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  signes  des  maladies ,  leur  connaissance 
et  leur  théorie ,  au  lieu  d’observer  les  symptômes,  on 
doit  consulter  les  planètes.  Tous  les  dérangemens  de 
la  santé ontleur  première  origine  dans  le  sel,  le  soufre 
et  le  mercure ,  trois  principes  chimiques  que  notre 
visionnaire  substitue  aux  quatre  élémens  des  anciens. 
Relativement  à  la  méthode  curative  ,  il  emprunte 
encore  le  secours  dé  l’art  cabalistique  ;  il  regardé 
l’or  comme  spécifique  dans  tous  les  cas  où  le  cœur 
est  le  siège  primitif  du  mal ,  parce  que  ce  métal  pré-i 
cieux  se  trouve  en  harmonie  avec  l’importance  de 
l’organe.  Il  employait  la  liqueur  de  lune  contre  les 
maladies  du  cerveau  ,  l’alkahest  contre  celles  da 
foie ,  etc.  Avant  d’user  d’un  médicament ,  il  est  in^ 
dispensable  d’observer  l'influence  des  constellations, 
et  de  s’assurer  si  elle  est  favorable  ;  il  avait  une  prédi¬ 
lection  particulière  pour  les  remèdes  secrets  et  uni¬ 
versels.  Dans  l’exercice  de  la  Chirurgie ,  il  rejette 
tout  àfait l’usage  des  instrumeiis  trancharis,  des  caus-» 
tiques,  et  meme  des  sutures  ,  parce  qu’il  compte  sur. 
l’efficacité  de  ses  arcanes  ,  de  ses  caractères  et  de  ses 
paroles  magiques  ,  et  que,'  dans  les  plaies  et  les 
ulcères ,  il  attendait  tout  de  l’Archée.  11  employait 
beaucoup  l’aimant  dans,  les  hémorragies ,  l’hystérie  , 


îxvîg  INTRODUCTION, 

l’épilepsie  et  la  plupart  des  affections  spasmodique»? 
11  étendit  plus  que  jamais  l’abus  des  talismans.  Celle 
antique  invention  de  la  superstition  et  dé  la  fraude 
renfermait  communément  des  figures  magiques  ,  et 
devait  préserver  des  enehantemens,  guérir  presque 
toutes  les  maladies ,  procurer  le  bonheur  et  une  vie 
de  plusieurs  siècles  ;  mais  le  fauteur  de  tant  de  rap- 
sodies  et  d’impostures  ^  débitées  dans  un  jargon  mys¬ 
tique  et  barbare ,  éprouva  lui-même  la  vanité  de  ses 
promesses,  puisqu’il  mourut  à  peine  âgé  de  quarante, 
huit  ans.  On  ne  peut  cependant  lui  contester  le  mérite 
des  ëft’orls  qu’il  a  faits  pour  introduire  en  Médecine 
l’usage  des  préparations  antimoniales ,  mercurielles, 
salines  et  ferrugineuses ,  qui  ont  sur  nos  organes  une 
action  si  efficace.  On  ne  peut  non  plus  nier  que  l’Al- 
chimie,  qui  a  ruiné  tant  d’adeptes ,  n’ait  été  avanta¬ 
geuse  aux  sciences  médicales ,  sous  le  rapport  des 
importantes  découvertes  dont  elle  fut  la  source. 

Le  système  paracelsique ,  malgré  des  attaquesvives 
et  multipliées,  se  maintint  pendant  plusieurs  années 
en  Allemagne  et  dans  les  royaumes  du  Nord  ,  où  ü 
gagna  de  nombreux  prosélytes ,  et  trouva  quelque 
faveur  en  Angleterre  ,  et  même  en  France  ,  où  il 
eut ,  entre  autres  partisans  ,  Jos.  du  Chesne  (Querce- 
ta7ius),médècind’HenrilV,qui,  touten  condamnant 
les  caractères  et  les  paroles  magiques ,  donna  pour¬ 
tant  des  preuves  d’un  empirisme  superstitieux  et 
d’une  aveugle  prédilection  pour  la  Médecine  hermé¬ 
tique,  Mais  détournons  nos  regards  de  ces  pitoyables 
extravagances ,  qui  tendaient  directement  à  nous  re-? 
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plonger  dans  la  pins  grossière  barbarie ,  et  jetons  un 
coup  d’œil  sur  les  progrès  considérables  que  firent 
l’Anatomie  et  la  Chirurgie  pendant  le  seizième  siècle. 

Remarquons  ,  auparavant  ,  l’influence  extraor¬ 
dinaire  qu’eurent  sur  les  Sciencés  en  général  deux 
hommes  auxquels  on  ne  peut  contester  le  génie 
propre  à  reculer  les  bornes  des  connaissances  hu¬ 
maines.  Bacon  et  Descartes  paraissent  à  peu  de  dis¬ 
tance  l’un  de  l’autre.  Le  premier ,  brisantles  entraves 
qui  retenaient  la  pensée  captive ,  et  renversant  les 
préjugés  qui  infectaient  les  écoles  de  son  temps  , 
tiré  l’esprit  humain  de  sa  profonde  léthargie ,  trace 
une  nouvelle  voie  de  recherche  recommande  par¬ 
tout  l’étude  de  la  nature  ,  donne  l’impulsion  à  la 
Physique  expérimentale  ,  et  invente  une  méthode  de 
philosopher  qui  eut  les  plus  heureux  effets  sur  l’art 
de  guérir.  Le  second,  ennemi  des  subtilités  gram¬ 
maticales  ,  et  secouant  le  joug  de  la  scolastique  ,  de 
l’opinion ,  de  l’erreur ,  pose  la  base  de  la  Philosophie 
sur  ce  dou  te  salutaire ,  dont  l’abus ,  pa  rmi  les  anciens  , 
avait  contribué  à  la  ruine  de  toutes  les  Sciences ,  mais 
qui,  dans  les  mains  de  Descartes ,  devient  un  instru¬ 
ment  capable  d’en  reconstruire  l’édifice  :  cet  homme 
étonnant  établit  pour  principe  de  ne  regarder  comme 
vrai  que  ce  qui  est  évident  ;  principe  lumineux ,  qui 
ne  laisse  aucune  prise  à  l’erreur  ,  et  qui  mène  direc¬ 
tement  aux  découvertes ,  mais  dont  il  eut  le  malheur 
ou  la  faiblesse  de  s’écarter  lui-méme  ,  en  préférant 
l’étude  des  causes  à  celle  des  effets  ,  et  en  négligeant 
souvent  Ie3  résultats  de  l’observation  ,  pour  se  laisser 
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entraîner  dans  les  profondeurs  d’une  méditation  pu¬ 
rement  spéculative.  Tels  sont  les  deux  hommes  qui , 
les  premiers  ,  ont  mis  entre  nos  mains  ce  fil  incor¬ 
ruptible  de  la  méthode ,  à  l’aide  duquel  on  peut  par¬ 
courir  avec  assurance  les  sentiers  les  plus  obscurs  , 
les  plus  tortueux  du  labyrinthe  des  Sciences.  Mon¬ 
trons  que  les  sublimes  conceptions,  de  ces  bienfai¬ 
teurs  de  l’humanité  ne  sont  point  restées  infruc-r 
tueuses  pour  notre  art. 

Albucasis  et  Gui  de  Chauliac  étaient  alors  eu 
Chirurgie  les  seuls  oracles  dont  on  pût  suivre  les 
conseils.  On  ne  craignait  rien  tant  que  les  opérations  j 
et  l’on  lâchait  de  les  remplacer  par  toutes  sortes 
d’applications  emplastiques  ,  ou  bien  on  les  aban¬ 
donnait  à  des  ignorans  qui  couraient  de  ville, en  ville. 
La  doctrine  des,  plaies  d’armes  à  feu  était  encore 
dans  l’enfance  :  on  croyait  que  les  balles  et  la  poudre 
à  canon  avaient  une  propriété  vénéneuse  ,  et  brû¬ 
laient  les  parties  qui  en  étaient  atteintes  5  et  con¬ 
formément  à  cette  croyance  ,  on  Commençait  le  trai¬ 
tement  par  l’ustion  des  plaies,  dans  la  vue  de  détruire 
le  poison  qu’elles  recélaient.  Les  amputations  se  pra¬ 
tiquaient  encore  avec  des  instrumens  rougis  au  feu. 
J.  de  Vigo ,  André  de  la  Croix  ,  Maggi ,  Botal ,  les 
deux  grands  anatomistes  Bérenger  de  Garpi  et  G.  Fal- 
loppe ,  les  lithomistes  Laurent  Collot  et  Franco , 
l’Espagnol  Arcæus  {de  Arce')  ,  s’étaient  déjà  rendus 
plus  ou  moins  célèbres  en  cultivant  avec  succès  diffé-j 
rentes  branches  de  la  Chirurgie.  Tagliacozzi ,  pro¬ 
fesseur  à  Bologne ,  en  réparant  certaines  parties  du 
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corps ,  perdues  ou  mutilées  ,  telles  que  les  oreilles  , 
les  lèvres  et  surtout  le  nez  ,  avait  acquis  une  si  grande 
réputation  ,  qu’on  érigea  en  son  honneur ,  dans  la 
ville  où  il  professait ,  une  statue  où  il  est  représenté 
un  nez  à  la  main.  Mais  aucun  de  ces  hommes  ne  peut 
entrer  en  comparaison  avec  Ambroise  Paré,  à  qui 
la  Chirurgie  doit  tant  d’illustration  et  des  progrès  si 
considérables.  La  théorie  et  le  traitement  des  plaies 
d’armes  à  ^eu  prirent  une  toute  autre  face  sous  un 
homme  qui ,  d’abord  chirurgien  d’armée ,  devenu 
ensuite  premier  chirurgien  de  plusieurs  de  nos  rois  , 
avait  fait  des  campagnes ,  assisté  à  des  batailles  ,  et 
profité  des  nombreuses  occasions  qui  étaient  suscep¬ 
tibles  de  développer  son  génie  chirurgical.  11  détruit 
les  erreurs  relatives  aux  plaies  d’arquebuse ,  s’élèvè 
■contre  leur  prétendue  vénénosité  ,  et  ne  veut  point 
qu’on  leur  applique  le  traitement  des  brûlures  ;  il 
dilate  ces  plaies,  et  facilite  par  ce  moyen  l’extraction 
des  balles  et  des  autres  corps  étrangers  qui  souvent 
les  accompagnent.  Pour  arrêter  les  hémorragies  ,  il 
lie  immédiatement  les  vaisseaux  artériels  ,  au  lieu  de 
les  brûler  suivant  l’ancienne  méthode  ;  il  invente  un 
pharyngotome ,  pratique  avec  succès  la  bronchoto¬ 
mie  ,  essaie  de  guérir  la  fistule  stercorale  par  la  liga¬ 
turé  :  en  un  mot ,  la  Chirurgie  lui  est  redevable  d’une 
foule  d’améliorations  du  plus  haut  intérêt.  Paré  à 
trouvé  en  Guillemeau,  son  disciple,  un  digne  sucdes- 
seur ,  qui  a  perfectionné  plusieurs  opérations,  entre 
autres  cellés  du  trépan  et  de  l’anévrysme,  et  qui,  sans 
contredit,  l’emporte  sur  tous  ses  contemporains  par 
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ses  principes  relatifs  à  l’art  des  accouchemens  ,  qu’il 
a  réellement  tiré  de  la  barbarie.  Ce  n’est  guère  qu’au 
commencement  du  seizième  siècle  que  l’on  rencontre 
les  premières  traces  de  la  section  césarienne  sur  les 
femmes  vivantes;  mais  cette  opération  fit  le  plus  grand 
bruit  à  l’époque  où  F.  Rousset  s’en  déclara  le  chaud 
partisan  dans  un  ouvrage  que  l’on  peut  regarder 
comme  un  chef-d’œuvre  en  ce  genre.  Depuis  Rous¬ 
set ,  elle  a  été  fréquemment  pratiquée  i^n  dlfférens 
pays,  et  particulièrement  en  France  ,  avec  des  succès 
divers. 

Les  progrès  sensibles  de  la  Chirurgie  ne  sont  point 
encore  à  comparer  aux  découvertes  nombreuses  dont 
l’Anatomie  s’enrichit  durant  le  cours  du  seizième 
siècle.  Bérenger  de  Carpi,  Gonlhler  d’Andernach  , 
!Nic.  Massa  ouvrent  cette  série  d’illustres  anatomistes 
qui  ont  tant  contribué  aux  progrès  de  la  Science., 
Jacq.  Dubois  abandonne  la  dissection  des 

animaux  ,  établit  ses  démonstrations  sur  des  cadavres 
humains  ,  Invente  l’art  des  injections  vasculaires  ,  et 
se  rend  digne  du  titre  de  premier  restaurateur  de 
l’Anatomie  en  France.  Vésale  ,  son  disciple,  attaque 
avec  force  les  préjugés  enracinés  ,  découvre  sans 
ménagement  les  erreurs  de  Galien,  et  tente  de  briser  le 
sceptre  anatomique  tenu  Jusqu’alors  despotiquement 
par  le  médecin  de  Pergame.  Son  exemple  est  suivi 
avec  ardeur  ,  et  l’on  se  trouve  sur  le  chemin  des  dé¬ 
couvertes.  Eustachi,  si  célèbre  par  ses  tables  anato¬ 
miques,  que  l’oncrut  perdues  pendant  cent  cinquante 
ans,  développé  les  vues  les  plusprofondes,  sans  perdre 
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néanmoins  son  attachement  aux  principes  de  Galien. 
Mais  Falloppe  surpasse  tous  ses  prédécesseurs ,  et 
s’est  immortalisé  par  le  nombre  et  l’importance  de 
ses  découvertes.  Les  noms  de  Roiter ,  de  Gasp.  Bau- 
hin  ,  de  J.  Riolan  ,  d’Aranzi  (Arantius)  ,  de  Varole  , 
de  du  Laurens ,  méritent  aussi  d’être  inscrits  dans  les 
fastes  anatomiques  ,  dont  une  des  places  les  plus  dis¬ 
tinguées  doit  être  réservée  à  F abrice  d’ Aquapendente  , 
qui  succéda  dignement  à  son  maître  Falloppe  ,  et  qui 
ferme  la  série  des  meilleurs  observateurs  du  seizième 
siècle. 

Entre  les  mains  de  tant  d’hommes  distingués, 
l’Anatomie  devint ,  en  quelque  sorte ,  une  science 
toute  nouvelle ,  et  fit ,  en  moins  d’un  siècle  ,  plus  de 
progrès  qu’elle  n’en  avait  fait  depuis  le  commience— 
ment  de  la  Médecine  connue.  Aucune  des  branches 
qui  la  composent  ne  resta  sans  éprouver  des  cban- 
gemèns  avantageux  :  les  unes  reçurent  des  amélio¬ 
rations  importantes ,  les  autres  furent  éclairées  du 
flambeau  de  quelques  découvertes  nouvelles.  Ainsi 
la  connaissance  plus  exacte  de  la  charpente  osseuse 
fit  bannir  les  erreurs  de  Galien  et  réformer  entière¬ 
ment  son  ostéologie.  On  découvrit  un  grand  nombre 
de  muscles  nouveaux ,  auxquels  on  imposa  des  noms 
plus  ou  moins  convenables  ,  et  l’on  rectifia  la  des¬ 
cription  de  ceux  que  les  anciens  n’avaient  étudiés 
que  sur  les  animaux.  L’histoire  des  vaisseaux  san¬ 
guins  prit  une  marche  qui  devait  bientôt  changer  la 
face  de  la  science.  En  effet ,  la  petite  circulation  du 
sang  à  travers  les  •  poumons ,  devint  un  nouveau 
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point  de  doctrine,  dont  on  rencontre  la  première 
trace  dans  le  fameux  Christianismi  Restituiio  de  l’in¬ 
fortuné  Servet,  et  dont  ensuite  Césalpin  a  donné 
tine  explication  trés-détaillée  :  on  a  mêiiie  attribué 
à  ces  deux  auteurs ,  et  particulièrement  au  dernier  j 
mais  à  tort ,  la  connaissance  de  la  grande  circulationi 
En  outre  ,  on  étudia  à  fond  le  cours  du  sang  dans  le 
foetus  ;  on  découvrit  le  canal  veineux  ;  on  observa 
avec  soin  le  trou  oval  etle  canal  artériel  ,  dont 
Botal,  déjà  répréhensible  pour  avoir  tant  abusé  de 
la  saignée,  eut  Timpudence  de  s’approprier  la  dé¬ 
couverte  ,  quoique  ces  objets  fussent  déjà  connus  de 
Galien  ,  dont  les  ouvrages  en  avaient  sans  doute 
révélé  l’existence  au  médecin  piémontais.  La  struc¬ 
ture  du  cerveau  et  la  distribution  des  nerfs  dans  les 
différentes  parties  du  corps  occupèrent  aussi  très- 
fructueusement  la  sagacité  et  l’adresse  des  plus  ha¬ 
biles  anatomistes.  Enfin  la  splanchnologie  s’enricliit 
considérablement  par  les  travaux  de  ces  mêmes 
hommes  :  l’un  (Bérenger  de  Carpi)  découvre  les 
Cartilages  aryténoïdes  ;  l’autre  (G.  Bauhin)  la  val¬ 
vule  du  cæcum  ;  celui-ci  (Eallope)  les  tubes  de  la 
substance  mamelonée  des  reins  ,  le  sphincter  de  la 
vessie  et  les  vésicules  séminales  ;  ceux-là  s’appli-» 
qüent  à  décrire ,  avec  une  sévère  exactitude ,  les 
organes  ou  viscères  déjà  êonnus  ,  tels  que  les 
voies  lacrymales  ,  l’estomac  et  les  intestins  ,  le 
foie ,  le  péritoine  ,  les  parties  génitales  des  deux 
sexes ,  etc.  etc.  - 

Mais  on  n’avait  point  arraché  à  la  nature  tous  ses 


INTRODUCTION.  Ixxv 

secrets.  Un  voile  épais  couvrait  encore  quelques-uns 
de  ceux  qui  eurent  la  plus  puissante  influence  sur 
le  perfectionnement  de  l’art.  Il  était  réservé  au  dix- 
septième  siècle  de  déchirer  ce  voile.  Harvey ,  nourri , 
pendant  plusieurs  années ,  des  leçons  du  célèbre 
Fabrice  d’Aquapendente  ,  démontre,  le  premier  , 
l’existence  et  le  mécanisme  de  la  grande  circulation  , 
et  se  fait  admirer  de  la  postérité  par  l’excellence  de 
cette  découverte  ,  sans  contredit  là  plus  brûlante  et 
la  plus  Importante  qui  ait  jamais  été  faite  en  Ana¬ 
tomie  et  en  Physiologie  ,  puisqu’elle  renversa  toutes 
les  doctrines  ,  diminua  l’autorité  des  anciens ,  fit  en¬ 
visager  sous  de  nouveaux  rapports  l’état  de  santé  et 
de  maladie ,  devint  la  source  d’une  foule  d’heureuses 
applications  thérapeutiques ,  et  conduisit  enfin  aux 
résultatsles  plus  utiles.  Comme  toutes  les  nouveautés, 
elle  eut  des  partisans  et  des  adversaires.  Parmi  les 
premiers ,  quelques  hommes  ,  poussés  par  un  faux 
zèle  ,  ne  tardèrent  pas  à  abuser  de  cette  invention  j 
et ,  voulant  la  faire  servir  immédiatement  à  la  gué¬ 
rison  delà  plupart  des  maladies  ,  et  spécialement  à  la 
prolongation  de  la  vie  humaine  ,  ils  s’avisèrent  d’in¬ 
fuser  des  médicamens  dans  les  veines  et  de  trans¬ 
vaser  ,  dans  Je  corps  des  vieillards  débiles  que  l’on 
voulait  rajeunir ,  une  certaine  quantité  de  sang  tiré 
de  jeunes  animaux  vivans.  Mais,  loin  de  réussir, 
ces  tentatives  hardies  et  inconsidérées  eurent  de  si 
fâcheux  résultats  ,  que  l’autorité  fut  obligée  d’inter¬ 
venir  dans  cette  affaire,  et  défendit  expressément 
d’entreprendre  de  pareils  essais  sur  qui  que  ce  fût , 
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excepté  sur  les  animaux  :  dès-lors  la  transfusion  tomia 

'dans  un  discrédit  complet. 

Confirmée  et  adoptée  par  la  plupart  des  anato¬ 
mistes  ,  la  découverte  de  la  .circulation ,  ei\  répan¬ 
dant  un  nouvèau  jour  sur  toutes  les  branches  de  la 
Médecine,  rendit  plus  générale  l’application  de  la 
Philosophie  expérimentale  et  de  la  méthode  d’in¬ 
duction  que  le  chancelier  Bacon  avait  introduite 
avec  tant  de  succès  dans  l’étude  des  sciences  :  aussi 
devint-elle  le  signal  d’innombrables  recherches  et 
expériences  physiques  sur  les  vaisseaux  artériels 'et 
veineux,  sur  le  mouvement  du  sang  dans  l’adulte 
et  le  foetus^  sur  les  globules  qui  composent  ce  fluide, 
sur  la  force  qui  le  pousse  dans  les  artères ,  sur  la 
structure  et  les  fonctions  du  cœur  et  des  organes  pul¬ 
monaires  ,  su  r  le  mécanisme  de  la  respi  ration ,  etc.  etc. 

On  peut  dire  que  les  médecins  du  dix-septième 
siècle  marchèrent  de  découverte  en  découverte.  A 
peine  celle  de  la  circulation  était-elle  constatée ,  que 
le  hasard  met  en  évidence  les  organes  qui  président 
à  l’absorption  tant  chyleuse  que  lymphatique  ,  nou¬ 
veauté  moins  brillante  sans  doute  que  celle  d’Harvey, 
mais  peut-être  plus  fertile  en  applications  diverses, 
et  qui ,  d’ailleurs ,  acheva  la  réforme  que  n’avait  pu 
effectuer  complètement  le  docteur  anglais.  Chose 
étrange  !  ce  dernier  ,  soit  par  haine  nationale  ,  soit 
par  un  sentiment  de  jalousie ,  soit  pour  se  venger 
des  nombreuses  contradictions  qu’avait  essuyées  sa 
glorieuse  découverte  ,  s’aveugle  au  point  de  nier 
opiniâtrément  l’usage  des  Yaisseaqx  lactés  et  du  trôna 
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.%)ïnmun  des  atsorbans ,  organes  mis  en  lumière ,  les 
premiers  par  Asselli ,  le  second  par  Pecquet,  et  il 
dédaigne  les  heureux  résultats  que  présente  mani¬ 
festement  l’importante  doctrine  du  médecin  français. 
Jusqu’alors  cependant  on  avait  confondu  ,  ou  bien, 
l’on  n’avait  pas  su  distinguer  les  vaisseaux  lactés 
d’avec  les  lymphatiques.  On  a  voulu  ,  mais  à  tort  , 
attribuer  à  Thomas  Bartholin  l’honneur  de  cette 
distinction ,  qu’OIaüs  Rudbeck  rendit  le  premier 
évidente  :  de  là  la  dispute  qui  s’éleva  (en  i653) 
entre  ces  deux  anatomistes ,  sur  la  priorité  de  cette 
découverte.  Bientôt  la  doctrine  du  système  absor¬ 
bant  et  glanduleux  reçut  des  accroissemens  succes¬ 
sifs  par  les  travaux  de  Glisson ,  de  Wharton ,  de 
Schneider  ,  de  Sténon ,  de  Peyer  ,  de  Nuck  ,  de 
Duverney,  de  Clopton-Havers^  de  Pacchioni,  de 
Cowper,  deWirsung;  mais  elle  ne  dut  pourtant 
sa  dernière  perfection  qu’à  l’industrie  ingénieuse  et 
infatigable  des  anatomistes  du  dix-huitième  siècle  , 
jVouguez ,  Alexandre  Monro,  Meckel,  Hunter, 
Hew'son  ,  Cruikshauk  ,  Sœmmering ,  Mascagni  , 
Desgenettes,  etc. 

Les  autres  branches  de  l’Anatomie  se  ressentirent 
aussi  de  l’heureuse  impulsion  qui  menait  sur  la  voie 
•  des  choses  neuves.  On  voulut  surtout  connaître  la 
structure  et  les  fonctions  du  cerveau  et  des  nerfs ,  et 
l’on  peut  citer  à  ce  sujet  les  recherches  de  Willls  , 
qui  admit  l’existence  du  fluide  nerveux  comme  véhi¬ 
cule  des  esprits  anirbaux ,  et  qui  attribua  le  premier  , 
^  chaque  partie  de  l’encéphale ,  une  fonction  propre 
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de  l’ame  ;  celles  de  Malpighi  ,  qui  appliqua  à  cet 
organe  son  idée  delà  structure  glanduleuse  de  tous  les 
viscères  |  de  Ruysch  et  de  Leeuwenhœek ,  qui  n’ÿ 
virent  qu’un  tissu  vasculaire;  de  Vieussens  ,  qui  a 
beaucoup  avancé  l’anatomie  du  cerveau  et  des  nerfs  j 
enfin  ,  l’opinion  de  Descartes  ,  qui  plaça  le  siège  de 
l’ame  dans  la  glande  pinéale ,  tandis  que  d’autres  phy¬ 
siologistes  le  fixèrent  dans  la  pulpe  cérébrale. 

La  théorie  de  la  vision  gagna  beaucoup  par  les 
nombreuses  expériences  de  célèbres  géomètres  et 
physiciens  ,  tels  que  Kepler  ,  Descaries  ,  Mariette  , 
Perrault ,  de  la  Hire  ,  et  surtout  par  la  belle  décou¬ 
verte  de  la  théorie  de  la  lumière  et  des  couleurs  ,  que 
le  monde  savant  dut  à  l’immortel  Newton  (en  1672)  ^ 
•  et  qui  ouvrit  à  l’optique  et  à  la  physiologie  de  l’oeil 
un  nouvel  et  vaste  champ  de  recherches.  Les  organes 
de  l’ouïe  furent  étudiés  à  fond  par  Duverney,  et  ceux 
de  là  génération  s’enrichirent  des  observations  mi¬ 
croscopiques  de  Malpiphi ,  de  Graef ,  V an-Hoorne ; 
Swammerdam  ^  Ruysch  ,'etc.  L’Histoire  naturelle  et 
l’Anatomie  comparée  ,  qui  prêtent  souvent  leurs  se¬ 
cours  à  la  physiologie  humaine,  firent  aussi  de  grands 
progrès,  encore  accélérés  par  l’application  du  micros¬ 
cope  à  la  recherche  de  la  structure  déliée  des  parties 
qui  entrent  dans  la  composition  des  corps  organisés; 
..Enfin  l’anatomie  pathologique  trouva  un  créàteui* 
dans  le  génie  du  grand  Morgagni ,  dont  le  livre  est 
pour  la  science  médicale  un  monument  à  jamais  im-- 
périssable.  Tellessont  quelques-unes  des  plus  intéres- 
santesdécouvertes  qui  illustrèrent  l’ Anatomie  pendant 
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le  dix-septième  siècle  et  une  partie  du  dix-huitième  , 
jusqu’au  grand  Haller. 

Qui  ne  s’attendrait  à  voir  la  Chirurgie  suivre  la 
même  impulsion,  faire  des  pas  égaux  à  ceux  des 
connaissances  anatomiqués  ,  et  avancer  ainsi  vers 
un  salutaire  perfectionnement  ?  Cet  art ,  faut-il  le  dire  ? 
est  pourtant  resté  en  arrière  ,  .du  moins  en  France  , 
el  le  règne  Brillant  de  Louis  XIV,  illustré  par  tant 
de  chefs-d’œuvre  dans  tous  les  genres  de  connais¬ 
sances  humaines ,  a  été  pour  la  Chirurgie  dégradée 
un  vrai  siècle  de  fer ,  comme  l’a  dit  énergiquement 
le  savant  Louis.  Nous  ne  voyons ,  en  effet,  qu’un  petit 
nombre  d’hommes  recommandables  soutenir  avec 
peine  l’honneur  del’art;  etsinouspouvonsnous enor¬ 
gueillir  d’avoir  possédé  Diônis,  dont  le  traité  d’opé¬ 
rations  a  été  si  long-temps  classique  ;  Mauriceau ,  qui 
a  surpassé,  tous  ses  contemporains  dans  l’art  des  ac- 
couchemens,  et  a  joui  de  l’estime  de  l’Europe  entière; 
Saviard ,  dont  les  observations  originales  peuvent  en¬ 
core  être  consultées  avec  fruit  :  nos  voisins  trouvent 
à  nous  opposer ,  avec  avantage ,  plusieurs  hommes 
d’un  très-grand  méiûte.  Ainsi  l’Italie  se  glorifie  de 
César  Magatus ,  qui  a  amélioré  la  doctrine  et  le  trai¬ 
tement  des  plaies  ;  de  Marc-Aurèle  Séveriu  ,  le  resr 
laurateur  de  la  mâle  Chirurgie  des  Grecs  ;  de  P.  de 
Marchettis ,  l’un  des  meilleurs  auteurs  d’observations 
chirurgicales  :  l’Anglçterre  .s’honore  d’avoir  donné 
le  jour  à  Wisemann ,  qu’elle  regarde  comme  son 
Paré  :  l’Allemagne  vénère  encore  son  Fabrice  de 
Hilden ,  qui  a  porté  dans  l’étude  de  l’art  l’empreinte 
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d’un  vrai  génie  ;  son  Scultet  (^Schultess')  ,  célèbre  par 
son  arsenal  de  Chirurgie  ;  son  Purmann ,  qui  acquit 
une  grande  expérience  dans  les  armées,  et  n’eut  que 
le  tort  de  vouloir  accréditer  la  transfusion  du  sang ,  . 
en  l’essayant  sur  lui-même  :  la  Hollande  enfin  cite  ■ 
avec  éloge  ses  Solingen ,  ses  Roonhuysen ,  ses  De-  ; 
venter  ,  si  profonds  dans  l’art  obstétrique-  ? 

Mais  revenons  sur  la  route  dont  nous  nous  sommes  j 
un  moment  écartés ,  et  présentons ,  en  raccourci ,  les  i 
principales  doctrines  systématiques  qui  se  sont  iniro-  J 
dnites  dans  la  Médecine  moderne.  .  '  'i 

Pendant  que  la  nature,  interrogée  par  tant  d’habiles 
anatomistes  ,  couronnait  leurs  généreux  efforts  ,  en  | 
leur  révélant  ses  secrets  les  plus  cachés ,  les  lumières  î 
du  dix-septième  siècle  faillirent  être  obscurcies  par  un  v- 
reste  de  crédulité,  de  superstition  et  d’absurdités  pa-  'I 
racelsiques ,  qui  avaient  trouvé  un  asile  dans  le  nord  ; 
de  l’Europe.  11  semble,  en  effets  qtie  les  écoles  chi-  ^3 
miques  du  dix-septième  siècle ,  qui  eurent  une  si  ^ 
grande  influence  sur  la  Médecine  ,  durent  leur  ori- 
gine  au  spiritualisme  et  aux  rêveries  mystiques  de  c 
Robert  Eludd,  à  la  poudre  de  sympathie  du  chevalier  j; 
Digby ,  et  aux  écrits  de  Daniel  Sennert ,  lequel ,  mal-  | 
gré  des  connaissances  fort  étendues,  et  tout  eu  s’éle- 
vaut  contre  la  magie  et  blâmant  Paracelse,  ne  rejette  | 
ni  la  transmutation  des  métaux ,  ni  la  palingénésie  des  i 
plantes  ,  et  croit  fermement  à  l’existence  des  pactes 
avec  le  diable  ,  à  l’influence  des  constellations  sur  les  i; 
végétaux-,  etc. 

'Mais  le  véritable  fondateur  de  l’école  chimique  ■ 
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est  le  fameux  Van-Helmont,  né  vers  la  fin  du  sei¬ 
zième  siècle.  Son  système  a  pour  base  les  opinions  des 
spiritualistes,  et,  malgré  le  mépris  qu’il  affecte  pour 
la  personne  de  Paracelse ,  il  admet  son  Archée ,  qui 
forme  Un  point  capital  dans  sa  théorie  ,  mais  auquel 
il  attache  des  idées  plus  claires  ,  dont  voici  en  deux 
mots  l’exposition.  Quoique  indépendant  des  élémens, 
l’Archée  donne  la  structure  à  tous  les  corps,  est  le 
vrai  fondement  de  la  vie  et  de  toutes  les  fonctions 
des  êtres  organisés  ;  il  ne  fait  qu’un  avec  l’aine  ,  et  a 
originairement  son  siège  au  fond  de  l’estomac  :  aussi 
a-t-il  la  plus  puissante  influence  sur  la  digestion  ,  la¬ 
quelle  s’opère  au  moyen  d’une  humeur  acide  qui , 
par  l’ordre  de  l’Archée,  dissout  les  alimens.  L’estomac 
et  la  rate  forment  un  duumvirat  qui  est  sous  l’inspec' 
don  dece  régent  spirituel.  On  voit  que  Van-Helmont , 
en  reconnaissant  l’action  énergique  de  l’estomac  sur 
les  autres  organes  voisins ,  et  celle  de  la  digestion  sur 
leurs  fonctions  par  ticulières  et  respectives,  a  démontré 
le  premier  le  système  des  forces  épigastriques  ,  sys¬ 
tème  présenté  depuis,  avec  tant  de  méthode  et  de 
clarté  ,  par  les  médecins  de  l’école  de  Montpellier. 
Sa  Pathologie  n’est  pas  plus  exempte  de  spiritualisme 
que  sa  Physiologie  :  ainsi ,  la  plupart  des  maladies 
proviennent  d’un  trouble  ,  d’un  désordre,  d’une  er¬ 
reur  ,  ou  de  l’inertie  de  l’Archée.  Quant  à  ses  prin¬ 
cipes  thérapeutiques,  ilscousistentà  calider  cet  agent 
universel,  à  réprimer  sa  fougue,à  corriger  ses  écarts, 
ou  à  réveiller  et  exciter  sa  paresse  ,  et  à  remettre 
l’ordre  et  la  régulaçité  dans  ses  mouvemens.  Héoia- 
/ 
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tophote  prononcé,  Van-Helmont  s’opposa  de  toute» 
ses  forces  aux  abus  de  la  saignée.  On  ne  peut  lui  con¬ 
tester  le  mérite  d’avoir  le  premier  distingué  diverses 
espèces  de  fluides  aériformes  ,  par  exemple  ,  le  gas 
hydrogène ,  dont  il  connaissait  la  nature  inflammable; 
le  gaz  acide  carbonique ,  dont  il  n’ignorait  pas  les 
effets  et  la  propriété.  Il  créa  aussi  la  théorie  de  la  fer¬ 
mentation;  en  sorte  que ,  considéré  comme  chimiste, 
il  a  réellement  fait  plusieurs  découvertes  qui  doivent 
lui  concilier  à  jamais  notre  estime  et  notre  reconnais¬ 
sance.  Enfin  on  lui  a  l’obligation  d’avoir  rendu  ridi¬ 
cules  et  méprisables  lesrêveries  astrologiques,  la  pa¬ 
nacée  universelle ,  ainsique  les  erreurs  elles  folies  de 
Paracelse.  On  regrette  seulement  que  tout  ce  qu’il  a 
de  bon  se  trouve  noyé  dans  un  amas  confus  d’idées 
rendues  en  langage  de  charlatan ,  et  qui ,  bien  que 
marquées  au  coin  de  l’originalité,  n’en  sont  pas  moins 
trop  hardies  et  trop  extravagantes. 

Cependant  le  système  de  Van-Helmont  trouva  de 
nombreux  partisans,  et  se  propagea  avec  rapidité 
dans  la  plupart  des  universités  de  l’Allemagne.  Mais 
personne  ne  l’adopta  avec  plus  de  zèle  et  de  ferveur 
que  Sylvius  de  le  Boë  ,  qui  ,  pourtant,  apporta  quel¬ 
ques  modifications  aux  idées  de  son  prédécesseur,  et 
se  servait  exclusivement  des  principes  chimiques  pour 
expliquer  les  fonctions  naturelles  du  corps  et  les  alté¬ 
rations  de  la;  santé.  Aussi  ,  ne  voyant  dans  la  plupart 
des  maladies  qu’une  surabondance  d’humeur  acide , 
il  s’efforcait  de  détruire  cette  prétendue  cause  mor¬ 
bifique  par  les  absorbans  ,  les  diapboréliques  ,  et  par 
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Un  réghne  enlièrement  échauffant.  Mais  cé  qui  vaut 
mieux  que  les  hypothèses  absurdes  de  cet  homme 
tout  paradoxal ,  quoique  orné  d’un  profond  savoir  j 
c’est  rétablissement  d’une  Clinique  qu’il  créa  dans 
la  fameuse  école  de  Leyde  ,  et  qui  rendra  toujours  le 
nom  de  Sylvius  digne  d’un  souvenir  particulier. 

Malgré  la  haine  du  spirituel  et  satirique  Gui  Patin 
pour  les  chimistes  de  son  tem  ps ,  et  les  sarcasmes  amers 
que  sa  bile  leur  prodigua  ,  la  Chimie  s’empara  tel¬ 
lement  de  la  Médecine  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle ,  que  l’on  regardait  la  vie  animale  comme  un 
pur  procédé  chimique,  qu’on  ne  reconnut  plus  de 
distinction  entre  les  corps  doués  d’organisation  et 
ceux  qui  en  sont  dépourvus  ,  et  qu’enfin  on  traita 
les  maladies  conformément  à  cette  opinion  ;  ce  qui  , 
joint  à  la  découverte  de  la  circulation  ,  affaiblit 
considérablement  le  respect  que  l’on  avait  jusqu’alors 
conservé  pour  l’autorité  despotique  de  Galieu.  Wil- 
lis ,  qui  s’est  acquis  un  si  beau  titre  de  gloire  par  ses 
profondes  recherches  et  ses  découvertes  sur  le  système 
nerveux,  suit  la  même  route  que  Sylvius,  et  s’efforce 
d’expliquer  chimiquement  la  doctrine  des  fièvres.  Les 
termes  relatifs  à  cette  théorie  ne  sont  point  épargnés, 
et  il  n’est  question  que  de  fermentation,  d’explosion, 
d’effervescence ,  de  calcination ,  de  coagulation  du 
sang  et  des  autres  humeurs  5  on  ne  parle  que  d’esprits 
animaux,  d’humide  radical,  de  la  prédominance  des 
acides  et  des  alcalis  ,  de  l’épaississement  de  la  lym¬ 
phe,  etc.  L’un  des  créateurs  de  la  Physique  expé¬ 
rimentale  ,  l’illustre  Robert  Boyle ,  à  qui  nous  devons 
•  -  / 
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les  premières  vues  raisonnables  sur  la  doctrine  des 
élémens  et  des  principes  chimiques  des  corps ,  a  payé 
le  tribut  aux  préjügés  dé  sOn  temps  ,  en  excusant  les 
amulettes ,  qui  agissent ,  selon  lui  ,  par  la  forme  et 
le  volume  de  leurs  corpuscules  élémentaires.  L’excel¬ 
lent  observateur  Ramazzini  est  lui-mêmë  atteint  dé 
la  contagion  qui  prétend  expliquer  les  maladies 
d’après  la  théorie  chimique.  La  Ghitiliàtrié  gagné 
en  France  encore  plus  de  partisans  qü’en  Italie,  et 
elle  se  répand  par  toute  l’Alleiiiagnè.  Mais  elle  trouva 
bientôt  deut  adversaires  qui ,  par  leur  influence , 
contribuèrent  puissamment  à  sa  ruine  totale  :  l’un , 
Fréd.  Hoffmann,  réfuta  victorieusement  les  grossièrés 
erreurs  qu’elle  fit  naître  ;  l’antre  ,  H.  Boerhaâve,  s’é¬ 
leva  avec  force  contre  l’abus  des  explicatiôhs  chi¬ 
miques. 

Cette  réforme  importante  fut  néanmoins  préparée 
ou  favorisée  par  plusieurs  circonstances  qui  chan¬ 
gèrent  totalement  la  théorie  médicale,  et  substituèrent 
au  règne  de  la  Chimie  l’empire  de  la  Mécanique.  Ces 
causes  sont  principalement  la  découverte  de  la  cir- 
êulation ,  la  propagation  de  la  Philosophie  cartésienne’ 
et  la  Physique  expérimentale  de  Galilée.  Alors  on 
compara  le  corps  humain  à  un  assemblage  de  ma¬ 
chines  artificielles  ;  on  calcula  ses  fonctions  d’après 
les  lois  de  la  statique  et  de  l’hydraulique  ;  on  con¬ 
sidéra  les  parties  solides  comme  une  réunion  de  tuyaux 
inanimés ,  et  le  mélange  des  fluides  comme  le  résultat 
du  mouvement  de  ces  tuyaux  j  on  regarda  la  Méde¬ 
cine  comme  une  partie  desMa thématiques  appliquées; 
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pn  oublia  que  le  corps  humain  jouit  de  forces  d’uù 
ordre  plus  relevé  que  celles  de  la  cohésion ,  de  la 
pesanteur  et  de  l’atlraciion;  en  un  mot,  les  propriétés 
vitales  furent  comptées  pour  rien. 

Mais  avant  l’établissement  de  celte  école  méca¬ 
nique  ,  qui  eut  Borelli  pour  premier  fondateur ,  déjà 
Sanctorius  avait  ouvert  la  vole  en  essayant  de  calculer, 
à  l’aide  de  ses  ingénieuses  expériences  médico- 
statiques  ,  la  quantité  de  transpiration  insensible  qui 
s’exhale  des  pores  de  la  peau  dans  des  circonstances 
données  ,  et  l’influence  de  cette  exhalation  cutanée 
sur  la  santé  et  la  maladie.  On  ne  peut  refuser  à  ses 
longues  et  labjorieuses  recherches  un  haut  degré  d’in-: 
térét  et  de  justes  éloges  ;  et  sa  patrie  reconnaissante 
sut  distinguer  et  honorer  son  mérite  par  l’érection 
d’une  statue  de  marbre  :  cependant  on  peut  lui  re¬ 
procher  d’avoir  négligé  ,  dans  son  calcul,  le  poids  de 
l’exhalation  pulmonaire  et  de  la  salive  ;  d’avoir  tenu 
peu  de  compte  des  variétés  d’âge ,  de  saisons ,  de 
climats,  de  tempéra  mens  ,  qui  devaient  certainement 
modifier  le  résultat  de  ses  expériences,  et  surtout  de 
n’avoir  pas  assez  apprécié  l’influence  importante  de 
l’absorption  cutanée. 

Personne  n’a  fait  une  plus  ample  application  des  lois 
de  la  Mécanique  à  la  Science  de  l’homme  que  Bo¬ 
relli  ,  qui  tenta  de  soumettre  à  une  démonstration 
exacte  et  d’expliquer  rnalhématiquement  la  théoriedu 
mouvement  musculaire ,  la  force  vitale  des  muscles  , 
les  sécrétions  et  les  autres  fonctions  du  corps.  11  devin  t 
çiême  le  ch|ef  d’une  école  qui  eut  une  grande  vogue 
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en  Italie.  Bellini,  l’un  de  ses  disciples,  en  adoptant 
les  principes  de  son  maître ,  a  aussi  recours  à  la 
théorie  de  la  fermentation  pour  prouver  l’essence  de 
la  fièvre.  Il  faut  distinguer  dans  Bagllvi  ,  le  vagüé 
théoricien ,  qui  erre  en  voulant  tout  expliquer  d’après 
les  lois  de  la  Mécanique ,  auxquelles  il  joint  les 
procédés  de  la  Chimie  ,  d’avec  le  sage  praticien  ,  qui 
approfondit  la  Médecine  grecque,  et  marche  appuyé' 
sur  la  doctrine  d’Hippocrate.  Les  antres  médecins 
italiens  admettent  toutes  ces  hypothèses  et  abusent 
des  Mathématiques  au  point  de  les  faire  servir  à 
l’explication  de  tous  les  phénomènes  que  développent 
dans  l’économie  animale  l’état  de  santé ,  celui  de 
maladie  ,  et  même  l’action  particulière  de  certains 
médlcamens. 

En  France,'  celte  école  trouva  à  peine  quelques 
partisans  ,  tant  le  système  chimiatrique  y  prédomi¬ 
nait  encore  ;  mais  la  réunion  des  Mathématiques  avec 
la  Médecine  eut  beaucoup  de  succès  en  Allemagne,  ' 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  Ce  sont  des  modifica¬ 
tions  particulières  de  cette  réunion,  qui  noUs  ont 
valu  les  systèmes  de  H.  Boerhaave  et  de  Fréd.  Hoff¬ 
mann  ,  lesquels  ont  évidemment  plusieurs  points  de 
contact.  Les  Anglais  ,  principalement ,  s’efforcèrent 
d’élever  la  Médecine  à  la  certitude  mathématique  ; 
Keil ,  Jurin  soumirent  tout  au  calcul ,  lequel  ne  per¬ 
dit  son  importance  qu’a  près  la  mort  du  savant 
Mead  ,  c’est-à-dire  au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Il  se  conserva  aussi  en  Allemagne  jusqu’en  la  même 
époque ,  par  l’autorité  de  Hamherger  et  d’autres 
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médecins  qui  suivirent  la  même  direction.  Les  Ma- 
thématiqties  ont ,  sans  contredit,  un  haut  degré  d’uti¬ 
lité  ;  mais  ce  n’est  qu’avec  une  extrême  réserve  qu’on 
doit  les  introduire  dans  la  Médecine,  à  l’avancement 
de  laquelle  elles  ont ,  en  général ,  plutôt  nui  que  con 
tribué,  soit  par  l’abus  qu’on  en  a  fait,  soit  plutôt  que 
les  lois  de  la  vie  aient  pour  essence  de  se  dérober 
absolument  à  toute  espèce  de  calcul  rigoureux. 

Mais ,  renfermés  dans  les  bornes  de  la  partie  phy¬ 
sique  de  l’organisme ,  les  médecins  chimistes  et  ma¬ 
thématiciens  n’avaient  point  tenté,  comme  les  anciens, 
d’uniràleurs  idées  celle  d’un  principe  immatériel  qui 
préside  aux  actions  de  l’économie  animale  :  on  n’a¬ 
vait  point  encore  démontré  d’une  manière  déterminée 
l’influence  de  l’ame  sur  toutes  les  fonctions  du  corps. 
Cl.  Perrault  qui,  malgré  les  satires  de  l'injuste  Boi¬ 
leau,  est  réclamé  tout  à  la  fois  par  les  sciences  ,  par 
les  lettrés  et  par  les  beaux-arts  ,  qu’il  cultiva  avec  un 
égal  succès ,  s’appliqua  le  premier  à  établir  ceùe- 
démonstralion  dans  les  Essais  de  Physique  qu’il  pu¬ 
blia  en  1680,  Il  semble  ainsi  avoir  ouvert  la  carrièm 
à  Stalil ,  dont  le  système  fut  préparé  en  outre  par  les. 
dogmes  philosophiques  qui  régnaient  alors  ,  et  qui 
consistaient  à  priver  la  matière  de  toute  force  intrin¬ 
sèquement  active:,  et  à  soumettreses  mouvemens  à. 
l’empire  d’un  principe  intelligent,  d’une  substance, 
immatérielle.  La  doctrine  de  Descartes  ,  adoptée  et 
étendue  par  Malebranehe  ;  celle  de  Van-Helmont  > 
qui  dominait  dans  presque  toutes  les  écoles  de  l’Al¬ 
lemagne ,  et  l’autoiité  de  'Wedel  qui  fut  le  maître  de. 
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Stahletl’undes  plus  zélés  parlisansde  l’Archée: telles 
sont  les  causes  qui  paraissent  avoir  donné  naissance 
au  système  dont  nous  allons  offrir  les  principaux  traits. 

Doué  d’une  grande  sagacité  ,  d’un  esprit  observa¬ 
teur  ,  et  nourri  de  la  doctrine  d’Hippocrate ,  Stahl 
bannild’abord  delà  médecine  toutes  les  connaissances 
qui  paraissent  lui  être  étrangères  ,  inutiles ,  et  même 
nuisibles,  et  au  nombre  desquelles  il  compte  la  Phy-. 
sique,  la  Chimie  et  l’Anatomie  transcendantes;  la 
première ,  parce  qu’elle  ne  peut  expliquer  le  déve¬ 
loppement  des  lois  de  l’organisme;  la  seconde,  parce  ' 
qu’il  ne  se  passe  dans  le  corps  vivant  aucun  procédé 
chimique  :  quant  à  la  troisième,  elle  doit  se  réduire 
à  la  simple  connaissance  de  la  position  des  parties,  de 
leur  rapport  et  de  l’usage  auquel  elles  sont  destinées. 
Sa  théorie  a  pour  base  l’état  inerte  et  passif  de  la  , 
matière  ,  en  sorte  que  tout  mouvement  qui  se  passe 
dans  le  corps  organique  est  un  acte  dont  la  cause 
primordiale  ou  la  force  motrice  réside  dans  un  prin¬ 
cipe  immatériel ,  auquel  Stahl  a  donné  le  nom  d’ame, 
et  qui  n'est  autre  chose  que  la  nature  des  anciens. 
D’après  sa  'doctrine  physiologique  ,  le  mouvement 
qu’il  appelle  tonique  vital  occasionne  toutes  les  con¬ 
gestions,  les  fièvres,  les  excrétions,  les  hémorragies, 
les  spasmes.  11  regarde  la  pléthore  sanguine  comme 
une  des  causes  morbifiques  les  plus  fréquentes  :  aussi 
le  flux  hémorroïdal  lui  paraît-il  très-avantageux  à  un 
certain  âge ,  parce  qu’il  dissipe,  ou  soulage  du  moins 
les  affections  chroniques  de  l’abdomen  ;  de-là  le 
conseil  qu’il  donne  aux  médecins  ,  d’entretenir  avec 
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soin  celle  salutaire  évacuation  de  sang.  L’accumula¬ 
tion  de  ce  fluide  dans  la  veine-porte  ,  donne  lieu  à 
la  plupart  des  maladies  chroniques.  Le  principe  vital, 
lorsqu’il  est  lésé ,  réagit  contre  les  causes  qui  l’at¬ 
taquent  ,  excite  des  mouvemens  toniques  ,  et  opère 
ainsi  la  solution  du  mal  :  c’est  V autocratie  de  la  na¬ 
ture  ,  ou  ce  naturisme  dont  les  anciens  ,  et  particu¬ 
lièrement  Hippocrate  ,  nous  ont  dit  de  si  bonnes 
choses.  Les  fièvres  ne  sont  qu’un  effort  que  fait  cet 
agent  pour  paralyser  et  élqlgner  du  corps  l’irritant 
fébrile  qui  porte  le  trouble  dans  les  parties  vitales. 
Le  devoir  du  médecin  consiste  ,  suivant  Stahl ,  non 
dans  une  oisive  expectation  ,  mais  dans  l’observation 
active  des  effets  de  la  nature.  Pour  favoriser  les  crises , 
il  employait  la  saignée  ,  mais  avec  ménagement  ;  il 
administrait  volontiers  les  évacuans  ,  et  particulière¬ 
ment  l’aloès  ,1a  rhubarbe  et  le  jalap;  il  rejetait  l’usage 
de  l’opium  ,  qui  agit  en  étouffant  les  mouvemens 
vitaux.  Tels  sont  les  points  les  plus  salllans  de  la  doc¬ 
trine  de  Stahl ,  dont  les  principes  reçurent  plus  d’ex¬ 
tension  parles  travaux  de  Cari ,  Albcrti  et  Juncter , 
ses  disciples  les  plus  distingués.  La  plupart  des  mé¬ 
decins  mathématiciens  anglais  ne  tardèrent  pas  à 
admettre,  avec  des  modifications,  plusieurs  des  opi¬ 
nions  métaphysiques  du  docteur  allemand. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  ,  le  stahlia- 
nisme  gagna  d’autant  plus  de  partisans  ,  que  la  doc¬ 
trine  de  l’irritabilité ,  présentée  par  Haller  ,  fut  loin 
de  satisfaire  plusieurs  têtes  bien  organisées.  Ainsi 
Sauvages,  dans  sa  INosologie  méthodique,  adopte. 
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en  le  raffinant ,  le  système  de  Stahl  :  Charles  Bonnet 
en  fait  auteint  dans  ses  écrits  psychologiques.  Bordea 
modifie  les  idées  stahliennes  ,  étend  et  corrige  la  doc* 
trine  du  solidisme  ,  et  pose  les  fondemens  de  la  mé¬ 
decine  organique,  en  attribuanrt  à  chaque  organe 
une  vie  et  une  action  particulières,  en  accordant  au 
tissu  cellulaire  une  force  tonique  propre  ,  qui  joue, 
selon  lui ,  un  rôle  très-important  dans  l’économie  ani¬ 
male  ,  en  créant  dans  la  machine  une  sorte  de  trium- 
virat-coraposé  du  cerveau,  du  cœur  et  de  l’estomac, 
en  renouvelant  les  anciennes  divisions  perpendiculaire 
et  transversale  du  corps  ,  en  partageant  ce  dernier 
en  diflerens  départemens  qui  sont  présidés  par  des 
organes  principaux  ;  et  enfin  il  s’emporte  vivement 
contre  les  chimistes  et  les  physiciens,  qui  prétendent 
subordonner  la  Médecine  aux  sciences  qu’ils  pro-, 
fessent.  La  Gaze  donne  une  autre  forme  à  l’Archée  de 
Van-Helmont,  en  plaçant  dans  le  diaphragme  et 
l’estomac  le  siège  du  sentiment  et  le  principe  du  mou* 
vement;  il  dépouille  ainsi  le  cerveau  de  l’exercice 
des  fonctions  qu’on  lui  attribue  communément,  pour 
attacher  à  la  région  épigastrique  une  importance 
extraordinaire.  Robert  suit  les  principes  des  deux 
précédens  physiologistes.  Barthez ,  sorti  de  la  méràe 
école  ,  a  fait  une  très-utile  application  de  la  doctrine 
du  principe  vital  ;  et,  dans  les  derniers  temps,  M.Ern. 
Platner,  stahlien  né,  pour  ainsi  dire,  puisque  son 
père  avait  été  disciple  de  Stahl  et  d’Alberti ,  ne  pou* 
vait  s’empêcher,  en  quelque  sorte,  d’embrasser  le  sys* 
tème  j)sychologique  ,  qu’il  a  toutefois  modifié  en  y 
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introduisanldeshypoiîièses,  Jesunes  ingénieuses,  les 
autres  insoutenables.  Voilà  les  hommes  les  plus  dis¬ 
tingués  que  le  slahlianisme  a  produits.  Passons  main¬ 
tenant  à  rhistoire  de  ses  principaux  adversaires. 

Le  plus  redoutable  est  sans  contredit  Boerhaave , 
professeur  éloquent,  laborieux  ,  d’un  savoir  uni¬ 
versel,  ami  de  la  vérité  qu’il  rechercha  sans  cesse 
avec  ardeur,  chimiste  et  botaniste  profond,  le  plus 
grand  praticien  de  son  temps ,  qui  s’est  immortalisé  par 
les  services  nombreux  et  signalés  qu’il  a  rendus  à 
l’humanité  et  à  la  Médecine ,  en  s’opposant  au  perni¬ 
cieux  système  de  Sylvius ,  en  adoptant  la  doctrine 
d’Hippocrate  et  de  Sydenham ,  et  en  conservant  dans 
ses  écrits  aphoristiques  d’excellens  principes  de  Pa¬ 
thologie  et  de  Thérapeutique.  Ayant  appris  de  son 
maître  Pitcarn  à  connaître  la  valeur  de  la  méthode 
mathématique  ,  ^il  lâcha  de  la  faire  servir  à  l’explica¬ 
tion  de  la  plupart  des  fonctions  du  corps.  Son  système 
est  fondé  d’une  part  sur  les  principes  mécaniques ,  et 
de  l’autre  sur  ceux  des  chimistes  ,  relativement  à  la 
Pathologie  des  fluides.  11  place  le  principe  vital  dans 
le  mouvement.  Sa  fameuse  théorie  de  l’inflammation 
a  pour  base  la  supposition  des  vaisseaux  décroissans, 
et  l’introduction  de  globules  rouges  dans  les  tubes 
lymphatiques.  11  déduit  le  système  de  l’obstruction , 
de  la  conformation  conique  des  artères  et  de  la  vis- 
cositédes  fluides  qui  y  circulent  ;  il  admet,  en  outre, 
plusieurs  espèces  de  dégénérations  acrimonieuses  , 
qu’il  regarde  comme  causes  de  plusieurs  genres  de 
maladies  humorales.  11  paraît  avoir  combiné  les  dl- 
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verses  théories  ,  tant  auciennes  que  modernes  ,  pour 
en  composer  un  corps  complet  de  doctrine  médicale  : 
on  observe  ,  en  effet ,  dans  le  système  de  Boerhaave 
des  traces  évidentes  de  l’iiumorisme  d’Hippocrate , 
dn  solidisme  dé  ïhémison  ,  de  la  doctrine  corpuscu¬ 
laire  de  Descartes  ,  du  mécanisme  de  Pitcarn  et  de  la 
théorie  chimique  de  Sylvius  ;  en  sorte  qu’on  pourrait 
justement  donner  à  ce  grand  médecin  le  titre  d’éclec¬ 
tique.  Sa  méthode  curative  ,  conforme  aux  principes 
qu’il  avait  posés ,  consistait  à  combattre  la  rigidité 
ou  le  relâchement  de  la  fibre  simple ,  l'excès  ou  le 
défaut  du  mouvement  de  la  circulation ,  l’obstruction 
des  vaisseaux,  et  toutes  les  altérations  acrimonieuses 
qu’il  avait  admises  dans  les  fluides.  Mais,  malgré  les 
soins  extrêmes  que  se  donna  l’architecte  pour  rendre 
durable  le  vaste  édifice  qu’il  avait  élevé  à  la  science , 
ce  monument  est  aujourd’hui  écroulé  ,  et  il  en  reste 
à  peine  quelques  fragmens  isolés.  Cependant  Boer¬ 
haave  eut  le  plaisir  de  voir  sa  doctrine  réunir  l’assen¬ 
timent  presque  général,  et  l’école  de  Leyde  jouir 
d’une  considération  et  d’une  renommée  extraordi¬ 
naires.  11  eut  dans  Gaubius  un  digne  successeur  ,  et 
dans  Van-Swiéten  un  commentateur  qui  nous  adonné, 
une  compilation  utile,  principalement  sous  le  rapport 
des  conseils  pratiques  pour  la  curation  de  toutes  les 
maladies. 

Contemporain  de  Boerhaave  ,  et  tout  à  la  fois 
digne  rival,  adversaire  et  collègue  de  l’illustre  Stahl  , 
Bréd.  Hoffmann,  excellent  praticien,  bon  chimiste, 
d’un  savoir  très-étendu  ,  ne  voulant  adopter  serviler 
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ment  ni  la  médecine  physique  du  prémler,  ni  la 
théorie  psycologlque  du  dernier,  à  fondé  une  nou¬ 
velle  secte  non  moins  célèbre  que  les  deux  autres ,  et 
à  laquelle  on  peut  appliquer  la  dénomination  de  Mé- 
canico-Dynamique ,  parce  que  cette  doctrine  a  pour 
fondemen  t ,  et  le  mécani  sme  des  parties  ,  et  l’influence 
des  formes  substantielles.  De  même  queStahl  préten¬ 
dait  trouver  son  système  dan  s  les  écrits  (f  Hippocrate  , 
de  même  Hoffmann  regarde  le  vieillard  de  Cos  commé 
le  vrai  fondateur  de  la  médecine  dynamico- méca¬ 
nique.  Sa  théorie  est  fondée  sur  un  principe  éthéré  , 
DU  une  substance  matérielle  très-déliée ,  qu’il  appelle 
indifféremment  esprit  nerveux ,  ame  sensitive  ,  qui 
parcourt  les  nerfs  et  se  répand  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  et  dont  l’influence  ,  en  imprimant  le  mou¬ 
vement  aux  solides,  constitue  la  vie  animale.  Cette 
théorie,  qui  offre  dans  son  développement  une  foulé 
de  contradictions  évidentes ,  dont  l’exposition  dé¬ 
taillée  nous  entraînerait  trop  loin ,  a  pourtant  conduit 
àon  auteur  à  d’excellentes  observations  sur  la  liaison 
dynamiqué  ou'  consensus  des  diverses  parties  du 
corps.  En  Pathologie ,  il  admet  deux  sources  prin¬ 
cipales  de  maladies ,  lesquelles  consistent  dans  des 
vices  du  mouvement  :  celui-ci  est  ou  trop  fort  ou 
trop  faible  ;  dans  le  premier  cas ,  il  y  a  spasmes  et 
douleurs  ,  dans  le  second  atoçie.  On  voit  que  ,  sous 
ce  rapport,  le  système  d’Hoffmann  a  une  grande 
Ressemblance  avec  la  nouvelle  théorie  de  Brown. 
Plein  de  vénération  pour  les  anciens ,  il  se  montre 
partisan  des  jours  critiques  ,  et  il  respecte  ,  en  bon 


xciv 


INTRODUCTION. 


observateur,  les  mpuvemens  de  la  nature.  Ou  lui 
doit  l’introductiou  et  l’application  de  plusieurs  mé- 
dicamens  dont  une  heureuse  expérience  a  consacré 
l’utilité ,  entre  autres  de  la  liqueur  anodine  qui  porte 
son  nom ,  et  qu’il  recommandait  comme  un  excellent 
antispasmodique.  Le  camphre  était  un  de  ses  remèdes 
favoris  ;  il  njemployait  l’opium  qu’avec  précaution , 
et  lui  préférait  sa  liqueur  anodine.  Sa  méthode  cura¬ 
tive  dans  les  maladies  aiguës  était  fondée  sur  les  règles 
thérapeutiques  données  par  Hippocrate.  Il  paraîtaussi 
ennemi  des  purgatifs  violens,  que  prononcé  en  faveur 
du  traitement  diététique.  Hoffmann  eut  parmi  les  A  11e- 
mands  beaucoup  de  sectateurs  ,  qui  adoptèrent  avec 
lui  l’existence  du  fluide  nerveux ,  et  attribuèrenl.aux 
vices  de  ce  fluide  la  plupart  des  maladies.  11  a  enri¬ 
chi  la  science  de  nombreux  ouvrages  théoriques  et 
pratiques ,  qui  renferment  d’excellentes  vues  et  des 
connaissances  profondes.  Sans  être  aussi  original  que 
Stahl  et  Boerhaave ,  il  l’emporte  sur  tous  deux  par 
la  solidité  de  ses  principes  thérapeutiques.  Peut-être 
sa  théorie  ne  dut-elle  l’accueil  favorable  qu’on  lui 
fit ,  qu’à  sa  concordance  avec  le  système  physique 
de  Boerhaave  ,  qui ,  par  le  zèle  ardent  de  ses  nom¬ 
breux  défenseurs  J  obtint  enfin  une  supériorité  déci¬ 
dée  ,  et  se  répandit  dans  presrpie  toutes  les  universités 
de  l’Europe  ,  où  il  fut  exclusivement  enseigné  pen¬ 
dant  plus  de  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 

Parmi  les  disciples  du  grand  Boerhaave,  se  distingue 
principalement  l’illustre  Haller,  qui,  tout  en  s’é¬ 
cartant  des  principes  fondamentaux  de  son  maître. 
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s’est  fait  un  nom  qui  durera  autant  que  la  science 
même.  Sa  méthode  expérimentale  fixa  l’aitentioa 
universelle,  et  contribua  surtout  au  perfectionnement 
des  connaissances  anatomiques  et  physiologiques  ,  eu 
provoquant  des  recherches  multipliées  sur  des  points 
litigieux,  et  de  longues  et  intéressantes  discussions, 
toutes  appuyées  sur  des  expériences  plus  ou  moins 
confirmatives  ou  contradictoires.  A  l’aide  de  cette 
méthode,  qui  le  rendit  possesseur  d’une  multitude 
d’observations  fondamentales  ,  Haller  mit  au  jour  sa 
célèbre  théorie  de  l’irritabilité ,  qui ,  attaquée  et 
défendue  par  ses  contemporains  et  ses  successeurs 
avec  des  armes  égales,  e’est-à-dire  celles  de  l’expé¬ 
rience^  fut  enfin  renversée  par  les  résultats  lumineux 
et  décisifs  qu’obtinrent  ses  adversaires.  Mais  ce  léger 
échec  n’ôle  rien  à  la  gloire  de  ce  grand  physiolo¬ 
giste,  qui  s’est  immortalisé  par  ses  travaux  infati¬ 
gables  et  son  industrieuse  sagacité  dans  l’art  expéri¬ 
mental  ,  par  ses  observations  et  ses  découvertes 
nouvelles  en  anatomie,  par  une  érudition  inépui¬ 
sable,  et  par  des  connaissances  profondes  dans  toutes 
les  parties  de  la  science  médicale. 

Les  recherches  et  les  expériences  innombrables 
entreprises  dans  la'vue  de  déterminer  si  la  sensibilité 
est  in'nérente  aux  membranes ,  aux  tendons  ,  au  tissu 
cellulaire  ;  si  les  tuyaux  vasculaires  jouissent  de  l’irri¬ 
tabilité,  etc. ,  donnèrent  naissance  à  la  théorie  ner¬ 
veuse  de  l’école  d’Edimbourg.  Cullen,  l’un  des  mé¬ 
decins  les  plus  distingués  de  son  temps ,  parait  être  le 
preiuierqui  ait  établi  un  système  particulier  du  solide 
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vif  sur  cette  théorie ,  dont  le  principe  fondaménial 
consiste  en  ce  que  tous  les  phénomènes  de  la  vie  , 
particulièrement  les  mouvemens  des  parties  solides 
et  le  mélange  des  humeurs ,  sont  les  effets  de  l’in¬ 
fluence  de  la  force  nerveuse  ;  d’où  il  résulte  que 
tous  les  objets  extérieurs  qui  agissent  sur  l’organisme- 
produisent  dans  les  nerfs  des  changemens  divers  qui 
sont  relatifs  à  l’intensité  de  leur  action  ;  qu’ain.si  toutes 
les  maladies  qui  semblent  avoir  leur  cause  dans 
l’altération  des  humeurs,  doivent  réellement  leur 
origine  à  la  disposition  morbide  du  système  nerveuxj 
que  tous  les  moyens  curatifs  ont  une  action  beaucoup 
plus  prompte  sur  les  parties  solides  pourvues  de  la 
force  nerveuse ,  que  sur  les  fluides  ;  et  que ,  par  con¬ 
séquent  ,  la  plupart  des  médicamens  agissent  d’abord 
sur  l’estomac,  puis  sympathiquement  sur  toutes  les 
parties  du  corps  ,  par  l’intervention  de  ce  dernier 
organe.  Cette  nouvelle  doctrine  ,  qui  a  ,  comme  on 
le  voit ,  beaucoup  d’analogie  avec  la  théorie  d’Hoff¬ 
mann  ,  dont  elle  paraît  n’être  qu’une  extension, 
contribua  singulièrement  à  diriger  vers  le  système 
nerveux  les  travaux  dès  physiologistes  et  des  patho¬ 
logistes  ,  et  cette  direction  eut  pour  résultats  des 
considérations  nouvelles  et  intéressantes  sur  les  or¬ 
ganes  du  sentiment  et  du  mouvement ,  des  éclaircis- 
semens  sur  les  phénomènes  de  la  sympathie  ,  de 
nouvelles  explications  des  causes  morbifiques  ,  la 
proscription  des  remèdes  spécifiques  ,  le  choix  dé 
médicamens  plus  simples  et  d’une  efficacité  incon¬ 
testable ,  enfin  le  renversement  d’une  foule  d’erreurs 
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et  de  préjugés  qui  déshonoraient  l’art  de  guérir.  Mais 
on  peut  reprocher  au  docteur  écossais  ,  non-seule¬ 
ment  d’avoir  donné  une  théorie  incomplette,  qui  n’est 
point  susceptible  d’une  application  assez  étendue  , 
mais  encore  de  s’être  égaré  dans  de  vides  et  subtiles 
explications  des  causes  prochaines  des  maladies  , 
d’avoir  dédaigné  l’étude  des  sources  antiques ,  et  né¬ 
gligé  assez  souvent  de  mettre  à  profit  les  recherches 
des  modernes  sur  tous  les  points  de  la  science. 

La  théorie  nerveuse  a  été  accueillie  avec  une 
grande  faveur  en  Ecosse  et  en  Angleterre  ,  puis  s’est 
rapidement  propagée  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Italie ,  où  elle  compte  encore  beaucoup  de  partisans 
distingués. 

Après  avoir  exposé  les  dlfférens  systèmes  qui  ont 
dominé  tour  à  tour  dans  l’empire  médical  jusque  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  ,  rentrons  dans  la  partie 
expérimentale  de  la  science  ;  parcourons  la  série  des 
faits  remarquables ,  des  maladies  nouvellement  dé¬ 
couvertes  qui  ont  agrandi  le  domaine  de  la  Patho¬ 
logie  ;  indiquons  les  améliorations  sensibles  de  la 
Chirurgie  moderne  j  signalons  les  précieuses  subs¬ 
tances  exotiques  récemment  introduites  dans  la  ma¬ 
tière  médicale  ,  et  faisons  remarquer  l’influence 
qu’elles  ont  eue  sur  la  Médecine  d’observation. 

Nous  avons  vu  combien  la  méthode  scolastique  , 
qui  avait  subjugué  les  sciences  pendant  une  partie  du 
dix-septième  siècle  ,  s’était  opposée  à  leurs  progrès  , 
en  les  livrant  à  de  vaines  spéculations ,  en  les  tenant 
constamment  éloignées  de  la  route  de  l’expérience , 
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et  en  n’attachant  de  prix  qu’à  l’exercice  d’une  stérile  | 
pénétration.  Nous  verrons  désormais  l’esprit  humain  j 
rentrer  dans  la  voie  dont  il  n’aurait  jamais  dû's’écar-  > 
ter  ;  voie  qui  n’égare  jamais  ,  qu’avaient  si  bien  | 
indiquée  Bacon  et  Descartes ,  qui  a  été  suivie  avec 
tant  de  succès  par  Locke  ,  et  l’a  conduit  à  nous  dé-  | 
voiler  les  secrets  ressorts  de  l’entendement  humain ,  j 
et  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  mené  Condillac  au  ï 
développèménl  du  mécanisme  de  la  pensée  ,  au  per¬ 
fectionnement  dès  procédés  du  raisonnement.  Cette 
voie  éterhellenient  sûre  de  l’observation  et  de  l’ex- a 
périence  ,  soùrcé  intarissable  de  découvertes  nou,-S 
velles  ,  s’étend  peu  à  péu  dans  la  plupart  des  con- | 
trées  de  l’Europe  ,  fait  abandonner  les  vieilles  idées  | 
spéculativés  ,  donne  le  goût  de  la  bonne  Philoso-^ 
phie ,  introduit  de  Salutaires  modifications  dans  les  i 
méthodes  qui  s’appliquent  aux  sciences  de  fait;  et  • 
si  elle  paraît  quelquefois  délaissée  ,  c’est  par  des  t 
hommes  dont  heureusement  l’influence  n’est  point  ; 
assez  puissante  pour  entraîner  dans  les  mêmes  écarts 
les  sages  que  soutient  la  ferme  volonté  d’atteindre 
un  but  louable ,  celui  dé  perfectionner  l’art  et  d’éclai-  ■ 
rer  leurs  semblables.  '  ' 

Déjà  des  voyages  de  long  cours,  et  des  séjours 
plus  ou  moins  prolongés  sous  toutes  les  latitudes,  , 
avaient  fourni  aux  médecins  naturalistes  des  siècles 
modernes  ,  de  nombreuses  occasions  de  faire  uué 
ample  moisson  d’observations  nouvelles;  de  décrire 
des  épidémies  anomales;  d’étudier  l’histoire  naturelle 
de  maladies  éncoré  inconnues  ,  et  les  différences 
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qu^eîles  ofifreût  relativement  à  l’influence  du  climat  > 
du  sol  et  du  genre  de  vie  ;  d’approfondir  l’art  de 
distinguer  les  affections  analogues  ;  de  tenter  des 
expériences  pour  constater  l'efficacité  de  certains 
médicamens  exotiques  :  enfin ,  l’autopsie  cadavé¬ 
rique,  associée  à  tant  de  moyens  d’instruction  expé¬ 
rimentale,  vient  éclairer  les  ravages  occasionnés  par 
lesmaladies  familières,  et  contribue  puissamment  par¬ 
la  à  en  rendre  la  connaissance  plus  exacte. 

Sydenham  ,  dont  nous  n’avons  tardé  à  citer  le  res¬ 
pectable  nom ,  que  pour  le  mettre  à  la  tête  des  méde¬ 
cins  hippocratiques  modernes  ,  a  le  grand  mérite 
d’avoir  ramené  les  esprits  dans  la  route  de  la  na¬ 
ture  et  de  la  vérité  ,  et  d’avoir  dirigé  leurs  vues  sur 
des  objets  utiles.  Laissant  de  côté  les  hypothèses 
absurdes  ,  les  préjugés  funestes  qui  régnaient  de  sou 
temps ,  et  voulant  se  préserver  de  l’erreur  qui  en  est 
l’inévitable  résultat,  il  prit  le  vieillard  de  Cos  pour 
modèle  et  pour  guide  ,  et  s’attacha  ,  comme  lui  ,  à 
l’exacte  observation  des  faits.  Tout  ce  qu’il  a  écrit 
sur  l’influence  du  climat ,  des  saisons ,  des  qualités 
de  TatmoSphère  ,  sur  les  symptômes  et  les  change- 
mens  qui  arrivent  dans  le  cours  des  maladies  les  plus 
ordinaires  comme  les  plus  importantes  ,  sur  les  diffé¬ 
rentes  espèces  de  variole ,  sur  le  régime  et  le  traite¬ 
ment  qu’exige  cette  affection  ,  est  conforme  à  l’expé¬ 
rience  ,  et  fondé  sur  ses  propres  observations  ;  mais  sa 
théorie  a  le  défaut  d’être  rarement  d’accord  avec  sa 
méthode  curative.  On  peut  aussi  lui  reprocher  de 
n’avoir  pas  assesz  apprécié  les  travaux  de  ses  prédé- 
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cesseurs  ;  de  n’avoir  pas  assez  généralisé  ses  obser¬ 
vations  et  ses  règles  de  pratique  ;  d’avoir  soutenu 
que  les  constitutions  épidémiques  varient  essentiel¬ 
lement  chaque  année  ,  et  qu’il  est  impossible  de 
suivre  les  procédés  multipliés  de  la  nature  dans  la 
génération  des  différentes  maladies.  Ses  conseils  thé¬ 
rapeutiques,  quoique  assez  généralement  respectés, 
méritent  toutefois  peu  de  faveur  ;  car  Morton ,  son 
collègue  et  son  adversaire  ,  a  obtenu  beaucoup  de 
succès  en  suivant  une  méthode  entièrement  opposée 
à  celle  de  Sydenham. 

Si  l’on  ne  peut  parler  de  constitutions  épidémiques 
sans  que  les  noms  de  ces  deux  observateurs  anglais 
viennent  s’y  rattacher  ,  on  ne  saurait  non  plus  passer 
sous  silence  ceux  de  Diemerbroek  ,  qui  a  fait  le 
tableau  de  la  terrible  peste  de  Nimègue  j  de  Ramaz- 
zini ,  qui  nous  a  laissé  d’excellentes  observations 
d’épidémies  ;  de  Baglivi  et  de  Lancisi ,  qui  ont  fort 
bien  décrit  les  apoplexies  qui  régnèrent  épidénii- 
quement  à  Rome  à  différentes  époques;  des  médecins 
de  la  Provence ,  qui  ont  été  les  utiles  témoins  de  la  peste 
de  Marseille;  de  Samoïlowitz  et  de  Mertens,  à  qui  nous 
devons  des  faits  authentiques  et  très-iniéressans  sur 
le  fléau  pestilentiel  qui  dévasta  Moscou  ;  de  Casimir 
Medicus  ,  de  Finke  ,  de  Tissot  de  Stoll ,  pour  leurs 
observations  d’épidémies  bilieuses  ;  de  Rœderer,  de 
Wagler,  de  Sarcone ,  pour  celles  de  fièvres  mu¬ 
queuses  et  catarrhales,  et  d’une  foule  d’autres  bons 
observateurs  qu’il  serait  trop  long  de  nommer. 

Plusieurs  maladies  ,  tant  aiguës  que  chroniques., 
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ont,  parleur  importance  et  leur  nouveauté,  ouvert 
un  vaste  champ  à  l’observation  et  à  la  sagacité  des 
médecins  modernes.  Parmi  les  premières,  on  re¬ 
marque  principalement  l’angine  gangréneuse  qui  , 
observée  pour  la  première  fois  dans  la  Castille  et  à 
INaples  au  commencement  du  dix-septième  siècle  , 
mit  l’art  des  médecins  dans  un  assez  grand  embarras  , 
quoique  Arétée  en  eût  déjà  fait  mention  sous  le  nom 
d’ulcère  égyptien,  et  qui  reparut,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle  ,  en  France ,  en  Angleterre  et  en 
Italie  ;  l’angine  membraneuse  ou  croup ,  qui  a  égale¬ 
ment  régné  épidémiquement  dans  ces  trois  dernières 
contrées ,  et  sur  laquelle  la  sollicitude  impériale  a 
appelé  de  nouvelles  lumières ,  par  l’ouverture  d’un 
concours  solennel  qui  vient  d’avoir  pour  résultat  le 
partage  de  la  palme  entre  deux  heureux  rivaux  choi¬ 
sis  parmi  une  foule  de  concurrens  de  mérite  ;  l’é¬ 
ruption  scarlatine  ,  que  l’on  confondait  autrefois 
avec  la  rougeole ,  d’avec  laquelle  elle  n’a  été  conve¬ 
nablement  distinguée  que  dans  ces  derniers  temps;  la 
convulsion  céréale  (raphania)  ,  ou  cette  affection  ner¬ 
veuse  analogue  à  la  danse  de  Saint-Gui ,  et  qui  paraît 
occasionée  non  -  seulement  par  un  séjour  dans  les 
pays  sujets  à  de  continuelles  inondations,  tels  que  la 
Sologne  et  la  Lombardie,  mais  encore  par  l’usage  de 
mauvais  grains  attaqués  de  l’ergot  et  de  la  rouille. 

Certaines  maladies  chroniques  n’ont  pas  moins 
exercé  l’esprit  observateur  du  dernier  siècle,  et  c’est 
à  cet  esprit  que  nous  devons  ,  d’une  part ,  la  connais-' 
sance  de  quelques-unes  qui  ont  paru  nouvelles,  e 
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d’autre  part  une  description  plus  exacte  des  anciennes. 
Ainsi  le  ramollissement  des  os ,  qui  constitue  le  ra^ 
chitis ,  doit  tout  aux  travaux  des  modernes;  car  l’an¬ 
tiquité  ne  nous  a  rien  laissé  de  certain  à  ce  sujet.  Le 
crétinisme ,  ce  haut  degré  d’imbécillité  liée  à  une 
difformité  remarquable  du  crâne  ,  et  à  cette  tumeur 
du  cou  que  l’on  appelle  goitre  >  semble  avoir  des 
rapports  avec  la  maladie  précédente  :  reléguée  dans  : 
les  vallées  hunaide.s  et  profondes  du  Yalais  ,  du  Pié-r  ■ 
mont  ,  du  pays  de.  3al?bourg ,  cette  infirmité  endé¬ 
mique  a  été  trèsrbien  observée  et  exactement  décrite 
dans  ces  derniers  temps  par  M .  Podéré.  La  lèpre  tuber¬ 
culeuse  ,  ou  éléphàùtiasis  des  A,rabe&,  est  devenue 
l’objet  de  nombreuses,  re.cber.ebes  et  d’observations 
iutéréssantes  :  très-couimuné  dà»s.  1m  contrées  situées  , 
sous  les  tropiques,  oni’a  vue  régner!  fré.quem'm.entdans  ' 
i’île  de  Parbade,  et;  elle  népàrgne  point  L’Europe  j 
puisqu’on  l’a  remarquée  aux  enyirohS:  de  MarséiHeï 
à  Goettlnguéet  à'Paris.  Uendy  plâce.ïe  siège  dé  cette 
affection  dans  le  système  lymph4,t:iquè et  la  consi.-! 
dère  comme;  une  altération  mprbide  des  glandesi 
Cette  opinion  adéptée  par  M.  Alard:,  dont  nous  posr 
sédons.  depuis,  quelques  années  un  excellént  trayail 
sur  cette  maladie,  est  réfutée  par  Rollo, , et  surtout  par 
Hensler ,.  qui  a  écrit  sur  le.  même  sujet; nU;  ouvrage 
irès-rrecommaudable.  Les  médecins.,  italieuts:  se  sont 
beaucoup  occupés  de  la.pellagre  ou  lèpre  dju  Milanais, 
maladie  qui  s;est  montrée  dans.le  dérniér  siècle  aux.- 
environs  de  Milan  ,  qui  sfompare  de  la  classe  labor. 
rieuse,  affecte  le  tissu  cutané,  ressemble  à  un  érysi-. 
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pèle  chronique  soumis  à  des  retours  périodiques  ^ 
paraît  reconnaître  pour  cause  principale  l’influence 
des  rajons  solaires,  et  a  la  plus  grande  analogie  avec 
l’éj-ysipèle  des  Asturies  ou  mal  de  la  rose.  Cette  der¬ 
nière  affection ,  particulière  aux  Espagnols  ,  se  ren¬ 
contre  dans  les  plus  profondes  vallées  des  environs 
d’Oviédo ,  qui  sont  presque  continuellement  cou¬ 
vertes  d’un  brouillard  suffocant  :  Tliiéry  ,  qui  l’a  le 
premier  décrite ,  pense  lyue  ce  n’est  autre  chose  qu’une 
complication  de. la  lèpre  avec  le  scorbut  ;  complica¬ 
tion  qui  pourrait  plutôt  s’appliquer  à  la  lèpre  septen¬ 
trionale,  que  les  Nprvvégiçns  appellent ,  et 
les  Islandais  liktraa.  La,  rnalaffle  hrimmique ,  ainsi 
nommée  par  Gmélin  et  Pallas  ,  qui  Font  observée 
dans  les  environs  de  Cher  son,  d’Astracan  et  du  Jailc, 
paraît  être  une  dégénération  de  la  lèpre  crustaçée  et 
tuberculeuse.  On,  a  cru  aussi  retrouver  celle  des 
Hébreux  sur  les  Albinos  ou  Chacrelas.  Le  mal  rouge 
de  Cayenne  ,  décrit  par  Bajpn  ,  ressemble  en  beau-p 
coup  de.  points  à  la  lèpre  rouge  des  Arabes.  Enfin 
nous  devons  à  MM.  Andry  et  Auvily  la  connais¬ 
sance  la  plus  exacte  de  l’endurcissement  du  tissu  cel¬ 
lulaire  chez  les  nouveau  - nés  ,  et  l’indication  des 
moyens  les  plus  efficaces  à  lui  opposer.  Mais  l’am 
gine  de  la  poitrine ,  que  l’on  donne  pour  une  malar 
ffie  nouvelle,  n’est,  suivant  nous,  qu’une  dyspnée 
symptomatique  ;  ou  plutôt  ce  nom  doit  s’appliquer  à 
une  affection  pathologique  eniiè  rement  diflérente.  Les 
névralgies  de  toute  espèce  ,  sans  avoir  été  inconnues 
aux  anciens ,  ont  reçu,  dans  les  temps  niodernes  une 
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description  beaucoup  plus  exacte  et  un  traitement 

plus  rationnel. 

L’influence  des  climats  sur  la  santé  et  la  maladie  j 
a  été  étudiée  très-soigneusement  pendant  les  longs  et 
nombreux  voyages  nouvellement  entrepris  par  les 
Européens.  On  a  suivi  en  cela  le  conseil  d’Hippo- 
craîe  qui,  dans  son  immortel  Traité  de  l’air,  des  eaux 
et  des  lieux  ,  recommande  très-instamment  de  recher¬ 
cher  la  diff^ence  des  maladies’,  relativement  au  climat 
et  à  la  manière  de  vivre  des  babitans ,  afin  d’établir 
une  méthode  curative  conforme  à  cette  différence, 
Ces  expéditions  lointaines  nous  ont  valu  tout  à  la  f 
fois  l’importation  de  nouveaux  moyens  thérapeu¬ 
tiques  d’une  précieuse  efficacité  ,  et  une  foule  d’oL- 
servations  très-intéressantes  sur  les  maladies  des  gens 
de  mer ,  sur  celles  de  Saint-Domingue ,  de  Cayenne^ 
de  la  Barbade  ,  de  la  Jamaïque ,  sur  la  fièvre  jaune, 
sur  î’vavvs  ou  le  pian.  11  nous  faudrait  citer  trop  de 
noms  ,  si  nous  voulions  rappeler  à  la  mémoire  tous 
ceux  des  hommes  qui  se  sontillustrés  parleurs  travaux  - 
sur  la  Médecine  exotique  pendant  le  cours  du  dix- 
buitième  siècle. 

Oü  ne  s’est  point  contenté  de  multiplier  les  obser¬ 
vations  et  les  expériences,  on  a  réduit  en  corps  de 
doctrine  l’art  d’établir  et  d’améliorer  les  unes  et  les 
autres.  Deux  hommes  ont  rempli  cette  tâché  d’une 
manière  très-distinguée  :  l’un,  Zimmermann  ,  plèin 
d’esprit  et  de  goût ,  applique  à  la  Médecine  les  prïn-  ' 
cîpes  de  la  véritable  expérience ,  distingue  avec  sa¬ 
gacité  celle-ci  d’avec  la  fausse ,  dévoile  le  caractère 
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des  bonnes  observations,  fait  sentir  leur  utilité ,  ainsi 
que  les  avantages  d’une  saine  érudition  :  l’autre  , 
Sennebier ,  expérimentateur  adroit ,  trace  des  règles 
qui ,  moins  applicables  à  la  Science  médicale  qu’à 
l’étude  de  l’Histoire  naturelle ,  ne  sont  pas  moins 
dignes  de  la  méditation  de  ceux  qui  veulent  faire  de 
rapides  progrès  dans  l’art  d’observer. 

Enfin  poussant  nos  recherches  jusqu’à  l’année  1 789, 
époque  où  les  Sciences ,  comme  les  Empires ,  éprou¬ 
vèrent  une  secousse  extraordinaire,  nous  voyons  non- 
seulement  que  notre  art  compte  un  grand  nombre  de 
médecins  hippocratiques  ,  le  Roi  ,  Geoffroy  ,  Lorry  , 
le  Pecq  de  la  Clôture,  Andry,  F reind ,  Gorter,  T riller, 
Hebenstreit ,  F  othergill ,  Pringle  ,LMacbride ,  Barker  , 
Piquer,  de Haen,  Grant,  Pezold,  Gfuner,  etc.,  etc.  j 
mais  encore  qu’il  s’enrichit  de  l’inoculation  de  la  va¬ 
riole  ,  découverte  des  plus  importantes ,  qui  bientôt 
devait  être  effacée  par  une  autre  plus  précieuse  encore  ; 
quùl  met  à  profit  la  mort  même  pour  arriver  à  une 
connaissance  plus  exacte  des  maladies,  et  qu’il  ajoute 
aux  recueils  des  observationsanatomico-pathologiques 
publiées  par  Bennet ,  Wepfer,  Morton,  Théophile 
Bonet  et  plusieurs  autres ,  les  recherches  beaucoup 
plus  profondes  et  plus  complettes  des  Lancisi,  des 
Morgagni ,  des  Lieutaud  ,  des  Haller  ,  des  Stoll ,  des 
Sandifort,  des  Home  ,  des  Camper  j  que  la  Sémio¬ 
logie  a  gagné  d’utiles  éclaircissemens  ,  par  les  obser¬ 
vations  sphygmiques  de  Solano  de  Luque  ,  de 
IVihell,  de  Bordeu,  de  Gox,  de  Menuretde  Fouquet, 
et  surtout  par  la  méthode  de  la  percussion  de  la  poi- 
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trine  dans  les  maladies  que  l’on  soupçonne  y  siéger, 
découverte  dueà  Auenbrugger,  confirmée,  fécoudée 
et  singulièrement  étendue  entre  les  mains  d'un  des 
premiers  médecins  du  siècle  :  et  ajoutons  que  la 
Nosologie  a  reçu  des  améliorations  successives  par 
les  essais  systématiques  de, Sauvages  ,  de  Linné  ,  de 
Vogel,  de  Cullen,  de  Sagar,  de  Selle,  de  Yitet ,  qui 
tous  devaient  être  surpassés  par  un  moderne  hippo-  i 
pratique ,  lequel ,  à  l’exemple  du  divin  Vieillard  a  ' 
fait  à,  la  Mjédecine  rappiiçatiou  la  plus  heureuse  des 
principes  d’une  saipe  Philosophie.  .  ■  ^ 

Si  nous, pénétrons  dans  le.sanctuaire  de  la  Chlrur* 
gle,  noupremarquons  que]  cet,  aj-t,  dans  leq^uel  les 
Français  opt  surpassé:  tous  Ips.  peuples  du  monde ,  a 
brillé  du  plus  grand  éçlat  penjtbmt  le  cours  dn dernier 
siècle  ;  et  c’est  presque  entièreUïent  à  des,  hommes 
de  notre  nation  qu’il  doit  les  progrès  considérables 
qu’il  a  faits,  soit  en  sigpalaut  des  maladies  noix  dé. 
crites  ou,mal  cppuues  ,  soit  en  iuv,eutant,.des  iustrn- 
mens  et  des  proçédésjOpéj;atoij;e,s  nouveaux,  soit  en 
perfectionnant  ceux  qui, existaient  déjà,  soit,  enfin, 
en  ramenant  à.dçs  pripçipes  plpsjsurs  et  plus  facileSj 
le  traltemept  de  diverses  affections  chirurgicales. 
Ainsi  ,  la  cataraçte  j  que  les  auGieui  Tegardaient 
çoipme  upp  p:i,&n}bf:ane  forpîée.par  r.épajssissenîent 
des  parties  des,  pluS;  grossières  de;bijunîeur  aqueuseij 
aéié  exapiipéq  ayee  aj,ienli.dn.,-etisa  nature  appro- 
fopdie  p.ay  les  observations  déMéry  eide  J.  L.  Petit,- 
qui  déütQuji;rèr,qBt:qpe  là^iualadiè  çoiisiste.  ordinaire- 
pient  dans-.bppgçild.dé  la,  leniiUei  cristalline.  Nous 
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devons  à  Garengeot  la  connaissance  des  hernies  qui 
se  forment  à  travers  le  trou  ovalaire  et  l’échancrure 
ischiatique ,  hernies  dont  l’extrême  rareté  a-  même 
fait  douter  de  leur  existence.  11  a  aussi  fixé  l’attention 
sarcelles  qui  surviennent  par  l’écartement  des  fibres 
des  muscles  releveurs  de  l’anus  ,  par  le  déchirement 
des  parois  membraneuses  du  vagin.  Jean-Louis 
Petit ,  dont  le  génie  a  tant  perfectionné;  l’art  chirur¬ 
gical  ,  a  signalé  et  décrit,  avec  la  plus  grande  exacti¬ 
tude  les  tumeurs  formées  extérieurement  par  la  vési¬ 
cule  du  fiel ,  a  su  très-bien  les,  distinguer,  d’avec  les 
abcès  du  foie ,  et  a  indiqué  la  méthode  curative  qui 
doit  leur  être  appliquée.  Ce  grand  chirurgien  ale 
premier  démontré  la  véritable  cause  de  la  rupture 
du  tendon  d’Achille  ,  et  a  prouvé.,  par-là  ,  la  supé¬ 
riorité  de  la  puissance  musculaire  sur  la  résistance 
d’organes  qui comme  les  tendons  ,  sont  composés 
du  tissu  le  plus  dense  et  le,  plus. solide.,  et  il  a,  en 
putre,  imaginé  les  moyens  les  plus  sûrs  comme  les 
plus.simples ,  de  remédier  efficacement  à  cetm  solu¬ 
tion  de  continuité, 

La  perfection  des,  bandages  herniaires  ,  l’invention 
des  sondes  de  gomme  élastique.,  pelle  du  tourniquet 
et  des  instrumens  propres  à  la.  ligatura  des  polypes, 
Ip  lithotome  caché  du  frère  Gôme ,  et  sa  sond,e  à 
dard,  les  instrumens  de  Daviel  et  de  Lafaye  pour 
l’opération  de  la  cataracte  ,  sont  les  principales  ac¬ 
quisitions  dont  s’est  enrichi  l’arsenal  de  la  Chirurgie. 

Parmi  les  procédés  opératoires  nouveaux  ou  jmr- 
feclionnés  ,  on  remarquera  celui  qui  est  relatif  à 
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l’ouverture  du  ventre  dans  les  épanchemçns  de  sang 
qui  s’y  forment  à  la  suite  des  plaies  pénétrantes  ;  la 
manière  d’opérer  avec  succès  les  hernies  étranglées , 
lorsque  la  gangrène  s’est  emparée  de  l’intestin  ,  ma¬ 
nière  qui  date  seulement  de  celte  heureuse  époque 
hù  La  Peyronie  releva  la  gloire  de  la  Chirurgie  fran- 
çaise  ;  la  section  césarienne  vaginale  ,  qui  facilite  la  ; 
sortie  d’un  enfant  retenu  dans  l’utérus  par  l’extrême  - 
rigidité  du  col  de  ce  viscère  ;  l’incision  des  parois 
abdominales ,  pour  extraire  du  ventre  le  fœtus  qui 
y  est  tombé  par  suite  d’une  rupture  à  la  matrice; 
l’opération  de  la  taille  par  l’appareil  latéral ,  décou¬ 
verte  dont  on  est  redevable  au  frère  Jacques  de 
Beaulieu  ,  et  qui  a  été  modifiée  ,  fécondée ,  perfec¬ 
tionnée  successivement  par  les  travaux  et  les  re¬ 
cherches  de  Chéselden  ,  de  Garengeot,  de  Le  Dran  , 
de  Foubert,  de  Thomas,  du  frère  Côme  surtout, 
dont  l’ingénieux  instrument  a  été  universellement 
adopté  par  les  lithotomistes  ;  la  méthode  de  Daviel , 
de  Lafaye ,  de  Wenzel,  pour  faire  l’extraction  du 
cristallin  devenu  opaque  ;  l’ouverture  d’une  pupille 
artificielle  ,  dont  on  attribue  l’heureuse  invention  à 
l’anglais  Chéselden;  les  procédés  d’ Anel,  de  J.  L.Petit, 
de  La  Forest,  pour  rétablir  le  cours  naturel  des  larmes, - 
et  güérir  ainsi  radicalement  la  fistule  lacrymale;- 
le  perfectionnement  de  l’amputation  dans  la  conti¬ 
nuité  des  membres ,  lequel  consiste  à  ménager  les 
tégumens  et  les  chairs  ,  pour  mieux  recouvrir  l’ex¬ 
trémité  du  moignon  ,  s’opposer  à  la  saillie  de  l’os , 
et  obtenir  la  cicatrisation  de  la  plaie  par  première 
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intention  ;  la  séparation  complette  du  bras  d’avec 
l’épaule  ,  celle  même  de  la  cuisse  d’avec  l’os  des 
hanches ,  deux  opérations  des  plus  hardies  ,  dont  la 
première  ,  en  quelque  sorte  devenue  familière  dans 
nos  armées,  compte  de  nombreux  succès et  la 
seconde  ,  quoique  offrant  des  chances  moins  favo¬ 
rables,  a  pourtant  réussi  deux  ou  trois  fois  ;  le  retran¬ 
chement  des  extrémités  articulaires  des  os  longs 
attaquées  de  carie  j  pour  conserver  les  membres  aux¬ 
quels  ces  os  appartiennent  j  enfin  ,  le  procédé  ima¬ 
giné  par  Anel  pour  guérir  l’anévrysme  ,  employé 
avec  succès  par  Desault,  et  perfectionné  par  Jean 
Hun  ter. 

La  Chirurgie  du  dix-huitième  siècle  ne  s’est  pas 
moins  distinguée  en  soumettant  à  un  traitement  plus 
rationnel  les  maladies  les  plus  communes.  Ainsi , 
Pibrac  réforme  l’abus  des  sutures  dans  les  plaies  j 
Fabre  éloigne  cette  foule  d’onguens  auxquels  on 
supposait  une  propriété  détersive  ,  incarnative,  cica¬ 
trisante;  Lamartinière  pose  les  principes  sur  lesquels 
se  fonde  la  méthode  curative  des  plaies  d’armes  à 
feu;  Le  Roux  de  Dijon  fait  voir  que  les  blessures 
vénéneuses  sont  des  foyers  d’inoculation  qu’il  faut 
détruire  à  l’aide  du  feu  ou  des  caustiques  ;  Foubert 
perfectionne  le  traitement  des  fistules  stercorales  ; 
Bromfield  renouvelle  le  procédé  dont  usait  Paré 
pour  la  ligature  des  vaisseaux  après  les  amputations  , 
et  qui  consiste  à  remplacer  l’aiguille ,  dont  l’effet  était 
fort  douloureux ,  par  la  pince  qui  n’exerce  son  action 
que  sur  les  vaisseaux  mêmes.  Petit,  Fabre,  David, 
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corrigent  les  anciéns  procédés  relatifs  aux  maladies 
des  os  ,  ou  leur  en  substituent  d’autres  beaucoup 
plus  efficaces.  Le  savant  Louis  ouvre  à  la  Chirurgie 
de  nouvelles  voies  vers  la  perfection  ,  soit  en  inven¬ 
tant  un  instrument  particulier  pour  la  taille  des 
femmes  ,  soit  en  cherchant  à  éviter  la  saillie  de  l’os 
dans  l’amputation  de  la  cuisse  ,  soit  en  guérissant  les 
fistules  salivaires  au  moyen  du  rétablissement  du 
cours  delà  salive  par  le  canal  même,  soit  en  éclairant, 
à  l’aide  d’un  jugement  sûr,  d’une  rare  pénétration, 
et  d’une  érmdition  choisie,  les  points  les  plus  obscurs 
et  les  plus  difficiles  de  la  Médecine  légale.  Puzos;^ 
Levret,  Lauverjat ,  proposent  de  nouveaux  moyens  | 
pour  remédier  aux  hémorragiés  des- femmes  enceintes 
et  accouchées ,  pour  faciliter  l’extraction  des  enfans 
dont  la  position  est  défectueuse.  Les  noms  de  Maré-^ 
chai,  de  Quesnày  ,  de  Verdier  ,  de  Moreau,  de 
Lecat ,  de  Morand  s’associent  dignemént  à  ceux  que 
nous  venons  de  citer  ,  et  tiendront  toujours  une  placé 
honorable  dans  les  fastes  de  la  Chirurgie  française.’, 
L’Allemagne  offre  aussi  cjuelques  hommes  célèbres, 
parmi  lesquels  se  distinguent  principalément  Heisler 
et  Platner  ,  dont  les  institutions  ehirürgicales  ont  eu 
pendant  long-temps  un  succès  mérité. 

Mais  arrêtons -nous  un  moment  sur  les  conquêtes 
de  la  matière  médicale ,  et  faisons  observer  l’influence 
heureuse  qu'eurent  sur  k  méthode  expérimentale 
quelques  médicamens  exotiques  nouvellement  dé¬ 
couverts,  et  qui ,  doués  de  propriétés  énergiques, 
mais  peu  connues  ,  imposèrent  l’obligation  de  pro- 
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céder  à  de  nombreux  essais  pour  constater  la  valeur 
de  ces  propriétés ,  et  en  faire  une  utile  applicàlion  à 
diverses  espèces  de  maladies. 

Commençons  par  le  règne  végétal.  Introduite  en 
Europe  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  ,  l’é¬ 
corce  du  Pérou  se  distingue  par  des  effets  extraor¬ 
dinaires  ,■  se  joue  dé  toutes  les  théories,  ét  opère  une 
sorte  de  révolution  dans  les  écoles  dé  Médecine.  Qui 
croirait  qu’üne  substance  aussi  précieuse  ,  qui  a 
triomphé  de  maladies  si  graves  et  conservé  tant  d’in¬ 
dividus  à  la  vie  ,  a  éprouvé  une  vive  opposition  et 
fait  naître  une  foule  de  débats  dans  l’origlne  de  sou 
application ,  êt  qu’il  a  existé  des  hommes  assez  aveu¬ 
glés  par  d’antiques  préjugés,  pour  voüloir  rayer  le 
quinquina  dé  la  liste  des  médicamens  salutaires?Torti, 
si  connu  par  son  ouvrage  classique  sur  le,  traitement 
des  fièvres  intermittentes  pernicieuses,  ést,  parmi 
les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  remède  ,  celui 
qui  en  a  le  mieux  démontré  l’indispensable  nécessité 
flans  ces  fièvres,  ét  qui  a  su  le  mieux  apprécier  les 
propriétés  de  cette  salutaire  écorce  ,  en  diriger, 
l’administration  Intérieure,  en  déterniiner  les  doses , 
ainsi  que  l’époque  où  elle  doit  être  employée  ,  et 
les  circonstances  qui  peuvent  en  contre-indiquer 
l’usage.  On  ne  s’est  point  contenté  de  l’appliquer  aux 
intermittentes  ataxiques  :  lés  expériences  heureuses 
d'une  foule  d’excellens  praticiens  Jes  portèrent  à 
recommander  le  quinejuina  dans  plusieurs,  autres 
maladies,  pour  lesquelles  on  lui  a  fait  subir  une 
grande  quantité  de  préparations  différentes. 
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L’opium  du  Levant  n’a  pas  fait  moins  de  sensalioüj 
et  n’a  pas  provoqué  de  moins  nombreuses  expériences 
que  l’écorce  du  Pérou.  Aucun  médecin  ne  l’a  plus 
dignement  loué  que  Sydenham  ,  qui  s’est  singuliè¬ 
rement  attaché  à  démontrer  ses  avantages  ,  comme 
le  prouve  sa  fameuse  composition  appelée  laudanum 
liquide  :  saisi  même  d’une  sorte  d’enthousiasme  pour 
cette  préparation  médicamenteuse  et  pour  l’opium 
en  général ,  il  regarde  cette  substance  comme  le 
premier  et  presque  le  seul  cordial  qui  existe  dans  la 
nature  ;  il  lui  attribue  des  propriétés  étonnantes ,  mer¬ 
veilleuses  ,  et  il  n’hésite  pas  d’ajouter  que  ,  privée 
de  ce  précieux  secours ,  la  Médecine  marcherait  d’un 
pas  chancelant ,  et  n’aurait  qu’un  faible  pouvoir. 

Une  multitude  d’autres  remèdes  tirés  du  règne  vé¬ 
gétal  ont  été  soumis  à  des  essais  multipliés ,  et  leur 
administration  a  été  couronnée  des  succès  les  plus  heu¬ 
reux.  Nous  devons  à  Wepfer  les  expériences  les  plus 
précieuses  sur  la  manière  d’agir  des  médicamens  et 
des  poisons  :  c’est  un  modèle  à  suivre  en  ce  genre.  Un 
des  végétaux  qui  a  eu  la  plus  grande  influence  sur 
la  Thérapeutique  ,  c’est  l’ipécacuanha  :  employée 
d’abord  comme  arcane  dans  la  diarrhée  et  la  dysen¬ 
terie  ,  cette  racine  ,  qui  nous  vient  du  Brésil ,  mani¬ 
festa  des  propriétés  énergiques  qui  la  firent  appliquer 
à  d’autres  maladies  ,  et  particulièrement  dans  les  cas 
où  il  fallait  provocfuer  le  vomissement  j  elle  a  rendu 
et  rend  chaque  ]our  d’éminens  services  à  notre  art, 
apssi  lui  a-t-on  fait  subir  de  nombreuses  préparations, 
toutes  très-efficaces  •,  on  l’a  associée  à  d’autres  médi- 
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caïneos  ,  etc.  Quoique  Stoerclc  prétende  avoir  retiré 
beaucoup  d’avantages ,  dans  plusieurs  maladies  chro¬ 
niques  J  de  l’adminislration  de  la  ciguë ,  regardée  de 
tout  temps  comme  un  poison  ,  on  ne  doit  pas  dissi¬ 
muler  quelles  nombreux  essais  tentés  d’après  les 
expériences  de  ce  praticien ,  n’ont  point  donné  les 
heureux  résultats  qu’il  avait  annoncés,  dans  les  indu¬ 
rations  squirreuses,  les  ulcères  malins ,  cancéreux  , 
le  rachitis ,  les  scrofules  ,  etc.  On  peut  en  dire 
nutant  de  la  belladone  ,  de  la  jusquiame ,  de  l’aconit , 
de  la  digitale  pourprée,  toutes  plantes  qui  réclament 
encore  des  tentatives  nouvelles  ;  mais  la  racine  de 
jalap  ,  celle  du  polygala  de  Virginie  ,  le  suc  de 
cachou,  le  quassia  llgnea,  lesimarouba^  la  serpen¬ 
taire  ,  l’écorce  de  Winter ,  le  lichen  d’Islande ,  la 
mousse  de  Corse  ,  l’arnica,  la  valériane,  etc. ,  etc.  , 
sont  autant  de  richesses  acquises  à  la  matière  médi¬ 
cale  par  les  observateurs  modernes.  On  a  enfin  es-, 
sayé  de  stabstituer  à  des  remèdes  exotiques  fort 
dispendieux  des  productiçns  végétales  indigènes, 
et  ces  tentatives  ,  faites  par  MM.  Coste  et  Willemet , 
ont  eu  tout  le  succès  que  l’on  devait  attendre  de 
l’heureuse  réunion  de  l’esprit  d’observation ,  du 
profond  savqir ,  et  de  l’amour  de  l’humanité. 

La  science  s’est  aussi  emparée  des  trésors  du  règne 
minéral  5  mais  elle  a  été  obligée  de  procéder  à  une 
révision  sévère ,  et  d’établir  dans  cette  partie  une 
salutaire  réforme.  Eclairée  du  flambeau  de  la 
Chimie ,  elle  a  d’abord  abandonné  ces  corps  inertes, 
insolubles  ,  connus  sous  le  nom  de  terreux  ou 
h 
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d’ahsorbans  ;  elle  a  bani  ce  luxeiDsignifiant  et  ridicule 
de  pierres  précieuses,  telles  que  le  grenat ,  l’hyacinthe, 
le  saphir  ,  l’émeraude ,  la  sardoine  ;  elle  a  mieuî 
connu  les  propriétés  des  düGférens  gaz  ;  elle  a  appris 
à  administrer  le  phosphore  sans  danger,  et  l’ammo¬ 
niaque  avec  de  grands  avantages;  elle  s’est  apprb- 
priée  les  diverses  préparations  antimoniales ,  pour 
triompher  d’une  foule  de  maux  ;  elle  a  opposé  avec 
plus  ou  moins  de  succès  le  mercure  aux  maladies 
sypiiilitiques  ;  le  zinc  aux  affections  spasmodiques,  et 
spécialement  à  l’épilepsie  ;  l’étain  au  tænia  ;  le  plomb 
aux  contusions  extérieures  et-  aux  ulcérations  dar- 
treuses  ;  le  fer  et  ses  différentes  compositions  à  la 
chlorose  ,  àPanasarque,  aux  fièvres  d’accès;  l’aimant 
aux  douleurs  de  tête  et  de  dents  ,  à  la  névralgie 
faciale,,  et  à  d’autres  espèces  de  névroses  ;  elle  a  mêine^ 
osé  meure  èn  œuvre  ,  mais  avec  circonspection  ,  un 
des  poisons  les  plus  subtils  ,  l’arsènic ,  et  non-seule¬ 
ment  en  faire  l’application  à  l’extérieur  contre  lès 
ulcères  cancéreux  ,  mais  encore  l’introduire  dans  les 
voies  digestives  pour  combattre  les  fièvres  intermii^ 
tentes  opiniâtres. 

ha  matière  médicale,  qui  puise  partout  les  moyens 
d  étendre  son  utilité  ,  a  emprunté  l’électricité  à  là 
physique.  G’esl  vers  le  milieu  du  dix-huitième  sièelq 
que  l’on  commença  à  appliquer  à  la  curation  des 
maladies  le  fluide  électrique  ,  soit  par  le  bain  ,  soit 
par  les  étincelles  ,  soit  par  la  commotion.  Cette  ap¬ 
plication  ayant  eu  pour  résultats  l’accélération  du 
pouls ,  l’élévation  de  la  température  du. corps ,  l’aug- 
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nientation  de  cerialnes  sécrédons,  telles  que  la  iraus- 
piration ,  Turine  ,  la  salive  ,  on  pensa  que  les  affec¬ 
tions  caractérisées  par  une  débilité  nerveuse  ou 
musculaire  devaient  céder  à  un  excitant  aussi  éner¬ 
gique  :  on  électrisa ,  en  conséquencê*Ç"uoe  foule  de 
personnes  attaquées  de  paralysie  ,  d’épilepsie  ,  de 
douleurs  rhumatismales,  de  goutte ,  de  surdité,  d’amé" 
norrhée,  etc.;  et,  quoique  les  succès  qui  suivirent 
ces  expériences  aient  été  souvent  incomplets  et  même 
nuis,  particulièrement  dans  les  maladies  qui  ont  une 
origine  ancienne ,  il  n’en  est  pas  moins  prouvé  par 
des  observations  incontestables  ,  que  l’électricité  a 
rendu  des  services  à  l’art  médical ,  et  nous  sommes 
portés  à  croire  qu’elle  en  rendrait  davantage  encore  si, 
au  lieu  d’être  administrée  par' des  hommes  qui  cul¬ 
tivent  exclus!  vemenila  physique  proprement  dite ,  elle 
était  dirigée  par  ceux  que  leurs  profondes  connais¬ 
sances  en  physiologie  et  en  médecine  ont  mis  à  portée 
de  déterminer  les  cas  oii  l’on  pouri-ait  s’en  promettre 
des  avantages,  réels ,  ceux  où  elle  serait  inutile  et 
même  nuisible ,  enfin  ,  les  circonstances  qui ,  comme 
Tâge,  le  sexe,  le  tempérament,  le  climat,  la  profes¬ 
sion  ,  lès  habitudes  doivent  apporter  dans  son  emploi 
des  modifications  plus  ou  moins  importantes.  Cepen¬ 
dant  ,  parmi  les  médecins-physiciens  ,  dont  les  expé¬ 
riences  pourront  être  consultées  avec  fruit ,  nous 
citerons  honorablement  le  nom  le  Mauduyt ,  qui  a 
su  apprécier  rélectriciié  à  sa  juste  valeur ,  et  dont 
les  procédés  devraient  servir  de  modèle  pour  la  con¬ 
tinuation  des  essais  de  ce  genre. 
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Parlerons-nous  du  mesmérisme  y  espèce  de  jongle¬ 
rie  renouvelée  de  Paracelse,  qui  ,  au  milieu  d’un  * 
des  siècles  les  plus  éclairés ,  trouva  pourtant  line 
foule  d’enthousiastes  ?  Si  cette  invention  du  charla¬ 
tanisme  a  parfois  réussi  à  alléger  quehjues  maux,, 
on  doit  uniquement  en  rapporter  le  succès  à  la  force 
d’une  imagination  disposée  ,  soit  par  ignorance  ,  soit 
par  nue  aveugle  crédulité  ,  à  recevoir  favorablement 
toutes  les  impressions  qu’on  veut  lui  communiquer. 

Après  avoir  donné  une  idée  succincte  des  divers 
systèmes  qui  ont  brillé  tour  à  tour  dans  l’empire  mé¬ 
dical  ,  signalé  le  rétablissement  de  la  Médecine  hip¬ 
pocratique  et  l’introduction  de  la  méthode  expéri¬ 
mentale  ,  indiqué  les  maladies  nouvelles  qui  ont 
affligé  l’espèce  humaine  ,  rappelé  les  travaux  qui  ont 
élevé'  la  Chirurgie  à  une  admirable  et  incontestable 
certitude  ,  proclamé  la  conquête  des  précieuses  subs¬ 
tances  qui  ont  augmenté  lés  richesses  de  la  matière 
médicale ,  et  cité  les  hommes  qui  ont  le  plus  con¬ 
tribué  au  perfectionnement  de  l’art;. nous  arrivons 
à  cette  époque  fameuse  où  une  révolution  soudaine 
et  inouïe  ,  portant  le  trouble  et  la  dévastation  dans 
la  France  désolée  ,  et  exterminant  toutes  les  traces 
de  l’organisation  académique ,  menaça  un  instant  les 
sciences  d’une  destruction  totale.  Courbée  sous  le 
joug  d’une  féroce  oppression,  et  ravagée  par  le  fer 
des  Barbares,  notre  malheureuse  patrie  n’offre  ,  dans 
ces  jours  de  deuil  et  d’effroi ,.  qu’un  petit  nombre 
d’acquisitions ,  et  c’est  sans  étonnement  que  l’on  ren¬ 
contre  à  eette  époque  désastreuse  quelques  lacunes 
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dans  les  faites  scientifiques  d’une  nation  qui,  d’ailleurs, 
a  enfanté  tous  les  chefs-d’œuvre  dont  l’esprit  humain 
puisse  se  glorifier.  Heureusement  le  feu  sacré  s’était 
entretenu  dans  la  retraite  et  le  silence  ,  et  on  le  vit , 
dans  les  premiers  symptômes  de  la  renaissance  de 
l’ordre  et  de  la  tranquillité  ,  se  rallumer  avec  une 
nouvelle  ardeur,  et  porter  sur  l’horizon  des  sciences 
la  lumière  la  plus  éclatante.  Parcourons  rapidement 
celte  dernière  période  de  notre  esquisse  historique  , 
c’est-à-dire  cet  intervalle  qui  s’étend  depuis  le  dé¬ 
but  de  la  révolution  française  jusqu’à  l’année  qui 
vient  de  commencer. 

Mais  jetons  d’abord  un  coup  d’œil  sûr  les  sciences 
que  la  Médecine  rend  fréquemment  ses  tributaires, 
et  exposons  brièvement  les  emprunts  qu’elle  leur  a 
faits.  Commençons  par  la  Physique. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’électricité  ,  et  nous 
n’avons  point  dissimulé  les  raisons  qui  peuvent  déter¬ 
miner  à  en  circonscrire  l’usage.  Ce  que  nous  en  avons 
dit  peut  également  s’appliquer  au  fluide  magnétique , 
dont  on  a  prétendu  faire  aussi  un  instrument  banal 
de  guérison.  Les  observations  et  les  recherches  aux¬ 
quelles  se  sont  livrés  MM.  Andry  et  Thouret ,  pour 
constater  l’efficacilé  de  ce  moyen  thérapeutique, 
doivent  servir  de  guide  et’de  modèle  à  ceux  qui  vou¬ 
dront  s’adonner  à  ce  genre  d’expériences. 

Mais  une  des  branches  de  la  Physique  qui  a  le  plus 
vivement  piqué  la  curiosité ,  et  qui  a  fait  naître  le 
plus  de  recherches  et  de  travaux  dans  ces  derniers 
emps,  c’est  l’électricité  galvanique ,  découverte  m&~ 
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derne  ,  qui  consiste  dans  la  propi  ieie  que^possèdent  j 
les  nerfs  et  les  muscles  d’être  excités  d’une  manière 
particulière  par  le  contact  d’un  conducteur  formé 
de  métaux  diiférens.  Un  heureux  hasard  conduisit 
Galvani  à  celte  découverte  ,  qui  déjà  avait  été  entre¬ 
vue  par  Cotugno  ,  et  qui  a  rendu  à  jamais  mémo¬ 
rable  le  nom  de  celui  dont  les  expériences  multipliées 
lui  donnèrent  le  plus  de  développement,  et  le  mirent 
le  plus  en  lumière.  Bientôt  tous  les  savans  de  l’Europe  . 
répétèrent  ces  curieuses  et  intéressantes  expériencesj  ■ 
et  l’on  ne  tarda  pas  à  appliquer  la  théorie  de  l’irri¬ 
tation  métallique  aux  maladies  contre  lesquelles 
avait  déjà  échoué  l’électricité  ordinaire.  A  l’aide  de 
son  nouvel  et  ingénieux  appareil ,  le  célèbre  Voha 
a  singulièrement  contribué  à  étendre  et  à  perfecr 
tionner  la  doctrine  du  gah’tmjsme  5  et  les  rechercbes 
ultérieures  relatives  aux  effets  de  cet  appareil  sur 
l’économie  animale  ,  tentées  pgr  MM.  Aldini ,  de 
Humboldt,  Hallé,  Rossi  ,  îilystén  ,  etc.,  ayant  offert 
pour  résultat  le  développement  de  contractions  vives, 
de  sensations  plus  ou  nroios  douloureuses  de  picotè- 
meut  et  de  brûlure  dans  les  parties  que  leur  état  de 
maladie  rendait  insensibles  aux  étincelles  et  même 
aux  commotions  électriques  ;  ce  résultat  donne  l’esr 
poir  de  trouver  dans  ce  nouveau  moyen  un  excitant 
capable  de  concourir  avec  succès  au  traitement 
des  paralysies,  quoique,  jusqu’à  présent,  la  Méde¬ 
cine  n’en  ait  pas  encore  retiré  tous  les  avantages 
cpu’elle  s’en  promettait.  L’action  chimique  de  la  pile 
de  Voila  a  également  provoqué  une  multitude  d’ex- 
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périences  des  plus  intéressantes  dont  la  relation  serait 
déplacée  ici  ,  mais  que  l’on  trouvera  exactement 
consignées,  réunies  ou  analysées  dans  l’estimable 
Histoire  du  Galvanisme,  publiée  par  M.le  professeur 
Pierre  Sue. 

Personne  n’ignore  les  progrès  étonnans  que  la  Chi¬ 
mie  doit  aux  travaux  de  l’immortel  et  infortuné  La¬ 
voisier  ,  et  à  cette  fameuse  réunion  des  chimistes 
français  les  plus  distingués  qui,  travaillant  à  anéantir 
les  vieilles  erreurs^  à  étendre  la  nouvelle  doctrine  par 
leurs  talens  et  leurs  propres  découvertes,  et  sentantle 
besoin  de  réformer  complètement  le  langage  obscur 
et  barbarede  l’ancienne  théorie,  créèrent  une  nomen¬ 
clature  fondée  sur  les  principes  les  plus  lumineux  , 
facilitèrent  puissamment  par  là  l’enseignement  de 
celte  science  expérimentale  ,  assurèrent  ainsi  la  su¬ 
périorité  de  la  Chimie  française  ,  et  triomphèrent  de 
tous  les  efforts  tentés  pour  la  renverser.  Depuis  cette 
heureuse  révolution  ,  la  Chimie  ,  soit  générale  ,  soit 
particulière ,  soit  appliquée ,  n’a  cessé  d’enrichir  son 
domaine  et  d’étendrç  se.s  rapports  par  le  nombre  et 
l’importance  de  ses  découvertes  ,  parmi  lesquelles 
nous  comptons  principalement  l’acquisition  de  nou¬ 
veaux  élémens  métalliques  et  terreux  et  de  nouveaux 
acides ,  l’étude  des  combinaisons  salines  et  gazeuses , 
celle  des  oxides  métalliques  ,  la  connaissance  exacte 
des  produits  des  corps  organisés  ,  etc. ,  etc. 

La  plupart  de  no^  grands  chimistes  ont  porté  le 
flambeau  de  l’analyse  sur  les  objets  qui  sont  du  ressort 
de  la  Physiologie  et  de  la  Médecine ,  et  se  sont  ap- 
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pliqués  à  déterminer ,  par  des  expériences  spéciales, 
la  composition  iotîme  des  parties  solides  et  liquides 
du  corps  animal.  Ainsi  MM.  Déyeux  et  Parmentier 
ont  examiné  avec  beaucoup  de  soin  les  deux  fluides 
les  plus  indispensables  à  la  vie  de  l’homme  :  l’un, 
parcourant  le  cœur  et  les  vaisseaux  ,  et  destiné  à  en¬ 
tretenir  la  force  et  la  chaleur  vitale  ,  a  été  considéré 
dans  l’état  sain  et  dans  l’état  malade  j  l’autre  ,  cette 
précieuse  liqueur ,  qui  est  le  premier  alimentée 
l’homme  et  des  animaux  pourvus  de  mamelles ,  a  été 
apprécié  dans  sesdifférens  rapports  avec  la  Médecine 
et  l’économie  rurale.  Nous  possédons  de  bonnes 
analyses  du  sperme  humain  par  M.  Vauquelln,  de 
la  synovie  et  de  l’humeur  des  vésicatoires  parM.  Mar- 
gueron  ,  de  la  salive  par  M.  Siebold.  M.  Berthollet, 
à  qui  la  Chimie  nouvelle  doit  tant-  de  travaux  ingé¬ 
nieux  ,  a  découvert  un  nouvel  acide  animal ,  formé 
par  la  distillation  ,  et  qu’il  a  appelé  acide  zooniqiie. 

L’illustre  Foure'roy  a  le  premier  distingué  avec 
exactitude  les  principes  les  plus  généraux  des  subs¬ 
tances  animales  solides  ,  principes  que  la  plupart  des 
liquides  dumême  règne  renferment  aussi,  etquisont^ 
au  nombre  de  trois  :  la  gélatine ,  qui  fait  la  base  des  os, 
des  membranes  et  de  toutes  les  parties  blanches  ;  l’al- 
Lumlne,  qui  se  coagule  dans  l’eau  bouillante  et  forme  le 
blancd’œuf;  la  fibrine,  qui  se  dépose  daus  le  cailloldu 
sang  et  constitue  le  tissu  essentiel  de  la  chair.  11  a  re¬ 
connu  la  conversion  des  corps  enfouis  dans  la  terre, 
en  une  matière  grasse,  semblable  au  blanc  de  baleine, 
et  il  l’a  désignée  par  le  nom  particulier  à^adipocire^àè 
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plus  ;  la.présence  de  la  gélatine  et  quelquefois  de  la 
l)ile  dans  le  sang  ;  l’absence  de  l’acide  phosphorique 
dans  l’urine  des  enfans,  etc.  Le  même  cliimisteaatissi 
déterminé  ,  avec  son  fidèle  et  infatigable  compagnon 
d’expériences  M.  Vauquelin ,  les  élémens  qui  entrent 
dans  la  composition  des  larmes,  du  mucus  nasal,  de 
la  salive ,  et  ils  ont  découvert  dans  l’urine  une  nou¬ 
velle  substance ,  à  laquelle'  ils  ont  ilnpdse  le  nom 
d’urée,  qui  donne  à  cè  fluide  sa  couleur ,  son  odeur, 
sa  saveur ,  ses  propriétés  distinctives ,  et  lui  est  telle¬ 
ment  essentielle ,  qu’elle  en  forme  constamment  la  ma¬ 
tière  la  plus  abondante.  Ces  deux  savans  ont  poussé 
fort  loin  l’examen  des  calculs  urinaires  de  l’iiomme  et 
des  animaux;  et,  après  avoir  analysé  plus  de  cinq 
cents  de  ces  corps  durs  ,  ce  grand  travail  les  a  con¬ 
duits  à  en  connaître  plusieurs  espèces  bien  dis¬ 
tinctes  ,  dont  ils  portent  le  nombre  à  quatorze  ou 
quinze.  Ils  se  sont  livrés  avec  ardeur  à  la  perquisition 
des  moyens  d’opérer  la  dissolution  de  ces  substances 
solides  dans  le  corps  humain  ;  mais  cette  partie  de 
leurs  recherches  n’a  pas  encore  eu  en  pratique  tout 
le  succès  qu’il  est  permis  d’en  espérer. 

M.  Thénard  a  trouvé  dans  la  bile  une  matière  sucrée 
qu’il  nomme  picromel,  et  dans  la  chair  un  principe  co¬ 
lorant  qui  donne  au  bouillon  son  goût  agréable ,  et  qu’il 
appelle  osmazome.  MM.  Nicolas  et  Gueudeville  ont 
soumis  à  l’analyse  l'urine  rendue  dans  la  maladie  qu’on 
nomme  diabète  sucré  ,  et  ont  reconnu  que  ce  fluide 
ainsi  altéré  ne  contient ,  au  lieu  de  ses  principes 
ordinaires ,  qu’une  espèce  sucre  et  un  peu  de  sel 
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marin.  M.  Vanquelin  s’est  assuré ,  en  analysant  les 
çlievenx  et  les  poils,  que  ceux  qui  sont  noirs,  OQt 
une  huile  de  cette  couleur,  que  les  roux  en  ont 
une  rougeâtre ,  et  les  blancs  une  incolore.  Personne 
n’ignore  les  grands  services  que  M.  Chaptal  a  rendus 
à  la  Chimie  moderne,  et  les  applications  nombreuses 
et  étendues  qu’il  en  a  faites  aux  différens  arts  :  qui 
ne  Gonnaîf  surtout  ses  précieux  travaux  sur  les  ma¬ 
tières  colorantes,  sur  les  fermentations  vineuse,  acé- 
leuse  ,  etc. ,  etc.  ? 

Si  nous  portons  notre  vue  sur  l’Histoire  naturelle 
des  corps  organisés  ,  nous  voyons  d’abord ,  relati¬ 
vement  à  celle  des  plantes  ,  que  l’Anatomie  et  la 
Physiologie  végétales  ont  été  étudiées  avec  beau7 
coup  d’assiduité  et  de  patience  ,  et  ont  reçu  des 
améliorations  dans  leur^  diverses  parties  par  les  re^ 
cherches  et  les  travaux  de  MM.  de  Jussieu  ,  Desfou: 
laines,  Gaertner,  Mirbel ,  Decandolle,  de  Beauvqis, 
Link  ,  Rudolphi ,  etc.  La  Botanique  a  été  enrichie  de 
Flores  nouvelles  ,  soit  européennes,  soit  des  contrées 
situées  au-delà  des  mers  :  celle  de  la  France,  par 
M.  deLamarck ,  qui  s’est  adjoint  M.  Decandolle  pour 
en  soigner  une  nouvelle  édition ,  tient  un  des  pre¬ 
miers  rangs  parmi  les  productions  d’histoire  natu-, 
relie  végétale  de  la  période  actuelle. 

Plusieurs  botanistes  ,  en  se  dévouant  à  des  expédia 
lions  lointaines  ,  ont  rapporté  et  décrit  une  foule  de 
plantes  nouvelles  :  d’autres  se  sont  spécialeinent  atta¬ 
chés  à  l’élude  de.certaines  familles  de  végétaux ,  et  ont 
orné  leurs  démonstratigps  de  toute  la  maguifiçéncç 
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dont  ]a  chalcographie  moderne  est  susceptible  :  ceux- 
ci  nous  en  ont  fait  connaître  les  richesses  rassemblées 
dans  les  fardins  publics  ou  particuliers  consacrés  à  la 
science  ;  ceux-là  ont  exercé  leur  patience  à  faire  l’exacle 
énumération  et  à  rectifier  la  nomenclature  de  cette 
immense quantitéd’êlree^  dont  on  connaît  aujourd’hui 
le  nombre  effrayant  de  près  de  trente  mille  espèces. 
Honneur  aux  savans  qui  ont  fourni  de  nouvelles  armes 
à  la  Médecine ,  pour  combattre  efficacement  les  in¬ 
firmités  humaines  ;  qui  ont  acclimaté  dans  nos  jardins 
plusieurs  plantes  médicamenteuses  anciennement 
connues ,  mais  tirées  autrefois  à  grands  frais  des  pays 
étrangers;  qui  ont  éclairci  l’histoire^  jusqu’à  ces  der¬ 
niers  temps  obscuce ,  des  productions  végétales  les 
plus  intéressantes  sous  le  double  rapport  de  l’énergie 
de  leurs  propriétés  et  du  haut  degré  de  leur  utilité 
journalière  ;  qui  enfin  ont  laborieusement  soumis  tant 
d’étres,  plus  ou  moins  semblables  ou  disparates  ,  à 
un  arrangement  méthodique ,  à  des  distributions  sys¬ 
tématiques  ,  dont  l’heureux  effet  est  d’éyiter  la  con¬ 
fusion  et  de  soulager  la  mémoire. 

Depuis  que  Linné,  Buffon  ,  Daubenton  ,  Pallas, 
ont  cultivé  avec  de  si  grands  succès  l’histoire  des 
animaux  ,  ce  règne  ,  encore  plus  vaste  que  celui  des 
plantes,  a  inspiré  un  intérêt  toujours  croissant ,  qui 
a  fait  naître  dans  ces  derniers  temps  un  nombre  con¬ 
sidérable  de  travaux  neufs  et  féconds ,  relatifs ,  les 
uns  à  la  dissection  d’animaux  qui  n’avaient  point 
encore  été  soumis  à  un  examen  anatomique ,  les 
autres  à  de  nouvelles  classifications  fondées  sur  la 
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connaissance  pins  exacte  des  principaux  organes  et 
de  leurs  fonctions,  d’autres  à  la  comparaison  des 
différentes  parties  et  aux  applications  que  peut  en 
recevoir  la  Physiologie  humaine.  Ainsi  les  efforts  de 
M.  de  Lacépède  qui  ,  en  continuant  les  ouvrages 
de  Buffon  ,  s’est  placé  à  coté  de  cet  homme  tout  à  ! 
la  fois  grand  naturaliste  et  écrivain  sublime  j  ceux 
de  M.  Cuvier,  qui  a  surpassé  tous  ses  prédécesseurefî 
dans  la  carrière  de  l’Anatomie  comparée  ;  du  jeune 
et  infortuné  Péron  ,  dont  les  sciences  naturelles 
pleurent  encore  la  mort  prématurée  j  de  MM.  de 
Lamarck,  Geoffroy,  Olivier,  Latreille,' Duméril ,  le 
Vaillant,  Daudin ,  Fabricius  ,  Blumenbach  ,  de 
Humboldt ,  et  de  beaucoup  d’autres  savans ,  dont 
l’énumération  serait  trop  longue  ici  :  tant  d’efforts, 
disons-nous ,  ont  porté  la  Zoologie  à  un  état  voisin 
de  la  perfection. 

L’Anatomie  comparée  surtout ,  qui  a  pour  base 
fondamentale  ou  pour  point  de  départ  rAnatomie 
humaine  ,  et  qui  fait  souvént  avec  celle-ci  un  heu¬ 
reux  échange  de  lumières  ,  est,  en  quelque  sorte, 
une  science  toute  nouvelle  :  ce  vaste  champ  ,  qui 
avait  reçu  un  commencement  de  culture  par  les  re¬ 
cherches  de  Buffon  ,  de  Hunter  ,  des  deux  Monro) 
de  Camper  ,  de  Vicq-d’Azyr  ,  a  été  rendu  complè¬ 
tement  fertile  par  le  génie  d’un  Pline  mo4erne ,  et 
nous  possédons  ,  dans  les  leçons  de  M.  Cuvier  sur 
cette  matière ,  l’ouvrage  le  plus  complet ,  le  plus 
riche,  le  plus  abondant  en  faits  dé  détails  comme  en 
résultats  généraux  ,  en  rapprochemens  ingénieux 
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comme  en  decouvertes  importantes  ,  qui  ait  encore 
paru  chez  auciTne  nation  de  l’Europe  ,  et  auquel  ont 
glorieusement  participé  M.  le  professeur  Dumériî  et 
M.  le  docteur  Duvernoy.  Quelques  années  aupara¬ 
vant,  le  meme  naturaliste  nous  avait  donné  une  ex¬ 
cellente  méthode  pour  guider  nos  pas  dans  l’immense 
labyrinthe  du  règne  animal. 

Telle  est  l’ébauche  des  progrès  qui  ont  avancé  les 
sciences  accessoires  à  la  nôtre  ^  ébauche  dont  on 
nous  pardonnera  la  faiblesse  et  l’imperfection ,  en 
considérant  que  d’une  part  notre  plan  nous  interdit 
les  détails ,  et  que  de  l’autre  part  nous  n’avons  dû 
envisager  ces  sciences  que  dans  leurs  rapports  avec 
la  Médecine.  Reprenons  à  présent  le. fil  de  notre  es¬ 
quisse  historique. 

-  Faisons  d’abord  remarquer  qu’au  commencement 
de  la  période  actuelle  régnaient  en  Pathologie  deux 
théories  opposées ,  l’une  fondée  sur  l’altération  du 
sang  et  des  autres  humeurs ,  l’autre  sur  l’influence 
des  parties  nerveuses  et  organiques.  La  première  , 
adoptée  en  France  et  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
Pathologie  humorale  ,  se  propagea  par  les  écrits  élé¬ 
mentaires  de  Gaublus,  de  Vogel,  de  Selle  et  de 
Stoll  ;  mais  elle  a  beaucoup  perdu  de  sa  prépondé¬ 
rance  ,  quoiqu’elle  compte  encore  maintenant  un 
assez  grand  nombre  d’adhérens  recommandable.  La 
seconde,  nommée  Solidisme  ^  appuyée  de  la  célé¬ 
brité  de  Gullen  ,  trouva  beaucoup  plus  de  partisans  , 
surtout  en  Ang'eterre  ;  et ,  à  l’aide  des  modifications 
qu’on  lui  a  fait  subir  ,  on  peut  dire  qu’elle  domine 
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presque  généralement  aujourd’hui.  Ces  deux  doc« 
trines,  quoique  différant  esseniiellemènl  sous  le  rap¬ 
port  de  leur  base  fondamentale ,  s’accordent  néaa- 
iiioins  dans  des  points  très-importans  relativement  à 
là  pratique  ;  c’est  de  n’admettre  que  les  résultats  cer-  , 
tains  de  l’expérience,  de  rejeter  les  recherches  sub¬ 
tiles  sur  l’essence  des  maladies ,  et  de  s’attacher  prin-i 
cipalement  à  là  considération  et  à  Texamendes  causes 
éloignées  et  manifestes,  pour  arriver  à  la  découverte 
des  indications  curatives. 

Maintenant,  sur  quelque  partie  de  l'art  de  guérir 
que  nous  promenions: nos  regards  ,  nous  découvrons 
partout  des  améliorations ,  opérées  d’un  côté  par  le 
génie  qui  crée  ;  de  l’autre  par  la  sagacité  qui  saisit 
habilement  les  rapports  ;  ici  par  l’esprit  d’ordre  qui 
classe  niéthodlquement  les  objets  ;  ailleurs  par  l’ana¬ 
lyse  qui  n’admet  que  les  vérités  rigoureusement  dé¬ 
montrées.  Nous  allons  successivement  passer  en  reVue^ 
en  conservant ,  autant  que  possible  ,  l’ordre  chronp- 
logique  ,  les  différentes  branches  qui  composent  l’en¬ 
semble  dé  notre  art,  et  indiquer  ce  que  chacune  à 
prlncipàlément  gagné  dans  lé  cours  de  ce  dernier 
stade.  Gommençons  par  celle  qui  s’occupe  de  la  con¬ 
naissance  des  parties  du  corps  animal  et  des  fdnetiobs 
qu’elles  exercent  dans  l’état  régulier  et  ordinaire. 

On  ne  croyait  pas  qu’a  près  les  Winslow  ,  les 
Albinüs ,  lés  Sabatier ,  il  fût  possible  de  pousser  plus 
loin  la  méthode  dans  là  distribution  et  la  classification^ 
des  parties  du  corps  humain ,  et  la  fidélité  dans  leurs 
descriptions  ;  cependant  l’époque  actuelle  s’est  enitT’ 
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cilié  d’une  niulülude  de  travaux  neufs  et  d’un  intérêt 
majeur  sur  l’Anatomie  etia  Physiologie  humaines ,  et 
l’on  ne  peut  disconvenir  que  ces  deux  sciences  ont 
été  cultivées  avec  un  succès  remarquable  et  toujours 
croissant.  M.  Sœmmering  a  bien  mérité  de  l’une  et 
de  l’autre ,  en  enseignant  dans  un  manuel  excellent 
et  assez  étendu  l’extrême  utilité  de  leur  réunion. 
Quoiqu’il  n’ait  point  rencontré  le  premier  cetté  tache 
jaune,  qui  est  placée  à  deux  lignes  de  l’insertion  du 
nerf  optique ,  puisque  cette  découverte  remonte  à 
l’année  1782,  et  a  pour  auteur  un  oculiste  italien, 
nommé  Buzzi,  il  a  du  moins  donné  l’éveil  aux  ana¬ 
tomistes  français,  qui  ont  fait  sur  le  même  objet  des 
observations  très-intéressanties.  Son  ouvrage  sur  lés 
embryons  humains  est  un  modèle  de  beauté  chalco- 
grapliique.  L’opinion  du  même  M.  Sœmmering  , 
suivant  laquelle  la  substance  du  cœur  serait  privée 
de  nerfs,  nous  a  valu  deux  ans  après  les  magnifiques 
planches  névrologiques  de  M.  Scarpa ,  à  qui  nous 
devons  aussi  de  profondes  recherches  sur  la  structure 
intime  dés  os.  M;  Boyer  a  mis  au  jour  un  traité  complet 
d’Anatomie,  qui  joint  la  clarté  à  la  plus  grande  exac¬ 
titude  dansles  descriptions  elles  détails.  M.  Chaussier, 
qui  le  premier  a  essayé  de  réformer  la  nomenclature 
anatomique  ,  et  de  faciliter  l’élude  par  une  méthode 
prise  de  la  position  et  dé  l’attache  des  parties,  a  rendu 
un  grand  service  à  renseignement  en  publiant  suc¬ 
cessivement  des  tableaux  synoptiques  ,  qui  embrassent 
divers  objets  généraux  et  particuliers,  tels  que  des¬ 
criptions  d’organes  ,  explications  de  fonctions  , 
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nouvelles  considérations  sémiologiques  ,  patlioîo* 
giques ,  etc.  :  il  a  fait  sentir ,  par  cette  manière  de 
présenter  les  objets ,  le  prix  de  la  méthode  et  de  la 
précision  ;  il  est  impossible  de  dire  autant  de  choses 
en  aussi  peu  de  mots ,  et  de  les  dire  mieux.  On  lui 
doit  aussi  une  infinité  d’expériences  physiologiques 
extrêmement  ingénieuses.- 

Réunissant  les  talens  d’un  panégyriste  éloquent  et 
d’un  littérateur  plein  de  goût  à  ceux  d’un  médecin 
distingué  et  d’un  anatomiste  profond ,  Vicq-d’Azyr 
s’était  tracé  le  plus  vaste  plan  de  recherches  sur 
l’Anatomie  physiologique,  et  avait  donné  une  des¬ 
cription  du  cerveau  beaucoup  plus  complette  qu’au¬ 
cun  de  ses  prédécesseurs  j  mais  sa  méthode  des  coupes 
a  été  remplacée  avec  avantage  par  celle  des  dévelop- 
pemens  ,  que  M.  G  ail  a  adoptée  et  portée  très- 
loin  ,  puisqu’elle  l’a  conduit  à  des  observations  nou¬ 
velles  sur  la  structure  de  cet  important  organe. 
D’autres  hommes  se  sont  aussi  distingués  dans  la 
carrière  de  l’Anatomie  :  citer  les  noms  de  Gavard, 
de  Bichat ,  de  MM.  Tenon  ,  Lauth ,  Duméril ,  Du- 
puytren  ,  Roux  ,  c’est  rappeler  les  grands  services 
Irendus  à  la  science  anatomique. 

Mais ,  depuis  quelques  années ,  cette  première  hase 
de  l’histoire  de  l’homme  ,  considérée  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  les  lésions  organiques  qu’engendrent  les 
maladies  ,  a  infiniment  gagné  par  les  recherches 
profondes  et  opiniâtres  de  M.  Baillie ,  qui  a  publié 
un  traité  presque  complet  sur  cette  matière  ;  de 
MM.  Walter ,  père  et  fils  ,  de  Berlin  ,  qui  ont  re- 
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cueilli  dans  leur  musée  de  grandes  richesses  en  ce 
genre  ;  de  M.  le  professeur  Corvisart ,  le  fondateur 
et  le  chef  de  la  première  école  clinique  en  France  ; 
de  M.  Leroux  ,  qui  s’est  dignement  associé  à  ses  tra¬ 
vaux  ;  de  notre  immortel  Bichat ,  qui  a  donné  une  si 
grande  impulsion  a  l’Anatomie  pathologique  ;  de  l’in¬ 
fatigable  M.  Portai,  qui  nous  a  fait  jouir  des  fruits  de 
l’érudition  la  plus  étendue ,  fortifiée  par  une  longue 
expérience;  de  M.  Dupuyiren,  qui  vient  de  s’asseoir 
avec  tant  d’éclat  dans  la  chaire  de  l’illustre  Sabatier , 
et  de  MM.  les  docteurs  Bayle  et  Laennec.  On  voit  par 
ce  court  exposé ,  que  nous  n’avons  plus  rien  à  envier 
à  nos 'prédécesseurs  dans  cette  branche  intéressante 
de  nos  connaissances. 

Un  des  plus  célèbres  ouvrages  de  Physiologie  qui 
ait  été  publié  dans  ces  temps  modernes  ,  c’est  celui 
d’Erasme  Darwin  ,  homme  d’une  imagination  bril¬ 
lante  ,  jointe  à  une  grande  pénétration  et  à  une  expé¬ 
rience  étendue.  Sa  Zoonomie  embrasse  non-seulement 
la  théorie  des  phénomènes  de  la  vie  dans  les  êtres 
organisés,  mais  encore  celle  de  leurs  lésions  ,  et  les 
moyens  de  ramener  les  fonctions  à  leur  état  naturel , 
en  sorte  que  c’est  la  Physiologie  appliquée  à  la  Patho¬ 
logie  et  à  la  Thérapeutique.  Pour  expliquer  ses  idées, 
très-souvent  originales ,  l'auteur  s’est  créé  une  langue 
particulière ,  et  l’on  s’aperçoit  qu’il  affectionne  sin¬ 
gulièrement  certains  termes ,  tels  que  ceux  d’associa¬ 
tion  ,  de  concaténation  ,  de  configuration ,  de  force 
sensoriale  ,  etc. ,  lesquels  ,  répétés  jusqu’à  satiété  , 
rendent  son  syle  obscur ,  diffus  ,  et  souvent  d’une 
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difficile  intelligence.  On  peut  lui  reprocher  aussi  de 
n’avoir  adopté  aucun  ordre  systématique,  de  se  laisser 
trop  emporter  par  son  imagination  ,  d’étahlir  parfois 
son  raisonnement  sur  des  suppositions  arbitraires 
plutôt  que  sur  dë$  faits  bien  constatés  ,  de  reproduire 
et  de  suivre  avec  une  sorte  de  prédilection  certaines 
Opinions  de  Brown  ,  qui  le  font  tomber  dans  les 
contradictions  les  plus  évidentes.  Du  reste,  toutes  les 
parties  de  sa  théorie  se  trouvent  liées  de  la  manière 
la  plus  ingénieuse,  et  renferment  une  multitude  d’ob¬ 
servations  intéressantes ,  qui  dédommagent  un  peu 
du  dégoût  et  de  la  fatigue  que  font  naître  un  néolo¬ 
gisme  outré  et  les-éternélles  répétitions  des  mêmes 
mots  favoris. 

La  Physiologie ,  cette  belle  science  qui  conduit 
l’homme  à  la  connaissance  de  lui-même  ,  et  qui , 
pour  se  perfectionner,  a  besoin  d’emprunter  saus 
cesse  le  secours  de  l’expérlençe  ,  a  paru  faire  en 
Allemagne  un  pas  rétrogradé,  par  l’application  in¬ 
discrète  de  l’idéalisme  critique,  ou  de  ces  subiililès 
sophistiques  auxquelles  on  a  donné  le  nom  pompeux 
de  Philosophie  de  ta  nature  :  doctrine  qui,  fondée 
sur  les  spéculations  de  la  métaphysique  la  plus  trans¬ 
cendante  ,  et  procédant  des  conceptions  abstraites 
aux  faits  positifs  de  l’expérience  ,  par  conséquent  de 
l’inconnu  au  connu,  marche  directement  opposée  à 
celle  qui  mène  sur  la  voie  des  découvertes  ,  menaça 
un  instant  d’un  bouleversement  funeste  toutes  les 
sciences  d’observation  en  Allemagne.  Pourquoi  nos 
voisins  n’ont -ils  point  suivi  le  bel  exemple  de 
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Cabanis  ,  qui  a  solidement  établi  les  rapports  du 
physique  et  du  moral  de  l’homme  sur  les  connais¬ 
sances  physiologiques  les  plus  précises  ,  et  qui  a  dé¬ 
montré  l’influence  des  âges,  des  sexes ,  des  tempéra- 
mens,  des  climats,  des  maladies,  etc.  ,  sur  la  for¬ 
mation  et  le  caractère  de  nos  idées  et  de  uos  affec¬ 
tions  morales ,  et  réciproquement  l’influence  géné¬ 
rale  du  moral  sur  le  physique  ? 

Les  physiologistes  français  ,  en  suivant  la  vole 
expérimentale  ,  ne  pouvaient  manqtier  de  recueillir 
le  fruit  de  recherches  positives ,  tentées  avec  un  es¬ 
prit  non  prévenu  ,  dirigées  avec  sagacité ,  répétées" 
et  poursuivies  avec  constance.  Doué  'd’un  génie 
actif,  avide  de  faits  nouveaux,  plein  d’enthou¬ 
siasme  pour  la  science  ,  Bichat ,  qui  occupera'  tou¬ 
jours  une  place  si  distinguée  dans  les  fastes  de  notre 
art,  imagine  les  expériences  les  plus  ingénieuses, , 
s’y  livre  avec  une  ardeur  incroyable,  en  tire  les 
résultats  les  plus  lumineux,  étonne  par  la  nouveauté 
de  ses  apetçus  ,  porte  le  flambeau  dans  les  parties  les 
plus  obscures  de  la  physique  animale,  s’arrête  là  où 
il  n’a  plus  l’observation  pour  guide,  et  faisant  tour¬ 
ner  au  profit  de  la  nature,  malade  le  produit  de  ses 
heureuses  conceptions  ,  s’acquiert  une  gloire  qui  ne 
périra  jamais.  Quoique,  précédé  dans  la  carrière  par 
l’ilhislre Barthez,  qui  est  entré  si  avant  dans  la  science 
de  l’homme  ;  par  le  savant  Dumas  ,  qui ,  à  l’aide  de 
conuaissances  aussi  variées  que  profondes  ,  a  élevé  à 
h  Phj^siologie  un  si  beau  monument;  par  l’érudit 
Bhimenbach  ,  qui ,  en  réunissant  la  clarté  à  la  con-. 
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cision,  a  su  mettre  l’étendue  de  ses  lumières  à  la 
portée  de  nombreux  élèves  :  Bichat  trouve  encore  à 
moissonner  dans  le  champ  des  découvertes  ;  et , 
comme  s’il  eût  pressenti  la  fatale  brièveté  de  son 
existence,  il  se  hâte  d’accumuler  Jfes  faits ,  de  dissiper 
des  erreurs  accréditées ,  d’établir  à  leur  place  des 
vérités  nouvelles  et  fécondes,  de  combler  des  vides 
immenses  ;  et  c’est  dans  l’espace  de  quelques  années 
que  son  génie  vient  à  bout  de  tant  dé  travaux  ,  dont 
la  difficulté,  l’importance  et  la  variété  suffiraient 
pour  occuper  la  vie  entière  ,  et  rendre  immortel  le 
nom  de  plusieurs  hommes.  Des  oeuvres  telles  que 
le  Traité  des  membranes,  le  Mémoire  sur  les  organes 
symétriques,  l’Anatomie  générale ,  les  Recherches 
physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort ,  vivront  autant 
que  la  science  qui  est  elle-même  impérissable. 

C’est  aussi  en  suivant  la  route  expérimentale  que 
M.  Rlcheraud  a  fait  dans  la  même  carrière  des  pas 
si  rapides,  et  s’est  acquis  une  juste  célébrité.  Ses 
ouvrages  ,  qui  ont  le  rare  mérite  de  réunir  la,  clarté 
à  la  précision  ,  sont  devenus  d’une  utilité  classique, 
et  placent  leur  auteur  à  côté  des  grands  physiologistes 
auxquels  nous  venons  de  rendre  un  faible  hommage. 
N’oublions  pas  de'  distinguer  parmi  les  ingénièùx 
expérimentateurs  modernes ,  MM.  Nysten  et  Le  Gal¬ 
lois.  Le  premier  a  fait  servir  les  connaissances  de  la 
Chimie  à  des  recherches  physiologiques  et  patholo-' 
giques,  et  particulièrement  à  la  continuation  de  celles 
de  Bichat  sur  lâ  vie  et  la  mort;  le  second  a  démon¬ 
tré  tout  récemment ,  que  les  mouvem.ens  du  coêur  se 
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trouvent  sons  la  dépendance  immédiate  des  nerfs  qui 
partent  de  la  moelle  épinière. 

Si  nous  passons  à  l’histoire  des  maladies ,  nous 
voyons  que  cette  partie  de  la  science  a  été  fertile  en 
productions  originales  et  du  premier  ordre  ,  dont  les 
unes  embrassent  la  culture  de  son  ensemble  ,  et  les 
autres  se  bornent  à  celle  de  ses  branches  particulières. 

Parmi  les  hoSimeS  qui  se  sont  fait  un  nom  durant 
le  cours  de  cette  période ,  et  qui  ont  eu  l’influence 
la  plus  extraordinaire  sur  la  Pathologie  générale  et 
sur  la  Thérapeutique,  il  faut  citer  le  fameux  Brown , 
dont  la  doctrine  a  fait  naître  tant  de  débats  et  fait 
tourner  tant  de  têtes  en  Angleteri’e  ,  en  Italie  et 
en  Allemagne  ;  doctrine  séduisante  par  l’apparence 
d’une  extrême  simplicité  et  d’une  réforme  très-com¬ 
mode  ,  pour  ceux  qu’efFaroftchent  de  longues  et 
pénibles  études.  Lorsqu’en  effet  on  volt  toutes  les 
maladies  réduites  à  deux  classes  opposées  qui  sont 
fondées ,  l’une  sur  l’augmentation  ,  l’autre  sur  la 
diminution  de  l’excitabilité ,  espèce  d’abstraction  qui 
comprend  sous  un  nom  commun  la  sensibilité  et 
l’irritabilité;  lorsque  le  diagnostic  n’offre  d’autre  dlfii- 
culté  que  celle  de  distinguer  les  affections  générales 
d’avec  les  locales  ;  que  tous  les  principes  physiolo¬ 
giques  se  bornent  à  un  petit  nombre  de  formules  , 
et  le  système  entier  de  la  Pathologie  à  l’élude  de 
quelques  mois  ;  et  que  ces  idées  innovatrices  sont 
soutenues  par  une  élocution  facile  et  véhémente , 
quelques  vues  élevées ,  et  un  ton  hardi  et  réfor¬ 
mateur  ;  il  est  diflicile  que  les  jeunes  élèves ,  les 
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médecins  superficiels ,  les  amateurs  de  la  nouveauté,  ; 
îes  têtes  ardentes  et  exaltées ,  résistent  à  de  tels  près-  ' 
tiges,  etne  selaissentpointentraînerpar l’appât  d’une 
théorie  qui  porte  avec  elle  tant  de  simplification  dans 
la  science  la  plus  compliquée  et  la  plus  étendue.  Aussi,  ^ 
malgré  ses  erreurs  et  ses  nombreuses  lacunes ,  cette 
doctrine  ,  qui  paraît  d’ailleurs  renouvelée  de  l’école  | 
méthodique  fondée  par  Thémlson  ,  et  n’est  au  fond  | 
qu’une  modification  du  système  écossais  ,  reçut  l’ac-  ^ 
cueil  le  plus  favorable  en  Italie  et  en  Allemagne,  où 
elle  fut  même  adoptée  avec  un  véritable  fanatisme  par  ^ 
MM.  J. Frank Weikard,  Blarcus ,  Tbomann,  PfafF,  |' 
Rœscblaub ,  et  autres ,  qui  la  propagèrent  de  toute  leur  '% 
force,  en  essayant  néanmoins  do  lui  faire  subir  des  r: 
modifications  diverses.  Le  dernier  surtout  l’a  consi-  '  i 
dérée  sous  une  face  toute  nouvelle  ;  et  quoiqu’il  ait  ,, 
fait  preuve  d’une  grande  pénétration  et  d’une  dia-  / 
leclique  puissante  ,  on  lui  reprochera  toujours  une  • 
partialité  évidente  ,  trop  de  subtilité  dans  ses  expli¬ 
cations  ,  et  de  penchant  à  la  polémique.  Mais  en  ; 
France  ,  cette  théorie  n’a  trouvé  pour  partisans  dé¬ 
clarés  qu’un  très-petit  nombre  d’hommes  obscurs.  •  ■ 
On  a  aussi  essayé  d’établir  une  nouvelle  distri-  v 
bution  des  maladies  sur  les  connaissances  les  plus  i 
positives  de  la  Chimie  moderne.  M.  Baumes  ,  après 
s’être  efforcé  d’expliquer,  par  le  moyen  de  celte  .■ 
dernière  ,  les  divers  phénomènes  de  l’économie  y 
vivante ,  a  fondé  sur  cette  explication  une  classifi-  : . 
cation  nosologique  ;  ouvrage  plein  d’érudition  et  ' 
d’ingénieux  aperçus ,  mais  dont  malheureusement  la 
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hase  fondamentale  manque  de  solidité.  Il  était  diffi¬ 
cile  que  l’auteur  arrivât  à  d’heureux  résultats  dans 
une  carrière  où  MM.  Beddoes  et  Darwin ,  en  An¬ 
gleterre  ,  Reil  et  Girtanner  en  Allemagne ,  avaient 
déjà  échoué ,  par  la  raison  même  que  la  Chimie  des 
corps  organisés  n’a  pas  encore  atteint  le  degré  de 
perfection  nécessaire  pour  qu’on  puisse  en  espérer 
une  application  immédiate  et  détaillée.  Les  autres 
ouvrages  de  M.  Baiimes  sont  d’une  utilité  beaucoup 
plus  réelle ,  plus  évidente  j  tout  ce  qu’il  a  écrit  sur 
les  maladies  infantiles  ,  sur  le  vice  scrofuleux  ,  sur 
la  phtisie  pulmonaire ,  décèle  un  observateur  exact 
et  un  judicieux  praticien. 

Nous  devons  à  M.  K.  Sprengel  un  excellent  ma- 
Uuel  de  Pathologie  ,  tant  générale  que  spéciale  , 
qui  est  aujourd’hui  fort  goûté  en  Allemagne  ;  et  à 
M.  Hufeland  un  traité  de  Pathogénie ,  où  il  examine 
l’influence  de  la  force  vitale  sur  l’origine  et  la  forme 
des  maladies.  Ce  dernier  se  trouvant  en  opposition 
avec  M.  J.  P.  Frank,  relativement  à  la  doctrine  du 
novateur  écossais,  l’Allemagne  a  eu  pendant  quelque 
temps  les  yeuxfixés  sur  ces  deux  célèbres  professeurs. 
M.  Frank  qui,  dans  son  grand  ouvrage  ,  a  décrit  les 
maladies  et  leurs  complications  avec  une  rare  exacr- 
titude ,  quoique  d’un  style  faible ,  blâme  dans  une 
autre  production ,  la  classification  nosologique  de 
Brown  ;  mais  il  penche  néanmoins  du  côté  dé  sa 
doctrine,  que  M.  Hufeland  trouve  défectueuse,  non- 
seulement  sous  le  rapport  de  la  division ,  mais  eneore 
en  raison  de  la  vacillation  ,  de  l’inexactitude  ,  qui 
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régnent  dans  le  diagnostic ,  et  de  la  fausse  explication 

qu’il  donne  des  effets  du  froid ,  de  la  chaleur,  etc. 

Pendant  que  l’Angleterre,  l’Ilalie  et- l’Allemagne 
retentissaient  de  disputes  fort  vives  pour  ou  contré 
le  brownisme  ,  et  que  cette  dernière  contrée  se  lais¬ 
sait  en  outre  subjuguer  par  la  Philosophie  trans¬ 
cendante  et  inintelligible  des  Kant,  des  Fichte., 
des  Schelling ,  la  France  attentive  à  ces  contro¬ 
verses  ,  sans  y  prendre  une  part  bien  active  ,  reçut 
avec  enthousiasme  la  Nosographie  philosophique  de 
M.  Pinel ,  qui ,  proscrivant  sévèrement  toute  théorie 
vaine  ,  toute  opinion  purement  hypothétique ,  et  ne 
raisonnant  que  d’après  l’analyse  rigoureuse  ,  l’obser¬ 
vation  des  faits ,  et  la  marche  de  la  nature  ,  fit  une 
sorte  de  révolution  dans  les  écoles ,  inspira  le  goût 
de  l’histoire  naturelle  et  de  scs  méthodes  appliquée 
à  la  Médecine,  fonda  la  distribution  des  maladies  sur 
leurs  affinités ,  et  sur  les  connaissances  exactes  de  là 
structure  anatomique  des  parties  ,  et  rendit  par  là  à 
notre  art  et  à  l’instruction  publique  les  services  les 
plus  éminens. 

Outre  les  écrits  relatifs  à  la  Pathologie  générale, 
la  période  actuelle  a  été  enrichie  d’un  grand  nombre 
de  productions  très-intéressantes  sur  des  points  parti¬ 
culiers  de  la  science  :  passons  rapidement  en  revue 
les  principales. 

Lorsque  certains  ouvrages  ont  pris  rang  parmi  les 
classiques  ,  lé  plus  bel  éloge  qû’on  puisse.en  faire, 
c’est  de  rappeler  leur  titre.  Quel  médecin  instruit, 
quel  élève  jaloux  de  le  devenir ,  n’a  pas  entre  les  mains 
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les  considéradons  médico-philosophiques  sur  l’aliéna¬ 
tion  mentale ,  et  le  recueil  d’observations  cliniques 
sur  les  maladies  aiguës ,  par  M.  Pinel  ?  We  pouvons- 
nous  pas  en  dire  autant  du  traité  de  M.  Alibert  sur 
les  fièvres  intermittentes  ataxiques?  Nouveau  Tord , 
il  a  non-seulement  porté  dans  cette  matière  le  talent 
d’un  scrutateur  exact  de  la  nature,  mais  encore  donné 
l’histoire  complette  du  quinquina ,  et  célébré,  comme 
l’illustre  médecin  deModène,  les  précieux  et  éton- 
nans  effets  de  cette  bienfaisante  écorce. 

M.  Rell ,  qui  s^esUmontré  si  profond  observateur 
dans  ses  Mémoires  cliniques,  n’a  pas  aussi  bien  réussi 
dans  sa  théorie  des  fièvres  ,  dont  la  faiblesse  est  heu¬ 
reusement  rachetée  par  des  principes  de  pratique 
dignes  d’éloge.  La  plique  polonaise  est  devenue  le 
sujet  d’opinions  contradictoires.  Appuyé  sur  des  faits 
nombreux  et  sur  une  longue  expérience ,  M.  F.  L. 
de  La  Fontaine ,  a  écrit  le  meilleur  traité  qui  ait 
encore  paru  sur  cette  affection  ,  et  qui ,  pour  le  fond 
des  choses ,  mérite  sans  contredit  la  plus  grande 
confiance,  quoique  plusieurs  médecins  et  chirurgiens 
très-distingués  des  armées  françaises  en  Pologne 
aient  en  quelque  sorte  voulu  l’en  dépouiller  ,  et  se 
soient  crus  en  droit ,  après  un  examen ,  trop  léger 
sans  doute ,  de  regarder  comme  idéale  une  maladie 
qui  compte  plus  de  trois  siècles  d’existence.  La 
phtisie  pulmonaire  a  fixé  l’attention  j)articulière  de 
M.  Portal,‘et  plus  récemment  de  M.  Bayle  :  ces  deux 
observateurs  ont  augmenté  la  somme  des  faits  que 
nous  possédions  déjà  sur  cet  important  objet.  Le  pre- 
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mier  a  de  plus  approfondi  Thistoire  du  rachitisme  et 
de  l’apoplexie;  et  les  ouvrages  de  tous  deux  se  recoin* 
mandent  par  de  nombreuses  recherches  anatomico- 
pathologiques,  et  par  d’excellentes  vues  pratiques. 

On  a  essayé  ,  dans  ces  derniers  temps  ,  d’appliquer 
la  Géographie  à  la  Médecine.  Cette  application,  dont 
M.  Hallé  a  publié  de  si  beaux  préludes  dans  l’Ency¬ 
clopédie  méthodique  ,  a  été  tentée  avec  assez  de  suc¬ 
cès  par  M.  L.  L.  Fincke  ;  et  l’ouvrage  du  docteur  al¬ 
lemand  ,  malgré  des  fautes  et  des  incorrections  évi¬ 
dentes,'  intéresse  à  cause  des  faits  multipliés  qu’il 
renferme  ,  et  qui  sont  relatifs  à  l’influence  des  difFé- 
rens  climats  sur  la  santé  de  l’homme.  M.  Formey  a 
donné  ,  sous  le  modeste  titre  d’Essai ,  une  excellente 
topographie  médicale  de  Berlin. 

L’heureuse  découverte  de  la  vaccine  ,  diie  à  l’im- 
mortcl  Jenner ,  a  fait  éclore  une  multitude  d’expé¬ 
riences  entièrement  neuves,  et  d’observations  irâpor- 
tantes ,  sur  la  transmission  et  l’action  du  virus  conta¬ 
gieux.  Bien  différente  de  l’inoculation  de  la  variole, 
sa  propagation  a  éprouvé  à  peine  quelques  faibles 
obstacles;  cette  nouveauté  bienfaisante  a  parcouru 
avec  une  incroyable  rapidité  presque  toutes  les  par¬ 
ties  du  globe  ;  et  ses  succès  non  interrompus  nous 
font  présager  que ,  dans  quelques  lustres  ,  elle  anéan¬ 
tira  la  petite  vérole  naturelle  ,  et  mettra  pour  jamais 
l’espèce  humaine  à  l’abri  de  ce  fléau  redoutable.  Per¬ 
sonne  n’ignoi-e  à  combien  de  recherches  *pénibles  et 
assiduesse  sont  livrés  les  infatigables  docteurs  Wood- 
•wille,  Pearson ,  Simmons ,  Husson ,  Aubert, Odier, 
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Decarro  ,  Sacco ,  pour  féconder  le  précieux  germe 
du  préservatif  jennérien.  Panni  les  très-nombreuses 
productions  qui  ont  dû  le  jour  à  riiistoire  de  la  nou¬ 
velle'  inoculation ,  nous  distinguerons  comme  ou¬ 
vrages  les  plus  complets, publiés  en  France  ,  le  rap¬ 
port  très-détaillé  du  Comité  central  établi  à  Paris  pour 
l’examen  de  celte  découverie,  le  riche  et  lumineux 
traité  de  M.  Husson  ,  secrétaire  de  ce  comité  ,  et  les 
utiles  écrit?  de  MM.  les  docteurs  Mongenot  etMoreau. 

Lorsqu’une  maladie  est  particulière  à  certains  cli¬ 
mats  ,  il  faut,  pour  bien  la  connaître  ,  l’avoir  contem¬ 
plée  dans  les  régions  même  où  elle  prend  naissance  , 
et  où  elle  paraît  développer  sa  fureur  d’une  manière 
périodique.  C’est  ainsique  le  docteur  anglais  Patrick 
Russel,  ayant»eu  occasion  de  voir  la  peste  à  Alep  , 
pendant  le  séjour  de  plusieurs  années  qu’il  fit  dans 
cette  ville ,  a  publié  un  traité  complet  sur  cet  affreux 
fléau ,  et  sur  les  mesures  de  police  qu’il  convient  de 
mettre  en  usage  pour  borner  ses  ravages  et  '  s’en 
préserver.  Plus  récemment  encore  ,  cette  'maladie 
désastreuse  a  été  observée  à  sa  source  ,  et  elle  a  même 
donné  lieu  à  des  "traits  d’héro'isme  que  l’histoire  ne 
laissera  point  échapper.  M.  Des  Genettes ,  dont  lé  nom 
se  rattache  glorieusement  à  la  mémorable  expédition 
des  Français  en  Egypte  ,  a  fait  voir  ce  que  peuvent 
la  fermeté  d’ame  et  le  courage  du  dévouement  sur 
des  esprits  abattus  par  la  crainte  de  , périr  ailleurs 
qu’au  champ  d’honneur,  victimes  d’un  fléau  d’autant 
plus  redoutable  qu’il  porte  ses  coups  dans  l’ombre. 
La  peste  se  déclare  j  le  soldat  se  trouble  ,  s’effraie  :  il 
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faut  le  rassurer.  Que  fera  le  médecin  en  chef?  De 
vaines  paroles  suffiront-elles  pour  ranimer  des  esprits 
frappés  d’une  stupeur  funeste?  Non  ;  il  n'y  a  qu’une 
action  d’éclat  qui  soit  capable  de  relever  le  moral  de 
l’armée  :  non  content  de  proscrire  le  vrai  nom  de 
l’épidémie  dont  il  a  reconnu  le  fatal  caractère  ,  l’in¬ 
trépide  médecin  s’inocule  lui-même,  en  présence  de 
nombreux  malades ,  le  venin  recueilli  dans  un  des 
foyers  qui  le  recèle,  se  soumet  au  traitement  qu’il 
fait  subir  à  tous  ,  reste  intact  au  milieu  de  la  conta¬ 
gion  ,  et  se  montre  sain  et  sauf  aux  yeux  étonnés  des 
soldats  ,  qu’une  expérience  aussi  éclatante  rend  de'- 
sormais  inaccessibles  à  la  crainte  du  fléap  destructeün. 
N’a-t-il  pas  ,  dans  d’autres  circonstances ,  donné 
des  preuves  de  la  même  intrépidité  ?  Qui  oserait, 
cOïnme  lui,  porter  sur  ses  lèvrçs  la  coupe  empestée 
d’un  moribond  ,  et  avaler  sans  horreur  une  partie  da 
breuvage  qu’elle  contient  ?  Certes ,  de  pareils  traits 
méritent  une  place  honorable  dans  l’histoire  de  la 
Médecine  ;  les  Grecs  les  auraient  consacrés  par  des 
monumens.  Honneur  aussi  aux  autres  médecins  de 
l’armée  d’Egypte  ,  qui  ont  imité  le  dévouement  de 
leur  digne  chef,  et  nous  ont  rapporté  de  cette  contrée 
lointaine  les  renseignemens  les  plus  précieux  sur  la 
peste. 

De  même  que  ce  dernier  fléau,  la  fièvre  jaunea 
été  étudiée  avec  beaucoup  de  soin,  dans  ces  dernières 
années  ;  et  les  nombreuses  observations  mises  au  jour 
par  les  médecins  anglo  -  américains  J.  Browne, 
W.  Currle ,  B.  Rush,  l’anglais  Rob.  Jackson,  elles 
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Français  Gilbert,  Valentin^  Devèze  ét  Savarési ,  ont 
beaucoup  éclairé  la  Pathologie  et  la  Thérapeutique 
de  cette  épidémie  maligne  dont  l’Amérique  a  déjà 
plusieurs  fois  communiqué  la  perniciéuse  influence  à 
quelques  contrées  de  l’Europe. 

Les  maladies  organiques  du  cœur  et  des  gros  vais¬ 
seaux  n’avaient  point  encore  excité  une  attention 
spéciale;  et  le  beau  travail  de  Senac  n’avait  guère 
avancé  nos  connaissances  sur  ces  affêctioüs  ,  que  l’on 
était  dans  l’habitude  de  confondre  avec  d’autres  d’un 
genre  tout  différent.  Riche  d’une  nombreuse  collec¬ 
tion  de  faits  ,  M.  Corvisart  a  porté  la  lumière  la  plus 
éclatante  sur  ce  point  obscur  de  la  science  ;  et  bien¬ 
tôt  après ,  il  a  étendu  les  ressources  de  la  Sémio¬ 
tique  ,  en  appliquant  à  la  recherche  des  maladies  de 
la  poitrine  la  méthode  de  la  percussion  ,  découverte 
par  Auenbrugger  ;  méthode  dont  l’auteur  allemand 
n’avait  fait  qu’indiquer  les  avantages  ,  et  qui  devint, 
entre  les  mains  habiles  du  professeur  français,  une 
mine  féconde  ^  dont  il  sut  tirer  les  produits  les  plus 
préçieux.  Ces  deux  ouvrages  classiques  du  Morgagni 
de  la  France  resteront  comme  des  monumens  que  la 
solidité  de  leur  base  rend  impérissables,  puisqu’ils  re¬ 
posent  sur  un  grand  nombre  de  faits  incontestables , 
devinés  par  la  sagacité  la  plus  rare  ,  signalés  par  le 
tact  médical  le  plus  fin  et  le  plus  sûr ,  mis  au  jour  et 
confirmés  par  l’inspection  la  plus  attentive  de  la  na¬ 
ture  morte ,  et  enfin  liés  entre  eux  par  la  plus  saine 
doctrine. 

Mais  les  acquisitions  de  la  Pathologie  spéciale  ne 


cxlîj  INTRODUCTION, 

se  bornent  point  là  :  d’autres  productions  de  la  plus 
haute  importance  sont  encore  venues  enrichir  sou 
domaine.  Le  savant  Lorry  avait  approfondi  l’étude 
des  affections  cutanées  >  et  avait  paré  ce  sujet  ingrat 
des  trésors  de  son  érudition ,  de  la  sagesse  de  ses’ 
principes  et  des  grâces  de  son  style.  11  fallait  beau¬ 
coup  de  courage  et  de  force  pour  entrer  en  lice 
avec  un  adversaire  aussi  redoutable.  M.  Alibert  n’esi 
point  arrêté  par  un  nom  aussi  imposant.  L’idée  de 
faire  servir  l’art  du  dessin,  nt  l’éclat  des  couleurs  I 
la  représentation  fidèle  des  maladies  de  la  peau  lui 
sourit  ;  il  la  saisit ,  la  féconde  habilement ,  et  publie 
son  magnifique  ouvrage ,  qui  se  continue  avec  le 
plus  grand  succès ,  et  offre  dans  toutes  ses  parties 
une  exécution  parfaite,  qui  nous  impose  l’obligation, 
doubleçnent  agréable ,  d’admirer  le  talent  brillant  de 
l’artiste  et  de  rendre  homniage  à  l’esprit  observateur, 
et  au  profond  savoir  du  médecin. 

M.  Broussais  a  défriché  le  vaste  champ  des  inflam¬ 
mations  chroniques  des  Organes  pulmonaires  et  ab-; 
domlnaux ,  et  a  provoqué  raitention  des  hommes 
de  l’art  sur  un  genre  de  lésions  qui ,  trop  souvent 
méconnues  ou  distinguées  trop  tard  ,  font  le  déses¬ 
poir  des  médecins  comme  des  malades  ,  et  mois¬ 
sonnent  une  foule  d’individus,  victimes,  les  uns,  de, 
leur  indocilité  aux  conseils'  les  plus  salutaires;  les 
autres,  d’une' dangereuse  sécurité  qui  les  empêche  de 
réclamer  à  temps  les  secours  de  l’art  ;  ceux-ci ,  delà 
violence  même  ou  de  l’étendue  de  leur  mal  ;  çeux-làj, 
de  l’obscurité  prolbnde  souvent  répandue  sur  ce 


introddction;  cixîij 

genre  d’afFeclions.  M.  Bi’oussais  a  donc  rendu  un  e'ml- 
nent  service  à  la  science  ,  en  s’eflbrçant  de.  combler 
le  vide  considérable'  qu’elle  présentait  sur  ce  point , 
et  la  manière  dont  il  a  exécuté  un  travail  aiissi  hé¬ 
rissé  de  difficultés,  et  qui  exigeait  tant  de  patience 
et  de  recherches  unies  à  un  esprit  juste  et  pourvu  de 
connaissances  solides ,  lui  assure  une  des  places  les 
plus  distinguées  parmi  les  bons  observateurs. 

Cette  partie  si  intéressante  de  la  Pathologie,  qui 
traite  de  l’histoire  des  signes  et  de  leur  valeur  ,  et  à 
laquelle  le  véritable  médecin  atlâcbe  une  si  haute 
importance  ^  a  été  éclairée  dans  la  période  actuelle  ,. 
non-seulement  par  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
citer,  mais  encore  parles  excellentes^  Institutions  cli¬ 
niques  du  savant  professeur  Hildenbrànd  ,  et  par  les 
écrits  spéciaux  de  MM.  Wichmann,  Grutier,  Dreys- 
sig,  Sprengel ,  Landré-Beauvais,  Double ,  etc.  M.  Sam. 
Théoph.  Vogel,  qui  s’est  aussi  beaucoup  appliqué 
à  l’examen  des  malades  ,  a  fait  paraître  une  fort 
bonne  instruction  sémiologique  pour  servir  à  la  re¬ 
cherche  des  lésions  intérieures. 

Entrons  maintenant  dans  le  domaine  chirurgical. 
Malgré  le  trouble  d’une  révolution  affreuse  qui  ten¬ 
dait  à  éteindre  le  flambeau  des  sciences  ,  pour  nous 
plonger  dans  la  nuit  des  ténèbres ,  la  Chirurgie,  à  la 
faveur  de  sou  indispensable  utilité,  échappe  à  la 
])roscription  générale  ^  poursuit,  le  cours  dè  ses  bril¬ 
lantes  conquêtes  ,  et  s’élève  à  ce  haut  degré  d’illus- 
Iralion  où  nous  la  voyons  aujourd’hui  placée. 

Trop  tôt  enlevé  à  son  .art ,  qu’il  cultiva  avec  tant 
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de  fruit,  le  modeste  Chopart  se  fait  remarquer  par 
cette  solidité  de  jugement  qui  rend  l’observation  utile 
et  féconde,  et  nous  laisse  ,  dans  ses  Essais  sur  les  ma¬ 
ladies  des  voies  urinaires  ,  un  témoignage  de  ce  qu’il 
eût  pu  faire  s’il  eût  vécu.  Son  digne  ami,  l’infatigable 
Desaült,  génie  inculte ,  mais  hardi ,  s’ouvre  une  vole 
toute  nouvelle ,  donne  une  impulsion  extraordinaire 
aux  études  chirurgicales  ,  se  livre  avec  le  zèle  le  plus 
ardent  aux  pénibles  fonctions  de  l’enseignement  cli¬ 
nique,  porte  la  conviction  dans  les  esprits  lesplus  froids 
par  l’ascendant  irrésistible  d’une  éloquence  toute  en 
action  ,  et  parvient ,  dans  ces  temps  désastreux  où  le 
talent  se  voyait  proscrit ,  entouré  de  dangers  ou  ré¬ 
duit  au  silence ,  à  former  une  école  fameuse ,  dont 
les  nombreux  élèves  ont  porté  par  toute  l’Europe  la 
gloire  de  la  Chirurgie  française. 

L’art  d’appliquer  le  feu  méthodiquement  réclamait 
des  règles  fixes  et  une  doctrine  qui  fût  en  harmonie 
avec  l’exactitude  et  la  précision  des  connaissances 
chirurgicales  modernes.  Nouvel  Albucasis,  M.Percy 
comble  cette  lacune  avec  un  succès  qu’on  devait 
naturellement  attendre  d’un  homme  qui  réunit, les 
trésors  d’une  profonde  érudition  à  ceux  d’une  expé¬ 
rience  consommée  ,  acquise ,  comme  celle  de  notre 
grand  Paré,  au  milieu’  de  l’agitation  des  camps,  du 
tumulte  des  batailles ,  sur  ce  vaste  champ  où  se  dé¬ 
veloppe  éminemment  le  génie  chirurgical  par  la 
nécessité  où  il  est  de  prendre  un  parti  prompt ,  une 
décision  rapide,  qu’un  instant  de  retard  peut  rendre 
inutile  ou  funeste.  Mais  à  quoi  servirait  de  nous  étendre 
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sur  le  mérite  des  productions  de  M.  Percy?  Quel  chi¬ 
rurgien  ne  les  a  point  méditées  ?  Et*  combien  leur 
prix  u’est-il  pas  encore  rehaussé  par  les  longs  et  im- 
portans  services  de  leur  auteur  dans  les  armées  ,  et 
par  les  succès  éclatans  qu’il  y  a  obtenus  ?  Qui  ignore 
son  dévouement  pour  le  soldat^,  la  gloire  qu’il  a  fait 
rejaillir  sur  les  nombreux  compagnons  de  ses  travaux, 
et  combien  d’excellens  sujets  se  sont  formés  -à  son 
école  active  ?" 

Ses  deux  estimables  collègues,  MIVÏ  Pleurteloup 
et  Larrey  se  sont  Tait*  aussi  un  nom  très-honorable 
dans  la  Chirurgie  militaire. 

Pourquoi  faut-il  qu’une  société  d’hommes  zélés  , 
réunis  dans  la  vue  d’étre  utiles,  de  soutenir  l’honneur 
de  l’art,  de,  se  communiquer  leurs  lumières  ,  et  de 
joindre  leurs  efforts  pour  élever  à  la  science  un  mo¬ 
nument  digne  d’elle  ;  pourquoi  faut-il  qu’une  telle  . 
société  ait  à  peine  commencé  ses  travaux  ,  et  se  voie 
privée  tout-à-coun  d’un  de  ses  m%mbres  les  plus 
recommandables  ?  La  mort  vient  de  frapper  impi^- 
toyablement  et  de  nous  ravir  notre  .digne  collabora¬ 
teur,  M.Heurteloup,  baron  de  l’Empire,  inspecteur- 
général  du  sèrvlce  de  santé  des  armées ,  chirurgien 
consultant  de  l’Empereur,  officier  de  la  Légion-d’hon- 
neur,^embre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Les 
articles  inléressans  qu’il  a  fournis  pour  les  premiers 
volumes  du  Dlctionalre  des  Sciences  médicales  feront 
toujours  regretter  qu’il  n’ait  pu  enrichir  de  son  travail 
le  reste  de  l’ouvrage  ,  dont  il  eût  contribué  sans 
doute  à  assurer  la  fortune.  On  sait  quêtons  devons  à 
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son  expérience  des  vues  nouvelles  sur  le  tétanos  trau¬ 
matique  ,  et  à  ses  loisrs  la  Iraduciion  de  l’ouvrage  de 
Giannini  sur  les  fièvres ,  et  celle  du  Rapport  de  la 
cbm'mission  médico-chirurgicale  instituée  à  Milan 
pour  la  propagation  de  la  vaccine. 

La  Relation  chirurgicale  de  l’armée  d’Orient ,  par 
Î4.  Larrey ,  mérite  une  distinction  particulière ,  pour 
le  nombre  des  faits  curieux  et  choisis  qu’elle  renferme, 
pour  les  méthodes  curatives  tentées  âvec  hardiesse  et 
terminées  av&c  bonheur  ,  pour  les  observations  rela¬ 
tives  à  plüsieurs  maladies  Importantes telles  que 
l’ophtalmie  d’Egypte  ,  la  peste ,  le  tétanos ,  le  scor-r 
but ,  le  sarcocèle  ,  la  lèpre ,  etc. ,  et  pour  les  remar¬ 
ques  sur  la  constitution  physique  des  Egyptiens, 
leurs  habitudes  et  la  nature  de  leur  climat. 

De  même  que  la  Médeeinje  proprement  dite ,  la 
Chirurgie  a  certaines  parties  ,  certaines  branches 
dont  l’étendue  considérable  exige  qu’on  leur  coii- 
saq^e  des  recherches  spéciales  ,  et  qu’embrassant  les 
meilleurs  travaux  épars,  disséminés,  les  coordonnant 
et  les  liant  par  un  enchaînement  judicieux  ,  on  en 
compose  des  monographies  complettes  qui  deviennent 
pour  le  théoricien  ,  comme  pour  le  praticien  et  l’é¬ 
rudit,  des  sources  abandantes  de  connaissances  so¬ 
lides.  C’est  ainsi  que  M.  Deschamps ,  en  réunissant 
dans  un  traité  historique  et  dogmatique  de  l’opération 
de  la  taille,  tout  ce  qui  concerne  cet  important  sujet, 
ne  laisse  rien  à  faire  à  ses  successeurs.  Personne 
n’ignore  avec  quel  succès  M.  Scarpa  s’est  aussi  exercé 
dans  le  genré*  monographique  ,  et  combien  la  Chi- 
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rurgie  s’est  enrichie  des  travaux  précieux  de  cet 
homme  illustre  et  Infatigable  ,  dont  les  ouvrages  clas¬ 
siques  sur  les  maladies  des  yeux  ,  sur  les  hernies  et 
sur  l’anévrysme ,  traduits  dans  la  plupart  des  langues 
de  l’Europe ,  sont  entre  les  mains  de  tous  les  chirur¬ 
giens  jaloux  d’exercer  leur  art  avec  distinction.  INous 
devons  à  M.  Saucerottç  des  Mélanges  de  Chirurgie, 
qui  renferment  non-seulenîeat  les  mémoires  et  les 
dissertations  qui  ont- valu  à  leur  savant  auteur  des 
palmes  méritées  dans  différensconcpursaca^émiques, 
mais  encore  un  grand  nombre  d’observations  qui  in¬ 
téressent  spécialement  la  pratique  chirurgicale. 

Cependant  un  nouveau  traité  d’opérations  était 
devenu  indispensable  ;  les  progrès  et  l’état  actuel  de 
l’art  rendaient  insuffisans  les  ouvrages  d’ailleurs  su¬ 
rannés  de  Dionis  ,  de  Garengeotj’de  Bertrand!,  de 
Leblanc.  Lassus  se  charge  de  cette  tâche  dilEcile  et 
épineuse ,  en  formant  le  généreux  désir  que  son  tra-r 
vail,  frappé  d’une  vieillesse  prématurée ,  devienne 
la  preuve  irréfragable  de.  l’avancement  rapide  de 
celte  partie  de  la  science.  Son  vœu ,  puisqu’il  faut 
dire  la  vérité,  n’a  pas  tardé  à  être  accompli.  Sa,batier, 
dpnt  nous  déplorons  encore  la  perte  récente  ,  et  que 
vient  de  louer  avec  tant  d’éloquence  la  plume  élé¬ 
gante  et  facile  de  M-  Percy ,  S^Eptier  rassemblait 
depuis  longtemps  ,  dans  le  silence,  les  innombrables 
matériaux  que  lui  ayaient  fournis  et  sa  longue  expé^ 
rience  et  celle  des  meilleurs  auteurs,  que  sa  profonde 
érudition  avait  laborieusement  compulsés  ,  extraits  , 
analysés.  La  Médecine  opératoire  paraît,  se  concilie 
k. 
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bientôt  le  suffrage  unanime  des  savans  ,  et  se  recom¬ 
mande  à  la  confiance  générale  des  praticiens ,  par  des 
préceptes  judicieux  et  raisonnés,  par  un  ordre  et  une 
méthode  admirables  ,  et  par  cette  érudition  solide  et 
choisie,  qui  dispense  jusqu’à  un  certain  point,  de 
remonter  à  des  sources  d’un  abord  souvent  pénible  et 
repoussant  :  cet  ouvrage ,  en  un  mot ,  est  un  beau 
monument  élevé  à  la  Chirurgie,  et  tous  les  hommes 
qui,  dans  la  suite,  voudront  parcourir  la  même 
carrière,  «iendronty  puiser  d’excellens  principes, et 
s’y  nourrir  d’une  instruction  abond’ante  et  variée. 

IJepuis  longtemps  le  livre  de  Petit,  sur  lés  maladies 
des  os  ,  devenu  un  guide  insuffisant  ou  peu  sûr ,  ré¬ 
clamait  une  refonte,  ou  plutôt  demandait  à  .être 
remplacépar  un  nouveau  Traité,  que  rendaient  abso¬ 
lument  nécessaire  les  connaissances  et  les  observations 
modernes  relatives  à  cette  partie  de  la  Pathologie 
chirurgicale.  M.  Boyer ,  en  choisissant  M.  Richerand 
pour  l’interprète  de  ses  excellentes  leçons,  a  rempli 
ce  vide  de  la  science. 

Nous  manquions  aussi  d’un  corps  complet  de 
doctrine  qui ,  développant  les  préceptes  généraux 
de  l’art,  nous  fit  connaître,  en  même  temps' les  ac¬ 
quisitions  nouvelles  qui  én  avaient  enrichi  les  dif¬ 
férentes  branches  ;  car  Hévin  était  tombé  en  désué¬ 
tude  ,  et  Benjamin  Bell  ,  malgré  l’étendue  de  ses 
travaux ,  ne  paraissait  pas  assez  substantiel.  Lassns 
se  présente  encore  dans  la  carrière,  et  cette  fois, 
moins  malheureux  que  la  première ,  son  ouvragé  ,' 
malgré  quelques  opinions  bizarres  et  facilement  cou- 
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testables ,  et  des  défauts  inséparables  d’une  composi¬ 
tion  de  longue  haleine,  obtient  un  succès  qu,i  le  place 
parmi  les  bons  livres  élémentaires.  Mais  on  a  le  droit 
de  reprocher  à  l’auteur  d’avoir  laissé  subsister  l’an¬ 
cienne  distribution  des  maladies ,  sous  prétexte  que 
les  réformes  du  langage  multiplient  les  difficultés, 
sans  rendre  l’instruction  plus  solide.  Nous  croyons 
au  contraire  qu’une  langue  heureusement.réforraée 
est  un  sûr  moyen  de  hâter  le  progrès  des  connais¬ 
sances  humaines;  que,  par  exemple,  de  deux  sciences, 
dont  l’une  a  sa  langue  bien  faite,  et  l’autre  a  la  sienne 
vicieuse ,  la  première  s’avancera  à  grands  pas  vers  la 
perfection,  tandis  que  la  seconde,  occupée  sans  cesse 
à  corriger  le  mauvais  système  des  signes  dont  elle  se 
sert,  doit  se  traîner  longtemps  dans  un  cercle  de 
notions  imparfaites ,  de  préjugé?  et  d’erreurs. 

Suivant  une  marche  plus  naturelle  et  plus  philo- 
•sopbique ,  M.  Richerând  a  senti  que  le  temps  était 
venu  de  s’écarter  de  l’ancienne  routine  ,  d’aban¬ 
donner  les  distributions  arbitraires  ,  et  de  faire  jouir 
enfin  la  Chirurgie  des  heureux  changemens  qui , 
depuis  plusieurs  années ,  s’étaient  introduits  dans 
riiisloire  des  fonctions  du  corps  humain,  et  dans 
la  classification  des  maladies  qui  sont  du  domaine 
dé  la  Médecine.  Callisen  avait  déjà  frâyé  la  route , 
et  osant  le  premier  secouer  le  joug  du  pentateuque 
scolastique*  il  avait  remplacé  cette  distribution 
surannée  par  une  autre ,  en  apparence  plus  naturelle , 
mais  néanmoins  défectueuse  sous  plusieurs  rapports. 
M.  Hicherand,  en  établissant  un  ordre  systématique 
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régulier ,  qui  comprend  dans  huit  grandes  classes  les 
lésions  qui  affectent,  soit  tous  les  systèmes  organiques 
indifféremment,  soit  spécialement  les  appareils  sen¬ 
sitif,  locomoteur ,  digestif,  circulatoire ,  respiratoire , 
cellulaire  et  reproducteur,  l’emporte  incontestable¬ 
ment  sur  le  chirurgien  danois  :  et,  en  réunissant  dans 
chaque  classe  les  affections  analogues  ,  ou  qui  pré¬ 
sentent  le  plus  d’affinités  et  sè  touchent  par  des  points 
de  contact  immédiat ,  il  a  fait  sentir  les  avantages 
d’une  botfne  méthode  ,  et  a  beaucoup  simplifié  et 
éclairé  la  Nosographie  chirurgicale.  Ce  n’est  pas 
seulement  par  des  considérations  générales,  des  Vues 
grandes  et  nouvelles  que  se  distingue  cette  produc¬ 
tion  ;  les  objets  de  détail  ÿ  sont  aussi  traités  avec  un 
soin  particulier  ;  l’histoire  des  maladies  chirurgicales 
y  est  exposée  avec  beaucoup  d’exactitude  ,  de  fidé¬ 
lité  et  de  précision  ,  et  leur  traitement  a  pour  base 
l’observation  des  faits  :  partout  l’exemple  appuie  le 
précepte  ,  et  l’expérience  confirme  le  jugement. 

Le  tribut  que  M.  Pelleian  vient  de  payer  à  l’art 
qu’il  professe  depuis  tant  d’années  avec  des  succès 
si  connus ,  ce  tribut ,  quoiqu’un  peu  tardif,  n’en  est 
que  plus  remarquable  :  ce  sont  les  fruits  mûrs  d’une 
longue  pratique.  Sa  Clinique  chirurgicale  embrasse 
une  série  de  mémoires ,  d’observations  ,  de  faits 
variés,  tous  puisés  dans  son  expérience^personnelle. 
Ainsi  ,  il  détermine  les  cas  où  la  bronchotomie  peut 
être  utile ,  et  la  manière  dont  on  doit  procéder  à 
celte  opération.  11  prouve  les  avantages  de  la  mé¬ 
thode  de  Valsalva  contre  les  anévrysmes  que  l’inslru- 
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méat  ne  peut  atteindre ,  et  il  a ,  le  premier  en  France , 
démontré  le  succès  de  l’opération  ,  lorsque  cette  ma¬ 
ladie  grave  s’est  emparée  de  l’artère  poplitée.  Il  trace 
les  règles  à  suivre  dans  les  cas  d’épanchpmens  san¬ 
guins,  donne  des  considérations  générales -sur  les  hé¬ 
morragies,  s’étend  assez  longuement  sur  les  moyens 
chirurgicaux  propres  à  les  arrêter  et  à  les  prévenir, 
et  fait  sentir  les  avantages  de  la  compression  em¬ 
ployée  à  propos  ,  et  surtout  ceux  de  la  ligature 
immédiate  des  vaisseaux ,  toutes  les  fols  qu’elle  est 
praticable.  Il  rapporte  un  grand  nombre  de  faits  qui 
concernentles  hernies  étranglées,  soit  qu’elles  n’aient 
point  été  soumises  à  l’opération ,.  soit  qu’elles  l’aient 
subie  avec  succès ,  soit  que  des  accidens  graves  ,  des 
circoQsdances  anomales ,  ou  le  retard  apporté  au  dé- 
bridement  de  l’anneatr  inguinal  les  aient  rendues  fu¬ 
nestes.  .11  passe  rapidement  en  revue  les  cas  qui 
exigent  l’amputation  des  membres  ,  et ,  après  avoir 
indiqué  les  divers  procédés  opératoires,  il  accorde 
la  préférence  à  celui  de  Louis  sur  les  autres.  Dans 
son  Mémoire  sur  les  épancheraens  qui  ont  leur  siège 
dans  la  poitrine,  il  conseille  une  extrême  réserve 
relativement  à  l’opération  de  l’empyème,  qu’il  juge 
inutile  et  même  dangereuse  lorsque  les  fluides  sont 
dénaturé  sanguine,  lymphatique  ou  séreuse,  et  qu’il 
restreintàcertainsépancbemensde  matière  purulente. 
Il  rappelle  les  occasions  qU’il  a  eues  d’éclairer  la 
justice  et  l’autorité  sur  des  points  très-délicats  de 
Médecine  légale.  Enfin,  il  étend  ses  considérations 
et  scs  remarques  sur  plusieurs  autres  sujets  non 
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moins  utiles  ,  et  l’on  peut  dire  que  le  recueil  de 
M.  Pelletan  est  indispensable  à  ceux  qu’anime  le 
désir  de  se  distinguer  dans  la  pratique  chirurgitÿtle. 

Si  la  Cliirurgie  jouit  constamment  en  France  de 
cette  prééminence  qu’aucun  peuple  ne  peut  lui  con¬ 
tester  ,  nos  voisins  ont  possédé  et  possèdent  encore 
des  hommes  qui  soutiennent  et  étendent  dans  leurs 
pays  l’honneur  de  l’art.  Qui  ne  sait  que  l’Angleterre 
a  ses  Bell  (Benjamin  et  Jean),  son  Cline,  son 
Astley  Cooper  5  l’Italie,  son  Scarpa,  son  Flajani; 
l’Allemagne,  son  Richter  ,  son  Siebold,.  son  Mur- 
sinna  ,  son  "Weidraann  ?  Qui  ignore  que  Brambilla 
brillait  naguère  en  AtHriche;  Cÿllisen  en  Dane¬ 
mark  ;  Acrell  en  Suède  ;  Thedea  et  Bilguer  en 
Prusse?  Et  si  l’espace  ne  nous  manquait,  ne  nous 
serait-il  pas  facile  d’ajouter -à  ces  noms  justenieüt 
célèbres  ceux  de  beaucoup  d’autres  chirurgiens 
étrangers  qui  se  sont  rendus  recommandables  par 
des  travaux  utiles  ? 

E’art  des  Accoucbemens  semblait  être  arrivé  à  sa 
perfection ,  et  l’on  ne  croyait  pas  qu’après  les  La 
Motte.,  les  Rœd’erer ,  les  Smellie  ,  les  Puzos,  les  Le- 
vret ,  il  fût  possible  d’ajouter  aux  connaissances  ac¬ 
quises  sur  ce  sujet  J  Baudelocque  a  prouvé  qu’on 
pouvait  aller  plus  loin  ,  et  personne  ne  lui  contestera 
le  titre  de  premier  accoucheur  de  son  siècle.  Cepen¬ 
dant  l’Allemagne  a  perdu  il  y  a  quelques  années', 
dans  le  professeur  Stein  ,  un  homme^  très-célèbre , 
dont  les  excellens  ouvrages  ont  eu  ,  comme  ceux  de 
Baudelocque ,  de  nombreuses  réimpressions ,  et  sont 
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connus  de  l’Europe  par  des  traduclions  dans  tontes 
les  langues.  Un  livre  également  classique,  c’est  l’His- 
.toire  littéraire  et  critique  des  forceps  et  des  le¬ 
viers,  mise, au  jour  par  M.  Mulder.  INous  devons  a 
MM.  Gardien  et  Capuron,  en  F  rance ,  e  t  à  MM.  Osian- 
der,  Froriep,  Martens,  Siebold,  en  Allemagne,  des 
manuels  très-propres  à  servir  de  guides  à  ceux  qui 
veulent  parcourir  la  carrière  obstétrique. 

Passons  aux  autres  branches  de  la  science.  Depuis 
longtemps  surchargée  d’un  amas  confus  de  substances 
incohérentes,  la  Madère  médicale  avait  besoin  d’être 
-épurée  aû  creuset  de  l’observation  et  d’expériences 
décisives.  Déjà  plusieurs  médecins  ,  exempts  de  pré¬ 
jugés,  avaient  dirigé  leurs  travaux  vers  ce  but  utile; 
et,  avant  l’époque  actuelle,  Geoffroy,  Neumann,  Car- 
tlieuser,  Vogel ,  Spielmann  ,  Venel, Desbois  de  Ro- 
chefort ,  Cullen ,  en  s’efforçant  de  mieux  apprécier  les 
propriétés  et  la  manière  d’agir  de  beaucoup  de  subs¬ 
tances  médicamenteuses  ,  avaient  pu  déterminer 
l’incontestable  utilité  des  unes  ,  motiver  l’exclusion 
de  quelques  autres  ,  et  faire  sentir  la  nécessité  d’ap- 
porter«des  restrictions  dans  l’emploi  de  plusieurs  : 
mais  ils  n’avaient  osé  opérer  cette  salutaire  réforme  , 

•  dont  ils  sentaient  pourtant  le  besoin,  et  qui  devait 
porter  sur  les  mots  comme  sur  les  choses.  C’était  sur¬ 
tout  un  langage  arbitraire  ,  inexact  et  gothique  qu’il 
fallait  corriger ,  et  à  des  expressions  vides  de  sens 
substituer  des  termes  plus  conformes  à  l’état  de  .per¬ 
fectionnement  où  étaient  arrivées  les  sciences  natu¬ 
relles.  Quoique  Fourcroy ,  en  publiant  d’excellentes 
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vues  sur  l’art  de  counaîire  et  d’employer  les.  médi- 
camens,  eût  en  quelque  sorte  préparé  cette  réforme; 
cependant  Pevrilhe  ,  malgré  des  intentions  pures  et 
un  profond  savoir  ,  était  encore  resté  fidèle  auit  an¬ 
ciens  principes  :■  plusieurs  médecins  allemands  ,  de 
leur  .côté,  s’étaient  efforcés  d’accommoder  la  Matière 
médicale  et  la  Thérapeutique  à  la  doélrine  deBrown, 
et  de  réduire,  comme  les  anciens  méthodiques,  à 
deux  classes  seulement,  toutes  les  substances  médica¬ 
menteuses  ,  dont  les  unes  devaient  jouir  de  la  propriété 
stimulante  ,  et  les  autres  ,  au  contraire  ,  réprimer 
Fexcès  de  l’incitabilité.  .11  fallait  que  la  connaissance 
plus  exacte  des  lois  qui  régissent  l’économie  vivante, 
et  les  immenses  progrès  de  la  Chimie  et  de  la  Bota¬ 
nique,  vinssent,  pour  ainsi  dire,  nétoyer  cette  étable 
d’Augias,  la  débarrasser  d’une  foule  de  malériam 
d’une  valeur  faible  ou  illusoire ,  et  éclairer  cette 
partie  obscure  de  la  science  ,  ou  plutôt  lui  donner 
une  forme  nouvelle  :  il  fallait  surtout  y  introduire 
une  indispensable  simplification  dans  la  composition 
et  la  préparation  de  beaucoup  de  médicamens,  dé¬ 
pouiller  nos  formules  d’un  luxe  ridicule ,  eules  ra¬ 
mener  à  une  simplicité  beaucoup  plus  efficace.  Quoi- 
qu’aujourd’hui  cette  branche  ait  encore  bien  deS' 
sujîerfluilés  à  élaguer ,  bien  des  acquisitions  à  faire, 
bien  des  vérifications  à  établir  ,  on  doit  avouer  toute¬ 
fois  qu’elle  est  sur  la  voie  du  perfectionnement,  où 
l’ont  principalement  conduite  les  thérapeutistes 
français. 

Personne  n’ignore  que  de  toutes  les  parties  de  la 
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Médecine ,  il  n’en  est  point  qui  'exige  plus  que  celle- 
ci  des  essais  répéte's  ,  des  experie.pces  confirmafives. 
La  période  actuelle  a  vu  naître  un  grande  <|uantité  de 
tentatives  qui  onS  conduit  à  des  résultats  heureux.  Ainsi 
l’eitrait  de  belladone,  en  paralysant  instantanément 
l’iijs,  a  rendu  plus  facile  et  plus  sûre  l’opération 
de  la  cataracte  :  on  a  employé  avec  succès  le  tabac , 
le  camphré,  la  pommade  oxigénée  contre  les  affec¬ 
tions  psoriques,  le  charbon  contre  les  ulcères  fétides, 
la  gélatine  contre  les  fièvres  intermittentes  simples , 
l’éther  contre  le  taenia,  la  pensée  contre  la  croûte 
laiteuse,  le  sulfure  de  potasse  contre  le  croup.  Les 
procédés  sévères  de  la  Chimie  sont  parvenus  à* 
imiter  la  nWre ,  et  nous  ont  valu  la  conquête  pré¬ 
cieuse  des  eaux  minérales  artificielles,  dontTadmi- 
nistration est  alors  indépendante  des  saisons,  et  qui 
épargnent  aux- malades  de  longs  et  pénibles  voyages. 
Mmh P erkinismé ,  cette charlatannerie d’un  nouveau 
genre  ,  qui  heureusement  a  trouvé  son  tombeau  pres- 
qu’immédiatement  après  sa  naissance ,  et  qui  par 
conséquent  n’a  pas  eu  le  temps  de  faire  beaucoup  de 
dupes ,  doit  être  relégué  avec  le  Mesmérisme  ,  dont 
les  promesses  ,  aussi  artificieuses  que  chimériques, 
ont  éialté  tant  d’imaginations ,  et  fasciné  les  yeux  de 
tant  de  personriés  ignorantes  où  crédules. 

Le  prix  élevé  du  quinquina ,  sa  rareté  ,  la  difficulté 
de  s’en  procurer  en  quantité  suffisante,  ont  fait  en¬ 
treprendre  une  suite  de  recherches  sur  toutes  sortes 
de  substances  indigènes^  dans  la  vue  de  remplacer 
ce  fétrifuge  exotique.  De  ces  recherches ,  tentées  en 
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grand  dans  les  principaux  liôpilaux  de  la  capitale,  il 
résulte  qlie  les  écorces  de  maronnler ,  de  saule  ^  de 
frêne,  de  cerisier,  les  feuilles  de  lioux,  les  fleurs  de 
eamoinille  ,  les  sommités  de  la  p^lie  centaurée, 
combatient  ayec  avantage  les  fièvres  intermittentes 
bénignes,  les  tierces  simples  vernales ,  mais  sont 
Inefficaces  dans  les  pernicieuses  ou  ataxiques,  qui 
réclament  impérieusement  la  puissante  énergie  de 
l’écorce  péruvienne. 

ïoutesi  ces  expériences  ,  ces  améliorations ,  et 
beaucoup  d’autres  que  nous  passons  sous  silence,  se 
trouvent  consignées  dans  les  ouyrages  modernes  de 
^Thérapeutique  et  de  Matière  médicale.  M.  Allbert, 
qui  sait  porter  la  lumière  sur  tous  les  objets  qu’il 
entreprend  d’éclalrêr  a  rendu  un  grand  service  à 
celte  branche  de  la  science  par  la  publication  d’un 
traité  complet,  où  il  a  mis  en  œuvre  les  découvertes  et 
les  acquisitions  les  plus  récentes.  En  prenantpourbase 
de  sa  distribution  des  substances  médicamenteuses 
le  système  organique  sur  lequel  chacune  de  ces  subs¬ 
tances  exerce  son  action  principale ,  cette  méthode 
l’a  conduit  à  faire  précéder  l’histoire  de  leurs  pro¬ 
priétés  ,  par  des  considérations  physiologicpies  et 
pathologiques  extrêmement  intéressantes  sous  le 
rapport  de  leur  liaison  avec  le  traitement  et  la  cure 
des  maladies  :  médecin  d’un  grand  hôpital ,  il  a  eu 
l’avantage  de  pouvoir  soumettre  à  des  expériences 
nouvelles  et  multipliées  les  médicamens  peu  ou  mal 
connus ,  et  apprécier  à  leur  juste  valeur  ceux  dont  la 
prévention  avait  exagéré  les'  vertus.  D’autres  produc- 
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lions  très-impoi’lautes  ont  eu  aussi  pourbulde  rége'né- 
rercette  partie  de  l’art.  ScliwiJgoé,  dontnoùs  sentons 
encore  la  perte  prématurée,  s’est  placé  au  rang  d’un 
des  meilleurs  auteurs  de  Matière  médicale  :  son  livre 
n’a  que  le  défaut  d’un  inutile  néologisme.  M.  Barbier 
a  présenté  les  idées  les  plus  saines  elles  plus  lumi¬ 
neuses  sur  les  principes  généraux  de  la  Pharmaco¬ 
logie,  et  s’est  fait  beaucoup  d’honneur  par  un  autre 
écrit  plus  récent  concernant  l’application  del’Hygiène 
à  la  Thérapeutique.  L’.ôuvragre  de  M.  Swédiaur,  sans 
contenir  beaucoup  de  choses  originales,  sera  toujours 
consulté  avec  fruit,  et  il  a  le  mérite  d’être  écrit  dans 
la  langue  des  savons.  Tout  le  monde  a  entre  les  mains 
l’utile  Pharmacopée'  de  M.  Parmentier. 

Nos  voisins  se  |ont  aussi  livrés  à  des  tentatives  ex» 
périmentales.  Nous  devons  à  MPÆ.  Chiarenti,  Brera , 
Ballérini^  les  premiers  essais  qui  aient  été  entrepris 
pour  introduire  par  la  peau  les  médicamens  dont 
l’estomac  et  les  autres  voies  digestives  ne  peuvent 
supporter  l’énergique  action  :  essais  dont  les  t^sultâts 
ont  été  confirmés  par  les  expériences  analogues  ide 
MM.  Pinel  et  Alibert ,  qui  sont  parvenus  à  calmer 
des  affections  spasmodiques  avec  Popiumen  friction, 
à  arrêter  des  accès  de  fièvres  intermittentes  avec  le 
quinquina  employé  de  la  même  manière  ,  à  obtenir 
des  effets  purgatit’s  avec  la  scammonée  et  la  rhubarbe 
données  en  onctions  ,  à  provoquer  un  flux  abondant 
d’urine  avec  la  scille  administrée  par  la  voie  de  l’ab¬ 
sorption  cutanée,  etc.  M.  Cbrestien  a  aussi  répété 
les  mêmes  expériences  ;  et  en  a  offert  les  résultats 
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dans  un  ouvrage  spécialement  consacré  à  l’exposi¬ 
tion  de  la  méthode  ialraleptique.  M.  Garminaii  a 
réuni  dans  un  même  Traité  l’Hygiène,  laThérapeur 
tique  et  la  Matière  médicale  :  peut-être  a-  -il  encouru 
le  reproche  d’avoir  fait  à  la  Chimie  une  part  un  peu 
trop  grande.  Qui  ne  connaît  le  bel  ouvrage  de  Mur¬ 
ray  ,  assez  faiblement  continué  par  M.  J.  F.  Gmelin  ? 
La  meilleure  Matière  médicale  qui  ait  été  publiée  eu 
Allemagne  ,  c’est  celle  de  M.  Arnemann ,  qui  se  dis¬ 
tingue  par  d’excellens  principes ,  une  ordonnance 
lumineuse,  une  érudition  choisie,  et  une  doctrine 
fondée  sur  l’expérience. 

L’Hygiène  n’est  ppint  restée  stationnaire.  Cet  art, 
sur  lequel  les  anciens  ont  poussé  si  loin  leurs  obser¬ 
vations  ,  et  qui ,  comme  l’a  dit  un  savant  de  nos 
jours  y  met  à  contribution  toutes  les  connaissances  de 
la  Médecine  pour  enseigner  aux  hommes  les  moyens 
de  se  passer  des  médecins ,  a  suivi  les  destinées  des 
autres  parties  de  la  science.  Déjà  beaucoup  d’hommes 
distingués  avaient  approfondi  l’étude  de  .ses  diffc- 
re.ntcs  branches’  :  Lommius  ,  Sanctorius ,  Lorry  s’é¬ 
taient  exercés  sur  les  alimens  j  Ramazzini,  Tissot, 
sur  l’hygiène  des  individus  soumis  à  l’influence  de 
professions  particulières  j  Tringle  ,  Colombier ,  s’é¬ 
taient  occupés  delà  santé  des  militaires;  Lind,  Cook, 
Poissonnier,  de  celle  des  marins;  Hillary,  Dazile, 
de  celle  des  colons ,  etc. ,  ‘etc.  Geoffroy  avait  em¬ 
prunté  le  pinceau  de  la  poésie,  pour  faire  passer 
plus  agréablement  les  arides  préceptes  relatifs  à  la 
conservation  des  fonctions  dans  leur  état  d’intégrité. 
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Mais  dans  ces  dernières  années ,  l’Hygiène  mettant  à 
profit  lès  découvertes  nouvelles  qui  ont  enricln  la 
Physique,  la  Chimie,  l’Hisioire  naturelle  et  la  Méde¬ 
cine,  a  acquis  des  améliorations  que  tout  le  monde 
peut  connaître  et  vérifier ,  puisqu’elles  portent  sur 
les  objets  les  plus  ordinaires  de  la  vie,  tels  que  les 
alimens  et  leur  préparation  ,  les  boissons ,  les  habita¬ 
tions,  les  vêtemens,  les  professions  ,  les  habitudes  , 
la  manière  de  vivre ,  les  mœurs,  les  institutions  pu¬ 
bliques  et  particulières,  etc.  11  serait  difficile  de 
passer  en  revue  toutes  ces  améliorations  ,  tant  elles 
sont  multipliées.  Contentons-nous  de  signaler  les 
productions  principales  ou  elles  peuvent  être  dé¬ 
posées.  M.  Gu  y  ton  de  Morveau  mérite  toute  notre 
reconnaissance ,  pour  avoir  trouvé  le  premier  ,  i^dans 
l’acide  muriatique  oxigéné  ,  le  moyen  d’anéantir  avec 
certitude  les  propriétés  funestes  des  atmosphères 
viciées,  de  prévenir  par  là  le  développement  des 
fléaux  contagieux,  et  d’arrêter  leurs  ravages  parmi 
les  grandes  réunions  d’hommes  dans  les  hôpitaux  , 
les  vaisseaux ,  les  prisons.  La  méthode  curative  que 
M.  Portai  conseille  d’appliquer  aux  personnes  as¬ 
phyxiées  par  diverses  causes ,  a  reçu  depuis  longtemps 
l’approbation  universelle.  L’immense  et  beau  travail 
de  M.  Tenon  sur  les  hôpitaux  ,  et  ses  vues  philan¬ 
thropiques  sur  ces  asiles  du  malheur,  ont  singulière¬ 
ment  contribué  à  y  introduire  l’état  d’amélioration 
qu’ils  présentent  aujourd’hui.  La  Macrobiotique  de 
M.Hufeland ,  ou  l’Art  de  prolonger  la  vie  humaine, 
est  une  belle  composition  ,  où  pourtant  l’on  cherche 
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en  vain  des  vérités  nouvelles.  Les  élémens  d’Hygiène 
de  Tourtelle,  sans  contenir  rien  d’original,  décèlent 
ün  bon  observateur  et  un  médecin  hippocratique. 
M.  Marcard,  en  traitant  ex  professa ,  de  la  nature  et 
de  l’usage  des  bains  ,  a  approfondi  un  sujet  hygié¬ 
nique  très-important.  Le  grand  Code  de  la  santé  et 
de  la  longévité  du  chevalier- John  Sinclair  se  dis¬ 
tingue  par  des  aperçus  ingénieux.  Mais  aucun  tra¬ 
vail  ne  peut  soutenir  le  parallèle  avec  celui  dont 
M:'  Halle  adonné  de  si  beaux  fragraens  dans  l’Ency¬ 
clopédie  méthodique  ,  et  qu’il  développe  avec  tant 
de  succès  dans  ses  cours  publics.  Quoique  ce  savant 
n’ait  point  encore  jugé  à  propos  de  mettre  au  jour  le 
fruit  entier  de  ses  veilles ,  on  peut  dire  que  son  excel¬ 
lente  doctrine  est  généralement  connue,  et  que,  adop¬ 
tée  et  propagée  par  ses  nombreux  disciples  ,  elle  a 
fiût  éclore  plusieurs  dissertations  très-intéressantes. 

L’éducation  physique  des  enfans  ,  que'la  vive  sol¬ 
licitude  et  la  plume  éloquente  de  Jean- Jae'ques 
Rousseau  a  débarrassée  de  préjugés  si  enracinés  et 
si  pernicieux ,  a  fixé  l’attention  de  plusieurs  méde¬ 
cins  philanthropes  ,  qui  ont  consacré  une  partie  de 
leur  vie  a  répandre  les  principes  d’une  saine  réforme 
sur  une  matière  qui  importe  tant  à  la  population.  La 
mémoire  de  Désessarts  est  encore  chère  aux  mères 
tendres  et  reconnaissantes  ,  qui  néanmoins  trouvent 
un  motif  de  consolation  dans  les  sages  conseils  de 
MM.  Alphonse  Le  Roy  et  Saucerolte. 

La  Médecine  légale  ,  cette  partie  de  notre  art  qui  sé 
lie  à  l’ordre  public,  q[uiprôle  fréquemment  ses  lumières 
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à  la  justice  pour  guider  sa  marche  par  fois  incertaine, 
et  qui  fait  entendre  ses  oracles  jusque  dans  l’enceinte 
des  iribùnaux,  s’est  élevée  auniveau  des  connaissances 
actuelles.  Tirée  en  quelque  sorte  du  chaos,  et  éclairée 
successivement  par  les  travaux  et  la  sagacité  des  mo¬ 
dernes,  tels  que  Fortunatus  Fidelis,  P.  Zacchias, 
P.  Ammann  ,  Mich.  Bern.  Valentin  ,  Teichmeyer, 
A.  Ou.  Goelicke,  Mich.  Albefti ,  Devaux  ,  Haller, 
Baumer,  J.  E.  Hebenstreit,  La  Fosse,  Louis,  elle  a 
encore  été  perfectionnée  par  les  médecins  et  les  chi¬ 
rurgiens  de  ces  derniers  temps ,  et  elle  a  atteint  au¬ 
jourd’hui  ce  degré  de  précision  qui  donne  à  ses  re¬ 
cherches  et  à  ses  jugemens  toute  la  certitude  qu’exi¬ 
gent  les  matières  délicates  et  importantes  qui  lui  sont 
soumises.  Mais  elle  a  dû  faire  concourir  à  la  clarté 
et  à  la  justesse  de  ses  décisions  les  différentes  autres 
branches  de  la  science.  Ainsi ,  appuyée  sur  Je  perfec¬ 
tionnement  de  la  Chirurgie ,  elle  a  su  mieux  détermi¬ 
ner  la  léthalité  des  blessures  :  la  Chimie  et  l’Anatomie 
pathologique  ont  uni  leurs  efforts  pour  lui  signaler  la 
présence  des  substances  vénéneuses  dans  Je  corps  hu¬ 
main,  et  leurs  pernicieux  ravages  sur  les  organes  où 
elles  ont  été  appliquées  :  elle  a  emprunté  les  secours 
de  la  Sémiotique ,  pour  reconnaître  les  maladies  cé- 
lées ,  et  distinguer  les  affections  simulées  ou  prétex¬ 
tées  d’avec  ceJlès  qui  sont  réelles  :  l’art  obstétrique 
lui  a  prêté  ses  lumières  pour  s’assurer  de  l’existence 
de  la  grossesse  ,  des  effets  de  la  stupration ,  de  l’avor¬ 
tement  forcé,  etc.  :  elle  a  accumulé  toutes  les  con¬ 
naissances  médicinales  pour  prononcer,  sur  les  cas 
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ies  plus  difficiles  et  lés  plus  épineux  ,  tels  qiie  l’in- 
fiinlicide,  le  suicide,  et  autres  fuuesies  auentals 
contre  le  corps  social  ;  et  c’est  ainsi  qu’en  éclairant 
la  jiistice  sur  les  points  qui  intéressent  la  vie  et  Thon-; 
neür  des  individus  ,  elle  s’est  associée  aux  fondions 
sacrées  de  Thémis,  et  proclame  avec  elle  le  triomphe 
dé  l’innocence  et  la  punition  du  crime. 

>  L’époque  actuelle  n’a  point  été  stérile  en  produc¬ 
tions  relatives  à  la  jurisprudence  et  à  la  police  mé¬ 
dicales.  Parmi  les  Français  ,  M.  Fodéré  a  acquis  des 
droits  à  notre  reconnaissance  ,  pour  avoir  publié  Id 
premier  un  traité  complet  de  médecine  légale ,  et 
avoir  fait  preuve  d’une  grande  sagacité  dans  l’examen 
des  sujets  les  moins  clairs  et  de  l’abord  le  plus  diffi-r 
elle.  Nous  devons  au  sage  Mahon  un  ouvrage  non 
moins  étendu ,  qui  réunit  à  des  connaissances  solides 
et  variées,  et  à  un  esprit  pénétrant,  la  logique  la 
plus  sûre  ,  les  sentlmens  les  plus  droits  ,  l’amoür  de 
la  justice.  Le  Manuel  de  M.  Belloc,  sans  contenir  rien 
de  neuf,  peut  être  consulté  avec  fruit  par  les  hommes 
■de  l’art  s-pécialément  changés  de  faire  des  rapports  en 
justice.  Les  Consultations  médico-légales  ,  que  ‘vient 
de  publier  M.  Chaussier  ,  indiquent  les  moyens  de 
-reGonnaître  et  de  constater  la  présence  du  sublimé 
corrosif  (  muiiate  dé  mercure  suroxidé)  dans  lés 
voies  alimentaires.  Nos  érudits  voisins  ,  les  Alle¬ 
mands,  sont  beaucoup  plus  riches  que  nous  en  écrié 
de  jurisprudence  médicale  ,  et  nous  pourrions  facile¬ 
ment  emprodüire  une  liste  étendue;  mais  leur  appré¬ 
ciation  nous  coùduirait  trop  loin.  Nous  nous  conteni- 
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teroDS  de  sigüaler  ceux  de  MM.  D.  John  el  Sikora  , 
qui  ont  accommodé  aux  lois  autrichiennes  les  prinr- 
cipes  de  la  médecine  judiciaire;  les.excellens  ma^ 
puels  de  MM.  J.  J.  Plenck  ,  G.  A.  Roose  ,  et  prlncir 
paiement  celui  de  M.  J.  D.  Metzger  ,  qui  l’emporte 
^ur  tous  les  autres  par  l’ordre,  Ja  clarté,  les  principes 
judicieux ,  et  l’esprit  de  critique.  Si  nous  citons  M.  J. 
Val.  Millier,  c’est pour  faire  remarquer  le  vide, de  sa 
.volumineuse  ébauche., M.  F.  Olherg,  en  publiant  sa 
Docimasie  hydrostatique  des  poumons ,  a  puissamr 
ment  Gonlribué  à  jeter  du  jour  sur  un  des.  points  les 
plus  délicats  de  la  médecine  du  barreau.  La  collec¬ 
tion  des  meilleurs  opuscules  qui  aient  paru  sur  cette 
partie  est  un  vrai  service  rendu  pai’  M.  Scblegeî; 
enfin,  M.  J.  P.  Franck ,  en  traitant  à  part  tout  ce  qui 
est  du  ressort  de  la  police  médicale ,  a  manié  ce  su¬ 
jet  avec  une,  grande  supériorité. 

Telles  sont  les  acquisitions  les  plus  importantes  qui 
aient  enrichi  les,  diflféi’entes  branches  de  la  science 
pendant  le  cours  de  cette  dernière  période.  Une  foule 
de  mémoires,  de  dissertations,  d’observations  parti¬ 
culières,  de  faits  isolés  plus  ou  moins  intéressans, 
destinés  à  éclaircir  la  théorie ,  ont  en  outre  été  con¬ 
signés  dans  les,  différeos  journaux  de  Médecine  ;  et 
ces  derniers. doivent  être  eux-mêmes  regardés-comnie 
des  dépôts  pré.cieux  ,  où  viennent  se  ranger  par  ordre 
de  dateles'connaissances  et  les  découvertes  modéraes; 
qui  par  là  peuvent  se  communiquer  avec  rapidité 
d’uu  bout; de  TEurope ;à  l’autre,  l’oublions  pas  de 
sigp,alpr;  ;panab  les  colleetions  les  .plus  rccomman- 
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fiables  de  notre  époque  les  Mémoires  déjà  si  connus 
de  la  Société  médicale  d’Emulation  de  Paris,  et  parmi 
les  rechei’ches  bibliographiques  ,  le  Catalogue  de 
M.  Ploucquet,  ouvrage  immense,  qui  prouve  dans 
son  auteur  la  plus  vaste  érudition  jointe  à  une 
patience  peu  commune,  mais  qui  offre  des  défauts 
trop  palpables ,  tels  que  de  nombreuses  répétitions , 
de  fausses  dates  ,  des  lacunes  même  ,  et  que ,  par  ces 
raisons  ,  on  ne  doit  consulter  qu’avec  beaucoup  de 
réserve. 

La  Médecine  présente  encore  à  ceux  qui  se  vouent 
à  sou  élude  ,  une  partie  essentielle  dont  nous  n’avons 
point  fait  mention  ,  qui  intéresse  sous  une  foule  de 
rapports,  qui,  pour  être  traitée  convenablement, 
exige  de  ceux  qui  s’y  livrent  une  érudition  choisie 
et  étendue  ,  des  connaissances  solides  et  variées ,  un 
jugement  droit ,  un  esprit  de  critique  mesuré  et  im¬ 
partial  ;  celte  partie  de  la  Médecine  est  son  histoire 
même.  Déjà  cultivée  avec  succès  par  nos  savans  pré¬ 
décesseurs,  les  Leclerc,  les  Freind ,  les  Barchusen, 
lesGoelicke,  lesCon  ring,  les  Schulze,  lesKestner,  etc., 
et  plus  récemment  par  MM.  Black,  Blumenbach ,  etci, 
elle  était  néanmoins  restée  incomplette  ,  soitqueles 
uns,  en  s’appesantissant  trop  sur  ses  premières  temps, 
n’eussent  pu  pousser  plus  loin  leur  travail ,  soit  que 
les  autres,  pour  arriver  jusqu’à  nos  jours,  eussent  été 
obligés  de  presser  leur  marche  ,  et  de  ne  jeter  qu’en 
passant  un  coup -d’œil  rapide  sur  les  différentes 
époques  de  l’art.  11  était  réservé  à  la  période  actuelle 
de  voir  naître  la  première  histoire  completle  de  k 


INTRODUCTION.  ckv 

Médecine.  M.  K.  Sprengel,  en  se  chargeant  de  celle 
vasle  entreprise,  s’en  est  acquitté  avec  la  supériorité 
que  lui  donnent  la  connaissance  profonde  des  langues 
anciennes  et  orientales ,  une  immense  érudition ,  une 
application  infatigable ,  l’amour  de  la  vérité.  On  re¬ 
grette  que  ce  beau  monument ,  qui  s’étend  jusqu’à 
rhisloire  du  magnétisme  animal  inclusivement,  c’est- 
à-dire  jusque  vers  1 789  ,  soit  tombé  en  des  mains 
barbares,  et  ait  été  mutilé  par  un  infidèle  traduc¬ 
teur  ,  qui  a  perdu  haleine  au  commencement  de  sa 
course.  L’Allemagne  s’estencore  enrichie  de  quelques 
ouvrages  moins  importans ,  mais  qui  intéressent  sous 
le  rapport  de  la  littérature  médicale  ;  tels  sont 
les  abrégés  publiés  presqu’à  la  même  époque  par 
MM.  Aekermann,  Metzger,  Hecker,  Knebel.  Nous 
devons  en  outre  à  M.  F.  L.  Augustin  ,  de  Berlin  ,  des 
tableschronologiques,  qui  commencentaux  temps  les 
plus  reculés ,  et  finissent  avec  le  dix-huitième  siècle  ; 
àM.  deMeza ,  de  Copenhague ,  un^ssai  que  l’on  ne 
peut  s’empêcher  de  trouver  bien  maigre,  et  qui  a  le 
défaut  capital  de  substituer  l’ordre  alphabéilc[ue  à  la 
disposition  chronologique  ,  ce  qui  bannit  nécessaire¬ 
ment  la  liaison  et  l’enchaînement  des  faits  ;  à  M.  Ro- 
sario  Scuderi ,  médecin  sicilien ,  une  introduction 
historique ,  qui  se  fait  lire  avec  beaucoup  d’intérêt , 
quoiqu’elle  offre  des  vides  considérables. 

La  France  a  aussi  ses  historiens  en  Médecine  et 
en  Chirurgie  ;  et ,  sans  rappeler  ici  les  travaux  d’As- 
truc,  de  Dujardin,  dePeyrilhe,  de  M.  Portai,  an¬ 
térieurs  à  la  période  actuelle,  cette  dernière  nous  *, 
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ïourni  quelques  écrits  dignes  d’être  appréciés.  Caba¬ 
nis  a  jeté  un  coup  d’œil  sur  lés  révolutions  et  siir  là 
réforme  de  la  Médecine,  ouvrage  qiai  n’est  que  lé 
'prodrome  d’un  autre  beaucoup  plus  considérable  j 
que  l’auteur  espérait  cbmpléter  un  jour,  mais  dont 
une  santé  débile  fet  une  mort  trop  prompte  noiis  ont 
ïjrivés  pour  jâoVais.  Mahon  a  parcouru  toutes  les 
époquès  dé  là  Médecine  clinique,  depuis  son  origine 
jusqu’aux  temps  môdërnés  ;  il  nous  fait  connaître  suc- 
ééssivëmént  son  état  brillant  sous  Hippocrate,  sa 
cl'éGâdehcé',  sa  rèstau ration,  et  il  démontre  l’impossü 
bilüé  qu’elle  se  perde  jamais  complètement,  appuyée, 
iconime  elle  l’est ,  sur  des  bases  sdlides  et  durables. 
Mi  Amoreux  ,  en  mettant  au  jour  un  Essai  bistoriquè 
et  littéraire  sur  la  Médecine  des  Arabes,  pour  servir 
de  c'ontlnüatldn  auf  ôuvragesde Leclerc  et  deErélndi 
h  voulu  seulement  pressentir  le  goût  du  public  sur 
un  travail  beaucoup  plus  vaste  qu’il  Se  proposé  dé 
publier  :  en  at^ndant,  cet  Essai  serâ  d’üne  grande 
Utilité  pour  ceux  qui  désirent  s’adonnèr  à  dés  recher¬ 
chés  sur  les  médecins  aràbeS ,  quoique  l’auteur  eût 
pu  le  rendre  plus  complet  et  plus  intérèssànt ,  en  ÿ 
Insérant  des  extraits  raisonnés  de  leurs  écrits  les  plus 
inarqUans.  Lé  beau  rapport  fait  à  S.  M;  l’Empereur 
e'  Roi  ,'  sur  les  progrès  dés  scicnéeS  naturelles,  et  ré¬ 
digé  par  M.  Ciivier  ,  appartient  également  à  l’his- 
tbire  dé  notre  art.  On  sent  bien  que,  poursuivre  nous- 
mêmes  lé  fil  historique  que  nous  t'énbns  dè  présenter, 
nous  nous  sôtnmes'étayés  et  nourris  dé  la  leétüfe  deS 
principalés  productions ,  dont  nous  avon^rappèlé  les 
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auteurs  pu  exposé  une  courte  appréciation.  C’est 
.particulièrement  celle  de  M.  Sprepgel  qui  nous  a 
jbarui  le  plus  de  secours,  et  nous  saisissons  avec 
plaisir  cette  occasion  de  témoigner  à  ce  savant  il¬ 
lustre  tppte  notre  reconnaissance  pour  la  solide  ins¬ 
truction  et  les  renseigneniens  précieux  que  nous 
avons  puisés  dans  ses  oeuvres  relatives  à  l’iiistoire  de 
la  Médecine. 

Telle.est  l’esquisse  rapide  de  l’origine,  des  progrès , 
des  révolutions  et  de  l’état  actuel  do  1  art  de  guérir. 
Livré  d’abprd  à  un  grossier  empirisme,  tiré  ensuite  du 
fond  des  temples,  et  placé  an  rang  des  autres  sciences 
parlesanciens  philosophes  de  la  Grèce,  qui  lui  firent 
J’appjicatibn  de  leurs  dogmes  erronés ,  nous  avpn.s 
vu  cet  art  élevé  au  plus  haut  degré  de  splendeur  et 
de  certitude ,  par  le  génie  observateur  du  grand  Hip¬ 
pocrate;  puis,  flottant  incertain  au  milieu  des  systèmes 
d’une  foule  de  sectes  rivales;  ramepé  à  sa  dignité 
première  par  la  puissante  influence  de  Galien  ;  suc¬ 
combant  sous  le  joug  de  la  superstition  et  de  l’igno¬ 
rance  pendant  les  siècles,  ténébreux  de  barbarie  ; 
nous  l’avops  vu  successivement  sortir  de  sa  profonde 
Jélbargie  par  les  soins  des  Arabes,  auxquels  il  ne  dut 
pourtant  que  des  progrès  peu  sensibles  reparaître 
ÿveçéclat  à  l’heureuse  époque  de  la.  renaissance  des 
lettres  ;  s’avilir  de  nouveau  par  l’adopiiotr  de  prati-^ 
(juessupersiitienses  ,  et  des  rêveries  absurdes  de  l’as- 
frologie  et, de  l’alchimie  ;  puis,  s’enrichir  d’une  raul-: 
étude  de  brillantes  découvertes  pendant  les  seizième 
ü  dix-septième  siècles ,  e n  dépit  de  la  pernicieuse  in-. 
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fluence  des  abstractions  et  des  subtilités  scolastiques; 
se  soutenir  sur  les  bases  des  diverses  doctrines  systé¬ 
matiques  élevées  lour-à-lour  par  les  Van-Helmont, 
les  Sjdvius,,  lesBorelli ,  les  Stahl ,  les  Boerhaave,  les 
Hoffmann  ,  lesCidlen  ;  et  enfin  rentrer ,  après  tant  de  ' 
variations  et  de  vicissitudes  ,  dans  la  voie  directe  de 
l’expérience  et  de  l’observation ,  dont  il  n’aurait 
jamais  dû,  s’écarter ,  et  où  il  paraît  aujourd’hui  fixé 
d’une  manière  invariable.  L’esprit  humain  est  donc 
condamné  à  errer  longtemps  dans  le  vague,  et  à  faire 
mille  et  mille  détours ,  avant  de  rencontrer  et  de'suivre 
la  vraie  route  qui  conduit  à  la  connaissance  exacte 
de  la  vérité. 

Forcés  de  nous  restreindre  dans  les  étroites  limites 
que  prescrit  une  simple  Introduction  ,  nous  n’avons  ” 
pas  dû  nous  livrer  à  de  plusamples  considérations  ou  à 
des  développemens  dont  l’étendue  et  l’abondance  delà 
matière  sont  évidenunent  susceptibles;  désirant,  d’un 
autre  côté,  ne  rien  omettre  d’essentiel,  nous  avons  été 
obligés  de  presser  les  faits,  de  les  accnmuler,  pour  ainsi 
dire,  les  uns  sur  les  autres;  et,  pour  en  former  un  en¬ 
semble  plus  complet,  nous  avons  osé  aborder  la  période 
actuelle,  et  faire  connaître  et  remarquer  les  réformes 
heureuses  ,  les  nouveautés  et  les  découvertes  impor¬ 
tantes,  les  améliorations  principales ,  en  un  mot  les 
divers  progrès  qui  ont  enrichi  non-seulement  les  dif¬ 
férentes  branches  de  l’art ,  mais  encore  les  sciences 
collatérales  qu’il  ne  cesse  de  rendre  ses  tributaires. 
Nous  avons  signalé  les  vérités  nouvelles  qui  ont  re¬ 
culé  ses  bornes ,  et  les  erreurs  qui  ont  failli  lui  im- 
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primer  une  direction  vicieuse  ou  rétrograde.  Nous 
ne  craignons  point  d’affirmer  que  l’impartialité  a 
toujours  guidé  notre  plume  et  dicté  nos  jugemens; 
et ,  si  nous  ne  pouvons  disconvenir  qu’en  général  la 
part  de  l’éloge  l’emporte  sur  celle  de  la  critique  , 
c’est  qu’en  effet  il  y  a  plus  à  louer  qu’à  censurer; 
c’est  que  la  Médecine  actuelle  a  conquis  une  supé¬ 
riorité  décidée  sur  celle  des  siècles  précédons  :  heu¬ 
reux  résultat  dû  à  la  méthode  expérimentale  qui  di¬ 
rige  aujourd’hui ,  dans  leurs,  recherches  ,  toutes  les 
sciences  d’observation ,  et  qui  ne  peut  manquer  de  les 
pousser  à  grands  pas  vers  le  terme  de  la  perfection. 

C’est  cette  méthode  expérimentale  que  nous  pren¬ 
drons  toujours  pour  guide  ;  c’est  elle  seule  qui,  me¬ 
nant  à  la  découverte  des  erreurs  comme  des  vérités  , 
enseigne  à  se  préserver  de  celles-là  en  meme  temps 
qu’à  distinguer  celles-ci,  et  même  à  tirer  parti  des  pre¬ 
mières  pour  arriver  aux  secondes;  car  une  er  reur  recon¬ 
nue  est  souvent  une  vérité  acquise.  Réunissons  donc 
nos  efforts  pour  élever  à  la  science  médicale  un  mo¬ 
nument  qui  soit  digne  de  l’état  de  splendeur  dont 
brillent  aujourd’hui  Tontes  les  connaissances  hu¬ 
maines  ,  et  que  le  début  d’un  siècle  fécond  en  événe- 
mens  si  grands  et  si  extraordinaires,  soit  aussi  marqué 
par  les  progrès  sensibles  et  le  perfectionnement  du 
plus  beau,  duplus  vaste,  du  plus  utile  de  tous  les  arts. 

(rewaxjldin). 
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III.  MESURES  DE  CAPACITE  POUR  LES  MATIERES 
SÈCHES. 
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IV.  MESURES  DE  CAPACITE  POUR  LES  LIQUIDES. 
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ABRÉVIATIONS 

USITÉES  EN  MÉDECINE  ET  EN  PHARMACIE. 


a  j  Préposition'grecque  qui  signifie  rec7j(^et  en  Elle  §er- 

f  Tait  dans  les  formules  à  exprimer  la  répélitioo  qui  doit  se  faire  de  la 
a“a  1  chose  indiquée ,  en  remontant  successivement  d  un  des  ingrcdiens  à 
l  l’autre.  Anjourd’hni,  lorsqu’on  prescrit  plusieurs  remèdes  qui  doivent 
ana  J  être  pris  à  la  même  dose  et  mélangés,  on  lés  inscrit  à  la  suite  l’un  de 
l’autre;  on  les  unit  par  une  accolade  devant  laquelle  on  écrit  a  a,  qui  alors  veut 


SIGNES  EXPRIMANT  LES  QUANTITES. 

la  livre  de  i6  onces  ,  ou  5oo  grammes, 
demi-livre  de  8  onces  ,  ou  aSo  grammes, 
l’once  de  8  gros  ,  ou  3a  grammes, 
demi-once  de  4  gros  ,  ou  i6  grammes, 
le  gros  de  7  a  grains  :  on  l’appelle  aussi 
dragme  :  il  vaut  3  scrupules  ou  4  grammes, 
demi-gros  de  36  grains  ,  ou  a  grammes, 
le  scrupule  de  a  4  grains ,  o«  i3  décigrammes. 
demi-scrupule  de  la  grains,  ou  Q  décigram.', 
le  grain  ,  ou  5  centigrammes. 

(C,  U.  G.) 


EXPLICATION 

DES  ABRÉVIATIONS  CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


angîosp. 


■Œ- 

didyn. . . 

<i>g . 

dioec. . . . 
dodécaDd 


entiéand. 


5^“'. .-.  • 
gyinnosp. 
gynand. . 
heptaud. 
hexag. , . 
hexand. . 


manad. 


DICTION  AIRE 

DES 

SCIENCES  MÉDICALES. 


A 


ABAISSEUR ,  adj.  pris  subs.  ,  depressor;  nom  donné  à 
diflérens  muscles  dont  l’usage  est  d’abaisser  quelques  parties  j 
tels  sont  les  suivons  ; 

iBAISSEUR  DE  l’oEIL.  Wojez  DROIT  INFERIEUR. 

ABAISSEUR  DE  l’aile  DU  NEZ  ,  OU  tDjrtiforme  (  partie  du 
labial ,  Ch.  )  j  petit  muscle  dont  les  fibres,  nées  de  la  face  an- 
te'rieure  de  l’os  maxillaire  supérieur ,  immédiatement  au  dessus 
des  alve'oles  des  dents  incisives  ,  se  portent  à  la  partie  posté¬ 
rieure  delà  narine  correspondante,  et  se  terminent  en  cet  en¬ 
droit  depuis  le  cartilage  de  la  cloison  jusqu’à  celui  de  l’aile 
du  nez.' 

ABAISSEUR  DE  l’ ANGLE  DES  LEVRES  ,  OU  triangulaire  (  maxillo- 
labial,  Ch.),  s’étendant  de  la  ligne  oblique  externe  de  la 
mâchoire  inférieure  à  la  commissure  des  lèvres ,  où  il  se  ter¬ 
mine  en  pointe. 

ABAISSEUR  DE  LA  LEVRE  INFERIEURE  ,  Carré  du  mentOU 

(mento-labial.  Ch.  ).  Situé  obliquement  au  dessous  de  la 
lèvre  inférieure  ,  il  tire  son  origine,  comme  le  précédent, 
derrière  lequel  il  est  pl#cé  ,  de  la  ligne  oblique  externe  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  et  sé  perd  dans  lépaissenr  de  la  lèvre  > 
en  se  joignant  à  celui  du  côté  opposé  et  à  quelques  fibres  de 
l’incisif  inférieur.  (Savary) 

àBA'PTlSTA  ou^  ABAPTiSTON  ,  s.  m. ,  de  <z  privatif,  et 
,  plonger.  Galien  donne  ce  nom  à  la  couronne  du 
trépan ,  qui  avait  toujours  autrefois  la  forme  d’un  cône  tron¬ 
qué  ,  pour  qu’elle  né  s’enfonçât  pas  brusquement  dans  l’inté¬ 
rieur  du  crâne.  Voyez  trépan. 

ABARTICüLATION  ,  s.  f.  ,  abariiculatia  ,  etTrap^pcus-ti  ; 
mot  employé  par  Hippocrate  et  Galien  pont  S'ieip^paaïf  , 
dearticulalio ,  et  qui  exprime  une  artièulation  mobile.  Le  mot 
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coarticulation  est  souvent  confoudu  avec  abarticulation ,  qm 
n’est  point  la  même  chose  ,  puisque  coarticulation  est  syno- 
nyme  de  sjnarthrose ,  qui  signifie  une  articulation  immobile. 

,  (  HECKTELOÜP) 

ABCÈS  ou  ABScès  ,  s.  m. ,  abscessus  ,  de  s’éloi¬ 

gner  ,  s’e'carter  j  sans  doute  parce  que  les  parties  s’éloignent 
et  s’e'cartent  les  unes  des  autres,  pour  faire  place  à  la  ma¬ 
tière  qui  forme  la  tumeur.  On  a  encore  donne'  d’autres  iu- 
terpre'tations  à  ce  mot  j  mais ,  comme  l’observe  un  de  nos 
grands  chirurgiens  du  dernier  siècle  ,  Louis  ,  ce  sont  de 
ces  distinctions  auxquelles .  il  ne  faut  pas  ,  faire  beaucoup 
d’attention. 

Il  paraît  que  Celse  est  le  premier  qui  ait  employé  ce 
mot  abscessus  pour  apostema  et  apostasis  dont  se  sert  Hip¬ 
pocrate.  C’est  sans  doute  pour  cela  que  presque  tous  les 
apteurs  ,  «jui  se  sont  succéde's  depuis  Celse  jusqu’à  nous, 
mettent  sur  la  même  ligne  apostème  et  abcès  ,  epmme 
signifiant  la- même  chose.  Cependant  cela  ne  peut  êlfe  ; 
et  l’abtfès  ,  qui  ne  serait ,  selon  le  sentiment  le  plus  géné? 
ral ,  qu’une  terminaison  de  l’inflammation  ,  succède  alors  à 
un  apostème,  et  ne  prend  son  nom  d’abcès  qu’autant  que, 
dans  ces  circonstances ,  la  collection  de  matière  se  forme  où 
est  forme'e.  Du  moment  que  l’abcès  est  défini  une  tumeur 
contenant  une  collection  purulente  ,  il  ne  peut  être  confondu 
avec  l’apostème ,  qui  peut  exister  sans  suppuration.  Ainsi, 
l’abcès  est  une  tumeur  contre  nature  ,  contenant  une  ma¬ 
tière  compose'e  de  sucs  e'panche's  et  de'te'riore's  ,  mêlés  à  des 
débris  de  parties  solides  que. la  nature  cherche  à  expulser  au 
dehors ,  et  qui  toujours  est  la  terminaison ,  plus  ou  moins 
prompte  ,  d’un  état  inflammatoire. 

Paul  d’Egine  paraît  restreindre  apostème  et  abcès  à  l’état 
de  suppuration  :  Abscessus  est  corruptio  ac  transmutatio 
camium  ,  aut  camosarum  pariium  ,  velut  musculorum,  ve- 
narum  ,  arieriarum...  Abscessuum  generationem  plerurtujue 
inflammatîo  prœcedit  (De  re  medicâ-,  lib.  iv  ).  Cette  défini¬ 
tion  me  paraît  claire  et  précise. 

Lorsqu’on  a  défini  l’abcès  une  tumeur  contre  nature  con¬ 
tenant  du  pus  ,  oh  a  suivi  les  idées  reçues  ,  sans  trop  réfléch-ic 
à  la  nature  du  pus  ;  il  y  a  en  ceci ,  corçme  dans  beauconp 
d’autres  circonstances  en  médecine  ,  abus  de  mot  :  le  pus  n’esl 
point  cette  sanie  épaisse  ,  infecte,  plus  un  moins  destructive, 
contenue  dans  un  abcès  qui  perce  de  lui-même  ou  que  l’on 
est  obligé  d’ouvrir  (f^opez  pus  ).  Mais  en  niant,  que  ce  soit  loi 
qui  forme  la  matière  des  abcès  ,  je  me  vois  obligé,  pour  être 
entendu  sur  ce  que  je  dois  traiter  dans  cet  article,  de  me  servit 
de  ses  dérivés ,  tels  que  purulent ,  suppuration ,  etc. 
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Parmi  les  nosologistes,  Tes  uns  ont  admis  l’aposlème.sans 
parler  de  l’abcès ,  les  autres  ont  fait  mention  de  l’abcès  sans 
parler  de  l’apostème  :  tous  ont  cru  qu’il  n’_y  avait  de  différence 
que  dans  le  mot.  Sauvages  ,  qui  classe  l’aposlème  parmi 
les  protubérances  enWyste'es  ,  le  de'finit  un  kyste  puriilent 
{cjsHs purulenta'^  :  mais  en  accordant  que  la  sj'nonjrmib  d’a- 
postème  et  d’abcès  fût  juste,  l’abcès  n’est  pas  toujours  enkvste", 
et  celui  qui  l’est  forme  une  espèce  à  part. 

Linné  çn  donne  une  de'finition  moins  hasarde'è  :  selon  lui , 
rabcès  est  une  inflammation  suppurée  ,  change'e  ,  rassemble'e 
m 'fus ,  in  pus  collecta. 

Mais  celui  dîentre  eux  qui ,  selon  moi ,  a  tenu  sur  cet  objet 
nu  langage  moins  e'quivoque  est  Vogel  ;  voici  comme  il  défi¬ 
nit  l’abcès  :  Càllectœ  in  injlammoto  loco  materiœ  in  pus  aut 
in  alienam  suhstaïuiam  conversio.  On  voit  au  moins  ici  que 
le  pus  ne  forme  pas  toujours  la  matière  de  l’abcès. , 

Cet  amas  de  matière  corrompue  se  manifeste  promptement 
ou  avec  lenteur.  Dans  le  premier  cas  ,  il  est ,  ou  la  terminaison, 
d’une  tumeur  humorale  devenue  chaude  et  vivement  inflam¬ 
matoire  ,  ou  celle  d’une  tumeur  pareillement  chaude  ,  mais 
primitive,  formée  subitement  et  par  fluxion  ;  dand  le  second  , 
il  est,  ou  le  produit  d’une  tumeur  froide  à  peine  inflamma¬ 
toire  ,  formée  par  congestion  ,  ou  d’un  e'pancbement  parti¬ 
culier  dont  il  sera  question  plus  loin. 

On  distingué  encore  une  espèce  particulière  d’abcès  qui  sc 
forme,  pouf  ainsi  dire ,  sur  le  champ ,  sans  inflammation  pre'a- 
lable ,  par  lequel  certaines  maladies  internes  se  terminerit  : 
ce  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  de'pôts  d’uue, ma¬ 
tière  mq'rbeüse  ,  auxquels  il  faut  promptement  procurer  une^ 
issue.  Voyez  dépôt. 

Certaines  tumeurs  froides  enkystées  ,  telles  que  YatheYdme  , 
ksteafome  ,  le  mèlicét'is,  la  vomique,  peuvent  s’enflammer, 
et,  d’apostèraes  qu’elles  étaient,  devenir  des  abcès  enkystés. 

L’inflammation  que  la  nature,  emploie  souvent  comme  un 
moyen  de  guérison  ,  devient ,  ainsi  qü’on  le  dit  assez  ordi¬ 
nairement ,  de  ces  collections  de  malières  qui , 

réunies  dans  un  même  lieu  du  tissu  cellulaire  ,  prennent  le 
nom  à’abcès ,  de  depots.  Uinüanamalion  est  donc  la  cause 
occasionèlle  dès  abcès.' 

On  conçoit  aisément  que  ,  dans  le  traitement  de  l’abcès  ,  il_ 
faut  avoir  égard  à  l’espèce  d’inflammation  qui  l’a  prodüit 
aux  causes  qui  ont. détermine'  cette  inflammation  elle-même, 
etqui,  pour  cette  raison  ,  doivent  être  considérées  comme 
les  causés  éloignée's  de  l’abcès  :  telles  seraient ,  par  exemple  , 
la  nature  du  virus  dont  les  humeurs  pourraient  être  îufectéesp- 
des  corps  étrangers  restés  dans  la  partie  ;  la' carie  des  os ,  etc. 
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Lorsque  les  signes  qui  caracte'risent  l’inflanatnation  ,  tels 
que  les  élanceœens  dans  la  partie,  la  rougeur,  la  douleur,  le 
gonfLernent ,  au  lieu  de  diminuer  par  l’efiet  de  remèdes  conve¬ 
nables  et  sagement  administre's  ,  existent  encore  ou  augmen¬ 
tent  ,  c’est  une  preuve  presque  certaine  que  la  maladie  se 
terminera  par  suppuration  i^Voyez  phlegmon).  L’abcès  com¬ 
mence  à  se  former  ;  si  la  collection  se  fait  immédiatement 
sous  la  peau  ,  le  centre  de  la  tumeur  s’élève-en  pointe  ;  si  elle 
est  profonde  ,  il  y  a  empâtement  j  en  appuyant  un  peu  sur 
la  peau  avec  le  doigt,  l’impression  y  reste  ;  alors  il  faut 
renoncer  aux  résolutifs  s’ils  ont  été  employés  :  tout  traitement 
qui  tendrait  à  résoudre  deviendrait  nuisible  ,  en  ce  qu’il  trou¬ 
blerait  le  travail  de  la  nature  ,  dangereux  même ,  selon  les 
parties  affectées  ,  puisqu’il  pourrait  en  résulter  de  fâcheuses 
iniluratioiis  et  la  gangrène  ;  il  faut  recourir  aux  émolliens  :  on 
couvre  la  partie  d’un  cataplasme,  que  l’on  a  soin  de  renou¬ 
veler  matin  et  soir. 

Mais  quelquefois  l’abcès  est  lent  à  se  former  j  un  seul 
point  de  fluctuation, se  fait  sentir  ,  ou  même  il  n’y  en  a, pas, 
parce  que  la  collection  est  profonde ily  a  de  la  dureté  ,  delà 
résistance  ;  les  élancemens  très-incommodes  existent  toujours, 
de  même  que  la  douleur,  la  rougeur,  etc.  j  la  fièvre,  et  la 
soif  qui  en  est  inséparable,  ne  sont  point  dissipées  ;  l’éré- 
tbisme  ,  et  tout  ce  qui  le  constitue  ,  est  encore  dans  toute  sa 
vigueur  ;  il  est  à  craindré  que  le  peu  de  matière  déjà  rassem¬ 
blée  dans  un  foyer,  ne  soit  portée,  par  l’eflet  d’une  mélasiase, 
sur  l’un  des  principaux  organes  de  la  vie  j  alors  il  faut  que 
l’art  vienne  plus  énergiquement  au  secours  de  la  nature  ,trop 
faible  pour  opérer  à  elle  seule  l’expulsion  de  la  matière.  Dans 
ces  sortes  de  cas ,  Celse  recommande  ,  pour  prévenir  l’in¬ 
duration  ,  d’appliquer  des  veulouses  après  avoir  incisé  la 
peau  ,  et  de  réitérer  cette  application  jusqu’à  ce  que  l’inflam¬ 
mation  soit  entièrement  dissipée.  Mais  il  ne  s’oppose  pointa 
ce  qu’on  emploie  en  même  temps  d’autres  moyens  conve¬ 
nables  {De  re  mèdica  ,  lib.  vu  ).  L’historien  de  la  Chirurgie 
(  tom.  1  ,  pàg.  §98)  observe  ,  avec  juste  raison  ,  que  celte 
pratique ,  qui  doit  être  rarement  utile  aux  personnes,  bien 
constituées  ,  ne  conviendrait  point  aux  corps  malsains  et 
cacochymes  ,  qui  ont  besoin  qüe  la  nature  se  débarrasse  pat 
une  bonne  coction  :  il  ne  la  croirait  indiquée  que  pour  les 
abcès  critiques  ,  et  ceux  où  la  matière  mobile  tend  sans  cesse 
à  changer  de  lieu.  Ce  sentiment  est  fort  sage  ,  et  je  pense 
qu’en  circonstance  pareille  il  faudrait  le  partager  ;  mais  la 
pratique'la  plus  ordinaire  est, alors  de  remplacer  les  topiques 
émolliens  par  dé  puissans  maturatifs.  On  ajoute  ,  par  exemple, 
au  cataplasme  émollient  une  once  ou  deux  de  pulpe  d’ognoa 
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Je  lis  ou  d’ognon  ordinaire  cuit  sous  la  cèndre  ,  et  autant 
d’onguent  de  la  tnère  ou  de  basilicum. 

Pour  faciliter  l’action  de  ce  Cataplasme  ,  on  applique  d’abord 
sur  le  centre  de  la  tumeur  ,  c’est-à-dire  sur  le  lieu  où  la  fluc¬ 
tuation  se  fait  sentir  ,  un  peu  d’onguent  basilicum  ,  puis  un 
emplâtre  e'pais  d'onguent  de  la  mère  e'tendu  sur  du  linge  use', 
et  non  sur  de  la  peau  ,  et  enfin  le  cataplasme. 

Je. sais  que,d)eaucoup  dé  personnes  re'pugrient  à  l’emploi 
d’un  onguent  quelconque  ;  qu’il  en  est  même  qui  voudraient 
faire  disparaître  des  dispensaires  les  compositions  qui  portent 
ce  nom  j  mais  ,  qu’on  y  prenne  garde  ,  l’abus  d’une  chose  ne 
prouve  pas  qu’elle  soit  mauvaise.  On  ne  sent  pas  assez  au¬ 
jourd’hui  que  l’Acade'mie  royale  de  Chirurgie  ,  en  proposant, 
d’examiner  l’abus  des  emplâtres  et  des  onguens  ,  eut  le  soin 
d’avertir' «  qu’il  n’etait  pas  question  de  les  proscrire,  mais 
»  d’en  faire  voir  l’abus  ,  et  d’en  fixer  l’usage  dans  une  pra- 
1)  tique  raisonne'e;  »  C’e.st  dans  ce  sens  qu’elle  couronna  le 
Me'moire  de  Champeaux. 

Je  n’ai  point  encore  parle'  du  traitement  interne  des  abcès  | 
c’est  qn’effeclivemcnt  il  ne  doit  point  y  en  voir  de  particu¬ 
lier,  puisque  l’abcès  n’est  que  la  terminaison  d’une  maladie  : 
ainsi  le  traitement  convenable  à  cette  maladie  ,  dont  il  est  le 
re'sultat,  doit  être  continue'  ,  sauf  les -modifications  que  les 
circonstances  pourront  exiger.  Par,  exemple  ,  ayant  toujours 
ëgard  à  1  état  inflammatoire,  le  re'gime  bümectant ,  relâchant 
et  rafraîchissant  sera  continue'  ,  les  lavemens  très-lempe're's 
seront  adminisfre's  ,  seulement  pour  e'viter  la  constipation  ; 
maigre' l’orgasme  ,  l’e'le'vation  du  pouls  ,  on  e'vitera  la  saigne'e  î 
elle  a  été  souvent  funeste  ,  en  de'terminant  de  rapides  me'tas- 
tfises. 

Enfin  ,  tous  les  symptômes  inflammatoires  ont  disparu  ,  bu 
disparaissent  j  ily  a  un  relâchement  bien  prononce' ,  le  foyer 
est  formé.  En  palpant  la  tumeur  avec  l’extre'mite'  du  doigt  in¬ 
dicateur  de  chaque  niain  ,  et  les  appuyant  alternativement» 
on  sent  que  la  fluctuation  est  plus  e'tendue.  Si  la  collection 
s’est  formée  sous  la  peau  ,  et  qu’ellsf'  occupe  peu  d’espace , 
elle  se  fera  jour  d’elle-même  par  une  ou  plusieurs  ouvertures  ; 
rarement  il  y  a  du  danger  à  attendre  que  la  naure  se  de'bar- 
rasse  de  cette  manière.  Dans  tons  les  cas ,  qu’il  soit  ou  non 
nécessaire  que  l’art  ouvre  l’abcès  ,  il  ne  faut  pas  se  conduire 
comme  je  l’ai  vu  tant  de  fois  ,  même  chez  les  plus  grands  maî¬ 
tres  ,  qui  appuyaient  fortemebt  les  mains  sur  la  partie ,  la  pres¬ 
suraient,  dans  l’intention  de  bien  exprimer  et  faire  sortir  la  ma¬ 
tière.  Cette  manœuvre  ne  tend  à  rien  moins  qu’à  meurtrirer 
déchirer  des  parties  qui  sont  encore  enflamme'es ,  à  renouvel  e 
lès  douleurs,  à  faire  reparaître  les  accidens.  Il  faut,  si  lacbo^. 
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est  juge'e  ne'cessaire ,  ne  presser  que  Irès-legèremenl-et  sanscao-  ’ 
sef  de  doufeur.  Il  est  même  recommande',  avec  raison  ,  de  ne 
point  évacuer  d’abord  toute  la  matière;  c’est  pourquoi  les 
pressions  ne  sont  pas  toujours  nécessaires  :  elles  sont  même  en 
quelque  sorte  nuisibles  ,  puisqu’elles  peuvent  détruire  la  sou¬ 
plesse  des  petits  vaisseaux  environijans  qui  doivent  opérer  le 
dégorgement ,  et  transmettre  le  véritable  pus  destiné  par  la 
aiature  à  terminer  heureusement  la  maladie. 

Le  pansement  consistera  en  un  simple  emplâtre  d’ongue^ 
de  la  mère  ;  s’il  y  a  des  duretés  ,  on  emploîra  encore  le  ca¬ 
taplasme  émollient  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  dissipées  ,  q« 
bien  l’on'trempera  les  compresses  dans  une  décoction  de  même 
nature.  Lorsqu’il  en  sera  temps  ,  il  faudra  aider  la  eicatrisa- 
■fion  ,  et  corroborer  la  partie  ,  qu’un  long,  état  de  souffrance 
4  dû  affaiblir.  La  charpie  sèche  et  l’eau  végéto- minérale, 
animée  avec  un  peu  d’alcool  à  vingt  degrés,  sont  propres  à 
remplir  cette  double  indication.  Dans  les.  cas  ou  l’apqstènie 
et  l’abcès  qui  l’a  terminé  ont  été  considérables  ,  une  vieille 
routine  veut  que ,  lorsque  la  cicalrisatibn  est  achevée,,’on  purge 
le  malade  plutôt  deux  fois  qu’une  ,  dans  l’iqlention ,  assqre- 
t-on  ,  de  chasser ,  par  une  autre  voie  ,  les  humeurs  peccanies. 
qui  pourraient  exister  encore.  Mais  la  nature  du  mal  n’a-t-elle 
pas  démontré  qu’elles.s’étaient  toutes  réunies  dans  un  même 
lieu ,  (juVlles  ont  eu  une  libre  issue  pour  s’échapper  en  tota¬ 
lité  ?  D’ailleurs  ,  pourquoi'  débiliter  encore  ,  au  moment  où 
tout  indique  Ic'contraire  ? 

,  En  général ,  il  ne  faut  point  ouvrir  l’abeès  ;  et  l’on  doit  se 
conduire  ainsi  que  je  viens  de  le  dire  ,  chaque  fois  que  la 
collection  est  superficiellé  ,  peu  considérable  ,  et  située  im¬ 
médiatement  sous  les  tégumens.  On  le  recotnmande  parti¬ 
culièrement  dans  l’intention  de  ménager  la  peau,  ou  d’éviter 
les  cicatrices  difformes  ,  lorsqu’il  est  question  d’abeès  qui 
occupent  le  visage ,  le  cou ,  les  mamelles  cbex  les  femmes ,  etc. 
Cependant ,  lorsque  ces  abcès  ont  une  certaine  étendue  ,  et 
qu’ils  sont  trop  lents  à  s’ouvrir  d’eux-mêmes  ,  il  est  ipdispen-! 
sable  d’employer  le  bistouri.  Mais  ,  d’après  le  principe,  que  je 
viens  de  rappeler ,  on  doit  ménager  la  peau  ,  et  ne  faire  que 
de  petites  incisions.  H  est  de  règle  qu’au  visage  il  ne  faut  pas 
toujours  donner  aux  incisions  une  direction  perpendiçolaire , 
et.  que  ,  si  l’abcès  s’est  formé  dans  un  lieu  où  se  trouvent 
des  plis  ,  des  rides  ,  il  çonvient ,  eu  l’ouvrant ,  de  suivre  leur 
direction  ,  pour  rendre  la  cicatrice  moins  apparente.  • 

Mais  lorsque  le  foyer  se  trouve  profond  ,  il  faut  agir  dif¬ 
féremment  :  la  matuiite’  est  alors  plus,  difilcile  et  plus  leute. 
Si ,  pour  l’accélérer ,  ou  se  détermine,  à  continuer  l’emploi 
mataratifs  dont  j’ai  parlé il  ne  faut  pas  pônrtasl  Uof: 
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différer  d’en  venir  à  l’ope'ration.  On  doit  toujours  craindre 
un  genre  de  re'solution  dangereux  et  funeste  j  que  la  matière  , 
en  corrodant  les  parties  ,  ne  pénètre  dans  une  articulation  , 
dans  quelque  cavité  ÿ  qu’elle  n’altère  les  os  ,  ne  détruise  les 
membranes,  les  liganaens,  etc.  Il  faut  ouvrir.  On  y  procède 
de  deux  manières ,  par  le  cautère  potentiel  ou  par  l’instrument 
tranchant.  Le  premier  moyen  doit  être  réservé  pour  les  abcès 
qui,  en  général ,  ont  lieu  lentement ,  pour  les  abcès  enkystés, 
pour  ceux  qui ,  étant  le  produit  de  glandes  engorgées  ,  sont 
trop  lents  à  se  former  ;  tels  sont  les  bubons  ,  soit  vénériens 
soit  de  tonte  autre  nature ,  qui  apparaissent  au»  aines  et  aux 
aisselles,  et  qui  ont  quelquefois  une  tendance  opiniâtre  à 
l’induration ,  au  squirrbe  ;  pour  les  parotides  qui  se  gonflent , 
et  annoncent  une  crise  salutaire  dans  certaines  fièvres  de  mau¬ 
vais  caractère.  Dans  çcs  circonstances,  l’application  de  ta 
potasse  concrète,  en  échauffant,  en  stimulant  des  parties  d’un 
tissu  serré  et  devenu  presque  inerte  ,  y  détermine  un  mouve¬ 
ment  intestin  propre  à  entretenir  et  accélérer  l’alHux  de  la^ 
matière  morbeuse ,  ({ai  aura  une  issue  facile  lorsque  l’escarre 
produite  par  ce  médicament  sera  tombée.  Ici,  c’est  au  con¬ 
traire  de  l’instrument  tranchant  qu’il  faut  se  servir.  . 

11  n’y  a  pas  longtemps  encore  qufon  faisait  cctlc  opération 
avec  une  grande  lancette  qui ,  pour  cette  raison  ,  était  appe¬ 
lée  lancette  h  abcès.  On  la  plongeait  dans  la  tumeur,  et,  par 
un  mouvement  d’élévation  ,  Pon  agrandissait  l’ouverture.  Cet 
instrument  faisait  partie  de  ceux  qu’bu  appelle  portatifs. 
Aujourd’hui  il  est  à  .peu  près  banni  de  la  chirurgie  ,  et 
c’est  avec  raison.  Il  est  moins  maniable  qae  le  bistouri  ,. 
qni  coupe  mieux  ,  et  qu’il  ne  peut  remplacer  dans  beau¬ 
coup  de  cas,  même  lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  l’ouvertnre  d’un 
abcès. 

^  On  disposera  l’appareil  ,  lequel  consistera  en  un  bistouri 
nne  sonde  cannelée  ,  un  stylet  boutonné  et  fenêtré  ,  un  em¬ 
plâtre  d’onguent  de  la  mère,  peu  épais  ,  des  bourdonnets  de 
charpie,  mollets  ,  et  dont  quelques-uns  seront  liés  ,  dans  le 
cas  où  l’on  serait  obligé  de  les  porter  profondément  j  une 
bandelette  de  linge  fin  effilé  s’il  est  à  présumer  qu’il  faudra 
faire  une  contre-ouverture  ,  de  la  charpie  ,  des  compresses  de 
forme  et  de  dimension  eonvchables  ,  et  enfin  ,  d’une  bande, 
eu  d’un  bandage  composé  selon  la  nature  du  besoin. 

On  placera  le  malade  dans  une  situalion  commode  pour  lui 
et  pour  celui  qui  devra  l’opérer;  on  passera  sous  la  partie 
affectée  un  drap  de  lit,  ou  toute  autre  chose  semblable, 
pour  recevoir  la  matière  de  l’abcès.  Le  malade  étant  tenu 
en  position  par  des  aides,  le  chirurgien  appliquera  une  main 
aatour  de  la  tumeur,  de  manière  à  pouvoir  re'nnir  dessous, 
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et  entre  les  doigts  et  le  pouce  ,  dans  l’endroit  le  plus  saillant,' 
une  assez  grande  quantité'  de  matière  pour  que  la  peau  soit 
teiidue  perpendiculairement  à  la  partie ,  et  selon  sa  rectitude. 
11  prendra  ensuite  de  l’autre  main  un  bistouri  qu’il  plongera,' 
suivant  la  même  direction ,  dans  la  tumeur  et  dans  le  point  1*  ' 
plus  saillant  de  la  fluctuation,  ^squ’à'ce  que  la  matière  sorte, 
et  lui  annonce  qu’il  a  pe'nétré  dans  le  foyer  r  alors,  retirant' 
l’instrument ,  il  agrandira  l’incision  en  le  dirigeant  vers  la 
partie  la  plus  de'clive.  L’e'tendue  de  cette  incision  sera  pro- 
portionne'e  au  volume  de  la  tumeur  j  elle  ne  devra-  pas  avoir 
plus  d’un  pouce  et  demi  pour  les  plus  grands  abcès. 

,  Lorsque  la  collection  se  trouve  dans  le  voisinage  de  parties 
qu’il  faut  respecter,  telles  que  de  gros  vaisseaux ,  certains  liga- 
mens,"des  nerfs  ^  etc.,  il  faut  se  servir  différemment  da 
bistouri  :  on  le  saisit  de  manière  que  le  dos  de  la  dame  soit 
tourne' vers  la  tumeur;  on  l’y  enfonce  presque  horizontale¬ 
ment  vers  sa  partie  infe'rieure  ,  et  on  la  fend  de  bas  eu  liant, 
en  faisant  parcourir  à  l’instrument  autant  de  chemin  qu’il  le 
faut.  Si ,  dans  tous  les  cas  ,  l’incision  n’e'tait  pas  assez  grande, 
ou  lui  donnerait  plus  d’e'tendue  à  l’un  de  ses  angles ,  en  se 
servant  de  la  sonde  cannele'e  pour  se  diriger,  ou  du  bout  dur 
doigt  introduit  dans  la  pl^ie,  et  dont  l’ongle  servirait  de  con¬ 
ducteur  au  bistouri. 

L’ouverture  e'tant  faite,  la  matière  coule  abondamment; 
mais  quelquefois  elle  est  retenue  par  des  brides  que  forme  le 
tissu  cellulaire.  Souvent  ce  sont  autant  de  sinuos.ite's  distinctes 
auxquelles  on  a  donne'  le  nom  de  clapiers,  et  qu’il  faiit  de'truire 
soit  avec  le  doigt  introduit  dans  l’ouverture  ,  soit  avec  le  bis¬ 
touri.  Cette  règle  n’est  pourtant  pas  sans  exception.  On  peut, 
par  exemple,  se  dispenser  de  la  suivre,  lorsque  ces  sinns  ne' 
sont  que  sons  la  peau;  qu’ils  sont  situe's  de' manière  qné  la 
matière  peut  s’e'couler  d’elle-même  ;  lorsqu’une  contre-ouver¬ 
ture  peut  rfendre  cet  e'coulement  plus  facile  ,  etc. 

Il  peut  "arriver  qu’on  soit  "oblige'  de  fendre  en  long  les  apo- 
ne'vroses,  de  les  de'brider  en  tout  sens ,  parce  que,  derrière 
elles,  la  matière  se  trouve  cantonne'e,  et  ne  pourrait  sortir 
sans  cela.  Quelquefois  aussi ,  vu  le  grand  espace  qu’occupe 
l’abcès  ,  et  sou  volume  conside'rable  ,  on  est  oblige'  de  lui 
procurer  plus  d’une  issue  ,  de  faire  même  des  contre-ouver¬ 
tures.  L’on  sent  combien  alors  doit  être  utile  la  sonde  canne¬ 
le'e.  Lorsqu’on  est  oblige'  de  faire  plus  d’une  ouverture ,  il  faut 
boucher,  tamponner  en  quelque  sorte  ,  momentane'ment  la 
première  pour  retenir  la  matière  ,  et  faciliter  ainsi-  le  moyeu 
d’arriver  au  foyer  par  une  autre  route.  S’il  y  a  des  corps 
étrangers ,  on  doit  les  extraire.  Assez  souvent  ils  se  pre'sentent 
d’eus-mêmes ,  et  leur  extraction  est  facile,»  Si ,  en  portant  le 
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doigt, dans  le  fond  de  l’cxcavalion  ,  et  jusqu’à  l’os  ,  on  le  sent 
dénudé'  de  son  pe'riosté  et  raboteux,  il  y  a  carie  ;  il  faut; alors 
profiter  de  la  circonstance  pour  la  mettre  bien  à  de'couvert , 
afin  de  pouvoir  l’attaquer  ensuite  par  les  mojens  connus. 

Fo/eS  CARIE. 

Comme’  les  muscles  sont  en  gdne'ral  disposas  par  couches  , 
il  peut  arriver  que,  dans  les  abcès  profonds ,  la  matière  se 
trouve  logée  derrière  eux  ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire  rela¬ 
tivement  aux  apone'vroses.  Dans  ce  cas  ,  la  règle  consiste  à 
fendre  lés  muscles  selon  la  direction  de  leurs  fibres.  On  y 
déroge  lorsqu’il  est  .imposable  d’arriver  au  foyer  de  cette 
manière ,  et  que,  pour  remplir  l’indication  ,  on  ne  peut  sans 
inconvénient  pratiquer  une  contre-ouverture  j  .alors  il  faut 
nécessairement  couper  les  muscles  en  travers.  On  fait  plus 
encore  :  lorsqu’il  s’agit  de  mettre  à  découvert  une  carie  qui 
complique  l’abcès,  si  elle  n’en  est  la  cause,  on  est  autorisé  à 
exciser  une  portion  des  muscles.  Ici  l’abatemiste  saura  respec¬ 
ter  les  tendons  ,  les  nerfs  ,  les  artères  ,  etc.  C’est  surtout  dans 
les  abcès  profonds  qu’il  convient  de  détruire  les  brides  ,  les 
cloisons ,  les  clapiers  ,  qui  forment  autant  d’abcès  séparés  , 
pour  les  réunir  en  un  seul  foyer. 

Lorsque  l’abcès  est  aussi  considérable  que  je  le  suppose  , 
les  tégumens  sont  quelquefois  tellement  amincis  ,  appauvris, 
que  ,  dans  la  supposition  qu’ils  deviendraient  un  obstacle,  à 
la  détersion  et  à  la  cicatrisation  ,  on  a  proposé  de  les  exciser. 

On  ne  devra  se  porter' à  celte  extrémité  qu’après  s’être  bien 
assuré  qii’ils  sont  dans  l’état  dont  on  parle. 

L’abcès  étant  suffisamment  ouvert ,  ou  couvre  la  partie 
d’un  simple  linge  ou  avec  le  drap  qui  a  servi  à  recevoir  la 
matière  ;  on  la  laisse ,  en  cet  état ,  se  dégorger  pendant  quel¬ 
ques  minutes  ;  ensuite  ,  s’il  y  a  eu  une  contre-ouverture  éloi¬ 
gnée,  etqiie  l’on  juge  à  propos  d’entretenir  la  communication 
entre  les  deux  ouvertures  ,  l’on  y  passera  une  mèche  de  linge 
efiilé,  au  moyen  du  stylet  fenêtre',  après  a'voir  trempé  ce  séton 
dans  une  décoction  émolliente  et  mucilagineuse ,  ou  enduit 
de  quelque  médicament  oléagineux.  Dans  le  cas  où  cette 
mèche  ne  serait  pas  nécessaire  ,  bien  que  la  matière  eût  oc¬ 
cupé  un  grand  espace  ,  il  faudrait  porter  dans  le  fond  ,  à 
l’aide  du  stylet ,  un  ou  deux  bourdonnets  liés,  en  placer  les 
fils  à  l’extérieur,  et  introduire  par  dessus  ,  mollement  et  sans 
tamponner,  assez  de  charpie  fine  pour  tenir  un  peu  écartées 
les  lèvres  de  l’incision  qu’on  vient  de  faire.  On  mettra  pàr 
dessus  l’emplâtre  A’ onguent  de  la  mère ,  autant  pour  servir 
de  contentif  que  pour  préparer  une  suppuration  d’un  genre 
bien  différent  de  la  matière  putride  . que  l’on  vient  d’éva¬ 
cuer;  et  si  la  partie  ne  paraît  pas  suffisamment  dégorgéé, 
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qu’il  y  ait  encore  quelques  durete's  ,  on  appliquera  un  sîfuple 
cataplasme  e'mollient  ;  sinon  l’on  se  servira  d’une  décoction 
semblable  pour  imbiber  les  compresses.  L’appareil  étant  ap¬ 
pliqué  ,  on  niellra  la  partie  en  situation. 

Les  malades  sont  singulièrement  soulagés  après  cétte  opé¬ 
ration  ,  et  ils  se  dédommagent  ordinairement,  par  un  prompt 
sommeil,  des  souffrances  qu’ils  ont  endurées.  Cependant,  s’il 
arrivait  que  ce  calme  bienfaisant  n’eût  pas  lieu  ,  on  donnerait 
le  soir  un  léger  parégorique  ;  les  boissons  rafraîchissantes  et 
acidulées  seraient  continuées  ;  on  entretiendrait  la  liberté  ùa 
ventre  sans  employer  pour  cela  de  moyens  énergiques. 

Mais  ce  calme  qu’éprouve  le  malade  dans  ces  circonstances 
n’est  què  l’effet  de  la  soustraction  de  ce  qui  causait  et  entrete¬ 
nait  le  grand  désordre  local..  L’organisation  est  encore  en  état 
de  souffrance,  autant  par  l’effet  de  l’éréthisme  que  par  une 
résorption  partielle  j  une  infection  générale  existe  et  com¬ 
mande  l’usage  des  antiseptiques  les  plus  puissaas  »  tels  que  le 
quinquina^  l’acétale  d’ammoniaque  à  grandes  doses,  les 
acides  en  général,  le  vin  généreux.  Ces  moyens,  aclifs  contre 
la  putridité' ,  sont  encore  d’excellcns  forlifians.  Il  faut  aussi 
avoir  égard  à  cet  état  de  choses;  pour  prescrire  le  régime,  et 
faire  un  choix  convenable  parmi  les  analeptiques. 

Ordinairement  on  ne  lève  le  premier  appareil  qu’après 
vingt-quatre  heures ,  afin  que  le  dégorgement  puisse  se  faire, 
et  que  la  charpie,  humectée  ,  se  détache  aisémert, 

&  l’excayation  était  considérable  ,  on  ne  pourrait  s’attendre 
à  un  prompt  recollement  des  parties  ;  ou, s’il  avait  lieu  par¬ 
tiellement  ,  il  serait  à  craindre  qu’il  ne  se  formât  d’autres 
clapiers  ,de  nouveaux  abcès  ,  etc.  On  doit  toujours  se  figurer 
ees  grands  vides  comme  offrant  les  restes  de -beaucoup  de  par¬ 
ties  détruites  ,  ou  qui  sont  encore  en  état  de  'destruction.  Des 
portions  de  solides  ,  mortes  ,  ou  qui  vont  l’être  ,  tiennent  en¬ 
core  à  celles  qui  conserveront  leur  propriété  vitale.  L’art  doit 
donc  avoir  en  vue  le  double  objet  d’aider  la  prompte  sépara¬ 
tion  du  mort  d’avec  le  vif^et  d’en  faciliter  l’issue,  afin  d’éviter 
ks  inconvéniens  d’un  trop  long  séjour  dans  un  lieu  encore 
malade  et  disposé  à  recevoir  toutes  les  impressions.  G’est  à 
quoi  l’on  parvient  en  y  portant  un  peu  de  digestif  simple ,  au 
moyen  de  bourdounets  mollets  ,  ou  de  la  bandelette  effilée 
dont  j’ai  parlé  ,  et  en  faisant  à  chaque  paasemciit  des  injec¬ 
tions  légèrement  émollientes  et  détersives. 

Si  la  matière  continuait  à  être  de  maijvaisc  qualité,  et  qu'il 
en  fût  de  même  tics  chairs  dn  fond  de  l’ulcère,  il  faudrait  don¬ 
ner  plus  d’activité  au  digestif,  en  y  ajoutant  un  peu  de  teinture 
de  myrrhe  ou  autre  excitant  semblable  :  car  il  s’agit  de  réveil- 
leï  l’énergie  de  parties  qui  l’ont  presque  perdae. 


ABC  ,1 

Cependant ,  s’il  se  trouvait ,  dans  l’excavation,  des  parties 
tendineuses  et  membraneuses  à  découvert ,  ainsi  que  des  os , 
des  nerfs,  de  gros  vaisseaux,  il  ne  faudrait  porter  aucun  corps 
gras  sur  ces  parties  ,  et  se  contenter  de  les  couvrir  dans  les 
premiers  pansemens  ,  avec  un  peu  dp;  charpie  sèche  ,  pour 
les  préserver  du  contact  delà  matière  sanieuse  qui  découle' 
encore.  Mais  du  tnoment  où  cette  matière  est  devenue  louable , 
il  faut  cesser  toute  introduction  ,  et  ne  panser  qu’à  plat ,  à 
moins,  qu’il  n’y  ait  altération  aux  os  j  car  alors  ,  on  doit  se 
ménager  un  chemin  ^ui  conduise  jusqu’à  eux  ,  afin  d’y  porter 
les  secours  convenables. 

.  .Telle  serait  la  conduite  que  le  praticien  tiendrait  dans  le  cas 
d’abcès  aussi  considérable  ,  j.usqu’à  ce  que  la  disparition  de 
tout  mauvais  gimplôme  et  le  calme  généra]  annonçassent  que 
le  baume  cicatrisant ,  le  pus  enfin  ,  occupe  seul  la  place  pour 
achever  la  guérison. 

Les  anciens  employèrent ,  conformément  à  leurs  idées  de 
rc'géne'ration  ,  et  beaucoup  de  modernes  emploient  peutTêtre 
dans  le  même  sens  ,  des  remèdes  q.ue  ,  par  celte, raison  ,  ils 
appelèrent  snrcoféçnâs.  C’est  ains.i  qu’Arcæus  inventa  le  baume 
(joi  porte  son  nom.  Mais  aujourd’hui  que  nous  sommes  mieux 
éclaire's  sur  la  nature  du  travail  qui  ferme  et  cicatrise  les  solu¬ 
tions  de  continuité ,  nous  ne  croyons  pas  à  cette  sorte  de  pa- 
linge'nésie  que  l’on  appelait  régérjération  ,  et  il  serait  ridicule 
de  vanter  des  remèdes  qui  auraient  cette  prétendue  propriété  ; 
mais,  en  les  considérant  sous  un  antre  point  de  vue,  ils 
penveut  être  utiles.  . 

Lors  donc  que  .la  détersion  est  faite  ,  il  faut  panser  la  plaie 
avec  de  ta  charpie  sèche;  et  si  Ton  se  sert  encore  d’emplâtres  , 
tels  que  ceux  appelés  dessicatifs  ,  c’est  plutôt  pour  maintenir 
la  .charpie  en  place  etemp'êcher  le  contact  de  Tair.  On  trem¬ 
pera  encore ,  pend.int  quelque  temps ,  les  compresses  dans  une 
décoction  émolliente  et  résolutive  ,  etc.  L’on  aura  soin,  en 
appliquant,  cet  appareil ,  de  faciliter  l’expulsion  des  matières 
ou  sucs  snrabondans  ,  en  même  tems  que  ,  par  une  pression 
douce  éf  uniforme.,  on  procure  le  recollement  des  parties. 

Quoique  l’abcès  soit  bien  ouvert  ,  il  arrive  quelquefois  , 
particulièrement  lorsque  le  foyer  est  pro.fond  ,  que  la  matière 
fuse  da.ns  i’iuterstice  des  muscles.  L’art  doit  alors  s’opposer  à 
ces  déviations  ,  au  moyen  de, contpresses-expulsives  ;  et,  si  ce 
moyen  ne  réussit  pas ,  on  est  force'  de  faire  de  nouvelles  ouvert 
turcs  pour  empêcher  le  séjour  de  la  matière  ,  et  rendre  sa 
Eorlje  plus  facile.  Les  abcès  qui  surviennent  aux  membres, 
surtout  à  la  cuisse  ,  ‘rriéritent ,  à  cet  égard  ,  la  plus  grande 
a.tUntion.' 

Les  abcès  peuvent  se'former  dans  la  gaine  des  ten4pns ,  j 
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causer  les  plus  grands  de'sordres  ;  et  comme  ce  sont  presque 
toujours  les  tendons  des  muscles  üe'chisseurs  et  extenseurs 
dçs  doigts  qui  sont  attaqués  de  la  sorte  ,  les  opérations  et 
antres  moyens  de  guérison  que  ces  abcès  exigent  sont  soumis 
à  des  règles  particulières.  Voyez  pansris. 

Lorsque  les  abcès  sont  la  terminaison  d’apostèmes  qui  re¬ 
connaissent  pour  cause  un  vice  des  humeurs  ,  ou  la  suppres¬ 
sion  d’un  écoulement  habituel  ,  l’on  obtiendrait  difficilement 
la  cicatrisation  ,  si  l’on  ne  cherchait  à  déiruire  l’un  ou  à  rap¬ 
peler  l’autre. 

L’érysipèle  est  un  apostème  qui  se  termine  quelquefois 
par  suppuration  ;  alors  l’abcès  a  le  plus  souvent  un  caractère 
particulier  :  la  maladie  occu|je  une  grande  étendue  en  super¬ 
ficie.  Si  l’on  incise,  la  matière  qui,  pour  l’ordinaire,  a  un 
genre  de  fétidité  particulier,  est  peu  liée  ,  et  la  quantité  qui 
en  sort  est  peu  considérable  en  raison  de  l’espace  qu’occupé 
la  maladie.  Le  tissu  cellulaire  en  est  infiltré  ;  il  se  présente! 
l’ouverture,  boursoufflé ,  perd  bientôt  sa  vitalité  ,  tombe *en 

Eourriture  ,  et  se  détache.  On  a  conseillé  de  ne  point  attendre 
i  chute  spontanée  de  ces  lambeaux  pourris  ,  et  de  les  séparer 
avec  l’instrument ,  même  avant  qu’ils  soient  parvenus  à  un 
pareil  degré.  Je  ne  crois  pas  qu’il  faille  céder  à  cette  sorte  d’im¬ 
patience.  Au  surplus  ,  cet  état  de  choses  tient  à  un  autre  genre 
de  terminaison.  Voyez  gangrène. 

ABCÈS  DES  GLANDES.  Ou  divisc  Communément  les  glandes 
en  deux  espèces  générales  j  savoir  en  conglobées  ,  et  en  con¬ 
glomérées.  Les  premières  paraissent  destinées  à  perfectibn»; 
ner  la  lymphe  ;  les  autres  à  filtrer  une  humeur  particulière, 
que  des  canaux  ,  nommés  excréteurs  ,  sont  chargés  de  trans¬ 
mettre.  Cette  différence  dans  la  conformation  et  Tes  usages  de 
ces  organes  doit  en  apporter  dans  la  nature  des  abcès  qui  s’jr 
forment ,  et  conséquemment  dans  le  traitement  qui  convient 
pour  les  combattre.  Je  ne  parlerai  poiiit  des.diflTérentcs  causes 
de  ces  sortes  d’abcès  r'ellesdépendentessentiellementdu  gehre 
d’apostèmes  dont  ils  sont  la  terminaison.  •  ' 

Les  glandes  qui  occupent  le  grand  angle  de  l’œil  peuvent 
s’abcéder  J  alors  ce  sont  de  petits  abcès  enkystés:  pour  les 
détruire,  il  faut ,.  lorsqu’on  les  a' ouverts  avec- l’instrument- 
tranchant  ,  y  introduire  un  peu  de  trochisques  de  minium.  Ce 
caustique  ,  agissant  sur  le  kyste  ,  préparera  sa  destruction , 
sans  laquelle  on  ne  pourrait  espérer  guérir.  Lorsqu’un  abcès 
se  forme  dans  les  voies  lacrymales ,  il  donne  ordinairement 
lieu  à  une  maladie  qui  exige  des  soins  particuliers.  Voy.  fis¬ 
tule  LACRYMALE. 

Les  abcès  des  glandes  prennent  le.  plus  souvent  leur  no.ia 
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3a  lien  qu’ils  occupent.  Ainsi ,  aux  aines  ,  aux.  aisselles  ,  oa 
les  appelle  bubons  {Voyez  ce  mot).  On  les  nomme  parotides 
lorsque  ce  sont  les  glandes  de  ce  nom  qui  sont  affecte'es  j  mais 
alors  ils  sont  le  plus  souvent  l’efiet  d’une  crise  quelquefois  sa¬ 
lutaire  qui  amène  la  terminaison  d’une  maladie  dangereuse. 
Dans  ces  cas  ,  ils  sont  le  rassemblement  d’une  matière  ywor- 
beuse ,  qui  a  un  caractère  particulier  ,  et  sont  plutôt  des  depots 
critiques.  Voyez  parotide  ,  dépôt. 

En  ge’ne'ral ,  il  ne  faut  point  ouvrir  les  abcès  des  glandes 
avant  qu’ils  soient  parvenus  à  leur  parfaite  maturité'.  Il  n’en 
est  pas  de  même  des  depots  critiques  qui  s’y  forment.  Lorsque 
çette  maturité'  se  fait  trop  attendre  ,  ce  qui  arrive  le  plus 
souvent ,  et  que  l’e'tat  des  choses  exige  que  la  suppuration 
ait  lieu ,  on  emploie  les  maturatifs.  S’ils  ne  re'ussissent  pas 
aussi  vite  qu’on  le  voudrait ,  on  applique  la  potasse  concrète  j 
son  action  imprime  un  mouvement  extraordinaire  à  des 
parties  inertes  naturellement ,  et  qui  le  sont  devenues  peut- 
être  davantage.  Si  ensuite  la  fluctuation  est  suffisamment 
prononcèfij  sans  attendre  la  chute  de  l’escarre  ,  on  incise 
dessus.  . 

Si  l’abcès  se  forme  dans  une  glande  conglome're'e  ,  telle 
que  les  amygdales ,  les  parotides  ,  les  maxillaires  ,  il  faut ,  en 
l’ouvrant,  -respecter  les  canaux  excre'teurs  qui  en  partent, 
ainsi  que  les  vaisseaux  qui  les  avoisinent. 

Lorsque  les  «amygdales  sont  abce'de'es  ,  on  doit  attendre, 
pour  les  ouvrir  ,  que  le  foyer  soit  bien  forme'  ;  autrement , 
elles  pourraient  rester  gonfle'es  et  devenir  squirrheuses.  Alors , 
la  de'glutition  ne  pouvant  se  faire  que  difficilement ,  on  serait 
peut-être  force'  d’en  faire  la  rescision.  D’ailleurs,  quand  la 
suppuration  est  bien  e'tablie  dans  la  glande  ,  elle  a  acquis  plus 
de  volume,  et  l’on  ne  craint  pas  autant,  en  y  plongeant  l’ins¬ 
trument  ,  que  ,  par  un  mouvement  inconside're'  du  malade  , 
on  aille  blesser  les  parties  situe'es  derrière  elle. 

L’abcès  des  amygdales  a  ordinairement  lieu  à  la  suite  de 
l’inflammation  de  ces  glandes  et  des  parties  qui  les  entourent 
{Voyez  ESQUiHANCiE  ).  Pour  en  faire  l’ouverture  ,  on  a 
imagine'  divers  instrumens  ;  une  lancette  ordinaire  suffit.  On 
l’assuje'tit  ,  au  moyen  d’une  bandelette  de  linge,  à  l’extrè- 
mite'  des  pinces  à, anneaux ,  ou  de^tout  autre  moyen  semblable. 
On  ne  laisse  passer  de  la  lame  de  l’instrument  qu’autant 
qu’il  en  faut  pour  pe'ne’trer  dans  le  foyer.  L’instrument  ainsi 
assuje'ti ,  on  le  prend  d’une  main  ,  et  on  le  tient  comme  une 
plume  à  écrire  ,  pendant  que ,  de  l’autre  ,  on  abaissé  la  langue 
avec  le  manche  d’une  cuiller.  On  le  porte  sur  la  tumeur  ,  on 
l’y  plonge  en  incisant,  promptement  de  haut  en  bas  ,  et  on  le 
retire  aussitôt.  La  matière  e'taut  sortie  ,  le  malade  fait  üsage 
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d’ûn  gargarisme  e'œôlHent  et  de'lersîf.  Le  traitement  eàt  celui 
de  là  maladie  principale ,  car  l’abcès  n’est  ici  qu'une  termi-i 
saison. 

Souvent  il  est  arrive'  que  ces  abcès  sont  crevè's  d’eux-mêmes;  ' 
dans  les  efforts  que  les  malades  ont  (ails  pour  vomir  :  aussi 
conseille-t-on  de  donner  l’èmètiquè  dans  cette  intention. 

Il  peut  arriver  que  la  matière  qui  forme  l’abcès  des  amygdales 
se  prononce  à  l’exte'rieur  dii  cou.  Alors  on  se  sert  du  bistouriy 
ayant  grand  soin  d’e'viter  les  artères  carotides  ,  les  artères  la- 
rynge'es  ,  les  nerfs  re'cûrrens  ,  situe's  de  chaque  côte  entre  là 
trache'e-artère  et  l’oesophage. 

Jè  parlerai  de  l’abcès  du  thymus ,  lorsqu’il  sera  question  de 
ceux  qui  ont  lieu  sous  le  sternum.  J’ai  de'jà  dit  deux  mots  sut 
Ja  conduite  à  tenir  lorsqu’il  est  question  de  donner  issue  à  la 
matière  purulente  Contenue  dans  un  abcès  aux  mamelles.  Ce 
n’est  point  une  maladie  bien  dangereuse  lorsque  ,  chez  les 
femmes,  elle  n’est  que  l’effet  d’engorgemrns  laiteux;  cependant 
il  faut  savoir  distinguer  ,  dans  ces  circonstances,  l’abcès  qui 
s’est  formé  promptement  avec  tous  les  signes  caracle'risliqncs 
de  l’inflammation  ,  d’avec  celui  qui  succède  à  l’accroisseniént 
lent  et  indolent  d’une  ou  de  plusieurs  glandes:  Il  y  a  flucluâtion  ; 
mais  c’est  une  lymphe  de'ge'ne're'e  ,  cance'reuse  ,  qui  forme  le' 
foyer  enkyste'.  Il  ne  faut  point  ouvrir ,  mais  il  faut  enlevèr  le 
tout.  La  matière  âcre  -,  en  quelque  sorte  caustique  ,  qui  de'con- 
leraît  de  l’ulcère  dans  les  parties  voisines  ,  leur  aürâit  bientôt 
communique'  ses  qualite's  déle'tères.  Voyez  CA^'CER. 

L’engorgement  inflammatoire  des  testicules  ,  peut  se  termi¬ 
ner  par  un  abcès  dont  le  sie'ge  sera  dans  les  enveloppes  ou  daus 
la  propre  substance  de  ces  organes.  Lorsqu’il  est  question  d’èn 
faire  l’ouverture  ,  il  faut  éviter  de  blesser  le  corps  d’hygmore 
et  Vépididyme  ,  de,  même  qu’il  tie  faut  employer  aucun  on¬ 
guent  ou  digestif  pour  les  pansèmens.  On  se  sert ,  lorsqu’il  est' 
jugé  nécessaire  ,  de  balsamiques  et  de  dessicalifs  ,  tels  que  le 
baume  de  Fioraventi ,  celui  du  Commandeur  ,  l’huile  de  te'ré- 
benlhine  ,  etc.  ;  autrement ,  on  panse  à  sec.  De  petits  (îla- 
mens  s’élèvent  de  la  surface  dé  la  plaie  faite  au  testicule:  oa' 
se  tromperait  si ,  les  prenant  pour  des  végétaliens  parasites, 
on  tentait  de  les  détruire  :  ce  sont  autant  de  petits  vaisseaux 
divisés  parla  section  qui  a  été  faite,  et  qui  constituent  l’organê' 
malade. 

Je  vais  maintenant  parler  des  abcès  internes  ,  et  je  com-' 
prendrai  dans  ce  nombre  ceux  du  foie  et  des  reins. 

ABCÈS  INTERNES.  11  n’çst  pas  toujours  possible  à  la  clii-' 
rurgie  d’employer  les  rnoyens  qui  sont  à  sa  disposilioa 
pour  guérir  les  abcès  internes  ,  c’est-à-dire  ,  qui  se  fortncut' 
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iaîis  quelques-unes  des  trois  grandes  cavités.  Lorsque  cela  «e 
peut,  c’est  qu’ils  se  trouvent  à  sa  porte'e  :  comme  les  abcès 
externes  ,  ceux-là  sont  la  terminaison  d’ûn  apostème  ,  ou  îè 
produit  des  autres  causes  qui  ont  été'  détaillées.  Ils  ont  lieu 
quelquefois  par  l’effet  d’une  métastase  subite  ;  alors  ce  sont 
de  '/éni&Ûés  dépôts  d’une  matière  morbeuse  ,  cause  ou  eflét 
de  la  maladie  qui  a  précédé  :  telles  sont  les  fièvres  perni¬ 
cieuses  ,  caractérisées  par  des  exanthèmes ,  etc. 

Je  ne  dois  parler  ici  que  des  abcès  internes  que  la  mata 
du  chirurgien  peut  âttejndre. 

Les  abcès  qui  ont  -lieu  dans  l’intérieur  du  crâne ,  qnoî- 
qu’ils.se  fassoutiour  quelquefois  par  les  ouvertures  naturelles, 
telles  que  les  narines  et  les  oreilles  ,  sont  le  plus  souvent 
mortels.  Ce  n’est  pas  que  l’abcès  soit  toujours  dangereux 
par  lui-même  j  mais  c’est  relativement  à  l’accident  ou  à  la 
maladie  grave  qui  a  précédé.  Quand  il  n’est  point  la  suite 
de  blessures  restées  ouvertes  ,  on  ne  parvient  ,  en  général , 
à  connaître  qu’il  existe  ,  que  lorsqu’il  y  a  un  délabrement 
irrémédiable  ;  encore  reste-t-il  la  fâcheuse  incertitude  sur 
le  lieu  positif  du  foyer  pufulenf.  Il  serait  trop  long  de  dé¬ 
tailler  ici  les  signes  qui  peuvent  servir  à  le  faire  connaître 
(  Voyez  dans  Iq^  Mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie ,  celui 
de  Quesnay  sur  le  trépan  dans  les  cas  douteux). 

Dans  les  blessures  au  crâne  ,  où  l’on  voit  la  matière  suin¬ 
ter  et  s’échapper  à  travers  une  ouv^erture  trop  étroite  ,  l’art 
a  les  moyens  de  l’agrandir  {Voyez  trépan).  La  matière 
sortant  librement  ,  la  nature  n’est  plus  gênée  pour  faire 
le  reste.  11  serait  imprudent  d’appliquer  Te  trépan  ,  même 
lorsque  tous  les  symptômes  propres  à  prouver  la  présence 
de  l’abcès  existeraient-,  si  aucun  d’eux  n’indiquait  d’une 
manière  certaine  le  lien  où  la  collection  serait  formée  sous 
le  crâne.  Celte  témérité  ne  serait  point  excusable  ,  même 
en  s’appuyant  du  fait  rapporté  par  Wepfer.  Un  paysan  souf¬ 
frait  depuis  longtemps  d’une  cruelle  céphalalgie  occasionée 
par  une  humeur  lymphatique  (  ainsi  qu’on  en  fut  convaincu 
ensuite  )•  répandue  entré  le  crâne  et  la  dure-mère;  Ne  pou¬ 
vant  plus  supporter  le  mal ,  il  pria  un  maréchal ,  qui  était  dans- 
l’usage  de  trépaner  les  bestiaux  lorsqu’ils  avaient  le  vertigo , 
de  lui  faire  la  même  opération.  Il  la  lui  fît  avec  un  de  ces 
vilebrequins  dont  se  servent  les  menuisiers  ,  et  ouvrit  le 
sincipu  sans  aucune  des  •  précautions  que  les  chirurgiens 
prennent  :  il  en  sortit  beaucoup  de  sérosités  ,  et  le  hardi 
paysan  fut  entièrement  guéri. 

Il  survient  de  petits  abcès  dans  l’intérieur  de  l’oeil  ;  ils  ont 
leur  siège  entre  les  feuillets  de  la  cornée  ou  derrière  elle.  Eti 
géne'ral ,  on  les  appelle  hypopion.  Cependant  les  premiers  sont 
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distingues  par  la  de’nonainalion  àhingids  ou  onglet.  Les  grands 
abcès  de  l’inte'rieur  de  l’œil  s’annoncent  par  la  fièvre,  de 
violentes  douleurs  qui  se  propagent  à  toute  la  tête  ,  des  agi¬ 
tations  ,  de  l’insonniie  ,  du  de'üre.  Le  malade  sent  dans  la 
partie  souffrante  des  pulsations  ,  des  battemens  •  extraordi¬ 
naires  ;  l’œil  est  gonfle'  ;  il  s’e'lève  inégalement.  Si ,  maigre' 
la  re'missioii  des  sj^mptômes  ,  il  reste  gonfle' ,  etc.  ,  l’abcès 
est  forme'.  Sabatier  conseille  de  plonger  alors  un  bistouri 
dans  l’endroit  le  plus  saillant,  ou  bien  à  la  partie  moyenne 
inférieure  ,  au  dessous  de  la  corne'e.  La  matière  e'vacue'e ,  les 
douleurs  se'  calment,  la  plaie  se  ferme  insensiblement,  et 
l’organe  malade  ,  devenu  petit ,  est  au  moins  plus  propre  à 
supporter  un  œil  d’e'mail. 

Les  abcès  internes  de  la  poitrine,  qui  se  forment  dans  la 
substance  même  du  poumon  ,  et  que  les  malades  rendent  quel¬ 
quefois  par  la  bouche ,  sont  plus  particulièrement  appelés  ®o- 
micjues  (  Voyez  ce  mot).  A  la  suite  de  maladies  inflammatoi¬ 
res  qui  attaquent  les  diffe'rens  organes  contenus  dans  le  thorax , 
oula  membrane  celluleuse  qui  le  tapisse  inte'rieurement,  il  peut 
se  former  des  collections  de  matière  purulente.  La  même 
chose  peut  pareillement  arriver  lorsqu’il  est  question  de  plaies 
pe'ne'trantes  ,  n’importe  la  cause  qui  les  a  produites.  Dans 
tous  les  cas  ,  la  matière  se  trouve  contenue  dans  uu  tyste  ,  on 
bien  elle  est  re'pandue  sur  le  diaphragme  ,  ou  enfin  elle.est 
ramasse'e  dans  re'carlement  du  me'diastin.  Lorsque  des  signes 
certains  annoncent  son  e'panchement  sur  le  diaphragme, 
l’art  ouvre  la  poitrine  pour  en  procurer  l’issue  (  Vojez  em- 
pyème).  Le  cœur,  le  pe'ricardc  ,  les  gros  vaisseaux  à  leur 
origine  ,  pieuvent  devenir  le  sie'ge  de  collections  purulentes, 
d’abcès  que,  malheureusement,  la  main  du  chirurgien  ne 
peut  atteindre.  On  a  vu  pareillement  des  abcès  se  former 
entre  la  plèvre  et  les  côtes  ,  et  se  prononcer  au  dehors.  Fou- 
bert  cite  l’histoire  d’nn  homme  qui  eut  un  pareil  abcb 
entre  le  cartilage  xiphoïde  et  le  bord  cartilagineux  de  la  der¬ 
nière  vraie  côte  et  des  deux  premières  fausses.  On  voyait  la 
tumeur  changer  de  place  lorsque  le  malade  toussait  ;  elle  fut 

Frise  pour  nue  hernie  du  ventricule  :  à  l’ouverture  du  cadavre, 
abcès  fut  reconnu.  J’ai  eu  une  seule  fois  occasion  de  traiter 
un  abcès  de  cette  espèce  3  c’était  à  l’hôpital  militaire  de  Bastia 
en  Corse.  Le  sujet  était  un  grenadier  vigoureux.  L’abcès 
e'tait  situé  plus  postérieurement  que  le  précédent.  Il  n’y  avait 
ni  douleur  ni  changement  de  couleur  à  la  peau.  Quoique  la 
fluctuation  fût  profonde  et  peu  apparente  ,  il  n’y  avait  aurim 
épanchement.  Vu  le  caractère  froid  de  cet  abcès  ,  j’employai 
pour  l’ouvrir  la  potasse  concrète.  J’abrège  les  détails  ;  le  ma¬ 
lade  guérit.  Si ,  dans  un  cas  semblable  ,  l’abcès  avait  l’appa- 
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rcDce  phlegmoneuse  ,  et  faisait  des  progrès  rapides  ,  i!  faudrait 
préférer  le  bistouri  ;  on  inciserait  d’abord  les  te'gumens  selon 
la  longueur  de  la  poitrine  ;  ensuite  ,  si  les  muscles  intercos¬ 
taux  n’étaient  point  se'pare's  comme  ils  le  sont  ordinairement , 
ou  les  couperait  selon  leur  hauteur.  Je  ne  pense  pas  ,  comme 
quelques-uns  ,  qu’il  puisse  y  avoir  des  circonstances  où  l’on 
soit  obligé  d’étendre  l’incision  des  muscles  en  travers  ;  mais  il 
est  essentiel  d’introduire  une  bandelette  de  linge  effilé  ,  char¬ 
gée  d’une  substance  grasse  ou  mucilagineuse ,  pour  servir  de 
conducteur  à  la  matière  ,  et  empêcher  que  l’incision  se  ferme. 
On  met  par  dessus  un  linge  fin  et  troué,  un  peu  de  charpie 
sur  du  liuge  ,  un  emplâtre  diapalme  ,  pour  empêcher  l’accès 
de  l’air  extérieur,  une  compresse  épaisse'’ trempée  dans  une 
décoction  appropriée  ,  un  bandage  de  corps  et  un  scapulaire. 

Quelquefois  les  poumons  contractent,  à  la  suite  de  l’inflam¬ 
mation  ,  une  adhérence  avec  la  plèvre.  Il  se  forme  dans  le 
lieu  de  cette  adhérence,  un  abcès  que  l’on  reconnaît  à  une 
nouvelle  apparition  des  symptômes  qui  avaient  précédé  ,  aux¬ 
quels  se  joignent  des  frissons  irréguliers ,  la  difficulté  de  se 
coucher  sur  le  côté  opposé  au  mal ,  des  crachats  purulens,  etc.' 
Si  l’abcès  veut  se  prononcer  à  l’extérieur  ,  il  y  a  œdème  dans 
le  lieu  où  la  douleur  se  faisait  sentir  ;  il  faut  alors  se  déter¬ 
miner  à  ouvrir.  Attendre  plus  longtemps  serait  s’exposer  à  ce 
que  l’adhérence  se  déchirât ,  et  que  la  matière  se  répandît  sur 
le  diaphragme.  On  incise  les  te'gumens  ,  l’espace  intercostal  çt 
la  plèvre  comme’ dans  l’opération  de  l’empyème  ,  en  respec¬ 
tant  l’adhérence  pour  ne  pas  tomber  dans  l’inconvénient  dont 
je  viens  de  parler. 

Des  abcès  se  forment  sous  le  sternum  ,  dans  l’écartement 
que  présente  le  médiastin  ,  soit  supérieurement  où  est  logé 
le  thymus,  soit  inférieurement  où  se  trouve  beaucoup  de 
graisse  et  de  tissu  cellulaire.  On  les  doit  à  l’inflammation  de 
cette  double  cfoison  ,  à  celle  du  thymus  ,  et  quelquefois  aussi 
à  des  causes  extérieures.  En  tenant  compte  de  la  maladie  ou 
des  symptômes  qui  ont  précédé ,  de  la  cause  extérieure  ,  s’il 
y  en  a  eu  une  ,  on  remarque  une  douleur  qui  s’étend  tout  le 
long  du  sternum  ,  plus  aiguë  ,  plus  forte  dans  l’inspiration. 
11  y  a  des  tiraillemens  en  haut  et  en  bas  de  cette  partie ,  :  le 
malade  ne  peut  se  coucher  que  sur  le  dos  ou  sur  le  ventre. 
Il  sent  un  poids  au  lieu  malade  :  quelquefois  on  a  vu  la  ma¬ 
tière  de  cet  abcès  se  glisser  entre  les  lames  du  médiastin  ,  et 
aller  se  prononcer  au  dehors  entre  deux  côtes.  On  en  a  fait 
l’ouverture  avec  succès  :  les  os  du  sternum  étant  très- spon¬ 
gieux  ,  il  est  encore  arrivé  que  la  portion  la  plus  tenue  de  la 
matière  renfermée  dans  l’abcès  qui  était  dessous ,  a  transsudé 


i8  .  ABG 

à  travers  les  cellules  osseuses ,  et  d’abord  a  causé  à  l’exte'ilcnf 
une  le'gère  œde'matie  ,  accompagnée  de  taches  érysipélateusesr 
Assez  souvent  l’origine  de  ces  phénomènes  a  été  méconnue, 
et  l’on  est  resté  dans  une  inaction  nuisible  :  alors  il  s’est  forme’ 
de  petits  tubercules  suppurans  j  la  quantité  excessive  de  ma¬ 
tière  qui  en  découlait  a  fait  croire  qu’elle  était  sènlément  en¬ 
tretenue  par  la  carié  ,  lorsque  le  foyer  se  trouvait  derrière  les 
i)S.  Dans  ces  cas  ,  toujours  très-graves  ,  il  y  a  effectivement 
carie  au  sternum  :  il  faut  donc  avoir  le  double  objet  de  détruire 
cette  carie  par  les  moyens  connus  {Voyez  carié)  ,  et  de  pro¬ 
curer  une  sortie  libre  à  la  matière. 

J.  L.  Petit  employa  d’abord  le  trépan  exfoliatifsnr  un  soldat, 
à  la  suite  d’un  coup  d’arme  à  feu  ,  ce  qui  lui  fit  découvrir  là 
nature  de  la  maladie  qu’il  avait  soupçonnée.  Ayant  de'lrnit 
la  lame  interne  du  sternum  ,  la  matière  sortit  et  le  malade  fnt 

Le  thymus  est  susceptible  de  s’enflammer  comme  toute  autre 
partie.  Dans  ces  circonstances. ,  on  a  vu  l’apostème  sé  tér- 
ïhiner  par  la  suppuration.  La  fluctuation  se  fait  sentir  ordi- 
n.Tiirement  à  la  partie  inférieure  du  cou  ,  au  lieu  quë  quelques- 
uns  appellent  la  fourchette  du  sternum.  11  faut  ouvrir  cet  abcès 
de  bonne  heure  pour  empêcher  que  la  matière  ne  fuse  ,  et.nè 
pénètre  dans  l’intérieur  de  la  poitrine.  Lorsqu’on  y  procède, 
on  s’aperçoit  bientôt  que  la  matière  remonte  ,  et  vient  deloia 
sous  le  sternum  ,  que  l’on  est  quelquefois  obligé  de  trépaner. 

Des  abcès  se  sont  formés  dans  cette  masse  de  tissii  cellulaire 
qui  se  trouve  entre  les  muscles  scalènes  et  les  glandes  jugUr 
laires.  Si  l’on  ne  se  dépêche  do  les  ouvrir  dans  le  lieu  ou  une 
légère  fluctuation  se  manifeste  ,  audessus  ou  audessons  dè  la 
clavicule  ,  la  matière  purulente  tombe  dans  la  poitrine  ,  y  at¬ 
taque  les  organes  précieux  qu’elle  renferme ,  et  donne  la  mort: 
c’est  ce  qui  arriva  au  malade  qui ,  pour  son  malheur,  reçut 
trop  tard  les  soins  dé  Bertrandi.  Pour  mieux  donner  issue  à 
ia  matière  ,  ce  grand  chirurgien  se  vit  obligé  de  désarticuler 
l’extrémité  sternale  de  la  clavicule  qui  était  cariée  :  l’autopsie 
cadavérique  présenta  un  ulcère  gangréneux  à  la  partie  du 
poumon  qui  avoisinait  le  foyer  de  l’abcès. 

Abcès  du  foie.  On  divise  communément  les  abcès  du  foie  eu 
ceux  qui  ont  lieu  par  fluxion  ,  en  ceux  qUi  se  foriùeht  par  con¬ 
gestion.  La  contexture  parenchymateuse  de  cet  organe  ex¬ 
plique  pourquoi  il  est  sujet  aux  abcès  de  ce  dernier  genre. 

Les  abcès  du  foié  par  fluxion  sont ,  comme  partout  ailleurs; 
l’effet  de  l’inflammation.  Lorsqu’ils  se  forment ,  là  douleur  ; 
qui  était  un  symptôme  inséparable  de  l’hépatite  ,  se  fait  sentir 
dans  uù  seul  endroit.  De  diffuse  qu’elle  était ,  elle  s’esl 
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ramasïè’e  dansf  un  point,  ét  c’est  là  que  le  foyer  s'e  formé.  Elle 
est  le'gère  et  supportable  lorsque  ce  foyer  est  profond  ;  aiguë 
et  expansive  lorsqu’il  est  à  la  superficie  ,  imoie'diatement  sous 
les  membranes  qui  servent  d’enveloppe  au  viscère. 

Les  abcès  du  foie  ,  qui  se  forment  par  congestion  ,  sont  la 
suite  d’une  obstruction  lente.  < 

De  quelque  genre  que  soit  l’abcès  du  foie ,  s’il  est  situe'  pro¬ 
fondément  ,  la  nature  seule  peut  s’en  de'barrasser ,  et  il  est  bien 
difficile  que  l’art  puisse  venir  à  son  secours.  Ce  n’est  donc  que 
lorsqu’il  se  trouve  à  la  face  convexe  de  l’un  des  lobes  du  foie, 
et  vers  leur  bord  ante'rieur  et  infe'rieur ,  que  la  chirurgie  peut 
espérer  de  l’attaquer  avec  succès. 

Lorsque  ,  par  les  symptômes  qui  ont  pre'céde' ,  ou  qui  sont 
encore  évidens ,  tels  que  la  fièvre ,  le  hoquet,  le  vomissement  , 
la  tension  du  ventre  ,  la  jaunisse  ,  la  constipation  ,  la  douleur 
fixe  dont  je  viens  de  parler  ,  etc.  ,  on  soupçonne  que  l’abcès 
se  forme ,  qu’il  existe  à  la  région  du  foie  un  gonflement  œdé¬ 
mateux  ,  que  des  &if^mates  éiysipélateux s' éte.nàent  sur  l’by- 
pocondre  droit ,  et  vers  le  bord  des  côtes  ,  jusqu’au  cartilage 
xipboide ,  on  a  acquis  de  grandes  présomptions  j  et  pour  peu 
qu’il  y  ait  de  fluctuation  ,  il  ne  doit  plus  y  avoir  aucun  doute. 
L’on  peut,  pour  s’assurer  de  l’existence  de  la  matière,  appli¬ 
quer  une  main  sur  le  lieu  que  l’3n  soupçonne  être  le  foyer  de 
la  maladie,  et  percuter  avec  l’autre  l’hypocondre  gauche, 
ainsi  qu’on  le  fait  plus  bas  pour  l’ascite. 

Selon  l’état  des  choses  ,  on  emploie  les  cataplasmes  émoi- 
liens  ou  maturatifs.  Enfin  l’abcès  est  reconnu  ;  il  faut  se  hâter 
de  l’ouvrir  avant  que  le  kyste  qui  le  contient ,  lequel  est  formé 
par  l’adhérence  du  foie  avec  le  péritoine  ,  ne  se  rompe  ,  et 
que  la  matière  ne  se  répande  dans  le  ventre. 

On  plonge  le  bistouri  dans  le  point  le  plus  saillant ,  ou  au 
moins  dans  le  lieu  où  la  fluctuation  se  fait  le  mieux  sentir ,  et 
l’on  incise  selon  la  longueur  de  l’abdomen  ,  en  observant  très- 
attentivement  de  ne  point  étendre  inférieurement  l’incision  au- 
delà  du  kyste,  pour  éviter  l’épanchement.  Le  doigt  indicateur, 
introduit  dans  l’ouverture,  fera  connaître  le  point  où  il  faudra 
s’arrêter.  . 

Morand  ,  qui  a  parfaitement  traité  cet  objet ,  veut  que  l’on 
fasse  une  seconde  incision  transversale  vers  la  ligne  blanche  j 
que  même  l’on  incise  celle-ci  lorsque  l’abcès  est  à  l’épigastre  , 
parce  que  les  parties  ,  affaissées  par  la  première  incision  ,  ne 
permettraient  pas  à  la  matière  de  s’écouler.  Il  faut ,  dans  ce 
cas ,  se  rappeler  les  ramifications  que  donne  la  mammaire 
interne  à  toutes,  les  parties  ,  et  surtout  ne  point  perdre  de  vue 
,  la  position  de  la  branche  interne  de  cette  artère ,  qui  descend 
derrière  le  muscle  droit ,  et  va  s’anastomoser  vers  l’ombilic 
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avec  l’e'pigastriqufl.  Sabatier  n’est  de  l’avis  de  Morand  qu’au» 
tant  que  la  naaladie  s’étend  plus  vers  le  muscle  droit  que  du 
côté  opposé  :  il  préfère  une  double  incision  en  T. 

La  matière  des  abcès  du  foie  ,  qui  a ,  en  quelque  sorte ,  la 
consistance  et  la  couleur  de  la  lie  de  vin  ,  a  été  quelquefois 
rendue  par  les  crachats  en  traversant  le  diaphragme  et  le  pou¬ 
mon.  Ses  ravages  se  sont  bornés  parfois  à  percer  le  diaphragme 
et  former  un  empyème.  Alors  on  l’a  vue  se  frayer  une  route 
le  long  des  côtes,. ce  qui  a  déterminé  à  faire  l’ouyerture  de  la 
poitrine  dans  le  lieu  de  nécessité.  Elle  s’est  aussi  fait  jour  pat 
•  les  intestins ,  et  elle  a  été  rendue  par  les  selles. 

Le  pansement  consiste  à  introduire  une  bandelette  de  linge 
effilé  ,  Couverte  d’un  peu  de  digestif  simple  ,  sur  laquelle  on 
met  quelques  plumasseaux  de  charpie  sèche  ,  soutenus  par  des 
.Bandelettes  d’emplâtres  ,  des  compresses  et  un  bandage  de 
corps. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  survenir  des  abcès  au  foie  à  la,  suite 
des  plaies  de  tête  avec  commotion.  On  acherché  à  expliquer  ce 
phénomène.  -Bertrand!  l’attribua  à  l’engorgement  du  sang, 
ou  ,  tout  au  moins  ,  à  sa  stagnation  dans  le  foie  ,  cause'e  par 
l’embarras  de  la  circulation  dans  les  veines  caves ,  effet  de  cette 
commotion.  Fouteau  combattit  cette  conjecture  par  une  autre: 
David  en  fit  de  même.  Desanlt ,  rejetant  ces  théories  ,  pensa 
que  cela  s’opérait  par  un  rapport  inconnu  ,  mais  réel ,  entre  le 
foie  et  le  cerveau.  11  répondait  à  ceux  qui  l’attribuaient  à 
l’effet  d’une  secousse  générale  ,  que  ,  s’il  en  était  ainsi,  Ici 
autres  viscères  devraient  subir  le  même  sort.  On  lui  a  répli¬ 
qué  ,  de  nos  jours  ,  que  le  foie  ayant  un  volume  et  un  poids 
considérables  ,  étant  d’une  contexture  peu  solide,  et  d’ailleun 
placé  d’une  manière  de'favorable ,  doit  être  exposé  plus  qu’au- 
Cun  autre  viscère  à  l’effet  des  commotions.  Certaines  observa¬ 
tions  paraissent  appuyer  cette  assertion  ,  qui  appartient  ai 
professeur  Richerand.  Ces  sortes  d’abcès  font  partie  de  l’iiii- 
toire  des  plaies  de  tête  ,  et  spécialement  de  celles  de  la  com¬ 
motion.  Je  renvoie  à  ce  mot ,  où  l’on  trouvera  des  dévelop* 
pemeus  que  je  n’ai  pas  dû  donner  ici. 

Il  est  très-important  de  ne  jias  confondre  les  abcès  du  foie 
avec  la  tuméfaction  que  présente  à  l’extérieur  la  vésicule  du 
fiel ,  lorsque  la  bile  y  est  retenue  par  une  cause  quelcouqiif. 
Il  y  a  des  exemples  de  cette  méprise ,  qui  a  été  funeste  aui 
malades.  Les  chirurgiens  les  plus  habiles  l’ont  commise.  J.  L. 
Petit ,  qui  ne  l’ignorait  pas  ,  donna  lui-même  dans  l’erreur; 
il  s’en  aperçut  lorsqu’il  avait  déjà  ouvert  les  tégumensparme 
première  incision.  La  tumeur  s’étant  affaissée  sous  les  doigts, 
il  ne  poussa  pas  plus  loin  l’opération.  Il  nous  a  donné  les 
signes  propres  à  distinguer  ces  deux  maladies.  Dans  l’abca 
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âir  foie,  les  ^mptômesde  l’inllammation  climfnüent ,  soit 
qn’ily  ait  re'solution,  soit  que  l’abcès  existe.  Dans  ce  dernier 
cas ,  ils  ont  dure'  plus  longtemps.  Les  douleurs  ont  été'  pul- 
satives;  il  J  a  un  malaise  et  un  abattement  qui  inquiètent. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas  ,  il  y  a  des  frissons  irréguliers;  mais 
ils  sont  plus  longs  lorsqu’il"  s’agit  de  suppuration.  11  y  a  déS 
moiteurs  qui  n’existent  pas  dans  les  amas  de.  bile.  La  tumeur  , 
dans  l’abcès  ,  s’étend  au  loin  ;  elle  peut  occuper  toute  là  ré¬ 
gion  épigastrique.  Celle  formée  par  la  vésicule  dti  fiel  est  cir¬ 
conscrite  et  assez  communément  elle  a  son  siège  audëssous 
des  fausses  cèles.  Il  n’y  a  point  de  duretés  ni  d’empâtement, 
et  la  fluctuation  est  égale  partout  ;  au  lieu  que,  dans  l’abcès  , 
à  une  dureté  profonde  succède  un  empâtement  qui  ne  se  dis¬ 
sipe  qu’après  l’évacuation  de  la  matière.  Les  bords  en  sont 
toujours  durs  et  élevés ,  et  la  fluctuation  ne  se  fait  sentir  qu’à 
sa  partie  moyenne ,  etc. 

La  vésicule  du  fiel ,  lorsqu’elle  est  trop  remplie  et  que  la 
bile  ne  s’écoule  pas  ,  est  susceptible  de  s’enflammer.  Cet  état 
inflammatoire  peut  se  communiquer  aux  parties  voisines  ,  et 
donner  lieu  à  une  adhérence  avec  le  péritoine.  Alors  un 
abcès  se  forme  dans  les  parois  de  l’abdomen.  On  a  vu  des 
abcès  de  cette  espèce  s’ouvrir  spontanéÈnent ,  et  la  matière 
purulente  qui  en  sortait  charrier  de  la  bile  et  des  pierres 
biliaires  ,  parce  que  la  vésicule  elle-même  était-  ouverte  et 
communiquait  avec  l’abcès. 

Dans  ces  circonstances  ,  fâut-il  ouvrir  l’abcès  ?  Et  lorsqu’il 
s’est  ouvert  de  lui-même ,  faut-il  agrandir  l’ouverture  fistu- 
kuse  1 

Sabatier,  qui  a  savamment  discuté  le  Mémoire  et  les  pro¬ 
positions  un  peu  hasardées  de  Petit ,  croit  que ,  lorsqu’il  faut 
ouvrir  ces  sortes  d’abcès  ,  ce  ne  peut  être  que  lorsqu’on  est 
assuré  que  la  vésicule  a  contracté  adhérence  avec  les  enve¬ 
loppes  extérieures  du  ventre  ;  qu’il  faut  alors  se  borner  à 
pénétrer  dans  l’abcès  ,  en  extraire  les  pierres  biliaires  s’il  s’y 
en  trouve  ,  sans  aller  les  chercher  dans  la  vésicule  ;  qu’il  con¬ 
vient  de  se  conduire  de  même  ,  c’est-à-dire  n’opérer  que  sur 
la  partie  extérieure  ,  quand  il  s’agit  d’agrandir  les  fistules 
avec  l’instrument ,  ou  de  les  dilater  avec  l’éponge  préparée 
à  l’eau,  ou  la  racine  de  gentiane  ,  et ,  selon  les  circonstances, 
avec  les  trochisques  de  minium  ,  ou  tout  autre  escarolique 
semblable. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  d’exemple  d’abcès  à  la  rate  ;  cela 
tient  peut  -  être  à  la  texture  particulière  de  cet  organe. 
Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’épiploon  et  du  mésentère  ;  les 
abcès  qui  se  forment  dans  ces  viscères  sont  presque  toujours, 
laoïtels  ;  ce  sont  souvent  des  apostèmes  dégénérés  en  abcès 
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enkystes  ,  tellement  fîxe’s  et  confendus  avec  les  parties  envî- 
ronaantes  ,  qu’il  serait  dangereux  de  les  ouvrir.  On  ne  pour> 
rait  espe'rer  de  succès  qu’autant  que  ,  comme  les  abcès  du 
foie  qui  en  sont  susceptibles ,  la  matière  purulente  serait 
re'unie  dans  un  foyer  ou  poche  formée  par  une  adhe'rence 
au  pe'ritoine.  Or  ,  on  a  peine  à  le  supposer  pour  des  parties 
aussi  flottantes  que  le  sont  l’e'piploon  et  le  me'sentère. 

Au  moment  où  j’^e'cris  cet  article  ,  on  publie  une  Obser¬ 
vation  sur  un  depot  épiploïque  guéri  par  T  ouverture  faite  par 
incision  (Journal  de  Me'deeiue  ,■  par  MM.  Corvisart ,  Le-f 
roux  et  Boyer,  tome  xxi  ,  page  442).  L’un  des  consultai» 
appele's  pour  prononcer  sur  ce  qu’il  fallait  faire ,  pensait 
que  le  de'p'ôt  n’ëtait  point  dans  le  ventre  ,  et  qu’il  se  bornait 
aux  muscles  droits.  Enfin  ,  rouverture  en  fut  faite  par  l’un 
de  nos  chirurgiens  militaires  les  plus  distingue's  j:  il  sortit 
plusieurs  pintes  de  matière  purulente  ,  verdâtre  et  fétide. 
En  introduisant  le  doigt  indicateur,  de  toute  sa  longueur, 
dans  la  plaie  ,  on  put  distinguer  à  merveille  les  circonvo¬ 
lutions  des  intestins  grêles.  Le  de'pôt  s’e'tendait  jusqu’au 
me'sentère  et  aux  intestins  qui  lui  servaient  de  plancher. 
L’auteur  de  cette  observation  ne  dit  point  en  quel  lieu 
l’incision  fut  faité.  En  lisant  son  re'cit ,  on  doutera  peut-être 
comme  moi  que  l’énorme  abcès  dont  il  s’agit  fût  renfermé 
dans  la  substance  de  l’épiploon  j  car  c’est  l’idée  qu’on  a 
voulu  en  donner  ,  en  le  qualifiant  d’épiploïque.  S’il  en  eût 
été  ainsi  ,  aurait-on  pu  promener  le  doigt  sur  les  intestins  ? 
auraient-ils  pu  servir  de  plancher  à  l’abcès  2  Que  l’épiploon 
ait  pu  contribuer  à  cette  énorme  fonte  ,  on  ne  peut  en  douter; 
que  même  il  ait  été  le  lieu  où  le  petit  abcès  primitif  a  com¬ 
mencé  ,  pour  ensuite  occasioner  un  si  grand  délabrement, 
cela  peut  être  encore  ;  mais  dans  l’état  où  était  la  maladie 
lorsque  l’incision  fut  faite  ,  on  peut  raisonnablement  croire 
qu’il  s’agissait  plutôt  d’un  épanchement  dans  le  bas-ventre. 
Ceci ,  loin  de  diminuer  le  mérite  de  l’opération  ,  ajoute 
encore  à  son  importance  ,  d’autant  mieux  qu’après  beaucoup 
de  vicissitudes  ,  le  malade  fut  sauvé. 

On  a  des  exemples  d’abcès  formés  dans  le  mésentère;  mais 
c’est  toujours  après  la  mort  du  malade  ,  et  par  l’autopsie  ca¬ 
davérique  qu’on  en  a  reconnu  le  siège.  Je  me  contente  de 
remarquer  ,  comme  ie,l’ai  déjà  fait ,  que  le  résultat  fâcheux 
de  tous  ces  abcès  ,  qu’on  ne  peut  bien  distinguer  pendant  la 
vie  du  malade  ,  vient  de  ce  qu’ils  s’ouvrent  d’eux -mêmes , 
et  que  la  matière  s’épanche  dans  l’abdomen  ;  des  lipothymies 
alarmantes  ,  des  vomissemens  ,  des  sueurs  froides  font  soup¬ 
çonner  l’épanchement.  Les  hÿpocondres  sont  tendus ,  l6 
malade  sent  une  pesanteur,  et  parfois  une  saccade  iQè'; 
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Îiinee  vers  te  pnbîs  et  les  aines  :  car  c’est  toujours  dans  ces 
ieuï  qae  les  .epapchemens  du  bas-ventre  se  prononcent. 
Alors  ,  quoique  l’état  du  malade  présente  peu  de  ressour¬ 
ces  ,  la  chirurgie  doit  encore  tenter  de  le  sauver  ,  en  pro¬ 
curant  une  issiie  à  la  matière  épanchée.  Vojez  épanche¬ 
ment.  . 

ABCÈS  ENTRE  LE  PERITOINE  ET  LES  MUSCLES  ABDOMINAUX- 

On  voit  se  former  des  abcès  entre  le  péritoine  et  les  mus¬ 
cles  abdominaux.  Ici  la  collection  ne  s’annonce  pas  toujours 
à  l’extérieur  d’une  manière  bien  prononcée  ,  parce  que  le 
péritoine  céderait  moins  difficilement  que  ne  le  font  les 
muscles  du  bas -ventre  :  la  matière  se  répand  dans  l’es¬ 
pace  cpnsidérablemènt  étendu  qui  se  trouve  entre  lui  et 
peux-ci  aussi  fait-elle  de  grands  progrès,  et  augmente- 
t-elle  promptement  en  quantité.  Des  abcès  de  cette  espèce 
se  sont  propagés  jusqu’aux  vertèbres  lombaires  ,  sans  pour^ 
tant  pénétrer  ap-delà-  du  péritoine.  On  peut  en  voir  un 
exemple  dans  le  Traité  des  tumeurs  de  Pertrandi.  Pour  se 
décider  à  les  ouvpir ,  il  ne  faut  donc  pas  attendre  que 
J’eiistenpe  de  la  matière  soit  prouvée  par  la  réunion  de  tous 
les  symptômes  ordinaires  j  la  perroanence  de  ceux  qui  exis¬ 
tent  suffit.  Tels  seront  la  continuation  des  douleurs  dans  le 
même  endroit ,  leur  caractère  pùjsatif,  un  sentiment  de  pe¬ 
santeur  plus  ou  moins  considérable  ,  la  fièvre  dite  de  sup¬ 
puration  ,  l’étendue  de  l’œdème  ,  pplle  des  taches  érysipé¬ 
lateuses,  l’étendue  du  vide  que  l’on  sent  sous  la  main  eu 
l’appuyant  sur  le  lieu.  Une  incision  longitudinale  ,de  deux 
ou  trois  travers  de  doigt  ,  suffit  pour  évacuer  ces  grands 
abcès ,  parpe  que  les  parties  intérieures  n’étant  plus  pom- 
primées ,  tendent  à  repousser  le  péritoine  vers  les  muscles , 
de  sorte  que  la  matière  ne  séjourne  pas  :  sans  cesse  elle  est 
chassée  au  dehors. 

Lorsque  ces  ahcès  ont  leur  siège  toujours  entre  les  mus¬ 
cles  et  le  péritoine  ,  mais  audessus  jdu  pubis  ,  '  c’est  encore 
le  cas  d’ouvrir  promptement ,  afin  d’empêcher  que  la  ma¬ 
tière  ne  corrode  les  tuniques  de  la  vessie.  Indépendammeijt 
des  symptômes  ci-dessus  décrits  ,  on  distingue  facilement  le 
gonflement  qui  .çxirie  d’avec  celui  qui  appartient  à  la  vessie 
daps  la  rétention  d’urine  ;  les  tégumens  deviennent  plps 
promptement  œdémateux  ,  et  même  la  fluctuation  se  fait 
sentir  :  ces  ab,cès  doivent  être  ouverts  par  une  icision  longitu¬ 
dinale  audessus  du  pubis  et  à  côté  de  la  ligne  blanche. 

Ce  serait  peut-être  ici  qu’il  faudrait  parler  des  abcès  dont 
k  siège  est  dans  les  régions  lombaires  j  mais  comme  ils  se 
forment  presque  toujours  lentement  et  par  congestion  ,  j’en 
traiterai  en  ptmlapt  des  abcès  de  .celte  espèce.  . , 
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jiBcÊs  nES  REJNS.  Il  ri’cst  point  rare  de  voir  l’inflamma¬ 
tion  des  reins  ,  la  ne'phrite  ,  se  terminer  par  un  abcès.  La 
nature  s’en  de'barrasse  quelquefois  par  les  voies  urinaires  : 
c’est  ce  qui  arrive  lorsqu’ils  ont  une  communication  directe 
avec  le  bassinet  du  rein  ;  mais  ils  peuvent  se  former  dans 
dilfe'rens  points  de  cet  organe  ,  sans  que  cette  communi¬ 
cation  existe.  Ils  peuvent  être  accompagnés  d’un  foyer  de 
suppuration  qui  occupe  le  tissu  cellulaire  et  graisseux  abon¬ 
dant  qui  les  entoure. 

Ihde'pendamment  des  symptômes  inflammatoires  qui  ont 
pre'ce'de'  ,  ou  qui  existent  encore  ,  quoique  faiblement ,  un 
peu  de  gonflement  paraît  d’abord  à  la  re'gion  lombaire  vers  le 
bord  de  la  dernière  fausse  côte.  Au  calme  apparent  qui  a 
lieu  ,  succède  promptement  une  douleur  gravative  ,  souvent 
pulsative  ,  avec  frissons  ,  sueurs  ,  etc.  11  y  a  suppression  ,  on 
au  moins  grande  dirninution  des  urines  ,  qui  ne  sortent  qu’a¬ 
vec  un  sentiment  de  douleur  qu’on  e'prouve  depuis  les  lombes 
jusqu’au  pe'nil.  Un  simple  attouchement  aux  lombes  fait  quel¬ 
quefois  souflrir  conside'rablement  :  cette  violente  douleur  n’a 
guère  lieu  que  lorsqu’il  y  a  une  pierre  dans  le  rein  j  et ,  il  faut 
en  convenir ,  la  pre'sence  de  ce  corps  étranger  est  presque 
toujours  la  cause  de  l’abcès. 

L’abcès  des  reins  s’est  fait  jour  à  l’exte'rieur  :  on  en  a  beau¬ 
coup  d’exemples.  Lorsque  l’art  se  trouve  dans  le  cas  de  les 
ouvrir  ,  on  y  procède  par  une  opération  connue  sous  le  nom 
de  néphrotomie.  Voyez  “ce  mot. 

ABCÈS  DE  LA  v'EssiE  ET  DU  PÉRINÉE.  Les  abcès  qoi  se  forment 
à  la  vessie  par  suite  de  l’inflammation  ,  ont  ordinairement  leur 
siège  près  de  son  col  ;  la  cause  de  cette  inflammation  est  pres¬ 
que  toujours  la  re'lention  d’urine  j  car  si  l’on  ne  se  presse  pas, 
dans  ces  circonstances  ,  d’e'vacuer  ce  fluide  par  quelqu’un  des 
moyens  que  l’art  indique  ,  le  col  de  la  vessie  s’enflamme ,  s’ab- 
cède  ,  se  crevasse  ,  et  l’urine  s’e'pancbe  dans  les  parties  voi- 
.  sines  du  pé'rine'e  :  aussi ,  lorsque  la  re'tention  d’urine  existe , 
qu’il  y  a  œdème  et  empâtement  au  périne'e ,  accompagnés 
d’une  certaine  fluctuation  ,  il  fauty  inciser profonde'ment ,  afin 
d’arriver  au  foyer  de  la  matière. 

On  a  conseille'  d’introduire  une  sonde  creuse  dans  la  vessie; 
et  de'  l’y  laisser  en  permanence  jusqu’à  ce  que  la  cicatrice 
soit  solidement  e'tablie.  L’intention  était  d’empêcher  qne 
l’urine  ne  coulât  par  la  plaie  ;  mais  l’on  n’a  pas  réfle'chi  qu’ea 
laissant  ainsi  à  demeure,  dans  des  parties  déjà  irritées  et  en 
e'tat  d’inflammation  ,  un  corps  dur  et  contondant ,  c’était,  ea 
cherchant  à  e'viter  un  petit  inconvénient ,  donner  lieu  à  des 
accidens  bien  plus  graves  ,  tels  que  des  de'chiremens  de 
l’urètre,  la  gangrène,  etc.  Il  a  donc  paru  plus  sage  de  se 
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comporter,  en  pareille  circonstance  ,  comme  après  l’opération 
de  la  taille  :  on  panse  à  plat ,  on  met  des  compresses ,  et  l’on 
maintient  l’appareil  au  moyen  d’un  bandage  en  T.  L’onguent 
styrax  est  alors  un  excellent  de'fensif  dont  il  faut  faire  usage. 
Le  traitement  interne  prescrit  pour  la  re'tention  d’urine  ou 
tont  autre  accident  pre'curseur  de  l’abcès  ,  sera  continué 
autant  qu’on  le  jugera  ne'cessaire. 

Mais  si  l’on  a  trop  tarde'  à  faire  l’ouverture  de  l’abcès  de  la 
vessie ,  il  s’est  bientôt  ouvert  de  lui-même  ,  et  l’urine  ,  con¬ 
fondue  avec  la  matière  purulente ,  s’e'panche  sous  la  peau  dans 
le  tissu  cellulaire  et  la  graisse  ,  qui ,  dans  cet  endroit ,  sont  en 
grande  quantité'.  Si  l’art  ne  se  de'pêche  d’ouvrir ,  les  accidens 
s’accroîtront  rapidement  et  d’une  manière  effrayante  :  l’e'norme 
abcès  s’ouvrira  de  lui-même  par  plusieurs  issues  à  la  peau  du 
scrotum ,  au  pe'rinée  j  la  gangrène  s’emparera  de  toutes  ces 
parties  disse'que'es  par  la  matière  me'lange'e  ,  sans  cesse  aug¬ 
mentant  de  volume.  Il  y  a  donc  ne'cessite'  urgente  à  faire 
plusieurs  incisions  plutôt  qu’une  5  il  faut  pre'venir  la  gan¬ 
grène,  ou  en  arrêter  les  progrès  si  déjà  elle  existe.  Malgré 
les  secours  les  mieux  entendus  ,  et  le  plus  promptement 
donnés , -il  reste  ,  après  les  plus  grands  accidens  passés  ,  et 
lorsque  le  malade  a  pu  y  résister  ,  une  ou  plusieurs  ouver¬ 
tures  fistuleuses  qu’il  faut  combattre.  Si  la  crevasse  est  à 
l’urètre  ,  on  pourra  le  faire  avantageusement  ;  mais  si  elle  a 
.son  sie'ge  au  corps  de  la  vessie  ,  il  sera  bien  difficile  d’y  réussir 
(  Fo/ez  FISTULE  URiNiiRE  ).  Je  dois  remarquer  i'ci  que  ,  lors¬ 
que  des  abcès  de  cette  espèce  se  manifestent  dans  le  vagin  ou 
aux  grandes  lèvres ,  il  faut ,  autant  que  faire  se  peut ,  les  ou¬ 
vrir  par  les  téguraens  extérieurs,  même  lorsque  la  matière 
voudrait  se  faire  jour  à  l’intérieur. 

.  Je  parlerai  de  l’abcès  de  l’ovaire  lorsque  je  m’occuperai  des 
abcès  enkystés . 

-  ns  QUELQUES  iBCÈS  QUI  ONT  LEUR  SIEGE  A  l’exTÉRIEUR.  DbS 
abcès  peuvent  se  former  à  l’extérieur  et  à  l’intérieur  des  oreilles. 
Dans  ce  dernier  cas  ,  ils  peuvent  être  causés  ou  entretenus  par 
la  carie.  Le  seul  traitement  que  l’on  puisse  employer,  ce  sont 
les  injections  détersives  ,  émollientes  ,  balsamiques  ,  selon  les 
circonstances.  Lorsqu’ils  ont  leur  siège  à  l’extérieur  ,  on  les 
traite  comme  des  abcès  simples  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  carie. 
Dans  les  pansemens  ^  il  ne  faut  point  faire  usage  de  corps  gras  , 
a  cause  des  cartilages  et  des  parties  aponévrotiques  qui  se  trou¬ 
vent  dans  le  lieu  même  de  la  maladie. 

Mareschal  ,  premier  chirurgien  des  rois  Louis  xiv  et 
Louis  XV  ,  attaqua  avec  succès  un  abcès  sous  l’omoplate  , 
en  trépanant  cet  os.  Morand  ,  qui  nous  en  a  transmis  l’his- 
•toire  dan?  l’éloge  dè  ce  chirurgien  ,  ne  nous  dit  point  quels 
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furent  les  signes  ou  les  sj^mptômes  qui  le  de'terminèrent  à  faire 
ceUe  ope'ration. 

Les  abcès  aux  fesses  méritent  une  attention  particulière. 
Les  douleurs  sciatiques  se  terminent  quelquefois  par  suppn- 
ration  5  alors  l’abcès  se  forme  ordinairement  entre  le  deuxième 
et  le  troisième  des  muscles  fessiers.  La  fesse  se  trouve  tume'- 
fie'e  ,  mais  sans  changement  de  couleur  à  la  peau  ,  parce  que 
le  foyer  est  profond.  Les  mouvemens  de  l’articulation  sont  pé¬ 
nibles  et  douloureux ,  à  cause  de  la  pression  que  fait  la  ma¬ 
tière  sur  les  nerfs  sacro-ischiatiques.  La  tumeur  est  he'misphé- 
rique  ,  et  si  on  la  comprime  avec  les  doigts  d’un  ou  d’autre 
côte' ,  on  sent  l’ondulation  de  la  matière  ;  enfin  ,  la  fièvre  de 
suppuration  existe. 

C’est  encore  ici  le  cas  d’ouvrir  promptement  pour  empê¬ 
cher  que  la  matière  ne  se  fourvoie  plus  avant ,  et  qu’elle  ne 
soit  repompe'e  par  l’absorption.  On  doit  inciser  profoude'ment, 
et  selon  la  longueur  de  la  fesse  ,  car  il  faut  traverser  des  mus¬ 
cles  très-e'pais  ,  avec  l’attention  de  ne  pas  offenser  le  nerfsacro- 
ischiatique  ,  et  même  faisant  en  sorte  qu’il  ne  soit  pas  à  dé¬ 
couvert  :  les  parties  tomberaient  dans  la  stupe'faction.  Mais  la 
matière  peut  être  si  profoude'ment ,  qu’elle  de'truit  les  liga- 
•mens  capsulaires  ,  et  chasse  de  sa  cavité'  la  tête  de  l’os;  il  y  a 
carie.  Cette  grave  maladie  n’est  souvent  connue  que  trop  tard, 
et  lorsqu’il  n’y  a  plus  d’espoir  de  gue'rison  ;  et  si ,  par  un  con¬ 
cours  de  circonstances  heureuses  ,  l’art  et  la  nature  viennent  à 
bout  d’obtenir  la  gue'rison  ,  le  malade  reste  estropie'. 

BEs  ABCÈS-  AUX  ENVIRONS  DE  l’anus.  Ils  se  forment,  soit 
«omme  terminaison  d’un  apqstème ,  soit  par  une  cause  externe, 
soit ,  enfin  ,  par  une  crevasse  qui  a  lieu  à  l’intestin  rectum.  Ces 
abcès  sont  petits ,  ou  moyens ,  ou  grands ,  gangre'neux ,  etc.  On 
juge  decesdiffe'rences  par  les  symptômes  qui  existent.  Les  petits 
abcès  des  environs  de  l’anus  sont  des  tubercules  suppure's,  ordi¬ 
nairement  superficiels  ,  et  peu  ou  point  douloureux,  qui  se  for¬ 
ment  près  des  he'morroïdes  ,  lorsqu’il  en  existe.  Souvent  ils 
s’ouvrent  d’eux-mêmes  sans  que  le  malade  s’en  aperçoive  au¬ 
trement  que  parce  que  son  linge  est  tache'.  Il  suffit  alors  d’ap¬ 
pliquer  dessus  un  simple  emplâtre  d’onguent  de  la  mère  ou 
de  diachylon  gomme' ,  et  d’entretenir  la  propreté'. 

Les  abcès  plus  conside'rables  sont  la  terminaison  d’un  état 
jre'ellement  phlegmoneux ,  soit  par  suite  d’une  forte  percussion 
sur  le  lieu  malade  ,  soit  par  la  pression  d’un  corps  e'tranger 
retenu  dans  l’intestin  ,  tel  qu’un  os  ,  une  arête  ,  soit  enfin  par 
l’effet  d’un  vice  des  humeurs  ;  ainsi ,  ils  ont  e'te'  pre'cédés ,  et 
peuvent  être  encore  accompagne's  de  rougeur  ,  de.battemehs', 
de  fièvre  ,  etc.  Lorsque  les  moyens  indique's  ont  e'te'  employés, 
et  que  la  fluctuation  se  fait  sentir,  on -ouvre  ;  et  quand  ou  a 
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pepeire  dans  le  foyer ,  on  agrandit  l’ouverture  en  retirant 
l’instrument ,  et  le  dirigeant  obliquement  vers  le  gros  de  la 
fesse.  H  faut  ensuite  s’assurer  très  scrupuleusement  de  l’e'tat 
de  l’intestin  ,  au  moyen  d’un  doigt  graisse'  d’huile  qu’on  y 
introduit  J  s’il  est  intact  ou  le'gèrement  de'nude',  on  s’en  tient 
là.  Pour  le  pansement,  pn  se  conduit  selon  les  circonstances, 
et  d’après'les  principes  e'tablis  plus  haut. 

Ces  abcès  peuvent  être  produits  par  l’effet  d’une  crevasse 
faite  à  l’jnlcstin  rectum.  Alors  la  maladie  est  beaucoup  plus 
grave,  et  prend  le  nom  d’abcès  stercoraire.  La  portion  la 
plus  tenue  des  excre'mens  estpasse'e  au  travers  de  la  de'chirure 
intestinale;  elle  a  commence'  le  foyer  purulent,  et  n’a  cesse 
d’y  coope'rer  avec  les  sucs  e'panche's  des  parties  de'chire'es  , 
qui  ont  promptement  change'  de  nature.  11  faut  s’assurer  de 
bonne  heure  si  un  corps  e'tranger  retenu  dans  le  rectum  n’est 
pas  la  cause  du  mal,  et,  dans  ce  cas,  en  faire  l’extraction. 
A  cet  effet,  on  se  sert  des  doigts  ou  des  pinces  à  anneaux. 
Quoi  qu’il  en  soit ,  on  ne  doit  point  attendre  que  la  fluctua¬ 
tion  soit. bien  manifeste  ;  l’empâtement  ,  l’impression  du 
doigt  qui  reste  dans  l’e'paisseur  de  la  peau  lorsqu’on  la 
presse ,  Ip  douleur  pulsalive  ;  l’e'tat  phlegmoneux  ,  la  fièvre , 
l’insomnie,  etc. ,  devront  déterminer  à  faire  .l’ouverture.  Il  y 
?  urgence,  car  ce  sont  des  parties  très-graisseuses  qui  sont 
attaque'es  ;  la  maladie  ferait  des  progrès  rapides. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  maladie  ne  s’annonce  pas 
d’une  manière  assez  prompte  ,  que  les  symptômes  inflam¬ 
matoires  n’existent  presque  pas.  Gn  sent  seulement,  en  tou¬ 
chant  la  partie  extérieurement,  uije  dureté  profonde.  Cepen¬ 
dant  l’empâtement  a  toujours  lieu,  et  si  la  peau  vient  à 
changer  de  couleur,  ce  n’est  que  pour  prendre  une  teinte 
brunâtre,  avant-coureur  de  la  gangrène.  Le  doigt  porté  de 
bonne  heure  dans  le  rectum  ,  aura  levé  beaucoup  de  doutes 
sur  le  caractère  de  la  maladie. 

,  Les  abcès  de  cette  espèce  doivent  être  ouverts  dans  toute 
leur  e'iendne.  Ordinairement  l’intestin  se  trouve  isolé  par  la 
destruction  des  parties  au  milieu  desquelles  il  était  assujéfi. 
Les  matières  stercorales  s’échappant  encore  parla  crevasse, 
entretiendraient  la  maladie  ,  formeraient  de  nouveaux  abcès, 
et  la  guérison  serait  impo.ssibIe  ;  aussi  faut-il  inciser  le  rectum 
dans  toute  sa  longueur,  depuis  le  lieu  malade,  en  com¬ 
prenant,  autant  que  faire  se  peut,  la  crevasse  dans  l’incision. 
Parce  moyen,  les  deux  lèvres  de  la  plaie  de  l’intestin  n’étant 
plus.tendues,  et  misant  corps  avec  celle  des  tégumens ,  il  y 
aura  tout  lieu  d’espèrer  qu’aucune  matière  étrangère  n’em¬ 
pêchera  leur  réunion  ,  et  que  la  cicatrisation  sera  coœplette , 
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pourvu  que  l’on  prenn2,  dans  les  pansemens  suivans ,  les  pré¬ 
cautions  convenables. 

Pour  faire  cette  incision  de  l’intestin.,,  on  a  propose'  . d’em¬ 
ployer  des  ciseaux  ;  mais  cet  instrument  ne  coupe  qu’ea 
mâchant  :  on  doit  pre'fe'rer  le  bistouri ,  dont  on  engage  la 
pointe  dans  -la  cannelure  d’une  sonde  ou  d’une  gouttière, 
semblable  à  celle  dont  se  servait  Desault,  et  que  l’on  introduit 
dans  l’intestin  jiisqu’au-delà  du  lieu  malade  ;  puis  retirant  à 
soi  l’instrument  tranchant  ainsi  dirigé,' on  termine  l’incisipUi 
On  a  dit  que  dans  ces  cas  graves  il  fallait  exciser  les  lam¬ 
beaux  de  l’intestin  ,  pour  que  les  pansemens  fussent  moins 
douloureux,  et  encore  pour  mieux  éviter  que  la  plaie  ne  restât 
fistuleuse.  Mais  n’est-il  pas  aussi  à  craindre  qu’en  faisant  ces 
grandes  incisions  on  n’endommage  trop  le  sphincter,  et 
n’aflfaiblisse  ses  fonctions  ? 

Lorsque  ,  par  l’effet  de  ces  grands  délabremens  ,  on  a  été 
obligé  de  faire  les  incisions  dont  je  viens  de  parler  ,  le  pan¬ 
sement  exige  des  précautions  particulières  ;  on  introduit  dans 
l’anus  une  tente  ni  trop  dure  ni  trop  molle,  faite  de  charpie 
et  enduite  de  cérat  ;  on  la  pousse  doucement  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  arrivée  au-delà  du  mal;  le  reste  de  la  plaie  est  rempli  de 
charpie  mollette.  Si  les  parties  étaient  dans  un  état  de  mor¬ 
tification  ,  on  appliquerait  un  emplâtre  de  styrax  ,  et  les 
compresses  seraient  trempées  dans  une  décoction  de  quin¬ 
quina  anime'e.  On  maintient  le  tout  avec  un  bandage  en  T. 
Les  pansemens  suivans  sont  plus  ou  moins  fréquens  à  raison 
de  la  quantité  de  matière  qui  découle,  et  de  l’état  du  malade; 
la  tente  est  remplacée  ,  quand  il  en  est  temps,  par  une  mèche 
dont  on  diminue  le  volume ,  à  mesure  que  la  cicatrisation 
avance;  cette  mèche,  qui  est  propre  à  absorber  les  humi¬ 
dités,  à  empêcher  le  trop  grand  rétrécissement  du  sphincter, 
sert  encore  à  porter  les  médicamens  convenables  sur  les  lieux 
où.  ils  doivent  être  placés.  J’ai  connu  à  Berlin  un  gentilhomme 
prussien  qui  souffrait  horriblement  chaque  fois  qu’il  allait  à 
la  garderobe  ;  il  ne  rendait  ses  excrémens  qu’à  travers  une 
filière  tellement  étroite,  qu’ils  ressemblaient,  pour  la  forme 
et  la  grosseur,  à  des  macaronis  :  c’était  parce  qu’à  la  suite 
d’une  opération  semblable  on  n’avait  pris  aucune  précaution 
pour  empêcher  ce  rétrécissement. 

La  maladie  dont  il  est  question  est  des  plus  graves ,  lors¬ 
qu’elle  est  portée  au  dangereux  degré  qui  a  été  décrit  :  assez 
ordinairement  les  malades  sont  exténués  par  les  souffrances, 
par  une  diarrhée  d’autant  plus  fâcheuse  ,  qu’elle  inonde  de 
matières  stercorales  le  foyer  du  mal  ;  ce  qui  exige  des  pan- 
semens  fréquens,  et  cause  des  inquiétudes  nouvelles  au  mal¬ 
heureux  qui  souffre.  D’ailleurs,  les  sucs  réparateurs  sont  sans 
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cesse  enlraÎDes  par  Ces  pansemens  si  souvent  répétés.  Il  faut 
administrer  intérieurement  de  bons  analeptiques ,  des  médi- 
camens  toniques  et  fortifians  :  et  qu’avons-nous  de  mieux  en 
ce  genre  que  le  quinquina  d’une  qualité  choisie ,  et  du  bon 
vin  ? 

Malgré  les  secours  les  mieux  administrés,  il  arrive  souvent^ 
lorsque  le  sujet  ne  succombe  pas,  que  la  maladie  fait  place  à 
une  autre;  une  fistule  reste ,  et  exige,  pour  guérir,  une  autre 
opération.  Voyez  fistule  a  l’anus. 

ASCITE  suppuRÉE.  Les  eaux  séreuses  et  lymphatiques , 
répandues  dans  le  bas-ventre  ,  et  qui  constituent  l’hydro- 
pisie  ascite ,  sont  quelquefois  mêlées  à  une  matière  puru¬ 
lente,  le  plus  ordinairement  formée  par  congestion  :  ce  mé¬ 
lange  peut  se  rencontrer  dans  l’ascite  proprement  dite  , 
comme  dans  l’hydropisie  enkystée.  On  ne  peut  guère 
s’apercevoir  de  cette  complication ,  que  lorsque  la  matière 
s’est  fait  jour  d’elle-même ,  ou  que,  pour  l’eVacuer,  on  a 
pratiqué  la  paracenthèse  ,  soit  dans  le  lieu  d’élection,  soit 
dans  le  lieu  de  nécessité.  Dans  tous  les  cas ,  on  conseille  , 
lorsqu’une  bonne  partie  de  la  matière  est  évacuée ,  de  con¬ 
duire  la  lame  d’un  bistouri ,  au  moyen  de  la  rainure  tracée 
sur  la  canule  du  trocart  qui  a  servi  à  l’opération,  jusque 
dans  le  ventre,  ou  dans  le  kyste,  pour  agrandir  l’ouverture. 
Par  ce  moyen  l’écoulement  aura  lieu  sans  interruption  ,  et 
l’on  pourra  faire  les  injections  jugées  convenables.  On  en¬ 
tretient  la  plaie  ouverte  au  moyen  d’une  petite  bande¬ 
lette  de  linge  eflSlé ,  .chargée  d’un  peu  de  digestif;  par¬ 
dessus,  on  applique  un  peu  de  charpie,  des  compresses 
trempées  dans  une  décoction  appropriée ,  un  bandage  de 
corps,  etc.  Quoiqu’il  y  ait  peu  d’espoir  de  guérison,  on  n’en 
continue  pas  moins  les  mêmes  soins  ,  ainsi  que  le  traitement 
interne.  ‘ 

ABCÈS  ENKYSTÉS.  Lorsque  l’inflammation  s’empare  d’un 
apostème  du  genre  des  loupes  ,  de  l’athérôme ,  du  stéatôme , 
du  mélicéris,  etc.,  il  est  rare  qu’elle  se  termine  autrement  que 
par  suppuration.  La  substance  contenue  dans  le  kyste  s’altère, 
change  de  nature  et  forme  la  matière  d’un  abcès  qu’on  appelle 
eafy-sre,  parce  qu’il  est  contenu  dans  la  poche  qui  renfermait 
la  substance  abcédée.  On  conseille ,  pour  ouvrir  ces  abcès 
d’une  espèce  particulière,  d’attendre  que  lé  foyer  soit  bien- 
formé,  parce  que  le  sac,  tombant  en  fonte  ,  sera  détruit  et 
entraîné  par  la  suppuration.  Il  est  vrai  que  si  l’on  se  dépêchait 
de  l’ouvrir  par  une  simple  incision ,  l’inflammation  pourrait 
ne  pas  atteindre  le  kyste  ,  et  que  l’existence  de  celui-ci  serait 
une  cause  permanente  du  renouvellement  delà  maladie.  Dans 
tous  les  cas ,  la  meilleure  manière  d’ouvrir  l’abcès  enkysté , 
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est  celle  par  le  caustique  ;  elle  soufifre  peu  d’exceptions.  Il 
faut  de'lruire  ,  en  même  temps  que  le  sac,  une  portion  des 
te'gumens  qui  recouvraient  i’aposlème;  ce  qui  ne  pourrait 
se  faire  par  l’instrument  tranchant  sans  rendre  l’ope'ralioa 
douloureusement  longue-,  et  peut-être  encore  serait-elle  iri- 
complette  ;  au  lieu  que  l’application  du  caustique  remplit  à 
la  fois  toutes  les  indications. 

Lorsque  la  matière  est  évacue'e,  et  que  le  kyste  est  de'troiq 
on  se  comporte  comme  pour  un  abcès  simple. 

Mais  si  l’abcès  enkyste' ,  suite  d’un  apostème  ,  tel  qu’un 
alhe'rôme  ,  un  mèlice'ris  ,  etc. ,  avait  une  forme  qui  pût  per¬ 
mettre  de  faire  l’extirpation  entière  du  sac,  ce  procédé'  serait 
pre'férable  ;  on  se  conduirait  de  même  que  pour  l’extirpation 
des  athe'rômes  ,  des  loupes ,  et  autres  tumeurs  de  même  es¬ 
pèce.  Voyez  ces  mots. 

acbÈs  dé  l’ovaire.  Chez  les  femmes  ,  l’ovaire  peut  s’en¬ 
flammer  ,  et ,  par  suite  de  cet  e'tat ,  devenir  le  foyer  d’un 
abcès  qu’on  doit  conside'rer  comme  un  abcès  enkyste'.  Il  est 
très-essentiel  de  l’ouvrir  avant  que  les  parois  du  kyste,  amin¬ 
cies  et  de'truites  ,  ne  laissent  e'chàpper  la  matière  purulenlé 
dans  l’abdomen. 

Si  l’abcès  s’e'tait  forme'  lentement,  il  serait  peut-être  dif¬ 
ficile  de  le  distinguer  de  l’hydropisie  de  celte  même  partie; 
mais  lorsqu’il  existe  vers  la  re'gion  iliaque  une  tumeur  avec 
œdème  et  empâtement  à  l’exte'rieur,  que  la  tumeur  re'sistë 
à  la  pression  et  ne  tend  point  à  s’éloigner,  quoiqu’il  y  ait 
fluctuation  ,  on  est  comme  certain  de  l’existence  de  l’abcès  > 
et  mieux  encore  qu’il  s’est  établi  ,  entre  l’ovaire  et  le  péritoine; 
l’adhérence  nécessaire  pour  que  l’opération  qu’il  convient 
de  faire  puisse  réussir.  Ici  l’erreur  ne  serait  pas  grande ,  si 
au  lieu  d’un  abcès  on  allait  trouver  une  hydropisie  enkystée, 
puisque  ,  dans  l’un  et  l’autre  cas ,  il  s’agit  de  pénétrer  dans 
la  tiimeur  de  la  même  . manière.  On  a  proposé  l’extirpation 
de  l’ovaire  ;  mais  cette  opération  n’a  jamais  été  tentée.  On 
procède  donc  de  la  manière  suivante.  On  plonge  dans  la 
tumeur  un  trocart  cannelé  ;  l’apparition  de  la  matière  puru¬ 
lente  ne  laissant  plus  de  doute,  on  conduit,  au  moyen  de 
la  cannelure  pratiquée  sur  la  canule  du  trocart,  un  bistouri 
jusque  dans  le  foyer,  et  l’on  fait  une  incision  longitudinale 
assez  étendue.  On  propose  de  faire  une  seconde  incision  pour 
former  avec  celle-ci  un  T.  Si  elle  était  jugée  nécessaire,  et  que 
l’on  fût  obligé  d’inciser  du  côté  de  la  ligne  blanche,  il  fau¬ 
drait  prendre  garde  de  blessèr  l’artère  épigastrique  ;  mais , 
dans  tous  les  cas ,  on  n’inciserait  pas  au-delà  des  adhérences; , 
J’en  ai  dit  le  motif  en  parlant  de  l’abcès  du  foie. 

On  fera  des  injections  détersives,  on  pansera  avec  un  di- 
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gestif  animé  ;  car  assez  ordinairement  il  existe  des  durete's  , 
et  il  faut  faire  suppurer  le  kyste  pour  empêcher  le  renou- 
rellement  de  la  maladie. 

iBCÈs  DES  ARTICULATIONS.  Les  abcès  qui  se  forment  aux 
articulations  n’attaquent  que  les  parties  exte'rieures ,  ou  bien 
ils  ont  leur  foyer  dans  les  articulations  elles  -  mêmes.  Les 
contusions ,  les  piqûres ,  les  plaies  ,  les  de'chiremens  des  par¬ 
ties  tendineuses,  membraneuses,  apone'vrotiques  qui  entourent 
les  articulations,  causent  l’abcès  dans  lé  premier  cas,  qui  est 
très-grave.  Le  froissement  violent ,  la  contusion  des  ligamens 
intérieurs  de  l’articulation ,  ainsi  que  des  cartilages  et  des 
glandes  synoviales ,  occasione’s  le  plus  souvent  par  des  luxa¬ 
tions,  et  les  tentatives  que  l’on  fait  pour  les  réduire ,  la 
carie,  etc. ,  donnent  lieu  au  second  cas,  bien  plus  grave 
encore  que  le  premier.  Dans  celui-ci ,  il  faut  se  hâter  d’ou¬ 
vrir  ,  car  la  matière  corroderait  par  son  séjour  et  détruirait 
les  ligamens ,  pénétrerait  dans  l’articulation,  causérait  enfin 
les  pins  grands  ravages.  La  fluctuation  n’est  pas  toujours 
manifeste  :  aussi ,  dès  que  la  réunion  de  tous  les  symptômes 
dont  je  viens  de  parler,  ou  au  moins  de  la  plus  grande 
partie ,  fait  soupçonner  que  le  foyer  est  formé  ,  il  faut  in¬ 
ciser  profondément ,  selon  la  rectitude  des  fibres,  et  débrider 
en  tous  sens  les  parties  qui  se  trouvent  sous  la  peau  jusqu’au 
ligament  capsulaire  ,  qu’il  convient  de  respecter.  Cette  ,  con¬ 
duite  est  nécessaire  pour  empêcher  que  ce  ligament  ne  soit 
détruit  parle  séjour  de  la  matière,  pour  prévenir  ou  dimi¬ 
nuer  l’étranglernent.  C’est  ici  le  cas  de  ne  point  épargner  les 
incisions.  On  se  comporterait  de  même  si  la  matière  puru¬ 
lente  avait  déjà  pénétré  dans  l’articulation  ,  ou  que  l’abcès 
s’y  fût  primitivement  formé  ;  mais  alors  la  maladie  serait  des 
plus  graves,  les  parties  sont  ordinairement  détériorées,  de 
manière  à  ne  laisser  de  ressources  que  dans  l’ablation  ,  pour 
sauver  les  jours  du  malade. 

Les  pànsemens  se  feront  sans  onguens  ni  aucuns  corps  grasj 
et  si,  après  avoir  couvert  les  parties  membraneuses  et  apôhé-^ 
vrotiques  de  charpie  sèche  ou  imbibée  légèrement  de  baume 
on  autres  spiritueux  convenables  ,  il  était  nécessaire  d’em¬ 
ployer  un  digestif,  il  faudrait  qu’il  fût  animé.  Si  l’on  était 
obligé  d’employer  des  injections ,  elles  seraient  composées 
d’après  ces  principes. 

Je  n’ignore  pas  que  l’on  conseille  beaucoup  d’autres  moyens 
pour  attaquer  et  détruire  ces  graves  maladies  ;  mais ,  il  faut  en 
convenir,  tous  les  efforts  de  l’art  sont  le  plus  souvent  inutiles. 
C’est  ici  qu’un  espoir  décèvant  fait  presque  toujours  manquer 
l’occasion  de  sauver  le  malade  :  il  est  exténué  par  des  dou¬ 
leurs  presque  toujours  atroces ,  des  suppurations  sanieuses , 
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la  fièvre  lente  ,  sans  cesse  entretenue  par  l’irrîlalion  :  il  meurt 
lorsque  l’arnputation  aurait  pu  lui. conserver  la  vie.  Le  dirai-je? 
je  n’ai  vu  e'chapper  aucun  de  ces  malheureux  pour  lesquels  ou 
a  voulu  ainsi  temporiser. 

ABCÈS  sous  LE  PERIOSTE',  DANS  LA  SUBSTANCE  DES  OS,  OU 
DANS  LEURS  CAVITÉS.  Quelle  que  soit  la  cause  qui  ait  occa* 
sione'  l’inllammalioii  du  pe'rioste,  elle  peut  se  terminer  par 
un  abcès  qui  ait  son  sie'ge  sous  cette  membrane.  On  le  recon¬ 
naîtra  facilement,  parce  que  le  pe'rioste  recevant  beaucoup  de 
nerf,  e'tant  un  tissu  fort  serre' ,  cède  difficilement  à  la  dis¬ 
tension.  La  douleur  est  bientôt  conside'rable.  Les  causes  de 
cet  abcès  sont  les  mêmes  que  celles  qui  donnent'lieu  aux  abcès 
des  articulations.  Il  est  rare  que  l’os  ne  soit^pas  alte're'  par  le 
se'jour  de  la  matière  ,  de  sorte  qu’il  faut  encore  ici  se  décider 
promptement  à  ouvrir  pour  e'viter  de  grands  de'sordres.  Après 
avoir  ouvert  la  peau  ,  on  incise  le  pe'rioste  en  tous  sens  ,  etl’ou 
panse  à  plat ,  à  moins  que  l’os  ne  soit  alte're'  ;  auquel  cas  il 
faudrait  tenir  la  plaie  ouverte  ,  pour  faciliter  l’application  des 
remèdes  convenables. 

Mais  l’os  est  alte're' ,  et  même  il  s’est  e'tabli  une  suppuratiou 
dans  sa  propre  substance  j  elle  a  pe'ne'tre'  dans  sa  cavité'  médul¬ 
laire  ;  il  y  a  carie.  Il  faut  alors  avoir  recours  aux  moyens 
he'roïques  qui  sont  indique's  contre  cette  grave  maladie 
{Fojez  carie).  On  applique  le  tre'pan  sur  les  os  longs,  sut 
les  sinus  frontaux  ,  lorsqu’on  est  sûr  qu’un  foyer  de  matière 
y  fait  des  ravages.  On'  agit  d’une  autre  manière  lorsqu’il  est 
question  des  sinus  maxillaires. 

Il  suffit  le  plus  souvent  de  faire  extraire  la  troisième  des 
petites  dents  molaires  correspondante  au  lieu  malade,  et  quel: 
quefois  encore ,  la  grosse  dent  molaire  qui  l’avoisine.  Dans 
tous  ces  cas  ,  les  injections  sont  ne'ccssaîres. 

ABCÈS  FROIDS  OU . PAR  CONGESTION.  J’ai  dit,  au  commen¬ 
cement  de  cet  article  ,  qu’il  y  a  des  abcès  qui  sont  le  prodnit 
de  tumeurs  froides  à  peine  inflammatoires  ,  ou  d’un  e'panck: 
ment  particulier.  On  les  appelle  abcès  froids  ,  ou  par  congés: 
don.  On  les  nomme  aussi  depots  ;  et  s’il  est  des  abcès  qui 
puissent  porter  ce  nom  ,  ce  sont  ceux-ci.  La  cacochymie  ra: 
chitique  ,  scrophuleuse  ,  rhumatique  ,  scorbutique ,  véné¬ 
rienne  ,  etc.  ,  peut  les  causer  ,  de  même  qu’un  eôbrt  violent, 
•surtout  pour  ceux  qui  ont  leur  sie'ge  dans  les  régions  lom¬ 
baires  5  et  c’est  de  ceux-là  que  je  compte  parler  plus  partjcn- 
lièrément.  En  elfct ,  lorsque,  par  un  vice  des  humeurs,  ils 
ont  leur  siège  ailleurs  ,  c’est  ordinairement  dans  des  glanda 
qui  d’abord  ont  passé  par  un  état  d’induration  ,  et  qui,  len¬ 
tement  ,  se  sont  abcédées  d’elles-mêmes  ,  ou  par  l’effet  des 
moyens  qui  ont  été  employés.  Ou  conçoit  que  ,  pour  les  abcès 
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froids  qui  reconnaissent  une  pareille  origine  ,  il  faut  avoir 
egard,  dans  le  traitement ,  à  la  cause  qui  les  a  produits  ou  qui 
les  entretient.  En  parlant  des  abcès  enkyste's  ,  j’ai  indique'  la 
manière  d’ouvrir  ceux-ci. 

Lorsque  ce  n’est  pas  e'vidernment  un  vice  des  humeurs 
qui  produit  la  maladie  ,  il  est  d’abord  difficile  de  la  carac- 
te'rber.  Un  effort  violent ,  en  voulant  soulever  un  fardeau  , 
a  occasione'  le  de'chirement  d’un  ou  de  plusieurs  petits 
vaisseaux  blancs  :  je  suppose  toujours  que  c’est  aux  lombes  ^ 
les  sucs  qui  en  de'coulent  n’e'tanl  point  pompe's  par  les  ab- 
sorbans ,  le  foyer  se  forme  derrière  les  ligamens  qui  unis¬ 
sent  les  vertèbres  entre  elles  ,  et  spe'cialement  derrière  celui 
qui  règne  ante'rieurement  depuis  la  seconde  vertèbre  du  cou 
jusqu’à  la  dernière  lombaire  :  les  sucs  instillés  augmentent 
chaque  jour  l’e'panchemeot  :  et  comme  il  se  fait  lentement , 
il  y  a  rarement  de  la  douleur  :  c’est  alors  que  s’il  y  a  ua 
virus ,  il  se  de'veloppe  ,  et  influence  la  matière  e'panche'e  ,  de 
manière  à  lui  donner  son  caractère  ;  et  comme  le  foyer  se 
trouve  îmme'diatement  sur  des  os  très-spongieux  ,  peut-être 
même  dans  leur  propre  substance ,  ainsi  que  je  l’ai  vu  ,  ils 
en  sont  corrode's  ,  de'truits  :  leur  gonflement  occasione 
entre  eux  une  déviation  ,  d’où  s’ensuit ,  lorsqu’elle  est  porle'e 
à  un  certain  degré'  ,  la  compression  de  la  moelle  épinière  , 
ce  qui  amène  la  paralysie  des  membres  infe'rieurs ,  la  gan¬ 
grène  ,  etc.  Mais  avant  que  des  re'sultats  aussi  fâcheux  aient 
lieu ,  la  matière  ,  ramàsse'e  en  assez  grande  quantité  ,  fuse  , 
et  par  son  propre  poids  descend  par  le  tissu  cellulaire  ,  an 
moyen  du  ligament  susdit  ,  qui  lui  sert  en  quelque  sorte 
de  conducteur  jusque  dans  l’une  des  fosses  iliaques  ,  d’où, 
après  avoir  séjourne'  pendant  quelque  temps,  et  continué  ses 
ravages,  elle  s’ouvre  une  route  à  l’extérieur  ,  soit  par  l’arcade 
crurale ,  soit  par  l’anneau  ,  soit  enfin  par  l’échancruré  sacro- 
ischiatique:  do  là  vient  que  ,  dans  ces  circonstances,  l’abcès  se 
montre  tantôt  à  la  partie  supérieure  externe  de  la  cuisse  , 
tantôt  à  sa  partie  supérieure  interne.  J’en  ai  vu  un  qui  simulait 
parfaitement  un  oschéocèle  ,  avec  d’autant  plus  d’illusion 
quêtons  les  symptômes  de  l’étranglement  herniaire  existaient. 
Choisi  pour  faire  l’opération  ,  j’y  procédai  dans  la  persua¬ 
sion  où  tous  les  consultons  étaient  qu’il  s’agissait  d’une  hernie 
étranglée.  L’incision  des  tégumens  étant  faite  ,  j’ouvris  le  sac 
avec  les  précautions  d’usage.  A  peine  fus-je  parvenu  dans 
son  intérieur ,  que  la  matière  séreuse  se  présenta  j  elle  . eut 
bientôt  inondé  le  lit  :  je  ne  poussai  pas  plus  loin  l’opération. 
Le  malade ,  déjà  exténué  ,  mourut  dans,  les  vingt-quatre 
heures.  Il  eût  été  bien  intéressant  d’examiner  sur  le  cadavre 
cette  maladie  dans  tons  ses  détails ,  mais  je  n’en  eus  pas  k 
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permission  :  les  pre'juge's  du  pays  où  je  me  trouvais  s’y 
opposèrent.  Le  malade  avait  dit  que  ,  six  mois  aupara¬ 
vant  ,  en  essayant  de  lever  de  terre  un  lourd  fardeau ,  il 
avait  e'prouve'  un  craquement  dans  la  re'gion  lombaire  ,  et 
que  la  légère  '  douleur  qu’il  avait  '  ressentie  ue  s’était  plus 
ïnanifèstée. 

11  serait  désolant  d’être  obligé  de  croire  qu’on  ne  peut  gué¬ 
rir  ces  cruelles  maladies.  Si  je  devais  m’en  rapporter  aiix  faits 
qui  me  sont  particuliers  ,  aucun  d’eux  n’olFrirait  de  consolatioa 
en  ce  genre.  Il  n’eu  est  pas  de  même  de  ma  correspondance, 
et  je  trouve  aussi  quelques  exemples  de  guérisons' ailleurs 
(  Journal  de  Médecine  de  Corvisart ,  etc.  tome  ii  ,  pag.  i45; 
tom.  X  ,  pag.  68;  lom.  xvii  ,  pag.  260  ).  Mais  on  est  force' de 
convenir  que  la  guérison  a  rarement  lieu  ,  quand  la"  maladie 
est  portée  à  un  certain  degré  ,  et  que  la  collection  de  matière 
ne  se  montre  pas  extérieurement  dans  le  lieu  même  du  foyer, 
ou  à  proximité. 

Il  est  arrivé  quelquefois  que  ces  abcès  froids ,  quoique  ayant 
leur  siège  aux  lombes  ,  ont  été  reconnus  pour  être  des  depdls 
critiques  ,  et  qu’une  fois  ouverts  ,  la  paralysie  ,  la  fièvre 
lente  ,  etc.  ,  ont  disparu.  Ce  n^est  que  dans  ces  sortes  de  cas, 
qu’il  n’est  pas  aisé  de'  distinguer  ,  et  dans  ceux  où  l’abcès 
ombaire  donne  des.  signes  de  son  existence  dans  le  lieu  même, 
que  l’on  peut  ,  sans  inconvénient  ,  l’ouvrir  comme  un  abcès 
ordinaire  ;  mais  alors  c’est  un  abcès  par  fluxion.  Les  symp¬ 
tômes  imflammaioires  précurseurs  de  la  douleur  perma¬ 
nente  dans  le  même  endroit  ;  la  promptitude  avec  laquelle 
les  accidens  ont  paru  ,  l’empâtement  de  la  partie  ,  l’espèce 
de  manellement  pulsalif  que  le  malade  y  éprouve  déter¬ 
mineront  à  faire  l’opération  ,  et  l’on  emploiera  l’instrument 
tranchant.  Si ,  au  contraire  ,  la  maladie  ,  occupant  toujours 
le  même  siège  ,  avait  tous  les  caractères  d’un  abcès  froid 
ou  par  congestion  ,  il  faudrait. préférer  la  potasse  concrète. 
Les  collections  de  matière  dont  je  parle  pourraient  être  consi¬ 
dérées  comme  des  abcès  ou  dépôts  lombaires  externes.  On 
se  conduira  bien  différemment  lorsqu’il  s’agira  de  ceux  que 
j’appelle  abcès  lombaires  internes  ,  et  qui  se  manifestent  à 
l’extérieur  ,  loin  du  foyer  ,  et 'à  cjuelques-unes  des  régions 
supérieures  des  cuisses.  Dans  le  cas  où  l’on  serait  forcé  de  les 
ouvrir,  il  faudrait  user  de  beaucoup  de  précautions,  dont  la 
principale  consiste  à  faire  l’ouverture  la  plus  petite  possible, 
pour  établir  seulement  une  espèce  d’égoût  d’où  la  matière 
ordinairement  séreuse  ,  découlerait  comme  d’un  filtre.  Le» 
ventouses  conséitlées  par  Celse  ,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  peuvent 
être  employées  ici  avec  succès  ,  appliquées  sur  la  ponction 
ou  acupuncture  qui  aur-a  été  faite.  Elles  seraient  renouvelés 
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ïussi  soavent  qu’on  le  jugerait  ne'cessaire.  Cette  méthode  a 
réussi  à  M.  le  professeuj'  Boyer.  Le  traitement  interne  con¬ 
sisterait  dans  l’usage  des  toniques  ,  des  amers  ,  du  quinquina, 
<lu  bon  vin  ,  des  meilleurs  analeptiques  ,  etc.  j  ayant  e'gard  au 
sirus  qui  aurait  pu  imprimer  son  caractère  à  la  maladie  , 
ou  emploierait  les  moyens  reconnus  comme  les  plus  propres 
à  la  de'lrnire. 

Mais  que  peut-on  espe'rer  ,  si  le  malade  ,  déjà  exte'nue' ,  dans 
le  marajme ,  est  mine'  par  une  fièvre  lente  qu’entretient  la 
carie  d’une  ou  de  plusieurs  vertèbres  lombaires  ? 
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ABDOlilEN,  s.  m. ,  abdomen;  du  verbe  latin  aWere , 
cacher,  soit  parce  que  cette  cavité'  renferme  et  dérobe  à  la 
vue  les  principaux  viscères  du  corps  ,  soit  parce  qu’elle  se 
trouve  couverte  par  les  vêtemens  :  l’abdomen  ou  bas-ventre 
est  celte  partie  du  tronq  qui  est  placée  au  dessous  de  la  poi¬ 
trine  et  au  dessus  des  extrémités  inférieures.  Il  a  une  forme 
oblongue,  convexe  en  avant  et  surtout  en  bas  ,  concave  en 
arrière  et  sur  les  côtés  )  mais  cette  forme  est  susceptible  ;de 
changer,  suivant  les  différentes  attitudes  du  corps  :  elle  p’est 
pins  la  même  ,  par  exemple ,  lorsque  de  la  station  on  passe 
à  la  position  sur  le  dos  ;  de  cette  dernière  à  une  autre  ,  etc. 
Le  volume  de  l’abdomen  varie  beaucoup  ;  en  général  il  aug¬ 
mente  après  le  repas ,  dans  la  grossesse ,  dans  la  polysarcie, 
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et  dans  plusieurs  maladies  ,  telles  que  l’ascite  ,  la  tympam'fe, 
les  eugorgemens  de  certains  viscères  ;  l’extension  de  ses  parois 
peut  être  portée  à  un  degré  étonnant  ;  mais  elle  cesse  ordi¬ 
nairement  avec  sa  caus'e  ,  en  laissant  toutefois  certaines  traces 
sur  la  peau  ,  qui  par  là  devient  plus  ou  moins  lâche,  molle, 
et  parsemée  de  vergetures. 

On  divise  la  circonférence  du  bas-ventre  en  régions.  An¬ 
térieurement  on  en  compte  trois  :  l’épigastrique  ou  supé¬ 
rieure  ;  l’ombilicale  ou  moyenne  et  l’hypogastrique  ou  in¬ 
férieure  ;  postérieurement  il  n’y  en  a  qu’une  seule  qui  porté 
le  nom  de  lombaire  :  chacune  de  ces  régions  est  subdivisée 
en  trois  ,  une  moyenne  et  deux  latérales  :  la  partie  moyenne 
de  la  région  épigastrique  s’appelle  épigastre  ,  et  les  parties 
latérales  hypocondres  j  la  moyenne  de  l’ombilicale  est  l’om¬ 
bilic  :  les  latérales  ,  les  flancs  j  la  moyenne  de  la  région  in¬ 
férieure  se  nomme  faypogastre  et  pubis  ,  et  les  parties  laté¬ 
rales  ,  régions  iliaques  et  aines  j  enfin  ,  postérieurement,  la 
région  moyenne  retient  le  nom  de  lombaire  ,  et  ses  côtés 
sont  les  lombes. 

En  ouvrant  l’abdomen  ,  on  y  aperçoit  successivement  les 
principaux  viscères  qu’il  renferme  ,  et  qui ,  à  raison  de  leurs 
fonctions  ,  peuvent  être  rangés  en  trois  classes  :  la  première 
comprend  les  organes  qui  servent  à  la  nutrition  :  tels  sout 
l’estomac  ,  le  canal  intestinal ,  la  rate  ,  le  foie  et  sa  vésicule, 
le  pancréas  ,  . l’épiploon  ,  le  mésentère  et  ses  glandes  ,  les  vais¬ 
seaux  lactés  et  le  réservoir  du  chyle  j  à  la  seconde  classe  ap¬ 
partiennent  les  viscères  qui  président  à  la  sécrétion  et  à  l’ei- 
crétion  des  urines  ,  tels  que  les  reins  ,  les  uretères  et  la  vessie; 
et  dans  la  troisième  sont  rangés  les  organes  internes  de  la  gé¬ 
nération  ,  qui ,  dans  l’homme ,  sont  une  portion  des  vaisseaux 
spermatiques  et  des  canaux  déférons  ,  les  vésicules  séminales 
et  les  conduits  éjaculateurs  ;  et  dans  la  femme  ,  la  matrice, 
les  ovaires  et  les  trompes  de  Fallope.  Tous  ces  viscères  sont 
maintenus  dans  leur  position  respective  par  les  diflerens  repb's 
que  forme  le  péritoine  ,  membrane  qui  tapisse  les  parois  in¬ 
ternes  de  l’abdomen,  et  recouvre ,  soit  en  totalité,  soit  en 
partie  ,  les  organes  qui  y  sont  contenus. 

Lorsqu’on  veut  appliquer  à  l’état  pathologique  l’étude  de 
l’anatomie  ,  il  ne  suffit  pas  d’avoir  une  connaissance  isolée 
des  diverses  régions  du  corps  et  des  fonctions  des  organes, 
il  faut  y  joindre  expressément  celle  des  rapports  de  situation 
qui  existent  entre  ces  organes  et  les  régions  qui  les  con- 
vrent  ;  c’est  le  moyen  d’éviter  les  erreurs,  toujours  si  dange¬ 
reuses  en  médecine  pratique ,  et  si  fréquentes  dans  les  ma¬ 
ladies  de  l’abdomen  ,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  vis¬ 
cères  que  contient  celte  cavité'  et  des  liaisons  de  contigoité 
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et  de  sympathie  qui  unissent  ces  derniers  entre  eux.  Il  est 
donc  important  de  se  rappeler  ,  relativement  aux  re'gions 
qiie  nous  venons  d’e'nume'rer  plus  haut  j  i®.  que  l’e'pigastre 
renferme  une  portion  de  l’estomac  ,  du  pancre'as  ,  le  petit 
lobe  du  foie ,  le  duode'num  ,  une  partie  du  colon  et  de 
l’e'piploon,  le  tronc  de  la  veine  cave  inférieure  ,  de  la  veine 
porte  et  de  l’aorte  ,  l’artère  ce'liaque  ,  la  me'sente'rique  su- 
pe'rieure ,  et  l’extre'raité  inférieure  du  canal  thoracique  j 
2”.  que  l’hypocondre  droit  cache  le  grand  lobe  du  foie  ,  la 
ve'sicule  du  fiel  et  une  partie  du  colon  ;  5°.  que  dans  l’hypo¬ 
condre  gauche  se  rencontrent  la  rate ,  le  fond  de  l’estomac , 
une  portion  du  pancre'as  ,  du  colon  et  de  l’e'piploon  ;  4°' 
sons  l’ombilic  on  trouve  la  partie  moyenne  de  l’e'piploon  ,  les 
circonvolutions  moyennes  du  je'junum,  une  partie  du  mésen¬ 
tère  ,  les  troncs  de  la  veine  cave  inférieure  et  de  l’aorte  ven¬ 
trale  ;  5°.  que  dans  le  flanc  droit  sont  les  circonvolutions 
droites  du  jéjunum  ,  la  portion  ascendante  du  colon  ,  le  rein 
et  le  commencement  de  l’uretère  droit;  6°.  dans  leflanc  gauche, 
les  circonvolutions  gauches  du  jéjunum  ,  la  portion  desceu- 
dantedu colon,  le  rein  et  l’origine  de  l’uretère  gauche;  7”.  que 
riiypogastre  loge  les  circonvolutions  moyennes  de  l’iléon  et  la 
fin  du  colon  ;  8“.  que  la  région  iliaque  droite  couvre  les  cir¬ 
convolutions  droites  de  l’iléon  ,  le  cæcum,  l’uretère;  dans 
Thomme  les  vaisseaux  spermatiques  ,  et  dans  la  femme  un  des 
ligamens  larges  de  l’utérus ,  la  trompe  droite  et  l’ovaire  du 
même  côté  ;  qu’à  la  région  iliaque  gauche  répondent  les 
circonvolutions  gauches  de  l’iléon  ,  l’S  du  colon  ,  l’uretère  , 
et  de  plus  les  vaisseaux  spermatiques  dans  l’homme  ,  le  liga¬ 
ment  large  ,  la  trompe  et  l’ovaire  gauches  dans  la  femme  ; 
10“  que  la  région  pubienne  contient  la  vessie  ,  le  rectum  ,  et 
en  outre  les  vésicules  séminales  dans  l’homme  ,  et  la  matrice 
dans  la  femme;  1 1  ®.  qu’enfin  on  rencontre  dans  les  aines  l’ori¬ 
gine  des  vaisseaux  et  des  nerfs  fémoraux  ,  les  glandes  ingiai- 
4)ales ,  les  cordons  des  vaisseaux  spermatiques  dans  l’homme  , 
elles  ligamens  ronds  de  l’utérus  dans  la  femme. 

Après  s’être  rendue  familière  la  connaissance  de  ces  dif- 
férens  rapports  ,  on  l’applique  avantageusement  à  la  dis¬ 
tinction  des  maladies  de  l’abdomen;  et  pour  cela  le  mé¬ 
decin  ne  s’en  rapporte  pas  seulement  aux  sensations  dont 
le  malade  rend  compte  ,  et  ne  se  contente  point  d’observer 
des  yeux  les  changemens  plus  ou  moins  manifestes  cp’é- 
prouve  le  bas-ventre  dans  sa  forme  et  son  volume  ,  il  touche 
encore  avec  les  mains  et  dans  tous  les  sens  les  diverses  régions 
de  cette  capacité  ,  afin  de  s’assurer  de  son  degré  de  souplesse, 
de  sensibilité  ,  de  tension  ,  de  dureté  ,  de  chaleur,  et  de  dé- 
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couvrir  par  là  le  ve’ritable  siège  des  le'sions  qui  s’y  sont  é(g- 
blies.  On  procède  à  celle  exploration  en  faisant  prendre  atf 
malade  une  position  telle  que  les  muscles  abdominaux  soient 
dans  un  relâchement  complet  :  ainsi  on  le  fait  coucher  sur  le 
dos  ,  la  tête  un  peu  e'ieve'e  ,  les  cuisses  fle'chies  sur  le  bassin, 
et  les  jambes  sur  les  cuisses  ,  les  talons  rapproche's  et  les  ge¬ 
noux  un  peu  e'eartés  ;  les  muscles  se  trouvant  relâche's  par 
cette  position  ,  on  parcourt  avec  les  doigts  toutes  les  régions 
de  l’abdomen  ,  en  y  exerçant  une  le'gère  compression  ,  lour- 
à-tour  perpendiculaire  ,  horizontale  ,  oblique  ;  on  le  percute 
lorsqu’on  croit  à  l’existence  d’une  ascite  ,  et  l’on  fait  ainsi  re¬ 
fluer  de  l’une  à  l’autre  main  la  colonne  de  liquide  soupçonné! 

Le  nombre  et  l’importance  des  organes  contenus  dans  l’ab¬ 
domen  ,  exposent  cette  partie  du  corps  à  des  troubles  fréqueiis 
et  à  une  foule  de  maladies  dont  les  principales  sont  :  la  gas¬ 
trite  ,  lacardialgie  ,  l’ente'rile,  la  dysenterie  ,  file'us  et  lesdif- 
fe'rentes  espèces  de  coliques,  l’iie'patite  ,  la  sple'uite  ,  la  né¬ 
phrite  ,  la  cyst,ite  ,  la  me'trite  ,  les  affections  vermineuses  et 
calculeuses  ,  les  hydropisies  ascites  et  enkyste'es  ,  les  tuber¬ 
cules  me'sente'riqucs  ,  la  pe'ritonite  ,  le  tympanite  ,  le  diabète, 
les  hernies,  etc. 

.(remàdlpui) 

[troscheo  (g.  h.),  Jje  morbis  ex  aliéna  situ  parlium  abdatninis;  Vus. 
\n-^o.Jig.  Prtinco^.  ad  f^iadr., 

flammationibus  abdominalibusjm-i^.  Hajn., 

KAEMPF  (jean),  Abhandlung  die  Kranhheiten;  c’est-à-jiie ,  Traité  sort» 
manière  <îe  gnérir  radicalement  les  maladies  du  bas-ventre  ;  in-8°.  Dessan, 
1 '784.  (Seconde édition ,  Lcipsic,  tç86)- 
L’aiiteur  regarde  les  obstructions  abdominales  comme  la  source  de  presque 
tontes  les  maladies ,  et  les  clystères  comme  leur  spécifique. 
t>EM8ERTOK  (  clif.  Rob.  )  ,  Ptactical  treatise  ,  etc.;  c’est-h-dire ,  Traité  pra¬ 
tique  sur  les  diflérentes  maladies  des  viscères  abdominaux  ;  Londres ,  1806.] 

ABDOMINAL,  aà.  ,  abdominalîs  ,  qui  appartient  à  l’ab¬ 
domen.  C’est  ainsi  qu’on  àit\tsmembres  abdominaux  , 
lant  des  cuisses  ,  des  jambes  et  des  pieds  ,  pris  ensemble  :  celte 
dénomination' est  pre'fe'rable  à  celle  de  membres  inférieurs, 
parce  qu’elle  est  applicable  non-seulement  à  l’homme  ,  mais 
à  tous  les  mammifères.  On  muscles  abdominaux 

qui  concourent  à  former  la  paroi  ante'rieure  de  l’abdomen;  ce 
sont  les  muscles  grands  et  petits  obliques ,  transverses,  droits 
et  pyramidaux. 

Le  professeur  Chaussier  appelle  hernie  abdominale  celle 
que  d’autres  ont  nommée  hernie  ventrale.  J^ojez  hernie. 

(sAVARr) 
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ABpüCTEUR  ,  pris  substant. ,  abductor  ;  muscles 
âestine's  à  faire  mouvoir  certaines  parties  en  les  éloignant  de 
i’axe  du  corps.  Le  deltoide  est  un  abducteur  du  bras,  le 
mascle  du  fascia  lata  ,  un  abducteur  de  la  cuisse.  Bichat 
nomme  encore  ainsi  ceux  des  muscles  interosseux  qui  portent 
les  doigts  ou  les  orteils  dans  l’abduction  (Voyez  interosseux)  ; 
les  muscles  süivans  ont  été' plus  particulièrement  désignés  sous 
le  nom  A’ abducteurs . 

JBDUCTIUR  BE  l’oeil.  Voyez  droit  externe. 

ïlONG  .ABDUCTEUR  DU  POUCE  (cubito-sus-métacarpien  du  ponce, 
Ch.).  Situé  obliquement  à  la  partie  postérieure  externe  de 
l’avant-bras ,  il  s’étend  du  cubitus  et  du  ligament  interossenx 
au  premier  os  du  métacarpe. 

COURT  ABDUCTEUR  DU  POUCE  (carpo-su.s-phalangien  du  pouce, 
Cil.)  :  il  occupe  l’éminence  thénar  ,-  et  s’étend  de  l’os  sca¬ 
phoïde  et  des  fibres  ligamenteuses  de  la  partie  antérieure  du 
carpe  à  l’extrémité  postérieure  de  la  première  phalange  du 
ponce. 

ABDUCTEUR  DU  GROS  ORTEIL  (calcanc'o-sou.s-phalangien  du 
premier  orteil,  Ch'.).  Né  de  la  face  inférieure  du  cuboïde  , 
ainsique  de  l’extrémité  postérieuredu  troisième  et  du  quatrième 
os  du  métatarse  ,  il  marche  en  se  rétrécissant,  et  se  termine  à  la 
partie  externe  et  inférieure  de  la  première  phalange  du  gros 
orteil. 

ABDUCTEUR  DU  PETIT  ORTEIL  (calcane'o-sous-plialangten  du 
cinquième  orteil,  Ch.).  Situé  à  la  partie  externe  de  la  plante 
du  pied ,  ses  attaches  sont ,  d’une  part ,  à  la  région  inférieure , 
postérieure  et  externe  du  calcanéum  ,  et  de  l’autre  au  cin¬ 
quième  os  du  métatarse  ,  et  à  la  première  phalange  du  petit 
orteil.  (sAvARï) 

ABEILLE ,  s.  f. ,  apis-,  insecte  hyme'noptère  dont  Ic.s 
utiles  travaux  nous  donnent  le  miel  et  la  cire.  Voyez  ces  deux 
mots. 

üne  ruche  contient  trois  sortes  d’abeille ,  la  reine  ou  mère  , 
les  mâles  ou  faux-bourdons  ,  et  les  ouvrières  qui  n’ont  point 
de  sexe  :  la  reine  et  les  ouvrières  ont  l’anus  armé  d’un  aiguil¬ 
lon  rétractile  ,  qui  blesse  douloureusement ,  et  verse  dans  la 
piqûre-une  liqueur  vénéneuse. 

L’eau  fraîche  simple  ,  ou  légèrement  acidulée  ,  le  miel  , 
l’opium  et  ses  diverses  préparations  ,  l’acétate  de  plomb  , 
l’aminoniaque  ,  etc.  ,  ont  été  tour  à  tour  proposés  et  em¬ 
ployés  contre  la  piqûre  des  abeilles  et  des  guêpes.  Mais  si 
l’on  a  varié  de  mille  manières  les  procédés  curatifs,  on. 
s’est  généralement  accordé  à  conseiller  d’extraire 'd’abord 
l'aiguillon  ;  cependant,  les  filamens  latéraux  dont  il  est  armé 
en  rendent  l’extraction  tellement  difficile  ,  que  l’insecte  lui- 
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même  est  souvent  oblige’  de  le  laisser  dans  la  plaie  ,  et  quel¬ 
quefois  aux  de'pens  de  sa  vie  :  d’ailleurs  la  piqûre  n’est  pas 
toujours  à  la  porte'e  de  la  main  ,  et  dans  ce  cas  elle  peut  avoir 
les  suites  les  plus  funestes. 

On  connaît  l’histoire  de  ce  villageois  q^ui ,  blesse'  par  une 
abeille  au  dessas  du  sourcil  ,  expira  subitement  :  sa  face  était 
enflamme'e  ,  et  il  perdit  par  le  nez  une  prodigieuse  quantité 
de  sang. 

Ûu  jeune  homme  n’ayant  pas  aperçu  une  guêpe  qui  se  trou¬ 
vait  au  fond  d’un  verre  rempli  de  vin  doux  ,  avala  l’insecte 
qui  le  piqua  dans  la  gorge  :  l’effet  fut  très-prompt  et  terrible; 
la  gorge  s’enflamma  à  l’endroit  de  la  piqûre  ,  et  gêna  tellement 
la  respiration  ,  que  le  jeune  homme  mourut  suffoque' ,  sans 
qu’aucun  de  ceux  qui  l’environnaient  pût  prévenir  ce  fatal 
événement. 

Un  agronome  anglais  a  en  la  satisfaction  de  sauver  la  vie  à 
■un  de  ses  amis  piqué  à  l’oesophage  par  une  guêpe  qu’il  n’avait 
pas  vue  dans  un  verre  de  bière.  Il  lui  fit  avaler  à  plusieurs  re¬ 
prises  du  sel  commun  (  mnriate  de  soude  )  délayé  dans  le 
moins  d’eau  possible  ,  de  manière  à  former  une  espèce  de 
bouillie  r  les  symptômes  alarmans  qui  s’étaient  manifestés  à 
l’instant  de  la  piqûre  se  calmèrent  presque  tout  à  coup,  et 
cédèrent ,  comme  par  enchantement ,  à  la  potion  préparée  et 
offerte  par  les  mains  de  l’amitié. 

Déjà  l’illnstre  Dioscoride  ,  qui  vivait  avant  l’ère  chré¬ 
tienne  ,  recommandait  la  solution  de  sel  ou  l’eau  de  merj 
et  depuis  ces  temps  éloignés  jusqu’à  nos  jours,  l’efficacité  de 
ce  remède  simple  et  économique  ne  s’est  point  démentie; 
j’ai  moi-même  été  fort  souvent  témoin  de  sa  réussite.  Vojei 

3."ÎSECTÈ  ,  PIQURE.  (  CHAUMEIOl) 

ABERRATION  (  des  fluides  )  ,  s.  f. ,  abéiraiio  humorum; 
du  latin  aberrare  ,  s’égarer  ,  se  fourvoyer.  On  dit  qu’il  j  a 
aberration  des  humeurs  ,  lorsque  certains  vaisseaux  renferment 
un  fluide  qui  leur  est  étranger.  Sans  admettre  le  système 
vasculaire  que  Boerhaave  subordonnait  à  sa  théorie  ,  il  est 
incontestable  que  les  artères  se  terminent  dans  des  vaisseani 
que  l’on  a  nommés  capillaires  ,  à  cause  de  l’extrême  ténnilé 
de  leur  diamètre  ,  et  que  dans  une  foule  d’organes ,  ces 
vaisseaux  admettent  en  partie  du  sang  et  en  partie  des  fluides 
de  couleur  blanche.  Les  capillaires  étant  diaphanes  et  non 
rouges  ,  on  conçoit  qu’une  vive  impulsion  du  sang  peut  ] 
faire  pénétrer yce  fluide  plus  fortement  et  plus  loin  que  dam 
l’état  naturel.  Ainsi,  lorsqu’une  partie  est  enflammée  ,  un 
membre  comprimé  ,  etc.  ,  une  rougeur  plus  ou  moins  intense 
s’y  développe  ,,  parce  que  le  sang  remplit  des  vaisseaux  on 
il  ne  passait  point  auparavant.  Cette  aberration  est  queh 
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qnefois  suivie  de  stases  sanguines  ,  lorsque  les  vaisseaux  ex- 
cessivenaent  relâche's  perdent  la  faculté'  de  re'agir.  La  face  des 
personnes  dispose'es  à  l’apoplexie  sanguine  indique  manifes¬ 
tement  des  stases  de  sang  dans  les  capillaires  cutanés,  lesquels 
paraissent  alors  comme  injecte's  avec  de  la  cire  rouge. 

Un  effet  bien  plus  commun  et  plus  imme'diat  de  l’aber¬ 
ration  consiste  en  ce  que  le  sang ,  poussé  dans  les  vais¬ 
seaux  où  il  ne  circulait  point  auparavant,  s’échappe  de  leurs 
orifices  dilatés,  et  se  répand  dans  le  tissu  cellulaire  ou  hors 
dn  corps.  Lorsque  ce  sont  les  cavités  cellulaires  qu’il  inonde, 
il  en  résulte  des  épanchemens ,  des  taches  de  sang ,  etc. 
Lorsque  ce  fluide  sort  par  les  orifices  des  vaisseaux  qui  , 
antérieurement,  ne  contenaient  que  des  humeurs  sécrétées  , 
il  survient  des  évacuations  qui  ont  le  caractère  sanguin  , 
comme  nous  le  présentent  quelquefois  la  sueur ,  l’urine  ,  les 
larmes. 

Une  autre  ^espèce  d’aberration  humorale  ,  est  celle  qui 
concerne  la  nutrition  contre  nature  de  certaines  parties.  Les 
fluides  nutritifs  sont  -  ils  poussés  plus  fortement  dans  un 
organe  que  dans  l’autre  ,  ou  dans  une  partie  à  laquelle  ils  ne 
sont  point  destinés  ,  les  fonctions  de  cette  dernière  doivent 
nécessairement  en  être  troublées.  Les  congestions,  qui  durent 
très  -  longtemps ,  produisent  cet  effet,  et  favorisent  l’aug¬ 
mentation  de  volume  de  la  région  qu’elles  occupent  j  aug¬ 
mentation  qui  a  conséquemment  pour  cause  principale  l’état 
de  relâchement  ou  d’irritation  d’une  partie.  Le  foie  prend 
très-souvent  un  volume  considérable,  sans  qu’il  y  ait  indu¬ 
ration  ou  squirrhe;  la  plèvre,  le  péritoine,  ainsi  que  d’autres 
membranes  et  organes  ,  s’épaississent  fréquemment  par  suite 
d’inflammation. 

Lorsqu’un  organe  reçoit  d’autres  sucs  nutritifs  que  ceux 
qui  lui  sont  propres,  cela  dépend  ordinairement  d’un  trouble 
humoral  antérieur,  qui  fait  prédominer  certains  principes 
isolés,  analogues  à  la  matière  nutritive.  Nous  en  avons  pour 
exemple  fréquent  l’ossification  ou  Xaçartilagination  des  parties 
molles  5  phénomène  qui  est  communémènt  l’eflèt  de  l’âge 
avaucé,  quoiqu’il  se  rencontre  souvent  dans  la  jeunesse. 
Les  artères,  surtout  au  voisinage  du  cœur,  et  les  valvules 
situées  entre  cet  organe  et  les  gros  vaisseaux,  sont  très- 
sujettes  à  ces  ossifications  ,  lesquelles  peuvent  aussi  envahir 
la  substance  même  des  ventricules  ,  des  oreillettes  ,  celle  du 
diaphragme  ,  les  membranes  du  cerveau ,  etc.  Cette  dégé- 
nératioD  osseuse  des  parties  molles  paraît  toujours  avoir  pour 
cause  générale  une  congestion  antérieure  qui  a  déterminé  la 
stagnation  des  fluides ,  leur  disposition  à  l’épaississement  et 
l’inactivité  des  solides. 
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Lo  développement  des  tumeurs  enkystées  ne  s’explique 
que  par  l’aberration  des  fluides.  Qu’une  irritation  ou  une 
cause  relâchante  force  ceux-ci  à  se  déposer  dans  une  région 
plutôt  que  dans  une  autre  ,  il  en  résulte  que  la  sécrétion 
et  l’exhalation  sont  plus  fortes  que  l’absorption  :  alors  les 
fluides  stagnans  s’épaississent  par  leur  long  séjour  dans  les 
parties  glanduleuses  ,  cellujeuses  ou  membraneuses.  Lorsque 
ces  tufneurs  persistent  très-longtemps  ,  elles  sont  susceptibles 
d’un  accroissement  énorme  ,  s’entourent  de  membranes  tou¬ 
jours  plus  épaisses ,  attirent  à  elles  la  matière  nutritive  des 
autres  parties  ,  et  fatiguent  moins  par  la  douleur ,  qui  est 
presque  nulle,  que  par  leur  poids  et  la  gêne  qu’elles  occa- 
sionent. 

C’est  encore  à  l’aberration  des  fluides  qu’est  due  la  forma¬ 
tion  des  tumeurs  blanches ,  des  excroissances  organisées, 
telles  que  les  verrues  ,  les  champignons  de  la  dure-mère ,  les 
végétations  polypeuses  des  fosses  nasales  ,  du  conduit  auditif, 
de  la  gorge  ,  de  la  matrice.  Lorsque  la  même  cause  agit  sur 
les  os,  elle  engendre  les  exostoses.  Enfin,  les  métastasés 
résultent  aussi  de  l’aberration  des  fluides  ;  mais  ce  point  im¬ 
portant  de  doctrine  pathologique  exigeant  une  exposition  et 
<les  développemens  qui  seraient  déplacés  ici ,  nous  renvoyons 
à  ce  mot,  (renadudis) 

[  KSipnoF  fjcan  lérôme) ,  De  errore  loci,  Dlss.  Erjord. ,  lySo.] 

JEEURATrON  MENTALE.  VoyCZ  ALIENATION.  (fl.) 

ABLACTATION,  s.  f. ,  ahlaciatio ,  de  la  préposition  pri. 
valive  ah  ,  et  lactatio  ,  allaitement.  C’est  la  privation  ou  la 
cessation  de  la  lactation.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la 
suppression  du  lait,  qui  est  une  maladie,  ni  avec  le  sevrage, 
qui  ne  doit  s’entendre  que  de  l’enfant. 

L’ablactation  arrive  aussitôt  après  la  fièvre  de  lait  qui  suit 
la  parlurilion  on  l’accouchement  chez  la  femme  qui  n’allaite 
pas ,  ou  plusieurs  mois  apres ,  lorsque  la  mère  s’est  décidée 

Dans  le  premier  cas,  la  fièvre  de  lait  est  un  peu  plus  in¬ 
tense  et  de  plus  longue  durée  que  chez  la  femme  qui  nourrit. 
La  turgescence  des  mamelles  est  plus  considérable  ,  s’étend 
jusqu’aux  aisselles  ,  et  les  douleurs  deviennent  assez  fortes, 
.si  le  lait  ne  s’ouvre  pas  une  voie  par  les  orifices  excréteurs 
des  mamelons)  mais  si  le  lait  coule,  on  en  favorise  l’écou¬ 
lement  par  l’application  de  linges  chauds  sur  les  mamelles; 
on  tient  Taccouchée  à  la  diète  ;  on  lui  donne  des  boissons 
lièdes  ,  qui ,  le  plus  souvent,  deviennent  diaphoréliques,  et 
il  .s’établit  une  douce  sueur  qui  favorise  la  résorption.  Si  b 
nature  ne  choisit  pas  cette  voie,  une  diurèse,  eu  une  légeré 
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diarAee  vient  .cïianger  le  cours  des  Inimeurs,,  et  reme'dier  à 
la  pk'thore  locale  qui  s’e'tait  faite  aux  mamelles. 

Dans  le  second  cas  ,  au  moment  du  sevrage,  pour  eViter 
les  orages  d’une  ablactation  trop  subite,  la  mère  donnera 
moins  souvent  à  te'ter,  et  en  moindre  quantité'.  En  diminuant 
ainsi  successivement  la  nourriture  de  son  enfant ,  l’action 
se'cre’toire  s’affaiblit  et  cesse  ;  et  lorsqu’elle  ne  donne  plus 
qu’une 'fois  dans  vingt-quatre  heures,  les  mamelles  se  sont 
déjà  beaucoup  affaisse'es.  On  tient  la  femme  à  une-  dicte 
absolue  pendant  quelques  jours  ;  on  lui  fait  prendre  des 
boissons  tièdes  et  abondantes,  qui  deviennent  diaphoréliques 
ou  diure'tiques  ;  et  si  ces  e'vacuations  ne  paraissent  pas  suffi¬ 
santes  ,  on  a  recours  à  quelques  purgatifs. 

Ce  régime  doit  être  continue'  pendant  quatre  jours  au 
moins,  après  lesquels  on  donne  quelques  bouillons;  et  après 
le  premier  septénaire,  on  commence  à  faire  prendre  une 
nourriture  un  peu  plus  solide.  Lorsque  les  choses  ne  se  passent 
pas  ainsi,  et  qu’il  survient  quelques  symptômes  alarmans  ,  il 
y  a  maladie.  Voyez  fievre  de  lait  ,  sevrage. 

ABLATION,  s.  f. ,  ahlatio ,  du  verbe  auferre ,  sup.  abla- 
tum,  ôter,  emporter.  Ce  mot  signifie  le  retranchement  d’une 
partie  quelconque  du  corps,  d’un  membre,  et  même  d’une 
tumeur.  Ablation,  en  chimie,  s’entend  de  la  soustraction 
d'un  produit  qui  n’est  plus  ue'cessaire  à  la  suite  de  Tope'ration. 

■  (moutom) 

ABLÜANT,  adj.,  abluens,  participe  du  verbe  abluere , 
laver,  ne'toyer.  On  a  donne'  anciennement  le  nom  d’abluans 
ou  d’abstergens  ,  abluentia,  abstergentia  ,  à  des  me'dicamens 
auxquels  on  attribuait  la  proprie'te'  d’extraire  les  impurete's 
adhérentes  à  la  surface  de  certains  tissus  ,  et  spe'cialement  de 
la  membrane'- muqueuse  des  intestins.  On  produit  cet  effet 
tantôt  par  des  délayans  ou  des  relâchans,  tantôt  par  des  toni¬ 
ques,  tantôt  par  des  purgatifs.  L’on  ne  se  sert  plus  aujourd’hui 
des  termes  abluans  et  ahstergens  ;  mais  celui  de  détersifs , 
que  plusieurs  auteurs  regardent  comme  synonyme  de  ces  der¬ 
niers,  est  encore  employé'  en  chirurgie  exclusivement  pour 
désigner  des  me'dicam^s  externes  que  Ton  applique  sur  des 
surfaces  suppurantes.  (kyste») 

ABLUTION ,  s.  f. , /rWnft'o ,  de  abluere,  laver,  ne'toyer,' 
purifier.  Ce  mot  exprime  ,  d’après  son  e'tyraologie ,  l’action 
de  laver,  et  est  en  conse'quence  synonyme  du  terme /on'oraj 
maisTusage  a  presque  entièrement  consacre'  celui-ci  en  me'- 
decinc,  et  Ton  réserve  spe'cialement  le  mot  ablution  à  la  dé¬ 
signation  d’une  cérémonie  religieuse  en  usage  chez  les  peu- 
Jilcs  orientaux  et  me'ridionanx ,  et  qui  consiste  à  laver  et  à 
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ne'toyer  tout  le  corps  ou  quelques  parties  3u  corps ,  dans 
certaines  circonstances,  et  notamment  avant  de  prier  ou  de 
commencer  toute  autre  action  pieuse.  Pour  ne  pas  entrer 
dans  des  de'tails  qui  appartiennent  à  l’histoire  de;  nations, 
nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que  l’ablution  est  une 
coutume  qui ,  en  raison  des  maladies  contagieuses  et  pesti¬ 
lentielles  ,  si  fre'quentes  dans  les  climats  où  elle  est  e'tablie, 
est  très-utile  à  la  conservation  de  la  santé' ,  et  semble  avoir 
e'te'  dicte'e  par  le  besoin.  Rappelons  à  cet  e'gard  les  expressions 
de  M.  Hallé  (Encyclop.  méthod.)  :  la  lèpre  des  He'breux, 
l’e'le'phantiasis  ou  lèpre  des  Arabes,  la  peste,  les  fièvres  pu- 
trides  et  èpide'miques  de  tous  les  genres,  si  re'pandues,  soit 
autrefois ,  soit  encore  de  nos  jours  parmi  ces  peuples ,  pa¬ 
raissent  une  raison  bien  'suffisante  de  l’importance  donnée  à 
ces  pratiques  utiles  ,  que  la  ne'gligcnce  ,  la  paresse  et  l’igno¬ 
rance  auraient  aise'ment  fait  abandonner ,  si  la  religion  n’en 
eût  fait  un  devoir. 

Les  moindres  souillures,  le  contact  d’un  cadavre,  l’atton- 
cliement  d’un  homme  infecté  ou  d’un  lépreux,  l’exercice  des 
devoirs  du  mariage ,  les  évacuations  périodiques  des  femmes, 
et  mille  autres  circonstances  pareilles  ,  rendent  chez  ces  peu¬ 
ples  l’ablution  nécessaire  ,  indépendamment  des  ablutions  re'- 
gulières  et  prescrites  à  certaines  heures  du  jour.  Vojezimm. 

ABORTIF,  adj. ,  ahortîvus,  composé  de  la  préposition  ab, 
qui  indique  la  privation,  l’anomalie,  et  ortus ,  naissance. 
On  appelle  abortif,  avorton  ,  un  fœtus  qui  naît  avant  d’avoir 
acquis  le  degré  de  développement  nécessaire  pour  vivre 
après  la  naissance.  On  donne  aussi  Ig  nom  d’abortifs  aux 
médicamens  qui  provoquent  l’avortement  :  mais  il  ne  faut 
pas  croire  qu’ils  agissent  par  une  vertu  spécifique ,  c’est-à- 
dire  qu’ils  excitent  dans  l’utérus  une  secousse  assez  violente, 
ou  qu’ils  y  poussent  le  sang  en  assez  grande  abondance  pour 
causer  une  hémorragie  qui  détache  l’œuf  .et  en  produise  l’ex¬ 
pulsion  :  leur  eifet  est  toujours  relatif  à  la  force  et  au  tem¬ 
pérament  de  celle  qui  en  fait  usage  ;  car  on  a  vu  des  femmes 
prendre  à  forte  dose  ,  et  souvent  répétée,  les  emménagognes 
les  plus  violens  et  les  plus  âcres  ,  saift  perdre  pour  cela  leur 
fruit  ;  elles  praticiens  n’ignorent  pas  qu’il  y  a  beaucoup  plus 
de  risque  à  courir  pour  la  vie  de  la  femme  que  pour  celle 
du  fœtus  qu’elle  porte,  après  l’usage  inconsidéré  de  ces  mé¬ 
dicamens.  Voyez  AVORTEMENT.  (FLAHim) 

ABRASION,  s.  f. ,  abrasio  ,  de  abradere ,  racler.  Ulcé¬ 
ration  superficielle  des  membranes  qui  se  détachent  psr 
petits  fragmens  :  on  appelle  aussi  abrasion  ,  ejectiones  akl 
rameniosæ ,  un  accident  qui  se  manifeste  dans  pIusicuB 
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inflammations  aiguës  ou  chroniques  du  tube, intestinal,  et  qui 
Consiste  à  rendre ,  dans  les  de'jections  ,  de  petites  portions 
membraniformes,  que  le  vulgaire  nomme  raclures  de  boyaux^ 
(motttok) 

ABRIS,  s.  m.  pl.  Plantations  naturelles  ou  artificielles 
place'es  à  des  distances  plus  ou  moins  e'ioigne'es,  selon  les 
localite's,  dans  l’intention  de  rendre  l’air  plus  salubre  par  la 
proprie'te'  dont  jouissent  les  vége'taux ,  d’absorber  et  de  se 
nourrir  de  tous  les  gaz,  e'manations,  miasmes  et  autres  prin¬ 
cipes  déle'lères  tju’ils  élaborent,  s’assimilent  et  convertissent 
en  oxi^ène  ou  air  pur  que  leurs  feuilles  répandent  dans  l’at- 
mosphere,  pour  remplacer  celui  que  la  respiration  animale 

Ces  abris  joignent  à  cet  avantage  celui  de  briser  les  vents , 
de  diminuer  l’action  trop  intense  de  la  lumière  et  des  rayons 
solaires  ;  et  comme  les  arbres  possèdent  aussi  la  propriété 
d’attirer  la  matière  électrique  et  les  nuages  ,  ils  fixent  la 
foudre  et  les  orages,  établissent  ainsi  une  répartition  égale 
des  eaux  pluviales  ,  et  répandent  une  fraîcheur  salutaire,  en 
même  temps  qu’ils  rendent  les  terres  plus  fertiles. 

Ces  considérations  militent  en  faveur  des  abris  ,  et  je  n’ai 
pas  besoin  de  dire  combien  elles  concourent  à  éclairer  l’hy¬ 
giène  et  à  améliorer  la  condition  de  l’homme.  Voyez  .arbre  , 

ÏLIMTE,  VÉGÉTAL.  (tOLLARd) 

ABSCISION  ou  ABCissioN  ,  s.  f.  ,  abscisio  ,  abscissio  ,  de 
absdndere ,  couper  ,  exciser.  Retranchement  d’une  partie 
corrompue  ou  trop  volumineuse  :  ce  mot  est  synonyme  d’ex¬ 
cision,  et  s’applique  spécialement  aux  parties  molles  j  ainsi 
Ton  dit  l’abscision  ou  l’excision  de  la  luette ,  du  prépuce , 
du  clitoris. 

ABSINTHE  (grande)  ,  ou  aluine,  artemisia  absinthium , 
syngén.  polyg.  sup.  L. ,  corymbif.  J.  Le  nom  de  cette  plante 
yivaceest  formé  de  a,  privatif,  et  r^ivStof ,  douceur  :  en  effet, 
les  fleurs ,  et  surtout  les  feuilles  de  l’absinthe ,  sont  d’une 
amertume  insupportable  ,  que  souvent  on  cite  en  proverbe  , 
et  qui  se  transmet  aux  chairs  et  au  lait  des  animaux  qui  en 
usent  habituellement  :  elle  répand  une  odeur  particulière 
très-forte  ,  et  presque  nauséabonde  ,  communique  sa  saveur 
et  son  arôme  à  la  plupart  des  menstrues , 'spécialement  aux 
liqueurs  alcooliques  :  ce  qui  démontre  la  présence  d’une 
grande  quantité  de  substance  résineuse. 

Une  plante  qui  frappe  si  vivement  nos  organes  doit  avoir 
excité  l’attention  des  médecins  :  aussi  les  plus  anciens  et 
les  plus  célèbres  maîtres  de  notre  art  en  ont-ils  préconisé 
ks  vertus.  Galien  la  regardait  comme  un  puissant  tonique  , 
et  le  jugement  de  ce  grand  homme  est  encore  celui  des  pra- 
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ticiens  les  plus  distingue's  de  nos  jours.  L’administration  Je, 
l’absinthe,  dit  le  docteur  Alibert ,  est  re'clame'e  toutes  les 
fois  qu’il  importe  de  rétablir  la  contractilité'  fibrillaîre  des  voies 
digestives ,  et  ses  pre'parations  sont  parfaitement  indiquées 
pour  la  gue'rison  de  certaines  leucorrbe'es  chroniques  eiUrer 
tenues  par  l’atonie  du  canal  alimentaire  ;  les  maladies  gout¬ 
teuses  qui  leconnaissent  la  même  complication,  cèdent  quel¬ 
quefois  à  l’emploi  judicieux  de  cette  plante,  selon  Haller; 
et  l’immortel  Linné'  assure  avoir  guéri  ,  par  son  usage  long¬ 
temps  continué  ,  des  affections  calculeuses  graves. 

Si  l’absinthe  n’est  pas  un  spécifique  contre  les  vers ,  elle 
sert  du  moins  ,  par  sa  propriété  amère  et  stimulante  ,  à  ex¬ 
pulser,  dans  la  plupart  des  cas  ,  ces  hôtes  malfaisans. 

J’ai  mille  fois  employé  cette  plante  avec  succès  pour  la 
cure  des  fièvres  intermittentes  de  tous  les  types  :  lorsque 
j’avais  à  traiter  une  simple  tierce,  je  me  contentais  de  pres¬ 
crire  une  légère  infusion  des  feuilles  et  des  sommités  :  s’a¬ 
gissait-il  d’une  quotidienne  ou  d’une  quarte  ,  je  faisais  pren¬ 
dre  chaque  jour  trente  grammes  de  vin  d’absinthe  ;  et  si  je 
remarquais  des  obstructions  abdominales  ,  je  diminuais  la 
quantité  du  vin ,  et  j’administrais  tous  les  matins  deux  gram¬ 
mes  d’extrait.  Les  anciens  faisaient  un  usage  très- fréquent 
du  vin  d’absinthe  ,  qu’ils  nommaient  absinthiies.  J’ai  cou» 
tume  de  le  préparer  d’une  manière  très-simple,  très-prompte 
et  très  -  économique  :  je  verse  sur  trente  grammes  de  som¬ 
mités  d’absinthe  un  litre  de  bon  vin  blanc  :  j’expose ,  pen¬ 
dant  une  nuit ,  ce  mélange  à  la  douce  chaleur  de  trente  de¬ 
grés  du  thermomètre  centigrade  ;  le  lendemain  matin  je 
filtre,  et  le  vin  peut  de  suite  être  employé  ou  gardé  pour 

Le  sél  d’absinthe  était  jadis  en  grande  faveur  (  B.  Codrouchi,. 
De  sale  absinthii ,  1610)  :  on  le  croyait  surtout  un  ingrédient 
nécessaire  à  la  potion  antémélique  de  Rivière.  On  prépare 
aujourd’hui  cette  potion  en  versant  de  l’acide  acétiqus  sur 
du  carbonate  de  potasse ,  dont  le  sel  d’absinthe,  ne  diffère, 

La  petite  absinthe  ,  ariemisia  pontica ,  L. ,  se  rapproche 
beaucoup  de  la  grande  par  ses  caractères  physiques  et  ses 
propriétés  médicales  qui  seulement  sont  moins  énergiques. 

KocAiio  fclaude),  De  plantis  absinthii  tractatus;  m-I^°.  Venet.,  iSSg. 
BACHiK  (jcanj,  De  plantis  absinthii  nomen  habenUbus-,  iQ-8“.  Monlisht' 

lig.,  .593. 

CLAYEKKA  (xlcolas) ,  Bistoria  absinthii  umbeUiferi;  in-4“.  Cenelœ,  161». 
in-40.  1610. 

spRtecHis  (pompée;,  Anlabsinthium  Clavemice -,  m-4“.  Venet.^  i6u. 
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KHR  (jean  Michel),  Uiera  picra  curiosa,  seu  de  absinthio  anaUcta,  ia-S“. 

leiiæ,  1667  Id.  Lipsice,  1668. 

(cHADMETOIf) 

ABSORBANT ,  adj. ,  absorbens  ,  du  verbe  latin  absorbere, 
absorber ,  consumer  ,  est  le  nom  que  l’on  donne  à  une  classe 
de  medicamens  juge's  propres  à  neutraliser  les  humeurs  âcres 
et  surabondantes  qui  se  manifestent  quelquefois  dans  les  pre¬ 
mières  voies.  Cette  classe  de  medicamens  ,  qui  e'tait  dans 
le  principe  extrêmement  nombreuse,  et  d’un  emploi  fréquent , 
est  maintenant  très-reduite  ,  et  bien  moins  eraploye'e  ;  d’abord 
parce  que  le  nombre  infini  de'subslances  qui  la  composaient , 
telles  que  les  concre'tious  (  yeux  )  d’e'crevisses  ,  la  nacre  de 
perles,  les  coquilles  d’œufs  ,  les  valves  d’buitres ,  etc.  ont 
e'te  reconnues  depuis  n’être  que  du  carbonate  calcaire  ; 
ensuite  parce  que  leur  emploi  fre'quent ,  devenu  quelquefois 
funeste ,  ne  s’appuyait  qne  sur  une  tbe'orie  purement  chi¬ 
mique ,  et  dans  laquelle  ou  eût  dit  que  les  pbe'nomènes  de 
la  vitalité'  modifiaient  assez  peu  l’estomac  et  ses  contenus 
pour  permettre  d’y  ope'rer  les  mêmes  combinaisons  et  d’y 
obtenir  les  mêriies  re'sultats  que  dans  un  vase  inerte  :  opinion 
que  l’expérience  dément  et  que  l’observation  a  fait  aban¬ 
donner.  Cependant  on  peut  encore  tâcher  de  neutraliser 
chimiquement  une' partie  de  l’acide  qui  se  forme  quelquefois, 
dans  l’estomac  et  accompagne  un  état  de  débilité  et  de  lésion 
de  texture  de  cette  organe  ,  comme  il  arrive  chez  les  enfans  , 
les  filles  chlorotiques ,  quelques  femmes  grosses ,  les  personnes 
qui  se  nourrissent  de  substances  acescëntes  ,  -etc.  ;  mais  il  faut 
en  même  temps  combattre  l’état  de  l’estomac,  qui  permet 
cette  acidification ,  les  moyens  neutralisans  ne  pouvant  être 
que  palliatifs  et  n’exerçant  qu’un  effet  momentané. 

La  magnésie  pure  ,  c’est-à-dire  celle  qui  est  entièrement 
privée  d’acide  carbonique  ,  est  le  neutralisant  i,e  plus  conve¬ 
nable,  administré  soit  en  suspension  dans  un  liquide  non  acide 
qu’on  peut  édulcorer  et  aromatiser  ,  soit  quelquefois  à  l’état 
de  pastilles  formées  en  la  mêlant  avec  la  moitié  de  son  poids 
de  sucre  et  quantité  suffisante  de  mucilage  de  gomme  adra- 
gant  qu’on  aromatise  aussi  :  ces  pastilles  attirent  l’acide  car¬ 
bonique  de  l’atmosphère  j  on  en  renouvelle  la  dose  ,  qui  est 
d’un  demi-gramme  à  un  gramme  ,  à  des  intervalles  plus  ou 
moins'  rapprochés. 

La  même  substance  est  encore  employée  comme  absorbant 
et  réactif  chimique  dans  les  cas  d’empoisonnement  par  les 
acides  ;  mais'  outre  qu’elle  ne  peut  convenir  que  lorsqu’on 
est  à  temps  pour  l’administrer  aussitôt  l’ingestion  du  poison  , 
et  qu’elle  ajoute  quelquefois  à  l’irritation  ,  elle  a  aussi  pour 
inconvénient  d’être'  très-volumineuse,  et  on  ne  sait  jamais 
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si  on  en  administre  snffisamnaent  ;  aussi  l’eau  ,  les  boissoai 
mucilagineuses ,  le  lait ,  etc.  sont-ils  des  mojens  préfe'rables, 
en  ce  qu’ils  arrêtent  l’action  corrosive  de  l’acide  en  le  dé¬ 
layant  ,  en  même  temps  qu’ils  diminuent  l’irritation  qu’elle  a 
produite.  (beuor) 

•  ABSORBANS  (  vaisseaux  ).■  Voyez  absorption  ,  lyh- 

PHATIQUE. 

ABSORPTION ,  s.  f.  ,  ahsorptio  ,  du  latin  absorbere, 
avaler,  boire  ,  absorber.  On  appelle  absorption  cette  propriété 
inhe'rente  aux  vaisseaux  lymphatiques  ou  absorbans  ,  de  pom¬ 
per  et  les  fluides  qui  nous  environnent  et  ceux  qui  sont  exhalés 
intérieurement  pour  les  porter  dans  le  système  de  la  circula¬ 
tion  sanguine.  l 

L’absorption  s’opère  dans  toutes  les  parties  du  corps  qui  | 
sont  pourvues  de  vaisseaux  et  de  glandes  lymphatiques.  i 
Elle  est  beaucoup  plus  énergique  chez  les  enfans  que  chez  ' 
les  vieillards.  On  a  observé  qu’elle  continue  encore  à  s’exercer 
quelque  temps  après  la  mort  ,  mais ,  suivant  les  expériences  , 
de  Bichat ,  beaucoup  moins  longtemps  que  ne  l’ont  avancé 
Mascagni ,  M.  Desgenettes  et  plusieurs  autres.  Selon  Bichat,  | 
©n  ne  peut  point  compter  sur  l’absorption  ,  lorsque  l’animal  ! 
est  froid  :  cet  illustre  physiologiste  a  inutilement  essayé  de  j 
la  mettre  en  jeu  dans  cette  circonstance,  et  en  général  n’a 
jamais  remarqué  qu’elle  durât  au-delà  de  deux  heures  après  I 
la  mort. 

C’est  sur  la  doctrine  de  l’absorption  qu’est  fondée  h 
théorie  des  contagions  ,  ainsi  que  la  thérapeutique  de  beau¬ 
coup  de  maladies  tant  externes  qii’internes.  Les  expériences 
tentées' il  y  a  quelques  années  par  plusieurs  praticiens  très- 
recommandables  de  différens  pays  ,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l’efflcacité  de  la  méthode  iatraleptique  ,  pour  remplacer 
dans  certains  cas  le  mode  curatif  ordinaire.  Administré  en 
frictions,  l’opium  a  calmé  diverses  affections  spasmodiques: 
la  teinture  de  quinquina  ,  employée  de  la  même  manière,  a 
arrêté  les  accès  de  fièvres  intermittentes  et  la  violence  de 
symptômes  adynamiques  ou  ataxiques  :  données  en  onction , 
la  scammonée  et  la  rhubarbe  ont  produit  des  effets  purgatiis 
très-prononcés.  On  a  vu  la  scille  provoquer  un  flux  abondant 
d’urine,  quoiqu’elle  ne  pût  agir  que  par  la  voie  de  l’ab¬ 
sorption  cutanée.  Qui  ne  connaît  les  bons  effets  des  frictions 
mercurielles  dans  la  syphilis  ?  Nous  avons  souvent  calmé  avec 
assez  de  promptitude  de  violens  accès  de  goutte  aux  mem¬ 
bres  ,  en  faisant  appliquer  sur  la  partie  douloureuse  des  sa¬ 
chets  remplis  de  camphre  pur. 

Lorsque  l’absorption  languit  ou  est  troublée ,  il  en  résulte 
diverses  maladies  ,  particulièrement  des  infiltrations  lympba- 
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tiques  et  des  hydropisies  {yoyez  ces  mots);  Mais  lorsque 
cette  proprie'te'  reprend  toute  son  e'nergie  ,  les  fluides  sur 
lesquels  elle  s’exerce  sont  pompe's  avec  tbsce ,  et  quelquefois 
arec  une  incroyable  rapidité',,  au  point,  que  l’on  voit  dispa¬ 
raître  en  peu  de  temps  des  e'panchemsrns  conside'rables,  des 
abcès  que  l’on  e'tait  sur  le  point  d’ouvrir,  même  des  parties 
que  leur  extrême  solidité  semblait  mettre  à  l’abri  de  celte 
résorption. 

La  lésion  de  la  sensibilité  organique  des  absorbans  apporte 
une  extrême  variété  dans  les^  absorptions  :  il  arrive ,  dans  ce 
cas,  que  certains  fluides,  difl’érens  de  ceux  qui  sont  ordi¬ 
nairement  repris,.  passent  dans  le  sang;  ainsi  la  bile,  l’urine, 
les  sucs  muqueux ,  destinés  à  être  rejetés  au  dehors,  rentrent 
dans  la  circulation  ;  le-  sang  épanché  dans  le  tissu  cellulaire 
revient  par' les  vaisseaux  lymphatiques  :  il  est  même  pirobable 
que  certaines,  rnatières  putrides  abordent  le  torrent  circu¬ 
latoire  par  la  .même,  voie;  tnais  nous  manquons  eucore  d’ob¬ 
servations  posjtivesi  sur  ce  point  essentiel  de, pathologie.  Voyez 

ITMPHATiQÙE.  '  ‘  (  REETATODIK  )' 

[fasei  (rean.préd,),  De  morbis  ex  àbsorptione  impeditd ;  in-4®.  lenœ, 

'lEOsitAEDi  (jean  Bodefroi) ,  De  resorptiords  in  cnrporp  humano  prœler  na- 
turamimpeditæ  cousis  atque  Ttoxis;  Diss.  m-è».  Lips.  l’j'j!. 
aUîEK'(p.  j.  van),  De  àbsorptione  solidorum ;  Diss.  10-4“-  Lugd.  Bai^v. 

'79f  ■  ..  ' 

siVART  (Ans-  cil.),  Snr  l’absorption  examinée  comparativement  dans  les 
différentes  classes  de  corps  (Dissertation  inangurale)  ;.in-4®.  Paris,  6  frnet. 

,  ABSTÈME,  s.  m-,  abstemius  ,  de  là  préposition  privative 
ehs,  et  temelum ,  vin  ;  qui  ne  boit  pas  devin.  Nous  étend.rons 
ce  mot,  non-seulement  à  l’abstinence  du  vin  ,  mais  encore  à 
celle  de  toutes  les  liqueurs  alcooliques. 

Cette  abstinence ,  dit  M., Halle  (Encycl.  métb.)  ,  fait  un 
point  important  dans, le  régime  de  plusieurs  constitutions, 
(le  plusieurs  tempéramens,  et  en  particulier  du  premier  âge. 
Diverses  nations  en  ont  fait ,  pour  les  femmgs',  une  règle  de 
de'cence;  quelques  législateurs  en  ont  fait  une  loi,  et  plusieurs 
religions  nn  pre'cepte. 

L’homme,  en  naissant,  est  nécessairement  absième; 
sa  première  nourriture  ne  comporterait  pas  le  mélange 
du  vin.  'Dans  le  second  âge ,  son  corps ,  perméable  dans 
toutes  .ses  parties  ,  presque  tout  formé  d’humeurs  encore 
muqueuses  et  coagulables  ,  disposé  à  se  Jai.sser  pénétrer 
pat  tous  les  liquides  ,  suceptible  par  conséquent  dé  tontes 
les  impressions  et  de  tous  les  changemens  ,  ne  peut  que 
s’altérer  par  l’usage  du  vin  et  des  liqueurs  fortes  :  elles 
feraient  prendre  aux  fibres  une  fausse  solidité ,  au  lieu  de  la 
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fermeté  que  l'exercice  seul  peut  leur  donner ,  et ,  en  leur 
ôlant  leur  souplesse ,  elles  arrêteraient  leur  développement. 
Nous  pourrions  aisément  appuyer  ce  sentiment  sur  des 
exemples;  et  cette  pratique  populaire  ,  qui  consisté  à  arrêter 
l’accroissement  dé  certains  animaux,  en  leur  faisant  avaler 
de  l’eau-de-vie  ,  et  en  les  en  frottant ,  semble  fondée  sur  ce 
principe.  Dans  la  jeunesse,  si  l’homme  peut,  sans  incou- 
vénient ,  supporter  un  usage  modéré  de  vin  ,  au  moins  est-il 
vrai  que ,  généralement  parlant,  il  peut  s’en  passer.  Le  coq)s 
est  tout  de  feu,  et  la  nature  n’a  pas  besoin,  pour  soutenir 
son  action,^  des  secours  étrangers.  Dans  l’âge  viril,  l’homme 
est  encore  assez  fort  par  lui-même  pour  que  le  vin  ne  lui 
soit  pas  d’une  absolue  nécessité.  Ce  n’est  donc  que  dans  la 
vieillesse  que  le  vin  peut  paraître  un  secours  nécessaire  à 
l’homme  considéré  dans  l’état  de  pure  nature. 

Cependant  les  climats  ,  les  saisons  ,  les  circonstances,  les 
constitutions,  peuvent  rendre  le  vin  etles  liqueurs  fermentées 
utiles  ou  nécessaires  aux  autres  âges,  mais  presque  jamais  à 
l’enfance. 

Relativement- aux  climats,  M.  Hallé  pose  en  principe, 
i°.  que  dans  les  pays  froids,  mais  surtout  dans  ceux  qui 
sont  humides  et  marécageux ,  le  vin  et  les  liqueurs  fermentées 
sont  utiles  pour  pousser  avec  plus  d’activité  les  fluides  du 
centre  à  la  circonférence ,  et  pour  fermer  l’entrée  du  corps 
à  des  vapeurs  et  à  des  exhalaisons  ,  souvent  malfaisantes , 
qui  l’environnent  de  toutes  parts  ,  et  que  les  pores  ne  sont 
que  trop  disposés  à  absorber  ;  2°.  que  dans  les  contrées  où 
la  sécheresse  est  jointe  à  la  chaleur,  les  corps,  déjà  doués 
d’une  grande  activité  ,  et  perdant  beaucoup  par  de  grandes 
transpirations  ,  se  dessécheraient  et  se  brûleraient  par  i’nsage 
des  liqueurs  échauffantes.  Ce  sont,  dit  M.  Hallé  ,  des  vérités 
de  sentiment ,  auxquelles  l’homme  est  naturellement  conduit 
par  le  besoin  et  par  le  plaisir  :-.aussi  voyons-nous  qu’en  Eu* 
rope  la  consommation  du  vm ,  ou  des  liqueurs  qui  en  tien¬ 
nent  lieu ,  est  beaucoup  plus  considérable  dans  les  parties 
septentrionales  que  dans  les  parties  méridionales.  Les  Italiens, 
les  Espagnols,  et  les  habitans  des  provinces  méridionales  de 
la  France  font  peu  d’usage  des  liqueurs  fermentées,  beau¬ 
coup  des  liqueurs  tempérantes  et  rafraîchissantes;  tandis 
qu’eu  Allemagne  et  dans  nos  provinces  septentrionales  il  se 
fait  une  grande  consommation  de  vin,  de  cidre,  de  bière 
et  d’eau-de-vie. 

La  même  observation  n’a  pas  lieu  cependant  dans  le 
Nouveau-Monde  ,  aux  Antilles  ,  dans  la  Guyane  ,  et  dans 
quelques  autres  contrées  très-méridionales,  dans  lesquelle», 
i  la  vérité ,  oa  consomme  peu  de  vin,  à  cause  de  la.dillicult 


ABS  5^ 

de  le  conserver  dans  le  transport,  mais  où,  en  récompense, 
on  fait  un  usage  ou  plutôt  nu  abus  excessif  de  l’eau-de-vié 
et  des  liqueurs.  Il  faut  observer  ne'anmoins  que  ces  pays  sont 
hninides ,  mare'cageux ,  et  inonde's  dans  la  saison  des  pluies. 

Les  saisons  humides,  et  froides,  l’e'le'  même,-  lorsqu’une 
chaleur  humide  et  lourde  e'nerve  les  forces  ,  peuvent  par 
elles-mêmes  rendre  ne'cessaire  l’usage  du  vin.  Il  est  des  pro*- 
fessionS  où  le  corps,  e'puise'  par  des  travaux  violehs  ,  a  besoin 
d'un  stimulant  vif  et  prompt  qui  le  remonte  sur  un  ton  qu’il 
perdrait  bientôt  s’il  n’e'tait  soutenu.  On  remarque  que  chez 
les  ouvriers,  qui  doivent  rester  expose's  à  toute  la  chaleur 
du  jour,  une  petite  quantité'  d’eau-de^vie  empêche  les  sueurs 
excessives  ,  et  même  que,  simplement  agite'e  dans  la  bouche, 
elle  préserve  de  l’alte'ration  et  de  la  soif,  qui  les  incommo¬ 
deraient  sans  cela.  Il  est  des  tempe'ramens ,  tels  que  1« 
phlegmatique ,  "qui  ne! se  passent  de  vin  que  très-difficilemenl. 
L’estomac  a  quelquefois  besoin  de  vin  comme  d’un  assai¬ 
sonnement  qui  soutient  la  digestion;  mais ,  de  toutes  les 
ne'cessite's ,  la  plus  impe'rieuse  est  celle  de  l’habitude ,  trop 
souvent  araene'e  par  la  sensualité'  plutôt  que  par  le  besoin. 

(RTSTEJfJ 

ABSTERGENT,  ,  abstergens  ,  participe  du  verbe 
essuyer,  ne'toyer.  On  appelle  abstergens  ou  obs- 
tersifs  des  nie'dicamens  auxquels  les  anciens  supposaient  la 
propriété  de  dissoudre  les  concre'tions  résineuses,  les  ma¬ 
tières  terrreuses  et  huileuses  j  ce  qui ,  disaient-ils  ,  s’effectuait 
au  moyen  des  qualite's  savonneuses  des  substances  abster- 
gentes,  qu’ils' distinguaient  pour  cette  raison  abluans  ^ 
auxquels  ils  n’accordaient  que  la  faculté'  d’agir  sur  les  sels 
que  l’eau  peut  aussi  dissoudre.  (.mouton) 

ABSTINENCE^  s.  f. ,  abslineniia ,  Ae  abstiner.e ,  s’abste¬ 
nir ,  se  priver.  Ce  mot  signifie',  ou  la  privation  totale  d’a- 
liraens  pendant  un  certain  espace  de  temps  ,  ou  la  privation 
de  certains  alimens  et  de  certaines  boissons  ,  ou  toute 
privation  quelconque  j  mais  ,  dans  l’usage  ordinaire  ,  il 
s’applique  spécialement  à  l’exclusion  religieuse  de  cer¬ 
tains  alimens.  Dans  la  religion  chrétrenne ,  l’abstinence 
des  viandes,  et  le  re'gime  réduit  en  certain  temps  à 
l’usage  des  végétaux ,  du  lait  et  des  poissons  ,  en  donnant 
au  corps  des  alimens  qui  fournissent  peu  de  substance ,  ou. 
au  moins  une  substance  douce  et  le'gère  ,  a  pour  but  de  mo¬ 
dérer  le  feu  des  passions  qu’entretient  et  qu’excite  une  nour¬ 
riture  trop  succulente  et  trop  animalise'e  ;  ■  et  si  Tart  de  la 
cuisine ,  ' pour  flatter  le  goût  et  stimuler  l’appétit  ;  n’avait 
pas  cherché  à  relever  ces  mets  simples  et  doux,  mais  peu 
appélissans,  par  tout  l’appareil  des.  assaisonnenxens  les  plus 


5ï  ABS 

échauffans  bt  les  plus  âcres,  ce  régime'  eùt'e'te'  plus  souvent 
conforme  aux  lois  de  l’hygiène  :  c’e'lait  en  partie  dans  les 
mêmes  vues  que  les  pythagoriciens  adoptaient  un  régime 
encore  plus  se'vère  ;  et  les  philosophes  anciens  se  prépa¬ 
raient  â  la.  contemplation  par  l’abstinence.  Mais  nous  devons 
ici  nous  borner  à  consi'de'rer  l’abstineric.e  relativement  à  la 
s&nte'  ,  et  sous  ce  rapport  ellé, doit  être  envisage'e  relativement 
à  la-  quantité'  et  à  la.  varie'te'  des  aliméns., 

A  l’égard;  de  leur  quantité ,  l’abstinence  est  le  retrancker. 
ment  d’une  partie  des  alimens  dont  on  fait  habitueUement 
usage;  car  si  l’abstinence,  devenait  elle-même  habituelle., 
elle  ne  serait  plus  abstinence  ,  elle  serait  régime  :  son  effet 
physique  et  immédiat  est  de  diminuer  la  charge  de  l’esloinac 
et  le  travail  de  la  digestion  ;  son  utilité,  est  de  rendre  la  di¬ 
gestion  plus  prompte,  plus  facile  et  plus  complelte;  de  pro¬ 
curer  la:  liberté  des  autres  fonctions  ,  et  surtout  de  celles  de 
la  tête  î  enfin ,  de  consommer  les  crudités  qu’aurait  pu  laisser 
dans  l’estôraac  une  suite  de  digestions  laborieuses.  Il  est  aisé 
de  juger  par  là  dans  quel  cas.  rabstinencé  peut  devenir  utile; 
mais  aussi  ,  ;quand  est;  elle  poussée  trop  loin  ,  et.  trop. long¬ 
temps  continuée  ,  elle  a  ses  inconvéniens.  Le  corps ,  accon- 
tumé  à  un  travail  plus  considérable  que  celui  qui  lui  est  offert, 
fait  lés  mêmes  efiprts  ,  sans  avoir  les  •  mêmes  obstacles  à 
Vaincre  :  il  dissipe  plus  qu’il  ne  répare,  il  s’affaiblit  par  degrés, 
ef  l’on  voit  ainsi  l’épuisérpent  succéder  a  une  abstiüênce  trop 
prolongée  ,  conime  à  une  inanition  complette. 

Si  l’on  veut  détermiiier  le  point  où  l’abstinence  peut  être 
utile  ;  et  jusqu’à  quel  degré  on  peut  sagement  là  pousser,  oo 
pourra  dire  eii  général  queson  effet  doit  être  de  faire  repaître 
aux  heures  des  repas  le  sentiment  du  besoin  ;  mais  elle  oe 
doit,  pas  aller  beaucoup  au-delà  de  çe' terme. 

Quant  à  la  qualité  et  à  la  variété  des  alimens  ,  l’absti¬ 
nence;  est  le  retranchement  de  quelques  espèces  d’alimens 
dont  on:  a  coutume  d’user.  Il  y  a  deux  choséé: à  considérer 
dans  ce  genre  d’abstinence .j  les  alimens  dont  on  s’interdit, 
et  ceux  dont  on  se  réserve  l’usage  :  les  réglés  à  cet  ég^^td 
dépendent  de;  la  nature  de  ces' alimens,  et  du  tempe'rameot 
de  ceux  pour  lesquels  est  fait  ce  retranchement.  Mais  cet 
objet:  contient  des  détails  qui  seront  traités  dans  les  articles 
aliment,  die’iéiique. 

A  Fégard  des  effets  que  doit  produire  ce  changement  de 
vie  ,  il  est  rare  que  le  passage.,  même  rapide  ,  à  une  vie  plas 
sobre  et  à  un  régime  plus  simple  ,  ait  quelques  inconvé- 
niens;  et  si  les  alimens  auxquels  on  se  restreint,  convien¬ 
nent  d’ailleurs  au  tempérament  de  celui  qui  doit  en  user, 
il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  toute  espèce  d’abstinence 
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aura  l’avantage,  en  ramenant  à  un  genre  de  nourriture  plus 
simple,  plus  uniforme  et  moins  varie',  de  fournir  des  sucs 
plus  homogènes ,  une  matière  nutritive  plus  égale  ,  ' qui  par 
conséquent  sera  mieux  assimilée  ,  et  de  rappeler  l’homme  à 
l’ordre  naturel ,  à  son  état  originaire  ,  et  à  une  sobriété  pré- 
cieuse ,  rarement  compatible  avec  la  grande  variété  des  mets  , 
inventée  par  la  sensualité  et  la  gourmandise. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  à  cet  article  quelques  considé¬ 
rations  sur  les  abstinences  prolongées  ,  dont  on  trouve  un 
très-grand  nombre  d’exemples  dans  les  auteurs. 

De  ces  abstinences,  les  unes  ont  été  nécessitées  par  des 
événemens  qui  ont  mis  les  personnes  qui  les  ont  éprouvées 
dans  l'impossibilité  de  recevoir  aucune  espèce  de  nourriture  j 
les  autres  ont  été  observées  sur  des  individus  qui  pouvaient 
communiquer  librement  avec  leurs  semblables  ,  et  par  consé¬ 
quent  satisfaire  tons-les  besoins  de  la  vie.  Lés  premières  n’ont 
rien  de -bien  extraordinaire ,  en  ce  qu’elles  n’ont  jamais 
duré  long-temps  sans  occasioner  les  tourmens  de  la  faim  -, 
qui  ont  été  suivis  d’une  mort  plus  ou  moins  prompte  j  et 
cela  est  d’accord  avec  lès  conditions  dans  lesquelles  nous 
rivons.  Etj  effet ,  les  molécules  nutritives  ,  après  avoir  pen¬ 
dant  quelque  temps  fait  partie  des  tissus  organiques  ,  et  co¬ 
opéré  à  l’action  de  ces  tissus,  sont  portées  au' dehors  par 
les  émonctoires  naturels  des  diverses  évacuations  ,  et  rem¬ 
placées  successivement  par  de  nouvelles  molécules.  Nos  or¬ 
ganes  se  décomposent  donc  et  se  recomposent  continuel¬ 
lement  ;  et  si  l’alimentation  ,  qui  est  la  première  condition 
de  la  Técomposition  ,  n’a  pas  lieu,  l’épuisement  survient, 
et  la  mort  en  est  une  suite  nécessaire  :  très-souvent  même  la 
vie  s’éteint  avant  que  le  dépérissement  organique  soit  pro¬ 
noncé,  et  l’on  succombe  comme  à  une  inaladie  aiguë.  Eh 
général ,  la  promptitude  de  la  mort  est  en  raison  de  l’acti¬ 
vité  organique  et  des  pertes  que  le  corps  fait  par  les  évacua¬ 
tions.  C’est  parce  que  les  insectes  ,  à  l’état  de  chrysalide  ,  ne 
font  aucun  mouvement  et  ne  subissent  aucune  perte  ,  qu’ils 
n’ont  pas  besoin  de  nourriture  ;  c’est  parce  que  l’activité 
organique  est  peu  prononcée  dans  les  animaux  à  sang  froid  , 
qu’ils  supportent  beaucoup  mieux  l’abstinence  que  les  ani¬ 
maux  à  sang  chaud.  Rcdi ,  Caldesi,  Vallisneri  ont  vu  des 
serpens ,  des  lézards  ,  des  salamandres  ,  vivre  pendant  un  an  , 
dix-huit  mois  sans  prendre  aucune  nourriture.  Les  hommes 
qu’un  événement  quelconque  prive  de  toute  espèce  d’ali¬ 
ment,  succombent  d’autant  plus  promptement ,  qu’ils  sont 
plus  jeunes  et  plus  robustes  ,  et  on  en  comcoit  la  raison. 
Dans  les  exemples  que  cite  Haller,  de  ces  morts  affreuses  , 
la  vie  ne  s’est  jamais  prolongée  au-delà  •  de  quelques  se- 
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maines.  LeDante  a  bien  observe'  cette  gradation  dans  la  terri¬ 
ble  peinture  de  la  mort  trop  ce'lèbre  à  laquelle  ont  succombé 
le  comte  Cgolin  et  ses  enfans. 

Quant  aux  abstinences  très-longues  qu’on  assure  avoir  e'ie' 
observe'es  chez  des  individus  qui  communiquaient  librement 
avec  leurs  semblables  ,  il  en  existe  un  grand  nombre  qui  ne 
sont  pas  suffisamment  constate'es  pour  être  regardées  comme 
authentiques.  :  plusieurs  de  celles  que  cite  Joubert ,  dans  la 
première  décade  de  ses  Paradoxa  medica  ,  sont  dans  ce 
cas  ;  mais  il  en  est  qui  ont  été  observées  par  des  hommes  si 
clairvoyans,  qu’on  ne  peut  guère  les  révoquer  en  doute:  or, 
elles  ont  généralement  eu  lieu  chez  des  femmes  atteintes  d’une 
lésion  particulière  du  système  nerveux  ,  et  dans  lesquelles  les 
fonctions  de  de'composition  étaient  dans  une  inertie  pour 
ainsi  dire  absolue ,  comme  le  prouvaient  la  sécheresse  de  là 
peau  ,  l’absence  des  évacuations  intestinales  et  de  toutes  les 
sécrétions  muqueuses  ,  l’absence  de  la  menstruation  ,  celle 
même  de  la  sécrétion  urinaire,  ou  si  l’urine  se  sécrétait, 
elle  ne  consistait  qu’en  un  liquide  limpide  ,  sans  couleur, 
sans,  odeur  ,  sans  saveur,  dans  lequel  on  ne  pouvait  trouver  ao- 
cune  trace  sensible  d’une  matière  animale.  On  conçoit  donc 
que  dans  cet  état  remarquable  du  corps ,  où  il  ne  se  faisait 
aucune  déperdition  ,  la  réparation  cessait  d’être  nécessaire: 
.cet  état  peut  être  jusqu’à  un  certain  point  comparé  au  som¬ 
meil  des  animaux  hibernans  ,  et  nous  verrons  à  l’article  som¬ 
meil  qu’on  a  quelquefois  observé  dans  l’homme  un  sommeil 
de  très-longue  durée. 

H&Wet  {Èlementa  Phy'siologiæ  vi  ,  pag.  lyietseq.) 
a  cité  un  grand  nombre  d’exemples  de  ces  longues  abstinen¬ 
ces  :  mais  une  des  plus. extraordinaires  est  celle  d’une  fille  de 
Coufolens,  dont  l’observation  détaillée  a  été  publiée  dans  le 
commencement  du  dix-septième  siècle  ,  par  Cilois ,  médenn 
de  Poitiers  ,  qui  est  aussi  le  premier  auteur  du  traitement  de 
la  colique  de  Poitou  par  les  drastiques.  Cette  fille  a  passé  trois 
ans  entiers  ,  depuis  l’âge  de  onze  ans  jusqu’à  quatorze  ,  sans 
prendre  aucune  espèce  d’alimens  :  ce  qui  rendait  surtoutcelte 
.abstinence  remarquable  ,  c’est  qu’elle  a  eu  lieu  à  une  des  épo¬ 
ques  de  la  vie  où  le  corps  prend  le  plus*d’accroîssetnent.  Mais 
<}uelles  que  soient  les  circonstances  relatives  à  l’âge  et  à  l'élat 
du  corps  dans  lesquelles  il  peut  supporter  une  privation  to¬ 
tale  d’alimens  ,  celte  privation  entraîne  toujours  une  dimi¬ 
nution  des  forces,  qui  n’a  lieu',  à  la  vérité,  que  par  des 
degrés  insensibles  ,  mais  qui  finirait  toujours  par  déterminer 
l’épuisement  général  et  la  mort  ,  si  l’abstinence  n’était  pas 
bornée’ à  certaines  limites  qu’il  serait  difficile  de  déterminer 
rec  précision.  (  eallé  et  kîsisiI 


nommée  A.  M.  ,  qui  a  vécu  dix  années  sans  manger  ni  boire;  in-S». 
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ACACIA  ,  s.  m.  de  ajUMiia, ,  sans  mal  ;  car  on  regardait 
celte  substance  comme  incapable  de  nuire.  C’est  le  suc  épaissi 
ou  l’extrait  des  gousses  vertes  de  la  mimosa  nitotica  ,  L.  ar¬ 
buste  de  la  famille  des  le'gumineuses  :  on  en  forme  de  petits 
pains  orbiculaires  ,  bruns- noirs  ,  de  saveur  acerbe  et  astrin¬ 
gente  ,  du  poids  d’environ  une  demi-livre.  On-  lire  ce  suc  de 
la  Haute-Egypte ,  où  il  se  pre'pare ,  comme  l’ont  vu  Dioscoride, 
Prpsper  Alpin  et  Hasselquisf;  c’est  un  astringent  très-actif, 
et  qui  a  beauconp  de  proprie'te's  analogues  à  celles  du  cachou , 
extrait  également  d’une  mimosa. 

Ijes  Arabes  ,  et  ensuite  les  me'decins  europe'ens,  ont  sub¬ 
stitue' à  cet  acacia  vrai  un  acacia  nostras  pre'paré  avec  le  suc 
des  fruits  verts  du  prunellier  sauvage ,  prunus  spinosa  ,  L.  On 
fait  épaissir  ce  suc  en  extrait  :  il  est  très-astringent  aussi ,  et 
se  donne  dans  les  mêmes  circo'nstances  ;  par  exemple pour 
arrêter  tons  les  projluvia  ,  comme  le  flux  de  ventre  ,  les  he'- 
niorragies ,  etc. 

■  Au  reste ces  deux  sortes,  d’âcacias  sont  raremcat  cm- 
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ployées  aujourd’hui ,  quoique  leur  elBcacite'soit  înconlestatle, 
en  différens  cas.  Le  premier  contient  du  tannin  ,  le  second  de 
■l’acide  màlique.  (tiret) 

.  [spiblmakn  (jac.  Eeinh.  ) ,  jiçacice  officinalis  historia ,  Diss.  resp.  h 
Chausse i  Argentorati,  1 568.] 

ACANTHABOLE  ,  s.  m.  ,  acanthabolus- ,  de  ctmfk, 
épine  ,  et  chasser,  expulser.  L’acanthabole  est  une 

espèce  de  tenette  dont  les  tiges  sont  recourbe'es  de  manière  à 
pouvoir  être  porte'es  dans  le  fond  du  'gosier,  ou  dans  tonte 
autre  cavité,  pour  y  saisir  les  corps  étrangers  qui  s’y  trou¬ 
vent  arrêtés.  Les  extrémités  de  l’instrument  sont  à  cet  effet 
armées  d’aspérités  qui,  s’errgageant  les  unes  dans  les  autres, 
permettent  à  l’opérateur  d’embrasser  avec  force  et  sûreté 
les  corps  qu’il  veut  extraire  -,  la  figure  de  cet  instrument 
est  représentée  dans  l’Armàment. chirurgie,  de  Scultet,  tab,  ï, 
fig".  I,  .(moutos) 

ACANTHE,  s.  f.  (branche -ursine  ,  oubranc^nrsinejeMn- 
ïÆus  mollis  ,  didjn.  angiosp.  L.  acanthes ,  J.  Toutes  les  parties 
de  cette  plarite  sont  émollientes  ,  mais,  pour  ainsi  dire,  inusi- 
'  tées  :  on  a  spécialement  employé  la  décoction  des  feuilles, en 
lavemensj  elles  servent  de -modèle  d’ornement  en  architecture, 
où  elles  ont  été  ,  au  rapport  de  Vitruve  ,  introduites  par  Cal- 
limachus ,  sculpteur  grec.  -  .  (ntste») 

ÀCATAPOSE ,  s,  f.  acataposis ,  de  «t  privatif  j  et  ncLiitmii, 
déglutition.  Vogel,  dans  sa  classification  des  maladies,  nomme 
acataposis  toute  sensation  douloureusé  produite  par  la  déglu¬ 
tition  ou  passage  des  alimens  daijs  le  canal  œsophagien  )  l’aca- 
tapose  est  la  premièrè  période  àxxspasnie  de  l’œsophage ,  b. 
professeur  Pinel.  (Touian) 

ACCÉLÉRATEUR,  adj.  pris  subst.  ccceZemmr.  Gnadonné 
,ce  nom  au  muscle  hulbo-caverneux ,  parce  qu’il  est  vraisem¬ 
blable  qu’en  se  contractant  et  en  comprimant  le  bulbe  de  l'o- 
rètre  ,  il  peut  accélérer  l’excrétion  de  l’urine  ou  du  sperme. 

BjULBO- CAVERNEUX.  ■’  '(sAViSl) 

.  ACCÉLÉRATION  ,  s.  f.  acceleraiio  ,  du  latin  accelerari, 
sé  hâter,  se  presser.  Ce  terme  s’applique  ,  en  pathologie,! 
■l’accroissement  de  vitesse  qu’éprouve  le  mouvement  de 
quelque  organe  ou  de  quelque  fonction  ,  et  spécialement  le 
mouvement  de  la  circulation  sanguine.  Ainsi  ,,  lorsque  pat 
une  cause  quelconque ,  le  cœur  est  déterminé  à  pousser  avec 
plus  de  violence  et  de  rapidité  le  sang  dans  les  vaisscani 
artériels  ,  il  en  résulte  un  trouble  dans  le  système  vasen- 
laire  ,  et  particulièrement  l’accélération  du  pouls.  Mais  ce 
dernier  phénomène  ne  suffit  point  pour  caractériser  un  état 
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de  maladie  ;  car  une  coürse  ,  une  marche  vive  ,  tout  exercice 
violent  accélèrent  le  mouvement  du  fluide  sanguin  ,  et  l’on 
ne  peut  pagr  dire  que  ,  dans  ce  cas,  lar sanie  soit  aite're'e  :  il 
faut,  pour  que  cette  alte'ration  ait  lieu  ,  que  les  autres  fonc¬ 
tions  du  corps  e'prouvent  une  le'sion  remarquable  ,  et  cettç 
condition  est  d’autant  plus  rigoureuse  ,  qu’une  foule  d’autres 
circonstances  influent  puissamment  sur  le  degre'  d’impulsion 
coœmuniquè'e  au  sang.  L’âge  d’abord  offre  des  nuances 
infiniment  varie'es  sur  l’acce'lèration  du  pouls  ,  comme  on 
peut  s’en  convaincre  en  observant  le  nombre  de  pulsations  , 
compare'  dans  l’enfance  ,  la  jeunesse  ,  la  virilité  et  la  vieillesse. 
Cette  considération  est  des  plus  importantes  ;  car  ,  par  exem¬ 
ple  ,  un  vieillard  dont  lé  pouls  bat  soixante-quinze  fois  par 
minute  a  certainement  la  fièvre  ,  tandis  que  le  même  nom¬ 
bre  de  pulsations  forme  le  pouls  naturel  de  l’adolescent.  On 
doit  ensuite  faire  attention  à  la  nature  ,  au  tempérament ,  à 
l’heure  du  jour  :  les  individus  de  taille  élevée  ont  communé¬ 
ment  lé  pouls  plus  lent  que  ceux  d’une  petite  stature;  les 
sanguins  et  les  colériques  l’ont  plus  accéléré  que  les  phlegma- 
tiques  et  les  mélancoliques  ;  on  le  trouve  plus  vite  le  soir  que 
le  matin  ,  après  le  repas  qu’avant ,  dans  l’état  de  veille  que 
durant  le  sommeil.  Enfin  ,  les  passions  ,  la  température  élevée 
de-l’atinospKère  ,  les  fortes  contentions  d’esprit ,  l’usage  de 
boissons,  d’alimens  et  de  médicamens  de  nature  stimulante, 
et  par  dessus  ..tout,  les  maladies  dans  lesquelles  s’opère  une 
réaction  forte  et  générale  ,  comme  toutes  celles  qui  sont  aiguës 
et  fébriles ,  sont  autant  de  causes  qui  accélèrent  le  iriouvement 
de  la  circulation  sanguine. 

Les  effets  de  cette  accélération  sont,  1°.  un  sentiment  de 
chaleur,  qui,  néanmoins,  n’est  pas  constant ,  puisque  souvent 
on  voit  le  froid  coïncider  avec  un  pouls  fort  vite  ;  2°.  une 
augmentation  de  contractilité  dans  les  organes  musculaires  , 
et  de  susceptibilité  dans  le  système  nerveux  ;  de  là  les  rdbu- 
vemens  convulsifs  ,  la  vivacité  de  l’imagination  et  la  confusion 
des  facultés  intellectuelles  que  l’on  observe  fréquemment 
dans  les  fièvres  aiguës  arrivées  au  période  où  le  pouls  bat 
avec  le  plus  de  rapidité  ;  3*.  lorsque  l’accélération  du  sang 
est  excessive,  le  cœur  ,  les  poumons  ,  le  cerveau  ,  les  artères 
et  d’autres  organes  encore  ,  sont  exposés  aux  accidens  les  plus 
graves  ,  tels  que  ruptures  ,  épanchemens  sanguins  ,  dilata¬ 
tions  contre  nature  ,  in4uratiGns  et  autres  lésions  organiques; 
Dans  certaines  circonstances  pourtant  celte  augmentation  du 
cours  du  sang  peut  être  suivie  d’eflets  salutaires  ,  en  com¬ 
muniquant  plus  d’énergie  à  toute  la'machine ,  et  en  favorisant 
J’cxercice  de  ses  fonctions.  On  sait  qu’un  mouvement  fébrile 
est  par  fois  nécessaire  pour  la  résolution  de  certains  engor- 
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gemens  chroniques  ,  pour  la  réunion  de  certaines  parties 
divisées  ,  etc.  Vo^ez  fjÈvre  ,  pouls.  (rekauldis) 

ACCÈS  ,  s.  m.  ,  accessits ,  accéssio  ;  du  latin  accedere , 
arriver  ,  survenir.  Ce  mot  est  spécialement  consacré  en  mé¬ 
decine  pour  désigner  l’ensemble  des  phénomènes  que  présen¬ 
tent  dans  leur  retour  les  maladies  essentiellement  périodiques, 
telles  que  les  fièvres  intermittentes  ;  tandis  que  les  termes 
paroxysme,  exacerbation,  que  l’on  confond  souvent  avec 
le  précédent  ,  doivent  être  réservés  pour  signaler  les  redoo- 
blemens  des  fievres  continues  et  rémittentes.  L'accès  com¬ 
prend  trois  stades  successifs  ,  caractérisés  par  autant  de  phé¬ 
nomènes  ,  qui  sont  le  froid,  la  chaleur  et  la  sueur  :  l’exacer¬ 
bation  ou  paroxysme  consiste  dans  la  simple  augcnmladon  de 
la  chaleur  et  l’accélération  du  pouls  déjà  fébrile. 

Les  trois  temps  de  l'accès  sont  communément  pre'cédésde 
signes  auxquels  on  peut  reconnaître  son  prochaijp<dévciop- 
pement.  Ces  précurseurs  sont  :  la  lassitude^-ia  langueur, 
des  douleurs  contusives  dans  les  membres  ,  l’impossibilité  de 
se  livrer  à  de  forts  mouvemens  ,  l’aridité  de  la  peau  ,  une  cé¬ 
phalalgie  plus  ou  moins  violente  ,  une  tension  à  i’épigastre 
avec  sentiment  de  malaise  ,  nausées  ,  amertume  de  la  bouche, 
soif,  perle  d’appétit  ,  constipation  ,  pouls  petit ,  irrégulier, 
abattement  de  l’esprit ,  éloignement  pour  les  occnpations'br- 
dinaircs  ,  etc.  On  observe  que  ces  avant-coureurs  de  l’accès 
sont ,  en  général  ,  plus  prononcés  dans  les  fièvres  d’automne 
que  dans  celles  de  printemps  ,  et  qu’ils  manquent  fréquem¬ 
ment  dans  les  intermittentes  épidémiques. 

Après  qu’ils  ont  duré  plus  ou  moins  de  temps ,  la  fièvre 
elle-même  se  déclare  par  une  horripilation  ,  suivie  d’un  frisson 
qui ,  du  dos  ,  s’étend  rapidement  par  tout  le  corps ,  et  est 
d’une  telle  violence ,  qu’il  détermine  le  tremblément  des  mem¬ 
bres  ,  le  claquement  des  dents  ;  le  nez ,  les  oreilles  ,  les  mains, 
et  surtout  les  pieds  ,  sont  pris  d’un  froid  plus  ou  moins  intense; 
les  lèvres  et  les  ongles  deviennent  bleus  ;  la  peau  reste  sèehe 
et  pâle  ;  le  mal  de  tête  persiste  ;  la  respiration  est  pénible  et 
entrecoupée  ,  le  pouls  petit  ,  serré  ,  très-vite  ,  quelquefois 
lent;  il  survient  des  vomissemens;  l’urine  estaqueuse  et  claire. 
La  durée  de  ce  premier  stade  varie  depuis  une  demi-heure 
jusqu’à  deux,  et  même  trois  heures. 

Au  frisson  succède  la  chaleur.  Alors  la  peau  ,  toujours  sè¬ 
che  ,  devient  rouge  et  brûlante  ,  l’haleine  chaude  ;  les  veines 
se  gonflent ,  le  volume  des  membres  semble  s’accroître ,  le 
pouls  se  développe  et  s'accélère  considérablement  ;  le  malade 
se  plaint  de  céphalalgie  pulsalive  ,  de  soif;  de  tintemens  d'o¬ 
reille  ,  d’anxiétés,  d’ardeur  dans  les  parties  internes;  quel¬ 
quefois  il  tombe  dans  le  délire. 
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Quelque  temps  après  ,  survient  une  sueur  universelle  ,  qui 
amène  ordinairement  une'  diminution  sensible  de  tous  les 
ijmptômes  fébriles  ;  l’accès  entre  alors  dans  son  troisième 
stade.  La  peau  et  la  langue,  deviennent  plus  .humides  ,  le, 
pouls  plus  mou  et  plus  régulier  ,  la  chaleur  et  la  tuméfaction 
diminuent  peu  à  peu,  la  tête  se  dégage,,  la  respiration 
s’exerce  plus  librement ,  à  mesure  que  la  •  sueur  se  répand 
sur  tontes  les  parties  du  corps  ;  enfin  ,  l’accès  se  termine  par 
une  évacuation  d’urine  qui  dépose  uu  sédiment  bfiqueté  ,  et 
souvent  par  un  sommeil  qui  est  suivi  de  lassitude  et  de  fai¬ 
blesse. 

èprès  l’accès,  tout  rentre  dans  l’ordre;  le  pouls  et  les 
excrétions  redeviennent  naturels.  Cet  état ,  auquel  on  donne 
le  nom  d’intermission  on  d’apyrexie  ,  subsiste  jusqu’au  retour 
de  l’accès  suivant.  Il  arrive  cependant  quelquefois  qu’au  lieu 
d’une  intermission  réelle  ,  on  n’observe  qu’une  rémission  des 
symptômes  :  le  pouls  offre  alors  un  peu  plus  de  vitesse  que 
dans  l’état  de  santé,  et  le  malade  se  trouve  plus  débile. 

Le  retourpériodique  des  accès  et  le  rapport  qu’ils  observent 
entre  eux,  caractérisent  le  type  des  fièvres  intermittentes. 

Ainsi,  dans  la  fièvre  quotidienne ,  l’accès  revient  régu¬ 
lièrement  toutes  les  vingt-quatre  heures  ,  communément  le 
matin ,  et  il.  commence  par  un  frisson  modéré  ,  ordinaire¬ 
ment  court  ;  la  chaleur,  assez  légère  ,  et  la  sueur  sont  d’une 
longue  durée  ;  le  pouls  a  moins  de  force  et  de  développement 
que  dans  les  autres  espèces  d’intermittentes  ;  les  évacuations 
ontlecaractère  muqueux;  et  les  crises  s’opèrent  avec  beaucoup 
de  lenteur  par  la  sueur  et  l’urine,  lia  durée  de  l’accès  est  de 
dix  àdix-huit  heures. 

Dans  la  fièyre  tierce ,  les  accès  reviennent  toutes  les  qua¬ 
rante-huit  heures  ,  ou  de  deux  jours  l’un  ,  et  c’est  communé¬ 
ment  vers  midi.  Ils  sont  plus  courts  que  ceux  des  autres  in¬ 
termittentes  ,  puisqu’ils  ne  durent  guère  que  sept  à  douze 
heures.  Le  frisson  est  violent ,  accompagné  de  tremblement , 
de  roideur  des  -membres  ;  la  chaleur  est  brûlante ,  sèche  ; 
l’agitation  va  par  fois  jusqu’aux  convulsions  ,  et  même  au 
délire.  La  solution  a  lieu  par  des  vomissemens  bilieux  ,  des 
selles  de  même  nature ,  ainsi  que  par  des  éruptions  aux 
lèvres. 

Les  accès  ,  dans  la  fièvre  quarte  ,  reparaissent  exactement 
toutes  les  soixante-douze  heures.  Ils  commencent  vers  le  soir, 
et  continuent  pendant  la  nuit.  Le  frisson  ,  extrêmement 
violent,  est  accompagné  de  douleurs  daps  les  os  ,.  de  cla¬ 
quement  des  dents  ,  de  tremblement  de"  tout  le  corps  ,  et 
souvent  d’un  étourdissement  général  ou  d’une  sorte  de  cala- 
CDsic  :  la  chaleur ,  assez  médiocre ,  dure  moins  que  le 
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friss.ob  ;  la  sueur  est  abondante.  L’accès  a  une  plus  longue 
dui-e'e  que  dans  les  doux  premières  espèces  d’intermittentes. 
Rarement  celle-ci  se  juge  d’une  manière  parfaite  ;  elle  est 
■commune'mént  suivie  de  phlegmons  ,  d’ictère  ,  d’induration 
dés  viscères  abdominaux. 

11  existe  sans  doute  des  fièvres  intermittentes  dont  les  accès 
reviennent  à  des  intervalles  plus  longs  ;  mais  elles  ne  peuvent 
former  des  espèces  particulières  ,  parce  qu’on  doit  les  cod- 
side'rer  comme  des  quartes,  irrejgulières  ,  retardées  ,  dége'né- 
fe'es  ;  telles  sont  les  fièvres  quintanes  ,  septanes  ,  octanes , 
nonanes ,  qui  du  reste  sont  fort  rares. 

Mais'le  type  des  intermittentes  est  susceptible  do  sè  donliler, 
et  il  survient  alors  deux  accès  dans  le  même  espace  de  temps 
qui  auparavant  était  re's.erve'  à  un  seul.  C’est  ce  qui  donne è 
la  fièvre  double-tierce,  qui  est  assez  fre'quente,  une  si  grande 
rèssernblance  avec  la  quotidienne  ,  dont  on  la  distingué  ncan- 
■moins  en  ce  que  ,  dans  cette  dernière  ,  tous  les  accès  se  res¬ 
semblent  ,  OGcasiorient.les  mêmes  phénomènes  ,  cotnmenccot 
et  se  terminent  constamment  à  la  même  époque  ;  tandis  que 
la  douhle^tierçe  met  un  jour  de  distance  entre  les  accès  sem- 
Jjlab'les  :  ainsi  l’aecès'du  premier  jour  s’accorde  avec  celui  du 
troisième,  le  second  avéc  le  quatrième  ,  et  les  autres  de 
tnêmè.  Lorsque  ces  accès  avancent  de  manière  à  se  confondre 
les  uns  dans  les  autres,  ce  changement  a  pour  résultal  nne 
fièvre  rémittente. 

C’est  d’ap^ès  le  même  principe  que  se  forment  les  doubles 
et  triples  quartes  ;  ainsi  que  l’hémitritée ,  qui  se  compose 
d’une  tierce  et  d’une  quotidienne;  et  les  subintrantes,  qoi 
se  rapprochent  du  caractère  rémittent.  La  doctrine  de  cés 
fièvres  ,  qui  se'  montrent  assez  rarement ,  tient  une  place  plus 
ou  moins  étendue  dans  la  plupart  des  livres  :de  médecine, 
auxquels,  nous  renvoyons,  parce  que  de  longs  détails  à  ce 
sujet  seraient  déplacés  ici.  Voyez  fièvre. 

Le  calcul  du  nombre  des  accès  est  d’une  grande  impor¬ 
tance  relativement  au  pronostic  des  fièvres  intermitteulcs. 
Ainsi  ,  dans  les  tierces  bénignes,  le  troisième  accès  est  cri¬ 
tique,-  de  même  que  le  septième  ,  parce  qu’on  a  observé, 
en  additionnant  les  heures  qiie  durent  les  accès  .;  et  en  cal¬ 
culant  de  celte  manière  la  somme  des  jours  que  ces  fièvret 
suivent,  comme  les  continues  et  les  rémittentes  ,  la  période 
tierce  et  septénaire.  D’après  cela  on  peut  en  général  pre’'- 
dire  la  solution  au  septième  accès ,  lorsque  le  tfoisièifie 
surtout  a  montré  .plus  de  violence  que  les  deux  premiers  , 
et  a  été  suivi  d’utre  abondante  sueur  générale  et  d’.un  sédi¬ 
ment  briquelé  dans  l’urine.  Le  même  calcul  ,  pour  lii  ficvit 
quarte  ,  donne  un  résultat  dilférent,  .parce  quedesaccès  sont 


ACC  6t 

teaocoop  plus  longs  que  ceux  de  la  tierce  ;  en  portant  leur 
duree  à  dix-huit  heures  ou  un  jour  et  demi  naturel  ;  ils  de- 
viemicnt  critiques  ,  non.les  jours  impairs  ,  comme  il  arrive 
dans  les  fièvres  tierces  ,  .mais  bien  les  jours  pairs  ,  tels  que 
le  quatrième  ,  le  sixième  ,  le  huitième  ,  le- dixième.  On-  sent? 
toutefois  que  cette  évaluation  ne.’peut  être  constamment  ri¬ 
goureuse  ,  parce,  que  les  accès  n’ont  pas -toujours  la  même 
Isngueur. 

En,  général  ,  plus,  les  accès  se  prolongent  et  montrent 
d’irrégularité,  plus  la  maladie  ;  est  grave  :  l’avance  et  le 
retard  des  accès  indiquent  ordinairement  des  crises  prêma- 
ture'es;  mais.,  lorsque  la,  fièvre  avance,  de  beaucoup  ,  par 
exemple  de  huit  à  douze  heures  à  chaque  accès  ,  ou  retarde 
d’autant,  el.le  manifeste  par  là  une  grande  tendance  à  de¬ 
venir  rémittente,  ...  •  ' 

Terminons  cet  article  en  faisant  remarquer  la  différence 
qui  existe  entre  les  accès  des  intermittentes  bénignes  ;  eli 
ceux  des  perrricieuses  ou  ataxiques..  Nous  avons  décrit  les 
premiers:  dans  les  intermittentes  ataxiques,  qui  commu¬ 
nément  ont,  le  type  tierce-,  il  seimanifeste-toujours  un  symp-s 
tôme  principal  qui  domine  tousdes  autres.  En  générai- lè 
pouls  ésttrès-petit  et,  déprimé  ,  ce;qui>indiqae  d’autant  plus 
la  prostration  des , fonces . ,  '  que  -  les  autres  phénomènes  -pa¬ 
raissent  spuyent  en  ço’iitradictioh  avec  cette-  disposition  diï 
pouls.  Le  symptôme  dotninant  consiste-;  -ou-, dans  des  syn¬ 
copes  ,  ou  dans  des  convulsions  épileptiques  ,  tétaniques  , 
hystériques.,  hydrophohiques  ,  '  èu  bien;  c’est:  une  léthargie 
plus  ou  moins  profonde,  des  vertiges  accompiagnés  de  "dé-:; 
lire,  une  tous  convulsive  avec  suffocation  ,  point  dé  côté  j 
QU  c’est-nne.cardialgie. ,  un  hoqüe#  ,  des:  douleurs  vives  dans 
fabdomen  avec  tranchées,  dysentériques  ;  ou  c’est  un  cho¬ 
iera,  un  froid  glacial  ,  des  süem'S  colli(|uatives.  Pendant  l'a- 
pyrexie  ,  la  langue  est  pèche  ;  le  malade  a  des  nansées  ,  des 
vomissetnens  ,  des  selles,  purement  bilieuses  ■  ou  mélangées 
d’autres  matières-;  ruriqe. est  aqueuse  et  crue  ;  (e  pouls  reste 
petit  ,  quoiqu’il .  batte  un  peu  plus  fort, que  pendant  Tàeoès-; 
la  fail)!esse  et.Tabattement  sont  extrêmes  j  il  y  a  une  agitation- 
eslraordinaire  ,  ou  un  assoupissement  continuel-,  qui  ne  faît 
qu’augmenter  la  prostration  des  forces  ,  jusqu’à  ce'  qu’un 
nouvel  accès  encore,  plus  terrible  -vienne  mettre  la  vie  dans 
h  plus  grand  danger.,  ou  même,  la- termiaer-,  si  /  par  des 
moyens  convenables,  entre  lesquels  le  quinquina  tient  le  pre¬ 
mier  rang,  on  n’oppose  de  Sonne- heure  au  mal  un  obyacle 
capable  dnrrê,te.r,sa^violence.  ^orèz  exacerbation-,  fïèvre  / 
imRMtTTENT:,  PAROXYSME  ,  EÉRIODKJUE. 

(  KEJfAUSDiS-) 
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accessoire  ,  adjectif  que  l’on  prend  quelqucfo» 
substantivement  :  ce  mot  est  toujours  employé'  dans  le 
même  sens  ,  mais  on  l’applique  à  des  objets  fort  différens. 
En  anatomie,  par  exemple  ,  on  donne  le  nom  •d’accessoires 
â  certaines  parties  qui  en  accompagnent  d’autres  et  se  con¬ 
fondent  avec  elles  :  tel  est  le  nerf  accessoire  qui  se  joint  à  la 
paire  vague  ,  ou  au  nerf  pneumo-gastrique.  En  physiologie 
on  appelle  accessoires  certains  pbe'nomènes  qui  s’associent 
comme  suite  ou  comme  de'pendance  ,  à  d’autres  phéno¬ 
mènes  essentiels  et  primitifs  :  tel  est ,  dans  l’acte  de  la  respi¬ 
ration  ,  l’effet  des  mouvemens  du  diaphragme  sur  les  vis¬ 
cères  du  bas-ventre  ,  sur  la  circulation  ,  sur  la  sensibilité', 
et  par  contre-coup  sur  toute  l’e'conoraie.  Mille  exemples  de 
ce  genre  se  rencontrent  dans  toutes  nos  fonctions  ,  lesquelles 
à  côte  d’un  acte  principal  ,  prc'sentent  une  foule  d’actes  ac¬ 
cessoires  qui  en  sont  la  consè'quence ,  et- eri  quelque  sorte 
le  comple'ment.  Parmi  ces  maladies,  peut-être  n’èn  est-il 
pas  une  seule  dont  les  pbe'nomènes  constitutifs  n’entraînent 
à  leur  suite  un  certain  nombre  de  phénomènes  accessoires, 
et  d’affections  que  l’on  appelle  pour  cette  raison  sjmploma~ 
tiques  ou  coïncidenielles .  Un  phlegmon  de  la  main  ,  une  pi¬ 
qûre  du  doigt ,  entraînent  le  gonflement  douloureux  du  bras 
et  de  l’aisselle  ;  une  suppression  de  transpiration  qui  ar¬ 
rive  aux  pieds ,  engorge  les  ganglions  lymphatiques  de 
l’aine  ;  le  foie  peut  participer  à  l’inflammation  du  rein  droit, 
le  diaphragme  à  celle  du  foie  ,  le  cœur  à  celle  du  péricarde, 
et  re'ciproquement  :  ces  effets  secondaires  sont  imme'dialsj 
et  la  continuité  des  parties  les  rend  quelquefois  inévitables; 
il  en  est  d’autres  qui  sont  purement  symjràtliiques  :  la  né¬ 
phrite  produit  des  nausées  ,  d.es  vomissemens  ,  l’engourdisse¬ 
ment  de  la  cuisse,  la  rétraction  du  testicule  ,  les  douleurs, 
du  rein  du  côté  opposé  ;  l’aérophobie  ou  l’horreur  de  l’air, 
peut  se  joindre  à. l’horreur  de  l’eau,  et  devenir- un  symp¬ 
tôme  accessoire  de  l’hydrophobie  ,  comme  elle  l’est  de 
quelques  fièvres  et- de  quelques  phlegmasies.  En  hygiène  et 
en  thérapeutique ,  tous  les  moyens  que  l’on  fait  concqnrir 
au  maintien  ou  au  rétablissemeut  de  la  santé,  mais  que  l’on 
subordonne  à  quelques  moyens  plus  énergiques,  prennent 
dans  le  traitement  le  nom  de  moyens  accessoires;  auquel 
cas  ce  mot  a  le  sens  de  congénère  ,  ÿ auxiliaire  ,  de  sem¬ 
blable  ,  et  doit  s’entendre  ,  soit  des  médicamens  pris  dans 
la  même  classe  que  le  médicament  principal ,  soit  des  moyens 
ou  des  procédés  d’une  autre  nature  ,  mais  -dont  l’action  est 
identique,  ou  du  moins  très-analogue.  Enfin,  dans  le  lan¬ 
gage  médical ,  on  fait  encore  de  ce  mot  une  application  par¬ 
ticulière  dont  il  nous  reste  à  parler.  Plusieurs  sciences  ayant 
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avec  la  médecine  des  rapports  plus  ou  moitM  nécessaires  ,  on 
les  a  appele'es ,  pour  cette  raison ,  sciences  accessoires  a  la  mé¬ 
decine:  telle  est  l’histoire  naturelle,  dont  une  branche,  la 
physiologie  compare'e,  a  souvent  e'clairci  les  obscurile's  de 
la  physiologie  humaine  ;  telle  est  la  botanique,  science  qui, 
outre  les  secours  qu’elle  fournit  à  l’art,  est  elle-même  une 
physiologie  peut-être  encore  plus  merveilleuse  que  celle  de 
l’homme  et  des  animaux  ^  telle  est  la  chimie,  qui  a  e'te'  long¬ 
temps  le  patrimoine  exclusif  des  me'deciiis,  et  qui,  parles 
combinaisons  infinies  qu’elle  fait  subir  à  des  mole'cules  mortes, 
nous  fait  entrevoir  celles  que  peuvent  former,  à  plus  forte 
raison,  les  naole'cules  que  la  vie ,  c’est-à-dire  un  agent  supé¬ 
rieur,  pe'nètre  et  conduit  j  telle  est  la  physique  ,' aux  lois  de 
laquelle  le  matériel  de  l’homtne  est  assujéti  comme  tous  les 
autres  corps  de  la  nature.  Si  même  on  voulait  sur  ce  point 
porter  plus  loin  ses  idées,  et  adopter  les  “conseils’ d’Hippo¬ 
crate  ad  Thess.  )  ,  et  de  Boerliaave  (Z)e  slud.  Hipp.) , 

ou  suivre  l’exemple  donné  par  Mead  [De  imp.  sol.  ac  lunœ), 
elparBoyle-,  Borelli ,  Bellini,  Malpighi,  Pitcarn  ,  Haller, 
Sauvages ,  etc. ,  on  rangerait  parmi  ces  sciences  accessoires 
l’arithmétique  ,  la  géométrie ,  la  mécanique  ,  la  météoro- 
logiç,  l’astronomie,  etc.;  de  même  que  qui  tenterait  de 
perfectionner  la  morale  et  la  politique ,  devrait  avant  tout 
se  familiariser  avec  les  vérités  de  la  médecine;  de  sorte  que 
par  ce. concert  de  secours  et  d’emprunt  mutuels  ,  la  méde¬ 
cine  deviendrait  comme  le  centre  de  toutes  les  sciences;  mais 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  ces  échanges,  la  mé¬ 
decine  donnerait  pins  d’un, côté  qu’elle  ii’a  reçu  de  l’autre; 
que  les  lumières  qu’elle  a  tirées  de  l’histoire  naturelle  et  de 
la  chimie  ont  toujours  été  très-bornées  ;  que  l’étude  des 
mathématiques  est  propre  tout  au  plus  à  développer  dans 
ün  esprit  né  droit  sa  rectitude  originelle  ;•  que  bien  quC" 
l’homme  réunisse  en  lui  toutes  les  forces  connues  de  la 
nature,  la  gravitation,  les  affinités  et  la  vie,  on  ignorera 
probablement  toujours,  et  l’essence  de  celte  dernière  force  , 
et  l’action  qu’elle  exerce  sur  les  deux  autres;  cjue  ces  trois 
forces  confondues  agissant  à  la  manière  d’une  force  uoique. , 
laquelle  n’a  rien  de  copimun  avec  aucune  autre,  il  n’est  point 
d’art  qui  puisse  en  mesurer  exactement  les  degrés,  ou  eu  re-^ 
produire  les  résultats;  que  le  Calcul  n’a  point  de  prise  sur  les 
phénomènes  de  la  vie;  et  que,  pour  rappeler  ici  une  pensée  de 
d'Alembert,  c’est  une  vainc  et  ridicule  témérité  de  prétendre 
résoudre  d’un  Irait  de  plume  des  problèmes  qui  arrêteront 
toujours  la  plus  sublime  géométrie.  J^oy.  dynamique,  vorce 
VITALE.  (  PAKISET  ) 

ACCIDENT  s.  m.  ,  accidens ,  de  accidere  ,  survenir. 
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Ce  mot  est  quelquefois  emploie'  pour  symptôme,  surtout  en 
chirurgie  :  cependant  il  en  diifère  à  un  degre'  bien  rcmar- 
quable.  L’accident,  au  lieu  de  former  un  caractère  propre  à  1* 
marche  ordinaire  delà  maladie,  et  d’èlre  une  des  circons¬ 
tances  qui  tendent  à  lui  faire  parcourir  ses  pe'riodes  avec  re'gn- 
îarile',  pour  la  conduire  à  une  terminaison  plus  ou  moins  heu. 
reuse  ,  est  une  complication  subite  par  laquelle  l’ordre  naturel 
des  symptômes  est  tout  à  coup  interverti ,  ce  qui  rend  l’affec¬ 
tion  plus  grave  et  le  pronostic  plus  fâcheux. 

L’intensite'  avec  laquelle'  les.  accidens  se  manifestent  quel¬ 
quefois  oblige  d’abandonner  momentane'ment  le  traitement 
de  la  maladie  qu’ils  compliquent,  pour  ne  s’attacher  qu’à  les 
faire  disparaître  ,  ou  du  moins  à  calmer  leur  violence.  Émus 
par  un  exeinple  là  proprie'té  du  mot  le  nom  ÿ accident  con¬ 
vient  à  l’étranglement  qui  survient  quelquefois  aux  hernies, 
tandis  que  les  circonstances  qui  le  font  reconnaître  en  senties 
symptômes. 

Il  est  nécessaire  de  connaître  tous  les  accidens  qui  peuvent 
survenir  dans  une  maladie  ,  afin  de  les  prévenir  s’il  est  pos¬ 
sible  ,  ou  d’être  prêt  à  les  combattre  dès  leur  apparition.  La 
prudence  exige  toujours,  lorsqu’on  est  appelé  à  prononcer, 
soit  en  médecine  légale ,  soit  autrement ,  sur  la  durée  approxi¬ 
mative  d’une  maladie  et  sur  sa  terminaison de  ne  donner 
son  pronostic.-,  lorsqu’il  est  favorable,  qu’en  y  ajoutant  ces 
mots  pour  correctif  :  a  moins  qu’il  ne  survienne  des  accidens 
consécutifs.  Voyez  signe  ,  symptôme, 

ACCOMPAGNEMENT,  s.  m. ,  adjunctujn.  On  appelleac- 
compagnement  de  la  cataracte  la  matière  mucilaginense  qui 
reste  dans  la  capsule  du  cristallin ,  après  que 'celui-ci  a  été 
extrait  ou  abaissé,  et  qui  peut  donner  lieu  à  une  cataracte 
secondaire,  ^orez  cataracte.  (savart) 

ACCOUCHÉE,  ou  FEMME  EN  COUCHE,  puerpera..'S ustt. 
couche,  . 

AC  COUCHÉ  M  EN  T  ,  s.  m . ,  obstetricatio .  Le  mot  ac¬ 
couchement.,  pris  dans  son  sens  le  plus  étendu,  doit  êtredéÉDi 
l’expulsion  naturelle ,  ou  l’extraction  par  l’art,  de  l’enfant  e!  de 
ses  dépendances  hors  de  la  matrice.  Quoiqu’il  soit  assez  gé¬ 
néralement  adopté  par  les  auteurs  de  donner  à  cette  expres¬ 
sion  un  sens  aussi  général ,  on  a  jugé  cependant  qu’il  serait 
plus  convenable  de  ne  désigner  ici  par  ce  terme  que  lei 
accouchemens  ou  les  secours  de  l’art  deviennent  nécessaires 
pour  extraire  l’enfant.,  et  de  consacrer  la  dénomination  de 
perénnézo/z  pour  indiquer  ceux  où  les  forces  contractiles  de 
la  mère  suffisent  pour  expulser  le  fœtus.  Considéré  sons  le 
premier  point  de  vuo,  l’accouchement  est  une  véritable 
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science  qui  constitue  l’art  d’accoucher.  C’est  cette  partie  de 
la  me'decine  qui  apprend  à  administrer  aux  femmes  ,  pendant 
le  travail,  les  secours  que  demande  leur  état,  dans  toutes  les 
circonstances  où  l’art  devient  indispensable.  La  parturition , 
au  contraire,  est  l’acte  par  lequel  s’exe'cute  la  naissance  de 
l’homme  :  c’est  à  cette  fonction  que  beaucoup  d’accoucheurs 
donnent  le  nom  d’accouchement  naturel  :  c’est  dans  cet  ar¬ 
ticle  que  je  de'crirai  le  me'canisme  de  cette  ope'ration  naturelle. 
Je  m’attacherai  uniquement,  dans  celui-ci,  à  faire  connaître 
comment  doit  se  comporter  l’accoucheur  lorsque  la  déli¬ 
vrance  ne  peut  pas  s’ope'rer  spontane'ment  ;  c’est-à-dire,  que 
je  traiterai  de  l’art  des  accouchemens ,  proprement  dit. 

Les  secours  que  peuvent  exiger  les  accouchemens  laborieux 
sont  tantôt  du  ressort  de  la  chirurgie,  tantôt  du  domaine 
de  la  médecine.  Si ,  dans  quelques  cas ,  il  est  ne'cessaire  de 
savoir  opérer  avec  dexte'rite' ,  il  en  est  beaucoup  plus  où , 
par  des  connaissances  me'dicales ,  on  peut  pre'venir  les  acci- 
dens  qui  menaçaient  de  compliquer  le  travail ,  ou  reme'dier 
à  ceux  qui  se  sont  manifeste's.  Je  ne  parlerai  dans  cet  endroit 
que  de  ce  qui  est  relatif  à  la  partie  me'canique  des  accou¬ 
chemens.  Les  soins,  qu’exige  la  A'mme  pendant  le  iravail ,  les 
moyens  de  combattre  les  accidens  qui  peuvent  le  compliquer, 
lorsqu’ils  sont  de  nature  à  ce'der  aux  moyens  offerts  par  la 
médecine  seule ,  seront  expose's  plus  naturellement  à  l’article 
couche.  J’ai  aussi  cru  devoir  renvoyer  au  mot  enfantement 
la  description  des  signes  ou  phénomènes  qui  annoncent  l’ap¬ 
proche  ou  la  présence  actuelle  du  travail. 

Lorsque  les  secours  de  l’art  deviennent  nécessaires  pour 
extraire  l’enfant,  tantôt  la  main  suffit,  tantôt  il  faut  em- 

Ser  un  instrument.  Il  'est  des  circonstances  où  la  .sortie 
enfant  ne  peut  pas  avoir  lieu  spontanément  sans  que  l’art 
ait  administré  quelques  secours  pour  rendre  efficaces  les  ef¬ 
forts  de  la  nature.  Une  double  puissance  doit  coopérer  à  la 
terminaison ,  l’art  et  la  nature.  .Tant  que  la  position  pri¬ 
mitive  subsiste,  la  délivrance  spontanée  est  impossible;  l’art 
devient  indispensable  pour  la  changer  :  telles  sont ,  par 
exemple,  les  positions  de  la  tête,  où  le  front,  la  face, 
l’oreille  se  présentent  à  l’entrée  du  bassin  ;  mais  une  fois 
qu'on  a  corrigé  la  position  ,  ces  accouchemens  peuvent 
encore  être  confiés  à  la  nature.  J’ai  proposé  de  les  appeler 
accouchemens  mixtes  ;  j’ai  adopté  dans  mon  ouvrage  cette 
dénomination ,  parce  qu’ils  tiennent ,  pour  ainsi  dire  ,  le 
milieu  entre  ceux  où  la  nature  .se  suffit  à  elle-même,  et  ceux 
où  l’art  est  employé  pour  extraire  l’enfant.  Je  donne  à  ces 
derniers  le  nom  à! accouchemens  contre  nature,  on  artificiels. 
Il  me  parait  naturel  de  commencer  l’exposition  des  accou- 
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dicinens  où  l’art  devient  ne'cessaire  par  la  classe  des  accotr- 
chemens  mixtes ,  puisque  l’indication  que  pre'seiite  chacua 
des  genres  qui  lui  appartiennent,  consiste  à  ramener  la  tête 
à  sa  situation  naturelle  ,  pour  confier  ensuite  la  de'livrance  aui 
efforts  naturels. 

RENVERSEMENT  DE  LA  TETE  ,  OU  LA  PRESENCE  DU  FRONT  OU 
DE  LA  FACE.  Les  accoucheuTS  regardent  l’obliquité'  de  la  ma¬ 
trice  comme  la  cause  déterminante  de  cette  position  de'fec- 
tueusé  de  la  tête.  Quoique  cette  doctrine  soit  ge'ne'ralement 
admise,  elle  ne  me  semble  pas  exacte.  En  effet,  quelque 
grande  que  soit  l’obliquité  de  l’utérus ,  s’il  n’y  a  point  de 
contraction  ,  l’axe  longitudinal  de  la  tête  ne  cesse  pas  de 
correspondre  à  celui  de  ce  viscère.  Tant  qu’il  est  seulement 
oblique ,  le  fœtus  est  entraîné  avec  lui  ;  l’un  et  l’autre  s’écartent 
de  l’axe  du  bassin,  mais  la  tête  ne  change  pas  pour  cela  de 
rapport  avec  l’orifice.  Pour  que  les  trois  axes,  celui  de  l’enfant, 
de  la  matrice  et  du  bassin  coïncident  ensemble ,  comme  cela 
doit  avoir  lieu  dans  l’ordre  naturel,  il  suffit  de  remédiera 
l’obliquité  de  l’utérus. 

Le  renversement  de  la  tête  consiste  essentiellement  dans 
un  défaut  de  coïncidence  de  son  axe  longitudinal  avec  celui 
de  la  matrice  :  or,  ou  le  rencontre  souvent,  quoiqu’il  n’y  ait 
point  d’obliquité  de  ce  viscère,  et  dans  le  cas  où  elle  existe, 
on  ne  doit  y  voir  qu’une  complication  de  plus ,  et  non  la 
cause  de  cet  accidentj  on  a  alors  un  double  obstacle  à  sur¬ 
monter  :  il  faut  remédier  à  l’obliquité ,  et  corriger  ensuite 
la  position  défectueuse  de  la  tête  ,  en  ramenant  à  l’orifice 
l’occiput  qui  s’est  relevé. 

S’il  n’existe  pas  un  commencement  de  renversement,  l’obli¬ 
quité  de  la  matrice  ne  peut  pas  se  produire ,  même  pendant 
le  travail. 

Il  n’est  pas  vrai  de  dire  que  les  forces  expulsives  .ne 
portent  plus  sur  l’occiput  lorsqu’il  existe  une  déviation  de 
l’utérus;  quelque  grande  qu’on  la  suppose,  les  forces  expul¬ 
sives  partent  toujours  du  fond,  et  se  dirigent  vers  l’orifice  : or, 
il  est  évident  que  si  l’obliquité  est  la  seule  complication 
qui  existe  ,  c’est  toujours  la  même  région  de  la  tête  qui 
répond  à  l’orifice.  La  matrice,  en  s’inclinant,  n’exerce  aucun 
effort  qui  soit  propre  à  forcer  la  tête  à  changer  de  rapport: 
après  Técoulement  des  eaux  ,  elle  se  trouve  serrée  par  la 
matrice  qui  revient  sur  elle-même  :  la  manière  dont  elle  est 
alors  embrassée,  loin  de  favoriser  ce  déplacement,  doit  le 
rendre  bien  plus  difficile.  Cependant,  quoique  les  forces  expul- 
sives  soient  dirigées  de  manière  à  faire  avancer  la  région  occi¬ 
pitale  ,  elles  agissent  d’une  manière  moins  favorable,  et  pro¬ 
duisent  moins  d’effet,  à  raison  de  leur  direction  oblique :il 


J  a'de'composition  du  mouvement,  et  par  conséquent  perle 
de  forces. 

Mais  si  l’on  admet  que ,  par  une  cause  quelconque  ,  il 
existe  pendant  le  tj-aVail  un  commencement  de  renversement, 
les  forces  ne  portent  plus  sur  l’occiput  qui  cesse  de  re'pondre 
à  l’orifice  J  leur  action  se  passe  près  de  la  nuque  ,  et  tend  à 
faire  avaucer  le  front ,  parce  que  cette  pression  force  la  tête 
à  se  renverser  sur  le  dos.  Si  les  efforts  continuent,  le  renver¬ 
sement  augmente ,  et  la  face  se  présente. 

La  présence  du  front  cl  celle  de  la  face  doivent  être  con¬ 
sidérées  comme  une  seule  position  ,  dont  l’une  est  le  pre¬ 
mier  degré  ,  et  l’autre  le  dernier.  Une  fois  qu’il  existe  un 
commencement  de  renversement ,  les  forces  expulsives  ten¬ 
dent  à  l’augmenter  de  plus  en  plus,  quoique  la  matrice  ne 
soit  pas  oblique  J  et  dans  le  cas  où  celle  complication  existerait, 
le  renversement  ne  serait  pas  pour  cela  plus  prompt,  et  porte; 
à  un  plus  haut  degré.  Celte  circonstance  est  cependant  défavo¬ 
rable,  parce  qu’elle  présente  un  nouvel  obstacle  qui  exige  nue 
manœuvre  différente. 

Cette  position  défectueuse  étant  tout  à  fait  indépendante 
de  l’obliquité  de  l’utérus  ,  il  est  évideiïl  que  l’on  ne  peut 
retirer  aucun  avantage  de  la  position  que  l’on  donnerait  à  la 
femme  Si  le  haut  du  front  ne  fait  que  commencer  à  se  pré¬ 
senter,  il  suffit,  pour  opérer  le  redressement,  de  le  soutenir 
pendant  chaque  douleur  pour  l’empêcher  de  descendre.  La' 
portion  des  efforts  qui  tend  a  éloigner  le  menton  de  la  poitrine 
ne  pouvant  avoir  son  effet,  l’occiput  doit  descendre  insen¬ 
siblement,  parce  que  la  partie  des  forces  expulsives  qui  porte 
dans  ses  environs  est  la  seule  qui  soit  efficace. 

Si  le  Iront  se  présente  déjà  en  plein  ,  il  est  rare  que  l’on 
puisse  opérer  le  redressement  de  la  tête  eu  .  repoussant  le 
front  pendant  une  douleur.  Le  procédé  que  je  vais  indiquer 
pour  la  face  devient  nécessaire  pour  convertir  celte  position 
du  front  en  une  meilleure;  il  consiste  à  accrocher  l’occiput 
avec  quelques  doigts  pour  l’entraîner  au  centre  du  bassin.  Il 
est  bien  plus  avantageux  pour  l’enfant  de  se  comporter  ainsi, 
plutôt  que  d’aller  chercher  les  pjieds  ,  comme  l’ont  conseillé 
quelques  accoucheurs.  On  doit  opérer,  dans  l’intervalle  des 
douleurs,  pour  redresser  la  tête  ,  puisqu’elle  est  moins  pressée 
dans  la  matrice. 

Si  l’occiput  répond  au  côté  gauche  du  bassin  ,  on  doit  se 
servir  de  la  main  droite  pour  redresser  la  têtej  on  doit,  au 
contraire,  porter  la  main  gauche  si  l’occiput  est  placé  vers 
le  côté  droit.  Ou  peut  se  servir  indistinctement  de  l’une  ou 
l'autre  main ,  si  l’occiput  est  situé  vers  le  sacrum  ou  la  sjm- 
phjse  du  pubis. 


5. 
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Tant  que  la  tête  est  libre  à  l’entre’e  du  bassin  ,  la  maia 
suffit  toujours  pour  abaisser  l’occiput  j  mais  si  la  face  occupe 
le  fond  du  bassin,  où  elle  est  fortement  serre'e ,  le  levier 
devient  ne'cessaire  pour  ope'rer  le  redressement.  L’occiput  est 
la  seule  re'gion  de  la  tête  où  il  puisse  trouver  un  point  d’appui 
suffisant  :  aussi  cette  position  de'fectueuse  est-elle  la  seule  où 
il  puisse  être  de  quelque  utilité'. 

il  est  e'vident  qu’il  ne  peut  jamais  servira  extraire  la  tête, 
mais  seulement  à  corriger  certaines  positions  de'fectueuses  de 
cette  partie.  11  ne  favorise  sa  sortie  qu’en  abaissant  l’occiput 
qui  s’est  renversé  sur  le  dos.  Au  de'faut  de  levier,  ou  peut  se 
servir  de  l’une  ou  l’autre  branche  du  forceps. 

La  manière  d’employer  cet  instrument  présente  des  nuances 
si  légères,  qu’on  peut  en  donner  une  idée  suffisante,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  s’arrêter  à  chaque  position  en  parti¬ 
culier.  Quel  que  soit  le  rapport  de  la  tête  avec  le  bassin, 
l’on  doit  diriger  l’extrémité  du  levier  le  long  de  son  sommet 
avec  quelques  doigts  de  l’une  des  mains ,  de  manière  que  sa 
courbure  embrasse  exactement  la  convexité  occipitale j  pour 
l’insinuer  on  abaisse  insensiblement  l’extrémité  qui  est  au 
dehors,  à  mesure  que  l’autre  pénètre  j  pour  fixer  l’instrument 
on  place  une  main  vers  les  parties  de  la  femme  ,  et  l’autre 
à  l’extrémité  que  Ton  tire  parallèlement  à  l’une  des  cuisses; 
pour  imprimer  à  la  tête  ce  mouvement  de  bascule  propre  à 
faire  descendre  la  région  occipitale ,  on  doit ,  pendant  qu’on 
tire  parallèlement  à  la  cuisse,  repousser  le  front  avec  quelques 
doigts  de  la  main  qui  sert  à  fixer  l’instrument. 

La  tête  une  fois  redressée,  on  abandonne  l’accouchement 
à  la  nature,  car  il  ne  doit  exister  aucun  accident  qui  csige 
de  terminer  sur-le-champ  ;  sans  quoi  on  devrait  aller  chercher 
les  pieds  ,  et  non  s’occuper  de  redresser  la  tête. 

PRÉSENCE  DE  LA  NUQUE.  Les  auteurs  regardent  l’obliquité' 
de  la  matrice  comme  la  cause  de  cette  position  défectueuse  de 
la  tête  dans  la  matrice.  Toutes  les  raisons  que  j’ai  fait  valoir 
à  l’occasion  du  renversement  de  la  tête  ,  sont  applicables  ici  : 
elles  prouvent  que ,  le  plus  souvent ,  l’utérus  n’est  pas  oblique 
lorsque  la  nuque  se  présente;  son  axe  longitudinal  est  en 
rapport  avec  celui  du  bassin  :  seulement  celui  de  la  tête  qui 
est  mal  située  ne  coïncide  pas  avec  ces  deux  axes.  S’il  arrive 
quelquefois  que  la  matrice  soit  oblique ,  en  même  temps  que 
la  tète  est  mal  située,  on  ne  doit  voir  dans  cette  circonstance 
qu’une  complication  de  plus  ,  et  non  la  cause  déterminante  de 
cette  mauvaise  position.  On  aurait  alors  deux  indications  très- 
distinctes  à  remplir. 

Il  est  évident  que  lorsqu’il  n’existe  point  d’obliquité ,  ou 
ne  peut  rien  espérer,  pour  redresser  la  tête,  de  la  silualion 
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sur  le  côte'  oppose'  à  la  de'viation  que  l’on  ferait  prendre  à  la 
femme.  Dans  les  cas  mêmes  où  elle  existe,  en  faisant  coucher  la 
femme  sur  le  côté  opposé  ,  on  remédierait  seulement  à  l’obli¬ 
quité,  mais  on  ne  redresserait  pas  la  tête. 

Dans  chacune  des  positions  admises  par  les  accoucheurs  ,  on 
doit  introduire  une  des  mains  pour  saisir  l’occiput  et  l’entraî¬ 
ner  au  centre  du  bassin.  Si  le  sommet  de  la  tête  porte  sur  la 
fosse  iliaque  gauche  ,  on  doit  introduire  la  droite  ,  et  vice 
vend.  Lorsque  le  sommet  de  la  tête  est  audessus  du  pubis  , 
ou  contre  la  saillie  du  sacrum  ,  on  peut  introduire  ,  à  son 
choix,  l’une  ou  l’autre  main  pour  la  redresser. 

Dans  tGulesles  positions,  lorsqu’on  a  ramené  la  tête  à  sa  si¬ 
tuation  naturelle  ,  on  doit  confier  l’accouchement  à  la  nature. 
S’il  existait  des  accidens  qui  exigeassent  de  terminer  prompte¬ 
ment  ,  lorsque  la  nuque  se  présente  ,  il  en  résulterait  un  ac¬ 
couchement  accidentellement  cônire  nature. 

PRÉSENCE  DES  COTÉS  DE  LA  TETE.  Dans  ces  accoucbcmens , 
comme  dans  les  deux  genres  précédens ,  l’indication  est  de 
ramener  la  tête  à  sa  situation  naturelle  ,  pour  abandonner  en¬ 
suite  son  expulsion  aux  efforts  de  la  mère.  La  précaution  de 
faire  coucher  la  femme  sur  le  côté  où  se  trouve  l’occiput,  re¬ 
commandée  par  les  accoucheurs,  est  inutile  s’il'n’y  a  point 
d’obliquité.  Or;,  c’est  ce  qui  a  presque  toujours  lieu  quoique 
les  côtés  se  pre'sentent.  S’il  existait  une  déviation  de  l’utérus  , 
en  faisant  prendre  à  la  femme  cette  situation  on  réussirait 
seulement  à  rétablir,  entre  son  axe  et  celui  du  bassin  ,  le 
rapport  convenable  ,  mais  on  ne  corrigerait  pas  la  mauvaise 
position  de  la  tête. 

Pour  ramener  l’occiput  au  centré  du  bassin  ,  on  doit ,  dans 
les  positions  où  la  tête  porte  sur  l’une  des  fosses  iliaques  , 
aller  le  saisir  tantôt  avec  l’une ,  tantôt  avec  l’autre  main. 
Lorsque  le  sommet  de  la  tête  est  audessus  des  os  pubis  ,  ou 
qu’il  porte  sur  le  sacrum  ou  sur  ses  côtés  ,  on  peut  se  servir 
indistinctement  de  la  main  droite  ou  gauche  pour  redresser  la 
tête. 

ACCOUCHEMENS  PAR  LES  MEMBRES  ABDOMINAUX.  Quoique 

l’accouchement  puisse  se  terminer  spontanément  lorsque  l’en- 
fantavanceparlesmembres  abdominaux  ,  il  est  cependant  plus 
avantageux,  dans  tous  les  cas,  d’aider  la  nature.  Une  situation 
défavorable,  la  présence  de  quelque  accident,  peuvent  rèndre  les 
secours  de  l’art  indispensables  5  mais  quelle  que  soit  la  cirçons- 
tance  qui  détermine  à  tirer  sur  les  pieds  pour  abréger  l’ac¬ 
couchement,  la  manœuvre  est  toujours  la  même.  Les  indi¬ 
cations  que  présentent  les  accouchemenspar  les  membres  ab¬ 
dominaux,  qu’un  accident  ne  permet  pas  de  confier  à  la  nature, 
sont  absolument  les  mêmes  que  celles  que  l’on  a  à  remplir  , 
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lorsqu’on  se  propose  seulement  de  l’aider  dans  les  cas  où  elle 
pourrait  absolument  se  suffire  à  elle-même. 

En  aidant  la  nature  dans  ces  accouchemens  ,  on  diminue  le 
danger  qui  menace  l’enfant  lorsqu’il  vient  naturellement 
par  les  pieds.  On  sait  que  la  compression  que  te  cordon 
ombilical  ,  la  poitrine  ou  la  tête  e'prouvetit  en  traversant  les 
parties  ,  dure  moins  longtemps.  11  peut  rester  inde'cis  à  la¬ 
quelle  de  ces  trois  causes  on  doit  attribuer  plus  spe'cialement 
ie  danger  que  court  l’enfant  en  venant  par  les  pieds  ;  mais  il 
est  certain  que  l’on  doit  en  accuser  la  compression  exercée 
sur  l’une  de  ces  parties.  L’cxpe'rience  a  de'montre' que  l’enfant  | 
est  expose'  à  naître  dans  un  état  de  mort  apparente  lorsqu’il  j 
vient  au  monde  spontane'ment  par  les  pieds  ,  et  surtout  lors¬ 
qu’on  a  e'te'  oblige' ,  pour  terminer  ,  d’aller  chercher  les  exirt-  1 
inite's.  On  peut  re'duire  à  quatre  les  causes  que  les  accou¬ 
cheurs  ont  accuse'es  de  produire  cette  syncope  si  fre'quemment 
observe'c  dans  les  accouchemens  où  l’enfant  vient  au  monde 
en  offrant  les  pieds  :  savoir  ,  la  compression  du  cordon  ombi¬ 
lical  ,  celle  de  la  tête  ,  de  la  poitrine  ,  le  tiraillement  de  la 
moelle  e'pinière. 

On  nQ  peut  pas  soutenir  que  cet  accident  est  produit  par 
la  compression  de  la  tête.  Si  ses  dimensions  et  celles  du 
bassin  sont  les  mêmes,  elle  n’est  pas  plus  forte  lorsque  la 
tête  sort  la  dernière  que  lorsqu’elle  avance  la  première;  elle 
dure  même  moins  longtemps  ,  toutes  choses  e'gales  d’ailleurs, 
dans  l’accouchement  par  les  pieds  que  dans  celui  par  la  tête. 
Cependant  l’observation  apprend  que  des  femmes  qui  e'taient 
déjà  accouchées  plusieurs  fois  ,  sans  que  l’enfant  qui  présen¬ 
tait  la  tête  en  eût  éprouvé  aucun  inconvénient ,  ont  eu  le 
désagrément  de  le  voir  naître  sans  donner  de  signes  de  vie, 
quoique  la  tête  ne  fût  pas  plus  volumineuse  ,  par  cela  seul 
que  les  pieds  s’étaient  présentés  les  premiers.  Si  l’on  devait 
attribuer  cet  accident  à  la  cornpression  violente  qu’a  éprouvée 
la  tête  ,  là  face  serait  violette  ,  livide  ,  tuméfiée  ;  on  l’obser¬ 
verait  seulement  dans  les  cas  où  le  bassin  serait  rétréci.  Or, 
on  peut  l’observer,  lorsque  l’enfant  vient  par  les  pieds ,  quoique 
le  bassin  ne  soit  pas  resserré  au  point  de  faire  craindre 
pour  l’enfant  sans  cette  complication.  Ces  enfans  naissent 
pâles  ,  décolorés  ,  état  entièrement  opposé  à  celui  que  l’oa 
observe  chez  les  enfans  dont  la  tête  ou  le  cou  a  éprouvé 
une  compression.  En  effet,  l’observation  anprend  chaque 
jour  aux  accoucheurs  que  lorsque  la  tête  a  franchi ,  avec 
violence  ,  les  détroits,  du  bassin  par  les  coniraclions  de  la 
matrice  ,  ou  que  l’on  a  été  obligé  d’employer  le  forceps  pour 
la  réduire  dans  lé  cas  de  disproportion  ,  que  lorsque  le  cou 
a  été  comprimé  par  quelques  circonvolutions  du  cordot^om- 
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Mical  ou  par  le  resserrement  de  l’orifice  de  la  matrice  ou 
de  la  vulve,  que  si  l’enfant  en  e'prouve  quelque  inconvénient , 
il  naît  constamment  apoplectique  ,  ou  dans  un  e'iat  qui  le 
menace  d’apoplexie.  Chez  le  fœtus  qui  n’a  pas  respire' ,  la 
compression  de  la  poitrine  n’est  dangereuse  que  parce  qu’elle 
est  toujours  accompagnée  de  celle  du  cordon  ombilical  ;  chez 
l’adulte  toute  compression  forte  de  la  poitrine  est  très-fà- 
cheuse,  parce  qu’elle  suspend  l’action  du  cœur,  en  inter¬ 
rompant  les  phénomènes  me'caniqués  des  pouotons;  elle  prive 
le  cœur  du  sang  rouge  qui  paraît  être  un  stimulus  ne'cessaire 
pour  exciter  ses  contractions.  Mais  chez  le  fœtus  auquel 
tant  qu’il  n’a  pas  respiré  ,  un  sang  rouge  vivifié'  par  l’action 
des  poumons  n’est  pas  ne'cessaire  pour  exciter  l’action  du 
cœur,  la  cessation  des  phe'nomènes  me'caniques  deda  respi- 
ratiou  ne'sulfit  pas  pour  suspendre  l’action  de  cet  organe  , 
parce  qu’elle  ne  le  prive  pas  d’e'lémens  qui  s’y  seraient  rendus 
sans  cette  circonstance- 

Çnelques  accoucheurs  ont  attribué  cet  état  de  mort  appa¬ 
rent*  au  tiraillement,  de  la  moelle  épinière.  Dps  tractions 
peu me'thodiques ,  trop  fortes,  sont  sans  doute  très-propres  à 
ajouter  aux  dangers  résultans  de,  la  compression  exercée  sur  le 
cordon,  la  poitrine  ou  la  tête;  mais  l’expérience  apprend  que 
cet  e'tat  dé  stupeur  a  lieu  si  l’enfant  tarde  à  sortir,  dans  les  cas 
même  où  l’on  n’a  pas  tiré  sur  le  ttonc.  Quoique  les  accou- 
chemens  par  les  pieds  se  .soient  terminés  spontanément ,  on 
voit  si  souvent  les  enfans  ne  donner  aucun  signe  de  vie  après 
la  naissance,  que  c’est  pour  prévenir  un  accident  si  commua 
que  l’on  a  conseillé  d’avoir  recours  à  des  tractions  méthodiques 
ponrabre'ger  le  travail ,  pourvu  qu’on  pût  les  employer  sans 
produire  aucune  lésion  fâcheuse  dans  les  parties  sur  lesquelles 
on  les  exerce.  Il  est  donc  prouvé ,  par  une  méthode  indirecte , 
que  la  compression  du  cordon  ombilical  est  la  cause  de  cet 
accident ,  et  qu’elle  le  produit  parce  qu’elle  anéantit  l’irrita¬ 
bilité'  du  cœur  en  le  privant  de  sang. 

Tantôt  les  pieds  ,  tantôt  les  genoux  ou  les  fesses  forment 
la  partie  la  plus  basse  de  cette  extre'mité  abdominale  ,  suivant 
la  manière  dont  l’enfant  qui  avance  par  les  membres  abdomi- 
uaux  se  trouve  ployé. 

.àccoucHEMENT  PAR  LES  PIEDS.  Quelle  que  soit  la  cir¬ 
constance  qui  détermine  à  tirer  sur  les  pieds  pour  abréger 
l’accouchement,  la  manœuvre  est  toujours  la  même  :  je  vais 
prendre  la  première  position  pour  exemple  ,  et  faire  l’ap¬ 
plication  des  règles  que  l’on  doit  suivre.  Je  me  bornerai  à 
faire  connaître  les  indications  particulières  que  présentent  les 
trois  antres.  A  moins  que  la  femme  n’ e'prouve  un  accident , 
én  attend  que  les  eaux  soient  écoale'es  pour  aller  saisir  lés 
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])jecls  ;  on  les ,  embrasse  de  manière  qne  l’index  soit  pW 
entre  les  deux  pieds  ,  le  pouce  contre  la  partie  externe  de 
î’uii  d’eux  ,  et  les  autres  doigts  contre  la  partie  externe  de 
ï’autre.  Si  les  fesses  s’engagent  en  même  temps  dans  le 
bassin  ,  on  peut  e'prouver  de  la  difficulté'  à  entraîner  les  pieds: 
on  facilite  leur  de'gagement  en  repoussant  les  fesses. 

A  mesure  que  l’enfant  descend  ,  on  alonge  les  mains  pour 
embrasser  les  parties  qui  sont  au  dehors  ;  les  articulations  en 
sont  moins  fatigue'es  ;  on  applique  les  mains  sur  les  hanches 
aussitôt  qu’elles  paraissent.  Les  fesses  une  fois  de'gage'es ,  on 
doit  s’assurer  si  le  cordon  est  assez  lâche  pour  continuer  les 
tractions  sans  inconve'niens.  S’il  est  tendu  ,  on  tâche  de  faire 
descendre  cette  anse  ;  l’on  doit  porter  les  doigts  à  différentes 
reprises  ,  si  la  première  fois  on  n’abaisse  pas  une  anse  assez 
longue. 

Le  cordon  abaissé  ,  on  porte  de  nouveau  les  mains  sur  les 
hanches  ,  en  évitant  de  les  croiser.  Il  serait  très-dangereux  de 
les  placer  sur  la  poitrine  et  l’abdomen  :  on  gênerait  les  mon- 
vemens  du  cœur  ,  on  conLondrait  le  foie.  L’enfant  descend 
aisément  jusqu’à  ce  que  les  bras  rencontrent  le  détroit  su¬ 
périeur.  Pour  engager  les  épaules  ,  on  doit  diriger  les  efforts 
obliquement  de  l’aine  droite  sous  la  cuisse  gauche.  On 
exécute  ces  mouvemens  avec  lenteur  ,  et  on  doit  leur  donner 
le  plus  d’étendue  possible  :  on  les  répète  jusqu’à  ce  que 
les  aisselles  paraissent  à  la  vulve.  En  agissant  lentement,  la 
femme  souffre  moins  ,  parce  que  les  parties  se  dilatent  plus 
graduellement.  Les  mouvemens  obliques  exécutés  dans  la 
direction  que  j’ai  indiquée  ,  correspondent  au  diamètre  du 
bassin  dans  lequel  sont  placées  les  épaules  ,  et  les  efforts  que 
l’on  exerce  portent  sur  les  muscles  du  tronc  et  des  épaules ,  au 
,  lieu  d’agir  sur  la  colonne  épinière. 

Lorsque  l’enfant  est  descendu  jusqu’aux  aisselles  ,  on  doit 
abaisser  les  bras  qui  se  sont  relevés  sur  les  côtés  de  la  tête. 
On  commence  par  abajsser  le  bras  qui  est  en  arrière ,  parce 
qu’il  est  ,  pour  l’ordinaire  ,  moins  serré  :  on  facilite  son 
abaissement  en  relevant  le  tronc  vers  l’aine  droite  de  la  mère, 
On  saisit  d’abord  l’épaule  avec  le  pouce  ,  l’index  et  le  mé¬ 
dius  de  la  main  droite  ;  on  porte  ensuite  l’index  et  le  médius 
le  long  du  bras  jusqu’au  pli  du  coude  ,  et  on  presse  sur  cette 
articulation  pour  faire  descendre  l’avant-bras.  Le  ponce  est 
placé  le  long  de  la  partie  postérieure  du  bras  pour  lui  servir 
d’attelle  ;  on  rarnene  le  bras  sur  le  devant  de  la  poitrine,  en 
portant  la  main  de  la  pronation  vers  la  supination  ;  on  dégage 
le  bras  qui  est  sous  le  pubis  ,  avec  la  main  gauche,  et  en  sui¬ 
vant  les  mêmes  règles. 

Peur  l’ordinaire  il  est  facile  de  dégager  les  bras  ^  mais 
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en  trouve  quelquefois,  des  obstacles  qui  fendent  leur  abais^ 
sement  difficile  :  tantôt  ils  de'pendent  de  ce  que  là  tête  est 
encore  trop  haute  ,  d’autres  fois  de  ce  qu’étant  trop  basse  ,  elle 
les  comprime  contre  le  détroit  inférieur.  Il  est  des  cas  où, 
•  l’obstacle  dépend  de  ce  que  l’un  des  bras  est  comprimé  entre 
la  symphyse  du  pubis  et  la  tête  de  l’enfant  :  on  doit  repous¬ 
ser  la  tête  et  diriger  le  bras  sur  l’un  des  côtés  du  bas¬ 
sin  :  on  se  comporte  de  même  si  l’un  des  bras  est  placé  der¬ 
rière  la  nuque.  . 

L’extraction  de  la  tête  présente  quelquefois  de  grandes  dif¬ 
ficultés  :  c’est  l’instant  ou  l’enfant  court  le  plus  de  dangers.  On 
y  procède  différemment.  Ces  dangers ,  qui  accompagnent  la 
manoeuvre ,  sont  plus  ou  moins  graves  ,  selon  que  le  bassin  et 
la  tête  jouissent  de  leurs  dimensions  naturelles  ,  ou  bien  qu’il 
existe  entre  elles  un  défaut  de  proportion. 

On  ne  doit  coopérer  à  l’expulsion  de  la  tête,  si  Je  bassin  est 
bien  conformé  ,  qu’au,  moment  où  la  nature  fait  effort  pour 
l’engager  ;  on  commence  par  s’assurer  de  la  situation  de 
la  face,  et  on  la  dirige  de  côté,  si  elle  n’avait  pas  pris  d’elle- 
même  cette  position  ;  on  applique  le  menton  sur  la  poitrine 
pour  qu’il  se-présente  le  premier.  Si ,  pour  le  fixer  ,  on  intro¬ 
duit  un  ou  deux  doigts  danè  la  bouche,  on  évite  de  tirer  des¬ 
sus;  on  embrasse  le  derrière  du  cou  avec  les  doigts  de  l’autre 

Lorsque  la  tête  est  ainsi  embrassée  entre  les  deux  mains , 
on  la  tire  de  haut  en  bas  et  de  devant  en  arrière  ,  au.  moment 
des  contractions  de  la  matrice,  pour  lui  faire  franchir  le 
détroit  abdominal  ;•  lorsqu’elle  est  parvenue  dans  l’excava¬ 
tion,  on  tourne  la  face  vers  le  sacrum  ,-  on  attend  qu’elle 
soit  expulsée  par  les  muscles  abdominaux.  Les  efforts  que 
l’on  exercerait  pour  l’expulser  seraient  insuffisans ,  quoiqu’elle 
n’ait  plus  que  le  détroit  inférieur  à  franchir.  On  ne  peut 
aider  la  nature  qu’en  relevant  le  tronc  de  l’enfant  vers  le  pubis , 
et  qu’en  faisant  rouler  la  nuque  sous  l’arcade.  S’il  survenait 
des  accidens,  ou  que  la  femme  fût  épuisée,  on  doit  recourir 
au  forceps. 

S’il  existe  un  défaut  de  proportion  considérable  entre  la 
tête  et  le  bassin  ,  les  secours  de  l’art  deviennent  nécessaires. 
On  ne  doit  pas  agir  sur  le  tronc  pour  engager  la  tête  ;  les 
efforts  que  l’on  exefee  n’agissent  pas  d’abord  sur  la  tête  ,  ils 
se  passent  sur  le  cou  ,  et  ne  se  transmettent  à  la  tête  que  lors¬ 
qu’il  a  été  tiraillé  au-delà  de  ce  que  permettent  les  bornes 
naturelles.  Quelle  que  soit  la  direction  des  mouvemens  que 
l’on  exerce  sur  le  tronc,  il  est  impossible  qu’elle  soit  accommo¬ 
dée  à  la  marche  que  la  nature  fait  suivre  à  la  tête,  lorsqu’elle 
traverse  le  détroit  inférieur. 
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Il  faut  agir  immédiatement  sur  la  tête  :  si ,  pour  tirer  des¬ 
sus  celte  partie  ,  ou  introduit  quelques  doigts  dans  la  bouche 
de  l’enfant,  on  s’expose  à  luxer  la  mâchoire;  le  forceps  seul 
peut  offrir  une  ressource. 

La  manière  de  terminer  la  seconde  espèce  d’accoucUctnent 
par  les  pieds  est  absolument  la  même  ,  à  l’exception  qu’on 
exécute  le  proce'dé  avec  les  mains  opposées. 

La  troisième  espèce  d’accouchement  par  les  pieds  n’étant 
pas  favorable  pour  la  sortie  de  la  tête,  on  doit,  s’occuper  dès  le 
début  du  travail ,  d’imprimer  au  tronc  et  à  la  face  une  direction 
diagonale.  Cette  conversion  une  fois  opérée,  on  n’a  plus  à 
remplir  que  les  iridicaUons  offertes  par  l’une  des  deux  premières 
positions. 

Mais  on-  peut  n’être  appelé  qu’au  moment  où  le  tronc  est 
au  (lehora.  J'ai  déjà  établi  qu’i!  ne  faut  pas  rouler  le  tronc 
sur  son  axe  pour  tourner  la  face  de  côté  :  il  faut  repousser 
l’occiput  aiidessus  du  détroit,  pour  pouvoir  la  placer  de 
côté  sans  danger  pour  l’enfant;  on  la  dirige  de  préférenc» 
vers  la  symphyse  sacro-iliaque  droite,'  parce  que ,  dans  le  se¬ 
cond  temps,  il  est  plus  aisé  de  la  conduire  dans  la  courbure dn 
sacrum.  Si  on  ne  peut  pas  dégager  la  tête  par  ce  procède',  on 
doit  appliquer  le  forceps. 

La  quatrième  position  présente  aussi  quelques  indications 
particulières.  Pour  bien  tracer  la  manœuvre  la  plus  conve¬ 
nable  ,  il  faut  distinguer  trois  temps  ;  lorsque  les  pieds  ne 
viennent  que  .de  s’engager  dans  le  vagin  ,  il  est  facile  de  la 
convertir  en  l’une  des  deux  premières  ;  dans  le  second  temps, 
î’enfant  est  descendu  jusqu’aux  lombes  ;  si  la  matrice  se  con¬ 
tracte  ,  ses  efforts  s’opposent  à  ce  que  les  épaules  et  la  tête 
éprouvent  le  déplacement  que  l’on  imprime  au  tronc.  Pour 
opérer  cette  conversion  ,  on  doit  refouler,  dans  l’intervalle  des 
douleurs  ,  les  parties  qui  sont  au  dehors  :  on  les  fait  ensnite 
descendre  au  moment  des  contractions  ,  en  leur  imprimant 
une  direction  diagonale.  On  répète  ces  mouvemejis  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  conduit  la  poitrine  et  la  face  vers  l’une  des  symphyses 
sacro-iliaques. 

Dans  le  troisième  temps  la  tête  est  engagée,  selon  sa  lon¬ 
gueur,  entre  le  pubis  et  le  sacrum.  Si  on  tire  sur  les  pieds, 
l’enfant  perd  toujours  la  vie  :  il  faut  agir  immédiatement  sur 
îa  tête  pour  réussir  à  la  déplacer  sans  inconvéniens.  L’ex¬ 
traction  des  bras  présente  beaucoup  plus  de  difficulté,  parce 
qu’ils  doivent  revenir  andessus  en  glissant  sur  la  face.  Après 
avoir  refoulé  l’occiput,  on  le  tourne  avec  quelques  doigts 
de  l’une  des  mains  vers  l’une  des  symphyses  sacro-iliaques, 
tandis  qu’on  dirige  avec  l’autre  main  la  face  vers  la  cavité 
«otyloïde  opposée.  Si  l’on  ne  peut  pas  dégager  la  tête  par 
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ee  procédé,  et  que  l’enfant  soit  encore  vivant,  on  doit  appli- 
ijuer  le  forceps  pour  la  repousser. 

ACCOUCHEMENT  PAR  LES  GENOUX.  Lorsquc  Ics  sccours  de  l’art 
deviennent  nécessaires,  ils  sont  absolument  les  mêmes  ,  une 
fois  que  les  jambes  sont  alongées,  que  dans  chaque  position 
correspondante  des  pieds  pour  entraîner  les  genoux  j  on  se  sert 
des  doigts  que  l’on  insinue  dans  le  pli  des  jarrets  ,  et  que  l’on 
recourbe  en  forme  de  crochets;  les  lacs,  les  crochets  mousses, 
conseillés  par  quelques  accoucheurs,  pour  accrocher  les  ge¬ 
noux  sont  toujours  inutiles. 

ACCOUCHEMENT  PAR  LES  FESSES.  Les  secours  de  l’art  sont  sou¬ 
vent  indispensables  dans  ces  acCouchemens  ;  leur  volume  trop 
considérable,  une  situation  défavorable,  les  rendent  contre 
nature.  Les  indications  particulières  qu’ils  présentent  varient 
suivant  leur  situation  ,  leur  volume  ,  les  accidens  qui  se  nîanir 
festent,  et  le  temps  du  travail  où  ils  s’annoncent. 

Quelques  accoucheurs  veulent  que  l’on  aille  chercher  les 
pieds,  toutes  les  fois  que  les  fesses  se  présentent  ;  cependant  le 
pins  grand  nombre  conseillent  d’en  abandonner  l’expulsion  à  la 
nature,  si  les  fesses  sont  petites  ,  bien  situées  ,  et  qu’il  n’existe 
aucun  accident.  Si  l’accouchement  est  un  peu  plus  douloureux 
pour  la  mère  ,  il  est  moins  dangereux  pour  l’enfant ,  parce  que 
les  parties  sont  très-dilatées.  Lorsque  le  cordon,  la  poitrine  et, 
la  tète  sont  exposés  à  une  compression  ,  il  est  nécessaire  d’al¬ 
ler  chercher  les  pieds,  si  le  volume  des  fesses  surpasse  la  lar¬ 
geur  du  bassin  ,  si  elles  sont  mal  situées ,  s’il  survient  un  acci¬ 
dent,  pourvu  qu’elles  n’occupent  pas  le  fond  du  bassin  où  elles 
sont  comprimées.  Il  serait  encore  plus  dangereux  de  les  re¬ 
pousser,  si  elles  avaient  franchi  en  grande  partie  l’orifice  de  la 
matrice;  il  faudrait  plus  de  temps  pour  atteindre  les  pieds  que 
pour  entraîner  les  fesses. 

te  procédé  opératoire  présente  des  différences  si  légères  dans 
chaque  position  ,  soit  qu’on  .aille  chercher  les  pied.s,  soit  qu’on 
entraîne  les  fesses  qui  sont  très-basses ,  qu’il  serait  inutile  d’en 
faire  l’application  à  chacune  d’elles. 

S’il  est  nécessaire  d’aller  chercher  les  pieds  ,  à  une  époque 
où  les  fesses  peuvent  facilement  être  repoussées ,  on  doit  intro¬ 
duire  laraain  gauche  dans  la  première  position  ,  et  viceversd; 
on  parcourt  la  partie  postérieure  des  jambes  et  des  cuisses  , 
fmtr  aller  les  saisir  le  long  de  la  poitrine;  on  doit  dégager  les 
deux  pieds. 

Si  les  fesses  ont  franchi  l’orifice  de  la  matrice,  et  qu’elles 
occupent  le  fond  du  bassin,  on  doit  les  entraîner  avec  le  doigt 
index  de  chaque  main ,  recourbé  comme  un  crochet ,  et  que 
l’on  introduit  danS' le  pli  de  l’aine;  on  doit  tirer  spécialement 
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sur'la  hanche  qui  est  vers  le  sacrum  :  si  les  doigts  ne  suffisent 
pas,  on  doit  employer  un  crochet  mousse  que  l’on  conduit  dans 
le  pli  de  l’aine  qui  re'pond  au  sacrum. 

Le  forceps  court  peut  être  employé  avec  avantage  pour 
entraîner  les  fesses;  si  on  y  a  recours  dans  ce  cas,  celui  de 
Steidele  ,  ou  celui  qu’a  fait  exécuter  le  professeur  A.  Dubois, 
d’après  les  vues  proposées  par  Baudelocque ,  doit  être  pré¬ 
féré  ,  parce  qu’il  s’accommode  assez  exactement  à  la  forme  des 
hanches  ;  il  convient  surtout  dans  les  positions  où  les  hanches 
répondent  aux  côtés  du  bassin  ;  lorsqu’elles  sont  situées  diago- 
nalemènt ,  cet  instrument  les  entraîne  également  toutes  les 
deux  ,  tandis  que  l’on  doit  tirer  principalement  sur  celle  qui 
est  en  arrière. 

Le  forceps  ordinaire  ne  peut  pas  être  employé  pour  extraire 
les  fesses  lorsque  l’enfant  est  vivant  :  si  pn  le  porte  assez  haut 
sur  les  côtés  pour  qu’il  trouve  une  prise  suffisante,  on  contond 
le  foie  ,  on  comprime  les  viscères  du  bas-ventre  ,  et  on  frac¬ 
ture  les  côtes  ;  si,  pour  éviter  ces  inconvéniens ,  on  se  contente 
de  l’appliquer  sus  les  hanches ,  il  ne  trouve  plus  un  point 
d’appui  suffisant. 

jiccoucHEMENT  CONTRE  NATURE.  Les  causes  qui  rendent 
l’accouchement  impossible  sans  les  secours  de  l’art  peuvent 
dépendre  d’un  vice  de  conformation  du  bassin  ,  de  la  mau¬ 
vaise  situation  de  l’enfant  ou  de  sa  monstruosité  j  l’accouche- 
ment  est  alors  essentiellement  contre  nature,  mais  il  peut  ne 
le  devenir  qu’à  raison  de  divers  accidens  qui  compliquent  le 
travail  ,  et  qui  ne  permettent  pas  de  temporiser,  sans  exposer 
la  vie  de  la  mère  ou  de  l’enfant,  et  quelquefois  des  deux  en 
même  temps. 

Les  accouchemens  que  l’on  ne  peut  pas  confier  à  la  natnre 
sans  danger  peuvent  se  terminer  avec  la  main  seule ,  ou  bien 
ils  exigent  l’emploi  de  quelque  instrument. 

L’instrument  que  l’on  emploie  agit  sans  diviser  les  parties 
de  la  mère  ni  celles  de  l’enfant,  ou  bien,  pendant  son  action, 
il  doit  entamer  les  parties  de  l’un  ou  de  l’autre  individu. 

Les  accouchemens  contre  nature,  où  la  main  suffit  pour  ex¬ 
traire  l’enfant,  peuvent  être  essentiellement  contre  nature,  ou 
ne  le  devenir  que  par  accident. 

ACCOUCHEMENS  ACCIDENTELLEMENT  CONTRE  NATURE.  Quoi¬ 
que  la  tête  se  présente  la  première ,  qu’elle  avance  par  la 
région  occipitale,  que  le  bassin  soit  bien  conformé,  et  que 
l’axe  longitudinal  de  la  matrice  et  celui  de  l’enfant  soient 
en  rapport  avec  celui  du  bassin  ,  il  peut  arriver  que  le  travail 
ne  puisse  être  confié  à  la  nature  ,  parce  qu’il  survient  des  acci- 
deus.  Ceux  qui  présentent  le  plus  souvent-  cette  indication 
sont  l’hémorragie  utérine ,  les  convulsions ,  les  syncopes  et 
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l’épuisement  de  la  femme ,  la  compression  du  cordon ,  ija 
présence  de  plusieurs  enfans  ,  le  resserrement  de  l’orifice  de 
la  matrice  sur  le  cou  de  l’enfant ,  l’obliquité'  de  l’ute'rus ,  une 
hernie  irre'ductible.  ... 

Je  ne  parlerai  pas  de  ces  accidens  ,  et  des  indications  qu’ils 
présentent  lorsqu’ils  surviennent  pendant  le  travail ,  parce 
qn’un  article  particulier  doit  être  consacre'  à  chacun  d’eux  :  il 
importe  beaucoup  de  connaître  de  bonne  heure  si  l’on  doit 
ope'rer  à  raison  de  l’un  de  ces  accidens  j  car  plus  tôt  on  y  pro¬ 
cède  ,  pins  on  trouve  de  facilite' ,  et  moins  il  en  re'sulte  d’incon- 
véniens  pour  les  deux  individus. 

Lorsqu’il  survient  pendant  le  cours  du  travail  quelqu’un 
des  accidens  qui  exigent  de  de'livrer  la  femme  sur-le-champ  , 
la  manière  d’y  proce'der  doit  varier  suivant  leur  nature  ,  leur 
intensité  et  le  temps  du  travail  où  ils  se  manifestent  :  on  doit 
aller  saisir  les  pieds  toutes  les  fois  que  la  tête  est  encore 
mobile  et  peu  engage'e  ;  on  doit  pre'férer  le  forceps  lorsque 
les  eaux  sont  écoulées  depuis  longtemps  ,  et  que  la  tête  est 
parvenue  à  moitié  dans  l’excavation.  Si  l’on  manquait  de 
forceps ,  quoique  la  tête  occupât  le  fond  du  bassin  ,  on  pour¬ 
rait  encore  la  repousser  pour  aller  prendre  les  pieds  ,  pourvu 
qu’elle  n’eût  pas  franchi  l’orifice  de  la  matrice  5  mais  lorsque 
cette  circonstance  existe  ,  cet  instrument  est  de  nécessité 
absolue  ;  on  déchirerait  le  vagin  dans  l’endroit  où  il  s’unit 
avec  l’utérus ,  si  on  voulait  porter  la  tête  audessus  du  détroit  ; 
elle  nepeut  plus  rentrer  dans  la  matrice.  Dès  que  l’accoucheur 
a  reconnu  que  le  travail  ne  peut  pas  être  abandonné  à  la 
nature ,  soit  à  raison  d’accidens  ,  d’un  vice  de  conformation  , 
soit  à  cause  de  la  mauvaise  position  de  l’enfant ,  il  faut  en 
avertir  les  parens  ,  et  leur  faire  connaître  le  danger  qui  peut 
exister  pour  l’un  ou  l’autre  individu.  Si  on  termine  l’accou¬ 
chement  parce  qu’il  est  survenu  quelque  accident ,  le  moment 
d’opérer  est  déterminé  par  sa  nature  ou  son  intensité.  Si  le 
col  n’est  pas  favorablement  disposé  pour  introduire  la  main 
ouappliqner  le  forceps ,  au  moment  où  l’indication  de  terminer 
se  présente  ,  on  doit  s’occuper  sur-le-champ  de  faciliter  sa 
dilatation. 

Si  la  mauvaise  situation  de  l’enfant  rend  l’accouchement 
contre  nature  ,  on  doit  attendre  ,  pour  opérer  ,  l’instant  de  la 

ature  spontanée  de  la  poche  des  eaux ,  ou  bien ,  s’il  est 
iqué  de  la  diviser  ,  y  procéder  encore  plus  tard  que  si  l’ac- 
couebement  pouvait  être  naturel.  J’ai  prouvé  ailleurs  qu’il 
y  aurait  beaucoup  plus  d’inconvéniens  de  rompre  les  mem¬ 
branes  avant  le  temps  convenable  ,  lorsque  l’accouchement 
doit  être  contre  nature.  On  né  doit  cependant  pas  opérer  au 
moment  de  l’écoulement  des  eaux ,  si  l’orifice  n’est  pas  suffi- 
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s:imrnent  dilaté  ;  la  violence  dont  on  userait  pour  dilater  le  col 
serait  dangereuse  :  il  ii’^'  aurait  pas  moins  de  danger  de  diffë. 
rer  longtemps  l’exlractien  de  l’eufaiit,,  après  la  rupture  de  la 
poche  ,  si  dans  cet  instant  l’orifice  est  assez  dilaté  :  la  manœu¬ 
vre  en  deviendrait  plus  difficile  ,  plus  dangereuse. 

Si  l’on  est  appelé  longtemps  après  la  rupture  delà  poche, 
on  a  souvent  d’autres  indications  à  remplir  ,  avant  d’opérer, 
])our  amener  les  conditions  favorables  pour  que  la  manœuvre 
puisse  s’effectuer  sans  inconvéniens.  Les  efforts  auxquels  s’est 
livrée  la  femme  peuvent  avoir  produit  un  état  inflammatoire 
ou  spasmodique  ,  auquel  il  faut  remédier.  Le  resserrement 
spasmodique  de  Tutérus  est  une  cause  très-frequente  des  dif¬ 
ficultés  que  l’on  éprouve  pour  retourner  l’enfant. 

On  donne  à  la  femme  une  situation  convenable  lorsqu’on 
a  reconnu  que  le  moment  d’opérer  est  arrivé.  On  doit  choisir 
le  moment  de  la  douleur  pour  faire  pénétrer  dans  le  vagin  la 
main  qui  doit  être  enduite  d’une  substance  onctueuse  ou  mu- 
cilagineuse,  qui  rend  son  introduction  plus  facile  et  moins 
douloureuse.  L’intervalle  des  douleurs  est ,  au  contraire  ,  le 
moment  le  plus  favorable  pour  porter  la  main  dans  la  ma¬ 
trice,  et  pour  retourner  l’enfant,  qui  est  moins  pressé.  La 
version  de  l’enfant  une  fois  opérée  ,  ou  ne  doit  procéder  à  sou 
extraction  que  dans  les  instans  où  la  matrice  fait  effort  pour . 
l’expulser. 

11  est  des  occasions  où  le  succès  de  la  manœuvre  dépend  du 
choix  de  la  main  qu’on  emploie.  Il  est  en  général  plus  avan¬ 
tageux  de  ramener  les  pieds  sur  la  partie  antérieure.  La 
flexion  que  l’on  imprime  au  tronc  est  naturelle  ,  et  l’arc  que 
présente  l’enfant  lorsqu’il  roule  dans  la  matrice  est  moins 
étendu  :  on  ne  peut  les  entraîner  en  arrière  ,  sans  danger  pour 
le  fœtus  ,  que  lorsqu’il  est  mobile  ,  ou  que  les  pieds  sont  très- 
rapprochés  de  l’orifice.  Si  l’enfant  est  pressé  dans  la  matrice, 
on  l’exposerait,  en  tirant  les  pieds  en  arrière  ,  à  luxer  ou  à 
'  fracturer  la  colonne  rachidienne  :  la  manœuvre  deviendrait 
plus  difficile  à  exécuter  ,  parce  qu’on  augmenterait  l’étendue 
de  l’arc  qu’il  doit  décrire  en  roulant  dans  l’utérus. 

On  doit  introduire  la  main  droite  toutes  les  fois  que  les 
pieds  doivent  sortir  à  gauche  ;  on  doit,  au  contraire,  se 
servir  de  la  main  gauche  ,  toutes  les  fois  que  les  pieds  doivent 
se  dégager  à  droite.  Les  mains  que  je  viens  d’indiquer  pour 
chaque  côté  du  bassin  ont  moins  d’espace  à  parcourir  poar 
atteindre  les  pieds  ;  elles  se  présentent  d'ans  une  altitude  plus 
naturelle.  Si  on  se  servait  des  mains  opposées  ,  le  dos  répon¬ 
drait  aux  pieds  ,  à  moins  qu’on  ne  les  introduisit  dans  une 
situation  contre  nature. 

Le  procè'dé  qui  convient  pour  aller  chercher  les  pieds  est 
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le  même  ,  soit  que  la  tête  pre'sente  la  région  occipitale  ,  sois 
qu’elle  soit  renverse'e  :  il  est  doue  naturel  de  les  rc'uuir  sous 
le  rapport  des  indications.  Quand  le'fiont.  et  la  face  se  pi  é- 
senleut ,  l’enfant  ne  peut  pas  en  ge'ne'ral  so.-lir  par  les  elïbrts 
de  la  nature.  Cependant  la  première  indication  n’est  pas 
d’aller  chercher  les  pieds  :  on  doit  s’efîorcer  de  redresser 
la  tète  :  ce  n’est  que  dans  les  cas  où  il  survient  des  accidens  , 
ou  lorsqu’il  est  impossible  de  lle'chir  la  tête ,  que  l’on  doit 
retourner  l’enfant. 

Si  l’enfant  n’est  plus  mobile  ,  l’une  des  mains  doit  être 
emploje'e  exclusivement  à  l’autre  :  dans  la  première  positiou 
on  introduit  la  maiu  gauche  ,  qui  se  pre'sente  plus  favorable¬ 
ment.  On  trouve  les  mêmes  avantages  à  se  servir  de  la  main 
droite  ,  dans  la  seconde  positiou. 

Avec  l’une  des  mains  porte'es  dans  un  e'tat  moyen  entre  la 
pronation  et  la  supination  ,  on  repousse  la  tête  de  bas  en  haut, 
et  de  derrière  en  devant ,  et  on  la  porte  sur  l’une  des  fosses 
iliaques.  Pour  atteindre  les  pieds  ,  en  parcourt  le  côte'  de 
l’enfant  qui  re'pond  au  sacrum  :  on  dirige  les  doigts  de  ma¬ 
nière  que  pour  parvenir  aux  pieds ,  on  parcourt  successivement 
les  côle's  de  la  tête  et  du  cou  ,  le  derrière  de  l’e'paule  ,  les  par¬ 
ties  latérales  de  la  poitrine  et  la  hanche  ;  on  e'vite  par  là  de 
prendre  l’e'paule  pour  la  hanche  ,  le  coude  pour  le  genou  ,  la 
main  pour  le  pied  ,  ce  qui  arriverait  souvent  à  l’ope'rateur  , 
s’il  parcourait  ces  parties  sans  ordre  ;  tar  la  main  est  quelque¬ 
fois  si  fortement  presse'e  qu’elle  perd  la  faculté'  de  distinguer. 
D’ailleurs ,  en  passant  sur  les  côte's  ,  on  pelotonne  de  plus  en 
plus  l’enfant  sur  lui-même  :  si  la  main  e'tait  dirige'e  sur  la  poi¬ 
trine,  on  défle'chirait  l’enfant. 

Quand  la  main  est  parvenue  jusqu’à  la  hauteur  de  la  hanche, 
on  la  fait  glisser  transversalement  sur  là  cuisse  et  la  jambe.  Si 
l’enfant  n’est  plus  mobile  ,  ou  ne  peut  pas  entraîner  les  deux 
pieds  en  même  temps  ;  on  commence  par  celui  du  côte'  que 
l’on  a  parcouru  ,  a  moins  qu’il  ne  fût  engage'  dans  le  pli  du 
jarret  de  l’autre.  On  doit  le  tirer  dans  le  sens  de  l’adduction , 
et  le  faire  glisser  sur  la  surface  ante'rieure.  En  tirant  les  pieds 
dans  le  sens  oppose' ,  on  s’exposerait  à  luxer  l’articulation  de 
la  cuisse. 

Quand  on  a  amene'  un  pied  à  la  vulve  ,  on  l’y  relient  avec 
un  lac,  pendant  que  l’on  va  chercher  l’autre.  Souvent  on 
éprouve  de  la  difficulté'  à  de'gager  les  fesses  ,  ce  qui  de'pend 
de  ce  que  la  tête  s’applique  immédiaternent  sur  le  détroit  et 
s’oppose  à  leur  sortie.  11  faut  la  repousser  avec  la  main  qui  tient 
lespieds,'et  dans  les  cas  difficiles  ,  on  doit  placer  un  lac  sur 
l’un  des  pieds  pour  tirer  dessus  ,  tandis  qu’on  conduit  l’autre 
vers  le  détroit  pour  écarter  la  tête.  On  doit  mettre  ce  procédé 
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en  usage  toutes  les  fois  que  l’on  e'prouve  de  la  difficulté  pour 
entraîner  les  pieds.  Dès  qu’ils  paraissent  au  dehors,  on  doit, 
pendant  quelque  temps  ,  tirer  uniquement  sur  le  pied  qui  ré¬ 
pond  au  pubis  pour  ope'rer  la  conversion  du  tronc  ,  et  l’enga¬ 
ger  dans  une  direction  diagonale. 

ACCOUCIIEMENS  ESSENTIELLEMENT  CONTRE  NATURE  OU  i’oN 

DOIT  EMPLOYER  LA  MAIN.  Ccs  accouchcmcns  Comprennent  les 
positions  du  tronc  j  on  y  distingue  trois  plans  ,  les  surfaces 
late'rales ,  poste'rieure  et  ante'rieure.  Les  accoucheurs  mo¬ 
dernes  admettent  que  lorsque  l’un  de  tes  trois  plans  se  pré¬ 
sente  à  l’entre'e  du  bassin  ,  on  doit  aller  chercher  les  pieds,  La 
version  par  la  tête  ,  à  laquelle  avait  recours  Hippocrate ,  serait 
impossible  si  l’enfant  e'tait  fortement  presse'.  Dans  les  cas  même 
où  il  serait  mobile  ,  la  manœuvre  propre  à  raiçener  la  tête  à 
l’orifice  pre'sente  de  si  grandes  difficultés  ,  que  les  accoucheurs 
pre'fereront  presque  toujours  aller  chercher  les  pieds,  quoi¬ 
qu’ils  conviennent  des  avantages  qui  re'sulteraient  pour  l’en¬ 
fant  en  le  faisant  venir  par  la  tête. 

Les  côle's  de  l’enfant  peuvent  se  pre'senter  de  quatre  ma¬ 
nières  à  l’entre'e  du  bassin .  Dans  les  deux  premières  positions , 
l’enfant  e.st  place'  en  travers  ;  dans  les  deux  autres  ,  il  présente 
sa  longueur  d’avant  en  arrière. 

Dans  chacune  de  ces  positions,  sans  de'placer  la  tête  elles 
pieds  ,  l’enfant  peut  se  pre'senter  de  deux  manières ,  suivant 
qu’il  offre  le  côte'  droit  ou  gauche.  La  surface  antérieure  sur 
laquelle  on  doit  faire  passer  les  pieds  pour  les  dégager  ne  ré¬ 
pond  plus  au  même  point  du  bassin  ,  et  indique  à  l’opérateur, 
qu’ils  ne  peuvent  pas  être  entraîne's  avec  la  même  main  ,  dans 
les  deux  cas  ,  ni  sortir  sur  le  même  côté  du  bassin.  En  effet, 
les  deux  côte's  de  l’enfant ,  quoique  parfaitement  semblables, 
offrent  des  indications  différentes  relativement  à  la  manière 
d’extraire  les  pieds  ,  ce  qui  donne  huit  positions. 

Quoiqu’on  distingue  cinq  régions  sur  chacun  de  ces  côtés, 
on  ne  doit  pas  pour  cela  établir  autant  de  positions  qu’ily  a 
de  régions.  Quelle  que  soit  la  région  qui  se  présente,  ou  se 
comporte  toujours  de  même  pour  aller  chercher  les  pieds, 
lorsque  les  rapports  des  côtés  de  l’enfant  avec  le  bassin  sont 
semblables  ;  la  man(Euvre  est  toujours  la  même  ;  seulement 
elle  présente  plus  de  difficulté  ,  lorsqu’à  raison  de  la  région 
que  l’on  rencontre  ,  les  pieds  sont  très-éloignés  de  l’orifice  j  on 
a  un  espace  plus  étendu  à  parcourir  ;  mais  la  main  que  l’on 
doit  introduire  ,  la  route  qu’elle  doit  suivre  pour  atteindre 
les  pieds,  restent  toujours  les  mêmes. 

Les  parties  latérales  de  la  tête  ne  constituent  pas  un 
accouchement  essentiellement  contre  nature  ,  comme  le  fait 
la  présence  des  quatre  autres  régions.  Lorsqu’on  rencontre 
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rorcille  à  l’entre'e  du  bassin  ,  s’il  n’existe  point  d’accident,  on 
doit  s’occuper  de  redresser  la  tête ,  pour  confier  ensuite  le 
travail  aux  efforts  de  la  mère. 

Les  accoucheurs  ,  qui  ont  regarde  l’obliquité'  de  la  matrice 
comme  la  cause  des  positions  de'feclueuses  de  l’enfant  dans  ce 
viscère ,  pensent  que  la  situation  que  l’on  fait  prendre  à  la 
femme ,  et  les  contractions  de  la  matrice  au  moment  de 
l’écoulement  des  eaux  ,  peuvent  suffire,  dans  quelques  cas, 
pour  ramener  les  fesses  parallèlement  à  l’entrée  du  bassin. 
Cette  espérance  est  dénuée  de  fondement.  Le  plus  souvent  il 
n’y  a  point  d’obliquité  de  l’utérus  lorsque  l’une  des  hanches 
se  présente;  et  lorsque  cette  déviation  a  lieu,  elle  n’est  pas 
la  cause  déterminante  de  ce  défaut  de  rapport  de  l’enfant  avec 
le  bassin. 

Dans  la  première  position  des  côtes,  la  tête  porte  sur  la 
fosse  iliaque  gauche,  et  les  pieds  sur  celle  du  côté  droit. 
Alors ,  tantôt  la  partie  antérieure  est  dirigée  vers  le  pubis  > 
tantôt  vers  le  sacrum. 

Dans  le  premier  cas ,  les  pieds  devant  se  dégager  à  droite  , 
quelle  que  soit  la  région  qui  se  présente  ,  on  doit  introduire 
la  main  gauche ,  dans  un  état  moyen ,  entre  la  prdnation  et  la 
suplualion.  On  écarte  la  région  qui  répond  à  l’entrée  du  bassin, 
et,  à  partir  de  celle  qu’on  rencontre  ,  on  promène  la  main 
sur  tonies  celles  interposées  entre  elle  et  les  pieds  que  l’on 
veut  atteindre. 

Dans  le  second  cas,  pour  fixer  la  manœuvre  la  plus  con¬ 
venable,  il  faut  distinguer  deux  temps  dans  le  travail  :  ou 
l’eufaut  est  encore  mobile  au  moment  où  l’on  se  propose  de 
le  retourner,  ou  bien  il  est  fortement  pressé  dans  la  matrice. 
Si  l’eofant  est  mobile,  on  doit  avec  la  main  gauche  aller  saisir 
les  pieds  sur  la  fosse  iliaque  droite.  Quoique  les  eaux  soient 
écoulées,  l’enfant  pressé  dans  la  matrire ,  si  la  région  de  la 
hanche  se  présente ,  les  pieds  sont  si  rapprochés  de  l’orifice  , 
que  l’on  peut  aller  les  saisir  avec  la  main  gauche,  sans  craindre, 
eu  les  entraînant  en  arrière,  d’imprimer  au  tronc  une  flexion 
contre  nature. 

Mais  si  l’enfant  est  pressé  dans  la  matrice,  il  est  nécessaire,' 
pour  les  quatre  antres  régions,  de  ramener  les  pieds  sur  la 
partie  antérieure  ,  en  allant  les  saisir  avec  la  maiu  droite.  On 
«pose  dans  nn  état  moyen,  entre  la  pronation  et  la  supination, 
aadessons  de  la  région  qui  se  présente,  pour  que  la  main 
pénètre  ;  on  la  repousse,  et  on  la  dirige  audessus  des  os  pubis  ; 
on  conduit  ensuite  les  doigts  sur  le  côté  de  l’enfant,  pour  aller 
saisir  les  pieds. 

Dans  la  deuxième  position  des  côtés  de  l’enfant ,  la  tête 
porte  sur  la  fosse  iliaque  droite  ;  et  les  pieds  sur  celle  du  côte 
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gauche  :  cette  position  est  double  comme  la  pre'ce'dente.  En 
effet ,  la  partie  anterieure  peut  regarder  tantôt  le  pubis ,  tantôt 
le  sacrum. 

Si  le  plan  ante'rieur  regarde  le  pubis,  les  règles  ge'ne'rales 
qui  guident  l’accoucheur  dans  le  choix  des  mains  indiquent 
qu’on  doit,  dans  tous  les  cas,  introduire  la  main  droite  pour 
aller  saisir  les  pieds  ;  le  reste  comme  dans  la  première  position. 

Si  le  devant  du  tronc  regarde  le  sacrum,  le  proce'de'.doit 
varier  selon  que  l’enfant  est  mobile  ou  presse'  dans  la  matrigp. 
Au  moment  de  l’e'coulement  des  eaux ,  on  peut  aller  saisir 
les  pieds  sur  la  fosse  iliaque  gauche  avec  la  main  droite.  On 
le  pourrait  encore  sans  inconve'niens ,  lorsque  la  hanche  se 
pre'sente  ,  quoique  l’enfant  ne  fût  plus  mobile. 

Lorsque  l'enfant  est  presse'  dans  la  matrice  ,  les  pieds  doi¬ 
vent  ne'cessairement ,  pour  les  quatre  antres  re'gions ,  venir 
passer  sur  la  poitrine^  sortant  à  droite  ,  la  main  gauche  est 
celle  qui  convient  pour  les  dégager.  Le  reste  de  la  manœuvre 
s’exécute  comme  dans  la  position  précédente. 

Dans  la  troisième  position  des  côtés  de  l’enfant,  la  tête  est 
située  audessus  des  os  pubis  ,  les  pieds  sont  vers  le  sacrum. 
Sans  changer  les  rapports  de  la  tête  et  des  pieds  avec  le 
bassin,  la. partie  antérieure  regarde  tantôt  la  fosse  iliaque 
gauche  ,  tantôt  celle  du  côté  droit.  Il  serait  inutile  de  dis¬ 
tinguer  deux  temps  ,  puisque  la  manœuvre  est  la  même  lors¬ 
que  l’enfant  est  pressé  que  lorsqu’il  est  encore  inobile. 

Pour  retourner  l’enfant  lorsque  le  devant  du  tronc  regarde 
la  fosse  iliaque  gauche ,  on  doit  introduire  la  main  droite.  La 
main  gauche  ,  au  contraire ,  mérite  la  préférence ,  si  le  devant 
du  tronc  correspond  à  la  fosse  iliaque  droite.  Le  reste  de  la 
manœuvre  comme  dans  les  autres  positions. 

Dans  la  quatrième  position  des  côtés  de  l’enfent,  la  tèle 
est  placée  sur  les  côtés  du  sacrum ,  et  les  pieds  sontau- 
dessus  du  pubis.  Cette  position  est  double  comme  les  pre'eé- 
dentes.  Le  devant  du  tronc  peut  regarder  le  côté  gauche,  ou 
bien  le  côte' droit  du  bassin. 

Lorsque  le  devant  d«  tronc  correspond  à  la  fosse  iliaque 
gauche,  on  doit  se  servir  de  la  main  droite  que  l’on  insiuue 
audessous  de  la  région  que  l’on  rencontre  :  on  l’écart*  de 
l’entrée  du  bassin,  et  ou  la  porte  sur  la  fosse  iliaque  droite.  Au 
moyen  de  la  main  gauche ,  on  diminue  l’obliquité  antérieure 
pour  rendre  les  pieds  plus  faciles  à  atteindre  :  on  termine  en¬ 
suite  comme  si  le  vertex  se  fût  présenté  en  seconde  position. 

Si  le  devant  du  tronc  regarde  le  côté  droit  du  bassin,  ou 
opère  absolument  comme  dans  le  cas  précédent,  avec  cette 
seule  modification  que  l’on  cxe'cute  les  manœuvres  avec  des 
mains  différentes. 
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II,  Les  accouchemens  où  l’enfant  pre'sente  l’une  des  ré¬ 
gions  de  sa  surface  poste'rieure  sont  moins  fâcheux  pour 
l’enfant  que  ceux  où  il  offre  l’une  des  re'gions  de  son  plan 
ante'rieur.  Sans  perdre  la  forme  ovoïde  sous  laquelle  il  est 
replie,  il  peut  présenter  à  l’orifice  de  la  matrice,  tantôt  la 
nnque,  tantôt  Je  dos  ou  les  lombes;  tandis  que  pour  présenter 
l’nne  des  régions  de  la  surface  antérieure  ,  l’enfant  doit  né¬ 
cessairement  se  défléchir.  La  présence  de  l’une  de  ces  trois 
re'gions  est  facile  à  reconnaître  après  l’écoulement  fles  eaux; 
cette  surface  peut  se  présenter,  comme  les  côtés ,  de  quatre 
manières  à  l’entrée  du  bassin. 

Les  trois  régions  que  les  accoucheurs  reconnaissent  sur  ce 
plan  ne  présentent  pas  des  indications  diflférentes  relative¬ 
ment  à  la  manière  d’opérèr.  Quelle  que  soit  la  région  qui  se 
pre'sente,  si  le  temps  du  travail  où  il  est  indiqué  d’agir,  les 
rapports  de  l’enfant  avec  le  bassin,  sont  les  mêmes,  le  pro-, 
ce'dé  qui  convient  pour  aller  chercher  les  pieds  est  absolument 
le  même;  en  sorte  que  je  réduis  à  quatre  les  douze  positions 
admises  parles  accoucheurs. 

.  On  ne  doit  aller  chercher  les  pieds ,  lorsque  la  nuque  se 
présente,  qu’autant  qu’on  ne  peut  pas  ramener  la  tête  à  sa 
situation  naturelle  ,  ou  qu’il  existe  des  accidens  qui  exigent  de 
terminer  sur  -  le  -  champ.  La  première  indication  est  de  re¬ 
dresser  la  tête.  Dans  chaque  position  le  procédé  opératoire 
varie  suivant  le  temps  du  travail  où  il  est  indiqué  d’agir.  Pour 
le  fixer  avec  précision,  les  accoucheurs  distinguent  trois  temps 
dans  le  travail. 

.  On  peut  reconnaître  la  présence  de  la  nuque  avant  l’écou¬ 
lement  des  eaux,  ou  au  moment  de  leur  issue.  Quelques 
accoucheurs  ont  pensé  que  cette  région  .  offrait ,  dans  ces 
drcoBslances ,  une  indication  particulière.  Ils  croient  que, 
dans  cet  instant,,  on  peut  redresser  la  tête  ,  si  on  a  l’attention 
défaire  coucher  la  femme  sur  le  côté  opposé  à  l’obliquité  de 
la  matrice.  Ils  ont  adopté  cette  idée,  parce  qu’ils  pensaient 
qne  l’obliquité  de  l’utérus  devait  être  regardée  comme  la 
cause  de  celte  position  défectueuse.  On  ne  peut  rien  espérer 
de  la  situation  que  l’on  ferait  prendra  à  la  femme.  La  nuque 
pent  sp  présenter,  quoiqu’il  n’existe  point  d’obliquité;  et, 
dans  le  cas  où  elle  aurait  lieu ,  ce  n’est  pas  cette  déviation 
qui  aurait  fait  présenter  la  nuque  :  on  ne  doit  donc  établir, 
qne  deux  temps. 

Dans  la  première  position  de  la  surface  postérieure  de 
l’enfant,  l’occiput  porte  sur  la  fosse  iliaque  gauche,  et  les 
pieds  sur  celle  du  côté  droit  :  on  doit  y  distinguer  deux  temps, 
selon  que  l’enfant  est  mobile  ou  pressé  dans  la  matrice ,  a» 
moment  où  l’on  doit  agir. 
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Si  l’enfant  est  mobile  ,  on  se  seft  üe  la  main  gauçbe  qhe 
l’on  insinue  vers  la  fosse  iliaque  droite  pour  saisir  les  pieds  ! 
cette  même  main  convient ,  dans  le  cas  où  les  lombes  se  pré¬ 
sentent-,  quoique  l’enfant  ne  puisse  plus  rouler  dans  Tutérus, 
parce  que  les  pieds  sont  si  près  de  l’orifice  ,  que  l’on  ne  craint 
pas,  en  les  tirant  en  arrière,  d’imprimer  au  tronc  une  flexion 
contre  nature. 

Lorsque  l’enfant  est  presse'  dans  la  matrice ,  les  pieds  doi¬ 
vent  être  ramene's  sur  le  devant  du  tronc,  pour  venir  sortir 
à  gauclie  :  on  doit  donc  introduire  la  main  droite  qui  porte  U 
re'gion  qui  se  pre'sente  sur  la  fosse  iliaque  droite.  Le  reste  de 
la  manœuvre  ne  pre'sente  plus  que  les  indications  ge'ne'rales. 

Dans  la  seconde  position  de  la  partie  poste'rieure  de  l’enfant, 
l’occiput  est  situe'  audessus  de  la  fosse  iliaque  droite,  et  les 
pieds  sur  celle  du  côte'  droit. 

Ou  l’enfant  est  mobile ,  lorsqu’on  se  propose  d’ope'rer,  ou 
bien  il  est  comprimé  dans  l’ute'rus. 

Dans  le  cas  de  mobilité'  de  l’enfant,  on  va  cbercber  avec  la 
main  droite  les  pieds  qui  sont  situe's  sur  la  fosse  iliaque  gauche. 
La  même  manœuvre  peut  être  employe'e  sans  inconve'niens 
lorsque  la  hanche  se  pre'sente ,  lors  même  que  l’enfant  ne 
serait  plus  susceptible  de  rouler  dans  la  matrice. 

Dans  te  cas  de  pression  de  l’enfant ,  on  doit  avec  la  main 
gauche  que  l’on  insinue  audessus  de  la  région  qui  se  présente, 
aller  chercher  les  pieds  ,  comme  dans  la  position  correspon¬ 
dante  ,  où  la  face  est  dirigée  vers  l’utérus. 

Dans  la  troisième  position  de  la  partie  postérieure  de  l’en¬ 
fant,  la  tête  se  trouve  placée  apdessous  des  os  pubis  ;  les  pieds 
sont  vers  le  sacrum.  La  manœuvre  varie  suivant  le  temps  du 
travail  où  l’on  agit.  Si  les  eaux  ne  viennent  que  de  s’écouler, 
quelle  que  soit  la  région  de  cetté  surface  que  l’on  rencontre  à 
l’entrée  du  bassin  ,.  ou  bien  si  les  lombes  se  présentent,  quoi¬ 
que  l’enfant  fût  comprimé,  on  doit  introduire  l’une  ou  l’autre 
main  vers  la  base  du  sacrum  pour  accrocher  les  pieds  ;  de 
l'autre  -on  diminué  l’oblrquilé  antérieure.  Si  les  eaux  sont 
écoulées  depuis  long-temps,  ce  procédé  n’est  plus  praticable. 

Lorsque  l’enfant  est  serré  dans  la  matrice  ,  si  on  opère  avec 
la  main  droite  ,  lorsqu’elle  est  parvenue  à  la  hanche,  on  dirige 
les  fesses  vers  le  côté  droit.  Si  on  introduit  la  main  gauche, 
on  tourne  les  fesses  à  gauche ,  tandis  que  de  l’autre  main  on 
porte  la  tête  à  droite. 

Dans  là  quatrième  position  de  la  surface  postérieure,  l’oc¬ 
ciput  est  placé  sur  les  côtés  du  sacrum,  les  pieds  sont  au- 
dessus  du  pubis.  La  région  des  lombes  est  la  seule  où  on 
doive  tenter,  en  supposant  l’enfant  mobile,  de  repousser  le  ‘ 
tronc  en  arrière  pour  rapprocher  les  pieds  de  l’entrée  du 
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lissio.  Il  est  rare  que  l’occiput  reste  en  contact  avec  la  saillie 
sacro-vertébrale  :  il  s’incline  sur  les  côtés  qui  sont  plus  accom- 
inodés  a  sa  forme.  Si  l’occiput  s’est  placé  vers  la  symphyse 
sacro-iliaque  droite,  on  doit  introduire  la  main  gauche  ;  cette 
déviation  est  la  plus  fréquente,  à  cause  de  la  présence 
du  rectum  à  gauche.  Si  la  tête  s’est  inclinée  vers  la  symphyse 
sacro-iliaqué  gauche ,  il  faut  se  servir  de  la  main  droite  j  avec 
la  main  qui  a  été  introduite  ,  on  écarte  de  la  colonne  lom¬ 
baire  la  région-quise  présente  ,  et  on  la  dirige  le  pluS  possible 
sur  la  fosse  iliaque  correspondante  à  la  déviation  de  la  tête. 
Pour  rendre  les  pieds  plus  faciles  à  atteindre  ,  on  incline  avec 
l’autre  main  le  fond  de  la  matrice  vers  le  eôté  opposé  du  bassin 
à  celui  où  se  trouve  la  tête. 

III.  Le  cas  où  l’enfant  présente  la  surface  antérieure  est 
le  plus  rare  et  le  plus  fâcheux  des  trois  :  eu  effet ,  l’eufant  ne 
peut  pas  présenter  l’une  des  régions  de  sa  surface  antérieure  , 
sans  se  fléchir  et  se  renverser  en  arrière.  On  y  distingue  quatre 
régions,  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine  ,  l’abdomen  et  le  de¬ 
vant  des  cuisses.  Chacuiie  d’elles  présente  des  signes  qui  les 
caractérisent ,  faciles  à  reconnaître  par  le  toucher.  La  pré¬ 
sence  de  la  poitrine  et  de  l’abdomenJait  courir  plus  de  danger 
à  l’enfant  que  celle  des  deux  autres  régions  ,  parce  que  le  ren¬ 
versement  du  tronc  est  plus  grand. 

Ces  quatre  régions  n’exigent  pas  un  procédé  différent  pour 
aller  chercher  les  pieds:  quelle  que  soit  la  région  qui  se  pré¬ 
sente,  on  doit  touj.ours  aller  chercher  les  pieds  ;  lors  même 
que  le  devant  du  cou  se  présenterait  au  moment  de  l’ccoule- 
ineiit  des  eaux  ,  on  ne  réussirait  pas  à  ramener  la  tête  à  sa.  si¬ 
tuation  naturelle. 

La  première  position  de  la  surface  antérieure  ,  offre  la  tête 
sur  la  fosse  iliaque  gauche  ,  et  les  pieds  sur  celle  du  côté 
droit.  Il  faut  se  servir  de  la  main  gauche  dont  on  place  les 
doigts  vers  le  côté  qui  regarde  le  sacrum.  L’enfant  étant  dé¬ 
fléchi  ,  il  serait  encore  plus  difficile  de  refouler  successivement 
la  poitrine ,  l’ahdomen  ,  les  cuisses  vers  le  fond ,  pour  ramener 
les  pieds  à  l’orifice  :  la  version  par  la  tête  ,  si  on  la  tentait , 
présenterait  aussi  plus  de  difficulté. 

Dans  la  seconde  position  ,  la  tête  est  placée  sur  la  fosse 
iliaque  droite  ,  et  les  pieds  se  trouvent  sur  celle  du  côté  droit. 
On  parcourt,  avec  la  main'droite,  le  côté  de  l’enfant  qui  ré¬ 
pond  au  sacrum. 

La  troisième  position  de  la  surface  antérieure  présente  la 
tête  audessus  du  pubis ,  et  les  pieds  vers  le  sacrum.  On  peut 
se  sendr  de  l’une  et  l’autre  iiiain  :  avec  la  droite  on  tourne 
J(s  fesses  vers  la  fosse  iliaque  droite ,  et  vice  versa  ;  si  on  opère 
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avec  la  gauche  ,  on  ne  de' place  que  la  partie  infe'rieuie  du 
tronc  sur  laquelle  on  agit. 

Dans  la  quatrième  position  de  la  surface  poste'rieure ,  le 
sommet  de  la  tête  est  sur  le  côte'  du  sacrum,  et  les  pieds  sont  au- 
dessus  du  pubis.  On  doit  distinguer  deux  temps  dans  le  travail 
pour  cette  position ,  afin  de  bien  fixer  la  manœuvre  la  plus  con¬ 
venable.  Lorsque  l’abdomen  et  le  devant  du  bassin  se  présen¬ 
tent  ,  si  l’enfant  est  encore  mobile  ,  on  doit  s’efforcer  de  refou¬ 
ler  le  tronc  en  haut ,  pour  rapprocher  les  pieds  de  l’entrée  du 
bassin.  Lorsque  l’une  des  trois  premières  re'gions  se  présente, 
il  est  nécessaire  d’aller  chercher  les  pieds  :  on  doit  se  servir 
tantôt  de  l’une  ,  tantôtde  l’autre  main  ,  selon  le  côte'  du  bassin 
où  la  tête  s’est  incline'e.  Si  elle  s’est  place'e  sur  le  côté  droit  du 
sacrum,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire  ,  on  doit  porter  la  main 
droite  ;  si  elle  s’est  inclinée  à  gauche  ,  on  doit  opérer  avec  la 
main  gauche.  Pour  rendre  les  pieds  plus  faciles  à  atteindre 
dans  l’un  et  l’autre  cas  ,  on  doit  incliner  le  fond  de  la  matrice 
vers  le  côté  opposé  à  celui  où  se  trouve  la  tête  plus  on  l’in¬ 
cline  ,  plus  on  trouve  de  facilité  à  atteindre  les  pieds  :  ce  dé¬ 
placement  est  celui  de  la  matrice  j  l’enfant  ne  l’éprouve  que 
parce  qu’il  est  entraîné  avec  elle. 

Les  accouchemens  où  l’épaule  se  présente  pendant  que  le 
bras  est  au  dehors  n’offrent  pas  plus  de  difficulté  que  si  le 
bras  n’était  pas  sorti ,  quand  l’orifice  est  suffisamment  dilaté, 
et  que  l’on  opère  au  moment  de  l’écoulement  des  eaux.  Si  l’on 
e'prouve  de  la  difficulté  pour  introduire  la  main,  c’est  de 
l’état  du  col  de  la  matrice  qu’il  faut  s’occuper  ,  en  lui  procu¬ 
rant  plus  de  souplesse  ,  en  favorisant  sa  dilatation  ,  et  non  de 
l’état  du  bras  sorti  qui  né  présente  jamais  d’indications. 

Lorsqu’on  éprouve  des  obstacles  pour  introduire  la  main, 
ils  dépendent  toujours  d’un  état  de  spasme  de  la  matrice  ,  ou 
de  la  roideur  et  du  peu  de  dilatation  de  l’orifice  :  dans  le  pre¬ 
mier  cas  ,  on-doit  combattre  la  contraction  spasmodique  par 
la  saignée,  les  bains  ,  les  injections  émollientes  et  narcotiques, 
les  antispasmodiques.. SI  le  défaut  de  dilatation  «st  naturel, 
si  le  col  est  trop  roide  pour  se  laisser  dilater ,  on  doit  attendre 
que  les  efiorls  de  l’accouchement  aient  triomphé  de  cette 
résistance.  On  peut  attendre  sans  inconvéniens  que  les  con¬ 
tractions  aient  amené  des  dispositions  favorables  pour  que  la 
main  puisse  pénétrer  sans  user  de  violence  ,  puisque  le  bras 
sorti  ne  présente  jamais  d’indications  urgentes. 

Pour  retourner  l’enfant  on  ne  doit  avoir  aucun  égard  au 
bras  qui  est  au  dehors  ,  mais  seulement  au  rapport  de  l’épaule 
avec  l’entrée  du  bassin.  Le  bras  sorti  aide  à  déteriiîinér  les 
-''apports  du  plan  antérieur  ,  et  vers  quelle  partie  de  la  matrice 
îe»  pieds  de  î’enfaut  se  sont  tournés  j  car ,  à  moins  que  cette 
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sslremite’  n’ait  éprouvé  une  torsion  contre  nature  ,  la  paume 
delà  main  se  trouve  toujours  tournée  vers  les  pieds;  pendant 
que  l’on  va  chercher  les  pieds,  on  applique  un  lacs  sur  le  poi¬ 
gnet  du  bras  sorti ,  pour  s’opposera  sa  rentrée  dans  la  matrice  ; 
si  le  bras  venait  à  rentrer,  il  serait  exposé  à  se  fracturer  ;  on 
doit  tenir  le  lacs  lâche  pendant  qu’on  retourne  l’enfant,  parce 
que,  dans  ce  moment ,  l’épaule  doit  s’éloigner  du  détroit  pour 
que  la  main  puisse  pénétrer. 

iCCOUCHEMENS  QUI  NECESSITENT  l’eMPUOI  d’uN  INSTRUMENT. 

Ou  peut  distinguer  ces  accoucheroens  en  ceux  où  l’instru¬ 
ment  ne  divise  ni  les  parties  de  la  mère  ni,  celles  de  l’enfant , 
et  en  ceux  où  il  faut  entamer  les  parties  de  l’un  des  deux  in¬ 
dividus. 

I.  Les  cas  où  l’instrument  agit  sans  diviser  les  parties  de  la 
mère  ni  celles  de  l’enfant  comprennent  des  accouchemens  qui 
sont  essentiellement  contre  nature  ,  et  d’autres  qui  ne  le  sont 
qu’accidentellemcnt  :  je  les  réunis  parce  que  l’indication  est 
toujours  la  même  ,  et  que  le  procédé  ne  présente  aucune  diffé¬ 
rence;  seulement  les  effets  qui  résultent  de  l’application  de  cet 
instrument  sont  bien  plus  fâcheux  quand  on  y  a  recours  dans 
le  cas  de  disproportion. 

Le  forceps  est  presque  le  seul  instrument  que  les  accou- 
cbeurs  rangent  dans  Cette  classe ,  quoique  le  levier ,  les  lacs  , 
les  crochets  mousses  ,  ne  divisent ,  pendant  leur  action  ,  les 
parties  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  individu  ;  ils  ne  servent  pas  à 
«traire  l’enfant  :  le  levier  a  pour  usage  unique  d’abaisser  la 
région  occipitale  qui  s’était  relevée  ,  pour  confier  ensuite  le 
travail  à  la  nature  :  les  lacs  ne  sont  employés  que  pour  faciliter 
la  version  de  l’enfant ,  en  fixant  un  des  pieds  ou  la  main. 

APPLICATION  DU  FORCEPS.  J’ai  cru  devoir  renvoyer  à  l’article 
forceps  la  fixation  dès  règles  que  l’on  doit  suivre  dans  l’ap¬ 
plication  de  cet  instrument  pour  qu’elle  soit  avantageuse  à  l’un 
et  l’autre  individu.  C’est  alors  seulement  que  je  discuterai  les 
idées  dififérentes  que  les  accoucheurs  se  sont  formées  sur  les 
effets  qu’ils,  croient  résulter  de  l’application  du  forceps  sur  la 
tète  de  l’enfant.  Je  ferai  voir  que  l’expérience  a  prouvé  qu’il 
est  des  circonstances  où  le  forceps  est  salutaire,  et  d’autres  où 
il  serait  très-dangereux. 

Lorsque  le  forceps  devient  nécessaire  ,  la  tète  peut  occuper 
le  fond  du  bassin  ,  être  enclavée  au  détroit  supérieur ,  ou  être 
retenue  vers  ce  même  point  pendant  que  le  tronc  est  au  dehors. 

Si  la  tête  présente  sa  longueur  d’avant  en  arrière  ,  soit  que 
l’occiput  regarde  le  pubis  ou  le  sacrum ,  et  que  la  présence 
d’un  accident  rende  le  forceps  nécessaire  ,  on  doit  conduire 
la  branche  mâle  vers  le  côté  gauche  du  bassin  ,  et  la  branche 
femelle  vers  le  côté  droit.  Si  la  tête  est  située  diagonalement , 
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la  branche  mâle  doit  être  conduite  vers  l’e'chancrure  ischia- 
tique  gauche  où  se  trouve  l’un  des  côte's  de  la  tête ,  et  la 
branche  femelle  vers  lé  trou  sous-pubien  où  est  place'  l’antre 
côte' ,  lorsque  l’occiput  ou  le  front  re'pondent  à  la  cavité 
cotyloïde  gauche.  Si  ces  parties  sont  place'es  derrière  celle  dn 
côte'  droit ,  la  branche  mâle  doit  être  insinue'e  derrière  la  ca¬ 
vité'  cotyloïde  gauche  ,  et  la  branche  femelle  vers  l’e'chancrore 
ischiatique  droite.  Dans  les  positions  transversales,  l’une  des 
branches  doit  être  vers  le  sacrum  ,  et  l’autre  derrière  le  puMs. 
On  doit  introduire  la  première ,  celle  qui  doit  être  placée  der¬ 
rière  la  sympliysè  du  pubis.  La  position  où  la  tête  a  esécnté 
la  rotation  est  celle  où  il  est  plus  facile  d’appliquer  le  forceps, 
et  qui  pre'sente  le  moins  d’indications  à  remplir. 

Pour  introduire  les  branches  ,  on  les  saisit  par  le  milieu.  La 
mâle  est  tenue  avec  quelques  doigts  de  la  main  gauche,  et 
incline'e  vers  l’aine  droite.  On  présenté  la  nouvelle  courbure 
vers  le  pubis  ,  si  la  rotation  est  exécutée  ;  et  vers  la  partie  de 
la  tête  ,  qui  doit  y  revenir  vers  la  fin  du  second  temps ,  si  elle 
est  encore  dans  une  situation  diagonale  ou  transversale.  A 
mesure  qu’elle  pe'nètre  ,  on  abaisse  insensiblement  l’extrémité 
qui  est  en  dehors  ;  on  dirige  la  branche  femelle  avec  deux 
'doigts,  conduits  audessons  de  l’orifice  si  la  tête  en  est  encore  en- 
veloppe'e.  On  s’assure  si  les  branches  sont  place'es  convenable¬ 
ment  en  les  tirant  parallèlement  à  chaque  cuisse;  elles  sont 
bien  placées  si  elles  vacillent  peu. 

On  doit  enfoncer  les  branches  à  la  profondeur  de  quatre  à 
cinq  pouces  pour  que  leur  extrémité  se  trouve  près  de  l’angle 
de  l'a  mâchoire  inférieure.  On  les  réunit  ensuite  et  on  lesâxe 
avec  un  lacs.  On  place  une  des  mains  vers  les  parties  exté¬ 
rieures  ,  et  l’autre  à  l’extrémité  de  l’instrument  ;  la  main  droite 
est  celle  qui  répond  à  la  vulve ,  si  la  rotation  est  exécutée,  ou 
bien  si  la  partie  de  la  tête  qui  doit  revenir  vers  la  symphjse 
répond  au  côté,  gauche  du  bassin.  La  main  droite  doit  être 
placée  vers  la  vulve  si  la  région  de  la  tête  qui  doit  être  rame¬ 
née  vers  le  pubis  regarde  le  côté  droit  du  bassin. 

Lorsque  la  rotation  est  exécutée  ,  on  tire  l’instrument  Jus¬ 
qu’à  ce  que  le  périnée  soit  porté  en  avant,  en  le  poreant  alter¬ 
nativement  vers  l’une  ou  l’autre  cuisse.  On  relève  les  branches 
à  mesure  que  la  tête  descend  ,  et  on  les  enlève  dès  que  les  pro¬ 
tubérances  pariétales  sont  engagées  entre  les  tubérosités  ischia- 
tiques. 

Lorsque  la  tête  est  situe'e  diagonalement  ou  transversale¬ 
ment  ,  les  branches  une  fois  articulées  ,  on  exécute  l’arc  de 
cercle  qui  ramène  l’occiput  ou  le  front  de  l’un  des  côtés  du 
bassin  ,  sous  l’arcade  du  pubis.  Le  mouvement  de  rotation 
'est  aise'  à  exe'cnter;  à  moins  que  le  sacrum  ne  soit  aplati  on 
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h  tête  renverse'e.  S’il  fallait  employer  beaucoup  cle  force  pour 
rouler  la  tête,  il  vaudrait  mieux  l’entraîuer  dans  sa  situa- 
sioD  diagonale.  La  nature  nous  en  donne  l’exemple  en  enga¬ 
geant  la  tête  dans  cette  direction ,  lorsque  le  sacrum  est  trop 
droit. 

Si  la  tête  est  renverse'e  ,  on  doit  la  redresser ,  avant  d’exd- 
cnter  la  rotation.  L’impossibilité'  de  cette  re'duction  est  la  seule 
circonstance  qui  puisse  autoriser  à  l’extraire  dans  son  e'tat  de 
renversement. 

Quoique  l’occiput  et  le  front  soient  à  e'gale  distance  du 
pubis,  dans  les  positions  transversales,  on  doit  y  ramener  de 
préférence  l’occiput ,  parce  qu’il  se  de'gage  plus  facilement  de 
dessous  l’arcade  que  la  face. 

Il  est  important  d’observer  que  les  circonstances  où  l’on  doit 
employer  le  forceps  sans  avoir  auparavant  redresse'  la  tête,  sont 
très-rares.  Si  la  tête  est  renverse'e  sur  le  dos ,  la  premièrè  indi¬ 
cation  est  de  la  ramener  à  sa  situation  naturelle,  soit  avec  la 
main,  soit  avec  le  le'vier.  Si  on  ne  peut  pas  re'ussir  à  la  re¬ 
dresser,  on  doit  aller  chercher  les  pieds;  ce  n’est  que  dans  les 
cas  où  il  y  aurait  trop  de  danger,  ou  impossibilité'  de  retour¬ 
ner  l’enfant ,  que  l’on  doit  employer  le  forceps  pour  entraîner 
la  tête. 

Je  ferai  connaître  à  l’arlicle  enclavement  ce  que  l’on  doit 
entendre  par  tête  cnclave'e,  et  en  quoi  cct  état  diffère  d’une 
tête  qui  est  seulement  arrête'e  au  passage. 'Cependant ,  pour 
mieux  faire  saisir  ce  que  je  vais  e'tablir  à  l’occasion  de  l’une  des 
espèces  d’enclavement,  il  est  important  de  rappeler  que  l’en¬ 
clavement  est  cet  e'tat  dans  lequel  la  tête  est  serre'e  entre  deux 
points  diame'tralement  oppose's  du  bassin ,  de  manière  à  ne 
pouvoir  avancer,  ni  rouler  sur  son  axe.  Quand  une  tête  est  • 
enclavée  ,  il  est  impossible  d’introduire  un  instrument  entre 
elle  et  les  points  du  bassin  où  existe  le  contact. 

On  ne  doit  appliquer  le  forceps,  dans  le  cas  d’enclavement, 
qu’aotant  que  l’on  pre'sume  l’enfant  vivant;  s’il  est  mort ,  oa 
«oit  ouvrir  le  crâne  ;  cette  ponction  fait  cesser  les  points  de 
contact,  et  mérite  la  préférence  sur  le  forceps  ,  qui  les  laisse 
subsister  dans  leur  entier.  Les  crochets  doivent  être  proscrits 
si  l’enfant  est  vivant.  Si  la  tête  est  enclavée  suivant  sa  lon¬ 
gueur  ,  on  peut  trouver  une  ressource  pour  conserver  l’enfant 
dans  l’emploi  dn  forceps  :  on  le  place  sur  les  côtés  du  bassin  , 
et  il  sert  à  repousser  la  tête,  à  laquelle  ou  donne  une  situation 
diagonale  ou  transversale;  parla  on  établit  le  rapport  conve¬ 
nable  entre  son  petit  diamètre  et  le  plus  petit  du  détroit  abdo¬ 
minal.  Le  reste  de  la  manœuvre  ne  présente  que  les  indications 
générales  applicables  à  tous  Icsaccouchemens  ^ue  l’on  termine 
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tes  accoucheurs  conseillent  encore  le  forceps  comme  nne 
ressource,  lorsque  la  tête  est  enclave'e  selon  son  e'paisseur. 
On  doit  alors  placer  les  branches,  l’une  sur  la  face  et  l’autre 
sur  l’occiput  :  je  re'prouve  l’application  du  forceps  dans  cette 
circonstance  J  elle  donnerait  ne'cessairementla  mort  à  l’enfant, 
Pour  s’enclaver  ,  la  tête  a  de'jà  e'te'  fortement  de'prime'e  entre 
les  protube'rances  parie'tales.  Si  on  applique  les  branches  du 
forceps  l’une  sur  la  face  et  l’autre  sur  l’occiput ,  pour  operer 
une  re'duction  plus  grande ,  la  tête  est  comprime'e  en  quatre 
sens  diffe'rens. 

Tous  les  accoucheurs  conviennent  que  le  forceps  est  contre- 
indique'  toutes  les  fois  que  la  main  ne  suffit  pas  pour  réduire 
suffisamment  la  tête  entre  les  serres.  Or,  lorsque  le  forceps 
comprime  la  tête  de  l’occiput  au  front,  il  ne  tend  pas  à  la 
re'duire  dans  le  sens  où  elle  est  trop  e'troite  ,  et  il  ne  fait  pas 
cesser  ses  points  de  contact  avec  le  pubis  et  le  sacrum.  Si 
on  emploie  assez  de  forces  pour  la  contraindre  à  s’affaisser 
encore,  un  effort  aussi  grand  serait  funeste  à  la  mère,  dont 
les  parties  molles,  seraient  froisse'esj  l’enfant-  lui-même  en 
serait  victime  ,  parce  que  la  tête  éprouverait  nécessairement 
une  réduction  plus  grande  que  celle  de  quatre  à  cinq  lignes, 
au-delà  de  laquelle  elle  ne  peut  pas  être  portée  sans  devenir 
funeste.  A  réduction  égale ,  les  suites  de  cette  application 
doivent  être  plus  fâcheuses ,  puisque  la  tête  est  saisie  dans  nn 
sens  plus  défavorable. 

Le  forceps  ne  pouvant  pas  être  regardé  comme  un  moyen 
salutaire,  l’opération  césarienne  étant  impraticable,  la  seclicn 
du  pubis  est  exclusivement  indiquée,  si  elle  peut  donner  la 
facilité  d’amener  l’enfant  vivant  :  pratiquée  dans  celte  cir^ 
constance,  elle  serait  moins  fâcheuse  que  dans  les  cas  ordi¬ 
naires  :  car  un  très- petit  écartement  entre  les  os  pubis  peut 
faire  cesser  les  points  de  contact. 

On  peut  saisir  la  tête  audessus  du  détroit  dans  deux  circons¬ 
tances  différentes  :  dans  un  cas ,  la  tête  avance  la  première; 
dans  l’autre,  elle  est  retenue  audessus  du  détroit,  pendant 
que  le  tronc  est  au  dehors.  , 

•  Smellie  conseille  l’emploi  du  forceps ,  lorsque  la  lête,quise 
présente  la  première ,  est  encore  audessus  du  détroit  abdo- 
inir.al;  mais  tous  les  praticiens  ne  sont  point  d’accord  sar 
Tulilité  du  précepte  donné  par  le  célèbre  accoucheur  anglais; 
ceux  mêmes-qui  en  ont  reconnu  les  avantages  conviennent 
qu’il  peut  résulter  tant  d’inconvéniens  de  cette  manœuvra 
dans  quelques  cas,  qu’on  ne  doit  se  décidera  préfe'rerle 
forceps  qu’autant  que  les  circonstances  sont  telles  qne  les 
autres  moyens  seraient  plus  dangereux  pour  l’enfant.  Le  dé¬ 
faut  de  largeur  du  bassin  au  détroit  supérieur,  les  convoi: 


A  CC  gj 

siens,  sent  les  causes  les  plus  ordinaires  qui  de'termincnt  l’o- 
pe'raleur  à  pre'fe'rer  le  forceps  à  la  version  de  l’enfant  par  les 
pieds.  ' 

Les  positions  où  l’occiput  re'pond  au  pubis  ou  au  sacrum 
sont  les  plus  commodes  pour .  l’application  du  forceps.  On 
conduit  les  branches  sur  les  côte's  du  bassin  où  se  trouvent  ceux 
de  la  tête;  les  branches  une  fois  articule'es ,  on  place  l’occiput 
vers  i’nn  des  côte's  du  bassin.  Pour  engager  la  tête  à  travers  le 
détroit,  on  doit  tirer  en  bas  le  plus  possible ,  et  porter  l’instru¬ 
ment  vers  l’une  des  cuisses  :  en  tirant  horizontalement,  la  tête 
s’arebouterait  contre  la  marge  du  bassin. 

Les  positions  où  l’occiput  re'pond  à  l’un  des  côte's  du  bassin 
doivent  être  regarde'es  comme  transversales.  La  pression 
exerce'e  sur  la  tête ,  en  conduisant  la  première  branche  ,  fait 
presque  toujours  qu’elle  se  place  en  travers.  On  doit  placer 
une  des  branches  sous  le  pubis  et  l’autre  vers  le  sacrum  : 
on  commence  par  introduire  celle  qui  doit  être  sous  le  pubis. 
Lorsque  f’occiput  re'pond  au  côté  gauche  du  bassin  ,  c’est  la 
branche  femelle  que  l’on  y  conduit  ;  on  y  porte  la  branche 
mâle,  si  l’occiput  regarde  à  droite.  Pour  les. insinuer  ,  on  les 
dirige  avec  quelques  doigts  portés  au  devant  de  l’une  des  sym¬ 
physes  saerô-iliaques,  qui  servent  à  les  porter  sur  le  haut  du 
front:  pour  les  conduire  derrière  le  puîois,  on  presse  sur  le 
bord  convexe  des  cuillers,  pendant  qu’on  abaisse  l’extrémité 
qui  est  au  dehors. 

La  tête  peut  être  retenue  au  détroit  supérieur ,  ou  .seulement 
au  détroit  périnéal  :  le  rétrécissement  de  l’un  de  ces  détroits 
est  la  cause  qui  exige  le  plus  souvent  de  recourir  au  forceps 
dans  ce  cas.  Si  la  tête  présente  sa  longueur'entre  le  pubis  et  le 
saernm,  et  que  la  disproportion  soit  assez  grande  pour  rendre 
l’extraction  de  l’enfant  dangereuse  par  l’action  seule  de  la  main, 
on  doit  placer  les  branches  sur  les  côtés  du  bassin.  On  observe 
dans  leur  introduction' les  mêmes  règles  que  si  la  tête  se  pré¬ 
sentait  :  on  répousse  la  tête  après  l’avciir  ébranlée ,  et  on  lui 
donne  une  situation  diagonale.  On  doit  à  chaque  manœuvre 
tourner  le  tronc  du  côté  où  on  porte  l’occiput. 

Dans  les  positions  diagonales,  on  introduit  la  première  , 
la  branche  qui  doit  parvenir  sous  la  symphyse  j  quand 
l'occiput  répond  an  côté  gauche  ,  c’est  la  branche  femelle  que 
l’on  doit  y  conduire;  on  y  place  la  branche  mâle  si  l’occiput 
répond  au  côté  droit.  Pour  faciliter  l’introduction  de  la 
branche  qui  doit  parvenir  sous  le  pubis  ,  on  dirige  l’extrémité 
de  la  cuiller  avec  quelques  doigts,  qui  s’opposent  à  ce  qu’elle 
s’arrête  sous  là  mâchoire  :  pendant  qu’on  plonge  l’instrument , 
on  a  aussi  à  éviter  qn’il  s’introduise  dans  la  bouche,  ou  qu’il 
s’areboute  contre  le  nez. 
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II.  Dans  les  accouchcmens  où  l’instrument  doit  diviser  lej 
parties  de  la  mère  ou  celles  de  l’enfant ,  on  ne  peut  l’appliquer 
sur  le  corps  de  la  mère,  qu’autantque  l’enfant  est  vivant;  car 
Je  plus  souvent,  il  existe  d’autres  moyens  d’extraire  par  la  voie 
naturelle  celui  qui  serait  mort. 

La  mauvaise  conformation  du  bassin  est  la  cause  la  plus 
ordinaire  qui  force  de  porter  l’instrument  tranchant  sur  le 
corps  de  la  mère.  Les  callosités  du  col,  l’absence  de  l’orifice, 
pendant  le  travail ,  sont  aussi  des  circonstances  qui  exigent 
l’emploi  des  instrumens  tranchans  pour  pouvoir  extraire 
l’enfant. 

Ou  peut  re'duire  à  cinq  les  opérations  que  l’on  est  quel, 
qucfois  obligé  de  pratiquer  sur  la  femme  :  l’iiystérotomie, 
la  gastrotomie,  la  ga.slro-tubotomie ,  l’opération  césarienne 
et  la  section  du  pubis.  On  a  recours  à  l’hyslérotomie  lorsque 
la  mauvaise  conformation  du  col  de  la  matrice  s’oppose  à  la 
sortie  de  l’enfant  dans  un  bassin  bien  conformé.  On  incise  le 
col  lorsqu’il  est  calleux;  on  divise  le  corps  de  l’utérus,  si  on 
ne  trouve  pas  d’orifice  au  moment  du  travail.  On  pratique  la 
gastrotomie ,  lorsque  l’enfant  s’est  développé  dans  la  cavité 
■abdomica'e ,  ou  qu’il  y  est  passé  à  travers  une  rupture  de  la 
matrice.  Celte  dénomination  est  très-exacte.,  parce  qu’on  n’a 
alors  que  l’abdomen  à  inciser.  On  a  recours  à  la  gastro-Inbo- 
tomie  lorsque  l’enfant  s’est  développé  dans  les  trompes  on 
les  ovaires  ;  on  indique  par  là  le  lieu  et  les  organes  sur  les¬ 
quels  elle  se  fait.  Les  accoucheurs  conseillent  l’opéraüoil 
césarienne  lorsque  l’étroitesse  du  bassin  s’oppose  an  passage 
de  l’enfant ,  et  que  l’on  se  décide  à  l’extraire  par  une  voie  arti¬ 
ficielle.  Dans  la  symphyséotomie,  on  se  propose  d’agrandir 
le  bassin  ,  de  manière  à  ce  que  l’enfant  puisse  sortir  par  la 
voie  naturtlie.  Je  me  borne  à  offrir  cette  nomenclature;  des 
articles  particuliers  sont  consacrés  à  chacune  de  ces  opéralioai 
graves. 

Il  est  difficile  de  fixer  le  terme  où  l’on  doit  regarder  l’ac¬ 
couchement  comme  physiquement  impossible  par  la  voie 
naturelle,  c’est-à-dire  d’indiquer  le  rétrécissement  audessow 
duquel  le  Bassin  ne  présente  plus  une  ouverture  qui  puisse 
permettre  la  sortie  de  la  tête.  Si  le  volume  de  la  tète  était 
invariable  ,  si  elle  n’était  pas  susceptible  de  réduction ,  si  les 
symphyses  n’éprouvaient  pas.  quelquefois  une  diduction 
propre  à  agrandir  le  bassin  ,  le  problème  serait  facile  à 
résoudre.  L’accouchement  serait  physiquem..nt  impossible 
par  les  voies  naturelles,  lorsque  la  cavité  du  bassin  aurait  des 
.  dimensions  moindres  que  celles  de  la  tête  :  mais  cette  partie 
offre  beaucoup  de  variétés  dans  son  volume  ,  dans  la  dépres¬ 
sion  dont  elle  est  susceptible.  Les  symphyses  du  mss» 
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approuvent  pas  toujours  une  diductîon,  et  quand  elle  a  lieu  , 
elle  n’est  pas  toujours porte'e  an  même  degré.  11  est  copeadant 
des  rétrécissemens  si  conside'rables ,  comme  cela  arrive  toutes 
les  fois  qu’il  présente  moins  de  deux  pouces  et  demi  d’éten¬ 
due,  que  l’aplatissement  le  plus  considérable  que  puisse  éprou¬ 
ver  la  Jéte,  et  la  diductiou  la  plus  grande  qui  puisse  survenir 
en  même  temps  aux  symphyses  ,  sont  des  ressources  insuffi¬ 
santes  pour  rétablir  le  rapport  convenable  entre  les  dimen¬ 
sions  de  la  tête  et  celles  du  bassin. 

Le  procédé  opératoire  que  l’on  doit  employer  dans  le  cas 
de  conformation  vicieuse  du  bassin  doit  varier  suivant  le  de¬ 
gré  auquel  est  porté  le  rétrécissement.  Audessous  de  trois 
pouces  et  demi ,  qui  est  le  terme  où  commence  la  conforma¬ 
tion  vicieuse  qui  peut  apporter  des  obstacles  à  l’accouche- 
meiit,  on  peut  rencontrer  quelques  lignes  seulement ,  d’autres 
fois  plusieurs  pouces  de  rétrécissement.  La  tête  de  voliime  ordi¬ 
naire  ne  présentant  que  trois  pouces  et  demi  d’épaisseur  entre 
les  protubérances  pariétales  ,  il  est  e'vident  qu’elle  ne  cesse 
d’être  en  rapport  avec  la  cavité  pelvienne  que  lorsque  le  ré¬ 
trécissement  est  parvenu  au  dessous  de  ce  degré.  Il  est  néces¬ 
saire  d’avoir  égard  aux  nuances  que  peut  présenter  l’étroitesse 
dn  bassin  ,  depuis  trois  pouces  et  demi  jusqu’à  deux  pouces  j 
mais ,  audessous  de  ce  terme ,  il  est  inutile  d’en  tenir  compte  , 
parce  que  le  procédé  opératoire  ,  qui  devient  nécessaire ,  est 
tonionrs  le  même. 

On  a  proposé  ,  contre  les  rétrécissemens  médiocres  du 
bassin,  le  régime  pendant  la  grossesse  ,  l’extraction  de  l’enfant 
par  les  pieds ,  ou  ,  au  moyen  au  forceps ,  l’accouchement' 
prématuré. 

On  ne  peut  rtep  espérer  du  régime  que  l’on  ferait  observer 
à  la  femme.  Le  volume  de  l’enfant  n’est  pas  en  raison  de  la 
quantité  des  aümens  dont  a  usé  la  mère  :  en  voit  tous  les  jours 
des  femmes  faibles,  qui  ont  éprouvé  une  privation  d’alimens 
pendant  la  grossesse  ,  mettre  au  monde-  des  enfaiis  robustes  ; 
tandis  que  d’autres ,  auxquelles  leur  vigueur  et  leurs  facultés 
ont  permis  d’user  d’une  nourriture  abondante  et  siiccultnfe  , 
accouchent  d’enfans  délicats  et  chétifs.  11  est  cependant  évi¬ 
dent  que  l’on  ne  peut  considérer  le  régime  comme  un 
moyen  de  prévenir  les  obstacles  que  la  configuration  vicieuse 
du  bassin  apporte  à  l’accouchement  ,  qu’aulant  qu’il  serait 
propre  à  diminuer  le  développement  de  l’enfant. 

La  version  de  l’enfant  par  les  pieds  est  accompagnée  de  dan¬ 
gers  si  grands,  et  par  elle  on  triomphe  d’une  disproportion 
si  petite  (  de  quelques  lignes  seulement  ) ,  que  je  crois  qu’il 
serait  plus  avantageux  d’abandonner  l’accouchemcnl  à  la  na¬ 
ture.  Lorsque  la  disproportion  n’est  que  de  quelques  ligues  ^ 
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la  tête  peut  se  mouler  sans  que  la  mère  coure  de  dangers ,  et 
ceux  qui  menacent  l’enfant  sont  moins  graves  que  ceux  qui 
sont  inse'parables  de  son  extraction  par  les  pieds ,  surtout  si  ou 
tirait  dessus  dans  le  dessein  d’ajouter  aux  contractions  de  la 
matrice  ;  si  on  usait-de  force  pour  contraindre  la  tête  à  s’af¬ 
faisser  ,  on  produirait  un  tiraillement ,  une  distension  de  la 
moelle  épinière.  11  n’est  pas  prouvé  ,  comme  le  pensent  beau¬ 
coup  d’accoucheurs  ,  que  la  tête  se  dégage  plus  facilement  du 
détroit  supérieur  lorsque  l’enfant  avance  par  les  pieds.  L’épui¬ 
sement  de  la  femme  ou  la  présence  d’un  accident  sont  les 
seules  circonstances  où  il  soit  indiqué  ,  pour  triompher  d’une 
disproportion  de  quelques  lignes  ,  de  retourner  l’enfant. 

L’usage  du  forceps  n’est  pas  aussi  borné  :  on  peut  extraire 
la  tête  quoique  le  bassin  ne  présente  que  trois  pouces  dans 
son  diamètre  antéro-postérieur  ;  ce  moyeu  est  plus  doux  pour 
la  mère  ,  plus  salutaire  pour  l’enfant  que  son  extraction  par 
les  pieds  ;  cependant  quand  le  rétrécissement  est  perte’  à  trois 

Fonces  ,  le  forceps  fait  courir  quelques  dangers  à  la  mère  et  à 
enfant  j  on  n’a  pu  l’appliquer  avec  succès  audessous  de  ce 
degré  ,  que  parce  que  la  tête  avait  moins  de  trois  pouces  et 
demi  d’épaisseur  :  en  effet ,  il  est  des  têtes  qui  n’ont  que  trois 
pouces.  Audessous  de  deux  pouces  et  demi ,  le  forceps  ne  con¬ 
vient  pas  pour  extraire  l’enfant,  quand  il  serait  mort.  La  base 
du  crâne  ,  qui  est  incompressible  ,  présente  au  moins  deux 
pouces  et  demi  de  largeur  dans  son  centre.  La  ponction  du 
crâne  ,  qui  fait  cesser  tes  points  de  contact ,  mérite  la  préfé¬ 
rence  ,  parce  qu’elle  ménage  les  parties  de  la  mère.. 

Quelques  accoucheurs  ,  considérant  qu’il  est  des  rétrécisse- 
mens  où  les  trois  premiers  moyens  dont  je  viens  de  parler 
ne  peuvent  pas  offrir  une  ressource,  ont  propose',  pour 
éviter  à  la  femme  l’opération  césarienne  et  la  section  da 
pubis  f  de  solliciter  l’accouchement ,  tantôt  au  terme  de  sept 
mois  révolus  ,  tantôt  à  celui  de  huit.  L’enfant  étant  viable  à 
cette  époque  ,  et  plusieurs  exemples  prouvant  que  ceux  venus 
au  monde  à  ce  terme  peuvent  acquérir  par  la  suite  nne  cons¬ 
titution  robuste ,  ils  pensent  que  solliciter  l’accouchement, 
c’est  veiller  à  la  conservation  de  la  mère  sans  beaucoup  ex. 
poser  son  fruit. 

Quoiqu’il  paraisse  prouvé  que  des  enfans  nés  à  sept  mois 
ont  vécu  ,  ces  exemples  ne  sont  pas  aussi  nombreux  qu’on  le 
prétend  communément.  D’ailleurs  ,  on  ne  peut  pas  s’en  au¬ 
toriser  pour  solliciter  l’accouchement  à  ce  même  terme; la 
matrice  n’est  pas  aussi  favorablement  disposée  lorsqu’on 
sollicite  le  travail  par  l’art  que  lorsqu’il  se  déclare  natu¬ 
rellement,  '  Lorsque  la  femme  accouche  spontanément  au 
terme  de  sept  mois  ,  la  nature  emploie  le  même  temps  pour 
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amollir  le  col  et  l’efFacer  que  si  la  de'Iivrance  n’avait  Heu  qii’au 
terme  de  neuf  mois.  L’accoucheur  peut  pronostiquer  que  le 
travail  se  fera  plus  ou  moins  longtemps  avant  le  terme  ordi¬ 
naire,  suivant  l’e'poque  de  la  grossesse  où  ces  changemens  dans 
la  consistance  et  la  longueur  du  col  se  sont  annonce's.  La 
même  cause  provoque  les  contractions  de  la  matrice ,  et  elles 
marchent  avec  autant  de  re'gularite'  que  si  elles  ne  s’e'taient 
dêclare'es  qu’à  neuf  mois. 

Mais  si  on  sollicite  par  l’art  l’accouchement  à  sept  ou  huit 
mois ,  le  col  conserve  encore  sa  longueur  et  sa  consistance.  Il 
faut  obtenir  en  quelques  jours  une  dilatation  que  la  nature  , 
plus  puissante  en  ressources  que  l’art ,  met  plusieurs  mois  à 
ope'rer.  Les  contractions  ne  se  de'clarent  que  parce  qu’on  irrite 
i’ute'ras.  Que  cette  irritation  soit  le  produit  de  moyens  exter¬ 
nes,  ou  de  me'dicamens  internes ,  elle  fait  courir  des  dangers 
à  la  mère  et  à  l’enfant.  Si ,  pour  obtenir  la  continuation  des 
douleurs ,  on  rompt  la  poche  des  eaux ,  manoeuvre  qui  est 
peut-être  la  plus  sûre  et  la  moins  fâcheuse  pour  la  femme  ,  de 
toutes  celles  qu’on  emploie  ,  l’enfant  n’e'taut  plus  protégé'  par 
la  pre'sence  du  liquide  ,  est  soumis  à  l’action  imme'diate  de  la 
matrice ,  et  Succombe  avant  qu’il  existe  une  dilatation  suffi¬ 
sante  pour  son  passage. 

Si  on  sollicite  l’accouchement  pre'maturd  par  des  me'dica¬ 
mens ,  leur  usage  peut  occasioner  une  péritonite  :  les  efforts 
qui  deviennent  nécessaires  pour  entr’ouvrir  le  col  qui  est  en¬ 
core  roide ,  déterminent  une  inflammation  de  cette  partie  , 
et  quelquefois  du  corps  de  l’organe.  Les  ulcères,  les  squirrhes, 
les  cancers  de  l’utérus  sont  souvent  la  suite  de  ce  travail 
contre  nature.  Je  ne  proscris  l’accouchement  prématuré,  pro'- 
curé  par  l’art,  que  parce  que  les  moyens  que  l’on  emploie 
pour  accélérer  le  terme  de  la  délivrance  sont  dangereux.  Si 
on  pouvait  parvenir  à  ce  but  par  l’usage  seul  des  bains ,  la 
mère  ne  courant  alors  aucun  danger  ,  l’enfant  étant  suffisam¬ 
ment  développé  pour  continuer  de  vivre  ,  on  devrait  peut-être 
considérer  comme  un  bienfait  pour  la  femme  l’avortement 
procuré  par  ce  moyen  doux. 

Trois  procédés  ont  été  conseillés  par  les  accoucheurs  pour 
estraire  l’enfant  dans  les  rétrécissemens  extrêmes  du  bassin  : 
l’opération  césarienne  ,  la  section  du  pubis  ,  l’extraction  de 
l’enfant  au  moyen  d’insfrumens  tranchans.  Ces  derniers  ne 
peuvent  être  employés  qu’autant  qu’on  a  la  certitude  de  là 
mort  dé  l’enfant.  Quoiqu’on  le  présume  privé  de  la  vie  ,  on 
doit  néanmoins  préférer  le  forceps  toutes  les  fois  qu’il  peut 
réduire  suffisamment  la  tête. 

Dans  les  articles  consacrés  à  chacune  de  ces  opérations , 
on  fixera  les  circonstances  où  l’une  doit  être  employée 
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exclusivement  à  l’autre  j  et  dans  les  cas  où  elles  peuvent  ega¬ 
lement  procurer  l’avantage  d’ameuer  l’enfant  vivant  ,  on  s’ef¬ 
forcera  de  de'terœiner  laquelle  doit  me'riter  la  pre'férence  pour 
l’enfant  ou  pour  la  mère. 

On  pratique  deux  espèces  de  sections  sur  l’enfant  mort  pour 
faciliter  son  extraction.  Dans  l’une  ,  emplo^e'e  par  les  accou¬ 
cheurs  modernes  ,  on  ouvre  seulement  te  crâne  :  on  l’appelle 
ce'phalotomie  j  dans  l’autre  espèce  de  section  ,  à  laquelle 
avaient  recours  les  anciens  ,  on  morcèle  l’enfant  pour  l’ci- 
traire  :  ils  l’appelaient  embryotomie.  L’extraction  de  l’enfant 
par  lambeaux  est  effrayante  pour  les  spectateurs  ,  et  très-dan¬ 
gereuse  pour  la  mère.  Dans  ces  re'tre'cissemens  extrêmes,  la 
main  ne  peut  pas  pe'ne'trer  dans  la  matrice  pour  diriger  les 
instrumens  tranchans  pendant  leur  action.  L’ouverture  des 
cadavres  des  femmes  qui  ont  ordinairement  succombe'  peu 
d’heures  après  cette  horrible  manœuvre  ,  prouve  que  souvent 
on  a  inte'resse'  les  parois  du  vagin  ,  le  rectum  ,  le  corps  de  h 
matrice  même  ,  de  manière  que  les  intestins  venaient  se  pré¬ 
senter  devant  les  lambeaux  à  extraire.  Lorsque  l’enfant  ne  peut 
pas  sortir  entier ,  son  morcèlement  dans  le  sein  de  la  mère 
me  paraît  une  manœuvre  plus  fâcheuse  que  l’ope'ration  césa¬ 
rienne  à  laquelle  la  plupart  des  modernes  accordent  la  pré- 
fe'rence  ,  quoique  l’enfant  soit  mort. 

La  ce'phalotomie  au  contraire  est  un  proce'dè  sans  iucon- 
ve’nient  pour  la  mère  :  il  est  indique'  d’y  recourir  lorsque  l'en¬ 
fant  ne  peut  pas  être  extrait  au  moyen  du  forceps ,  et  que 
le  re'tre'cissement  n’est  cependant  pas  assez  conside'rable  pour 
exiger  qu’on  le  mette  en  lambeaux  pour  parvenir  à  l’estraire 
par  la  voie  naturelle.  Audessous  de  deux  pouces  et  demi 
la  ponction  pratique'e  au  crâne  ne  peut  pas  faciliter  la  sortie 
d’une  tête  de  volume  ordinaire  ,  parce  que  la  base  ,  quia  près 
de  trois  pouces  de  largeur  ,  est  incompressible  :  elle  ne  sorti¬ 
rait  même  pas  ,  si ,  comme  je  l’ai  observe'  pour  le  casque 
osseux ,  on  n’avait  pas  la  pre'caution  de  l’engager  de  manière 
que  son  centre  ,  qui  est  la  partie,  trop  e'paisse  ,  ne  passe  pas 
directement  entre  le  pubis  et  le  sacrum,  mais  dans  une  situation 
diagonale  qui  fait  qu’elle  pre'sente  un  diamètre  moins  étendu. 
Deux  pouces  d’e'tendue  dans  le  diamètre  sacro -pubien  est 
le  dernier  terme  où  la  tête  ,  en  la  supposant  une  des  plus 
petites  que  l’on  rencontre  ,  puisse  franchir  après  la  ponction 
du  crâne. 

Audessous  de  deux  pouces  et  demi  pour  une  tête  de 
volume  ordinaire  ,  audessous  de  deux  pouces  pour  les  tètes 
qui  sont  petites  ,  outre  la  perforation  du  crâne  ,  il  faudrait 
mettre  l’enfant  à  morceaux  ,  parce  que  le  tronc  surpasse  les 
dispensions  du  diamètre  resserre.  Hunter  a  pensé  que  la 
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i^aralion  des  diverses  pièces  qui  forment  la  base  du  crâne, 
faite  au  moyen  de  tenailles,  serait  peut-être  plus  fâcheuse 
pour  la  mère  que  la  symphysiolomie.  Si  le  bassin  ne  présente 
qu’un  pouce  et  demi,  la  ponction  du  crâne,  le  morcellement 
de  cette  partie  en  plusieurs  pièces,  ne  suffiraient  pas  encore 
pour  faire  cesser  la  disproportion  j  il  faudrait  en  outre  mor¬ 
celer  le  tronc ,  manœuvre  qui  a  paru  aux  praticiens  plus  fâ¬ 
cheuse  que  l’opération  césarienne.'  . 

11  est  des  circonstances  particulières  qui  exigent  d’appliquef 
desinstrumens  tranchans  sur  le  corps  de  l’enfant  :  c’est  ce  que 
l'on  ébserve  lorsque  la  tête  reste  dans  l’utérus,  ou  que  l’on 
arraché  celte  partie  pendant  que  le  tronc,  reste  dans  la  ma¬ 
trice.  L’hydrocéphale,  l’ascite,  l’hydrotborax ,  les  tumeurs, 
la  monstruosité  des  enfans ,  leur  adhérence  ,  sont  encore 
des  circonstances  qui  exigent  l’application  des  instrumens 
trapcbaus. 

On  peut  appliquer  les  crochets  sur  la  tête  lorsqu’elle  tient 
encore  au  tronc,  ou  après  que  ce  dernier  a  été  arraché. 
Lorsque  l’enfant  e’st  entier,  on  ne  doit  les  appliquer,  quoique 
l’enfant  soit  mort,  qu’autaiit  que, l’on  ne  pourrait  pas  l’amener 
par  les  pieds,  ou  appliquer  le  forceps.  Ce  dernier  est  contre- 
indiqué  lorsqu’il  ne  peut  pas  opérer  une  réduction  suffisante  , 
ou  que  la  mollesse  de  la  tête  fait  qu’il  ne  trouve  pas  une  prise 
convenable.  Si  les  dimensions  de  la  tête  surpassent  de  beau¬ 
coup  celles  du  bassin ,  on  doit  ouvrir  le  crâne  et  évacuer  le 
cerveau  avant  d’appliquer  les  crochets  :  on.  l’implante  sur 
l’occiput  quand  la  tête  se  présente  la  première.  Si  le  tronc 
est  au  dehors ,  il  doit  être  placé  sur  la  mâchoire  supérieure  ou 
sur  le  front.  On  fait  par  là  que  la  tête,  en  descendant ,  pré¬ 
sente  ses  plus  petits  diamètres. 

La  tête  se  sépare  du  tronc  et  res.e  dans  la  matrice  si  l’on 
tire  fortement  sur  les  parties  qui  sont  au  dehors,  lorsqu’elle 
est  trop  volumineuse ,  ou  dans  un  état  dè  putréfaction.  Le 
de'collement  peut  survenir,  quoiqu’il  y  ait  peu  de  disproportion 
entre  les  diamètres  de  la  tête  et  ceux  du  bassin,  si  on  engage 
l’enfant  de  manière  que  la  tête  offre  sa  longueur  d’avant  en 
arrière.  On  peut  toujours  éviter  cet  accident  en  se  comportant 
suivant  que  l’exigent  les  circonstances  qui  menacent  de  le  ' 
produire. 

On  doit  toujours  extraire  la  tête  qui  est  restée  dans  la 
matrice  :  la  nature  ne  pourrait  l’expulser  que  par  la  putré¬ 
faction,  si  son  volume  est  la  cause  du  décollement.  Or,  la 
putréfaction  fait  courir  trop  de  danger  à' la  femme  pour  pré¬ 
férer  ce  parti  à  l’extraction  de  la  tête.  Dans  le  cas  même  où 
ses  dimensions  ne  surpasseraient  pas  celles  du  basssin,  on  ne 
pourrait  pas  abandonner  à  la  nature  son  expulsion  ,  s’il  sur- 
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venait  une  hémorragie  ou  tics  convulsions.  S'il  n’existe  peint 
d’accident,  et  si  la  femme  n’est  point  épuisée ,  l’expulsion 
spontanée  de  la  tète  serait  possible;  mais  il  est  plus  sagedesn 
servir  de  la  main  qui  a  été  portée  dans  la  matrice  pour  l’en¬ 
traîner.  Quoique  sou  volume  soit  médiocre,  elle  ne  sortirait 
qu’avec  peine,  parce  qu’elle  roule  sur  le  rebord  du  basàn,  et 
se  déplace  à  chaque  instant. 

La  main  sufGit  pour  entraîner  la  tête  ,  si  son  volume  ne 
surpasse  pas  l’e'tendne  du  bassin  ;  mais  s’il  existe  une  dispro¬ 
portion  considérable ,  il  faut  nécessairement  diminuer  sa 
grosseur  :  on  la  fixe  avec  une  des  mains'portée  dans  lama- 
irice,  qui  embrasse  la  base  du  crâne,  et  applique  lé  sôinthtt 
à  l’entrée  du  bassin. 

Pour  extraire  le  tronc  resté  dans  la  matrice  ,  oh  impISnle 
lin  crochet  sur  la  poitrine  ou  le  dOs.  Si  son  volumé  li’cstpas 
contre  nature,  on  pourrait  aller  chercher  les  pieds,  ét  tirer 
dessus  pour  entraîner  le  tronc.  Une  ponction  fàcilitèràil  sa 
sortie ,  si  une  bydropisie  de  l’abdomen  ou  de  la  poitrine  avilit 
déterminé  la  délroncatioji. 

Une  hydrocéphale  portée  au  point  d’égaler  le  volume  de 
la  tête  d’un  adulte  rend  l’accouchement  impossible  sam  le 
secours  de  l’art;  mais  lorsqu’elle  n’est  que  médiocre,, la  tête 
peut  se  mouler  à  travers  la  filière  du  bassin  ,  parce  qu’elle  est 
molle.  Dans  l’hydrocéphale  avancée,  les  fontanelles  sont  larges 
comme  le  creux  de  la  main,  et  les  sutures  sont  écartées.  Les 
os  sont  tellement  minces  ,  que  la  tête  se  durcit,  dans  le  mo¬ 
ment  de  la  douleur,  comme  la  poche  des  eaux. 

Quand  la  lêtè  ne  peut  pas  se  mouler,  il  faut  donner  issSe 
aux  eaux  par  une  ponclion  pratiquée  sur  une  fontanèlle  «a 
sur  une  suture.  La  vie  dè  l’enfant  est  si  précaire  ,  que,  re¬ 
courir  â  l’opération  césarienne  ou  à  la  section  du  pubis  ptfor 
l’amener  vivant,  ce  serait  exposer  la  mère  en  pure  perte. 
La  tête  se  tendant  pendant  les  douleurs,  soit  qué  l’csfaot 
soit  vivant  ou  mort,  il  est  difficile  de  prononcer  snr  son 
existence. 

Il  est  rare  qu’une  hydropisie  de  la  poitririe  ou  de  l’abdpmcn 
sait  portée  au  point  de  rendre  l’accouchement  impossible 
sans  le  secours  de  l’art.  Si  une  hydropisie  de  cette  espèce  s’op¬ 
posait  à  la  sortie  de  l’enfant,  il  faudrait  donner  issiueau  liquide 
eu  plongeant  un  pbaiyngotomé  dans  cés  cavités. 

La  conduite  que  doit  tenir  l’accoucheur  ^dans  le  cas  de 
moiisiruosité  ne  peut  pas  se  régler  d’après  des  préceptespo- 
sitifs;  en  sorte  que  je  m’abstiens  d’entrer  dans  aucun  détail 
sur  ce  point.  -  ■  (caedim) 
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[«mrCEAlT  (François) ,  Traite  des  maladies  des  femmes  grosses  et  de  celles  qui 
MDtaccouçliées;  enseignant  la  bonne  et  vérilable  tnériiodè  pour  bien  aider  les 
femmes  en  leurs  accoucbemens  naturels ,  et  les  moyens  de  remédier  à  tous 
cens  qui  sont  contre  nature,  etc.  ;  in-^o.  Paris ,  1668. 

i.  Aphorismes  touchant  l’accouchement,  la  grossese  et  les  maladies  des  fem¬ 
mes;  in-16.  Paris,  1694. 

—  Ôhservalions  sm-  la  grossesse  et  l’acconcherhent  des  femmes ,  et  sur  leurs  ma¬ 
ladies  et  cèiles  des  enfans  nouveau-nés:  in-A®.  Paris ,  i6g.5- 


ACCOUCHEMENT. 


EXPUCATION  DE  LA  PLANCHE  PREMIÈRE. 


La  Figure  première  représente  la  tête  de  l’enfant  à  la  pre¬ 
mière  position  ,  et  le  forceps  appliqué  à  cette  position. 


La  Figure  seconde  représente  la  tête  de  l’enfant  à  la  troi¬ 
sième  position ,  et  le  foçceps  appliqué  à  cette  position. 


ACCOUCHEMENT. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  SECONDE. 


La  Figure  première  représente  un  accouchement  Jas 
lequel ,  les  pieds  étant  amenés ,  on  applique  le  forceps  pour 
dégager  la  tête; 


La  Figure  seconde  montre  l’enfant  présentant  le  côté 
gauche  :  cette  position  nécessite  la  version  ,  à  laquelle  il 
faut  également  recourir  lorsque  l’enfant  présente  le  côté  droit, 


ACCOUCHEMENT. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  TROISIÈME. 

La  Figure  première  montre  l’enfant  présentant  les  fesses. 
La  Figure  seconde  montre  l’enfant  présentant  le  dos. 
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«El»  (ficorges  enillànme),  L’art  d’accoucher,  traduit  de  l’allemand  sur  la  cin¬ 
quième  édition,  par  P.  F.  Briot;  2  vol.  in-S".  avec  24  pl.  Paris,  au  xii 

(1804.) 

Le  professeur  Stein  a  publié,  en  1800,  àMarbonrg,  une  sixième  éditioiv 
de  son  onvrage,  regardé  comme  classique  en  Allemagne  (où  il  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1 770)  et  favoraljlement  accueilli  en  France. 

JUTGBIE*  (i.  P.),  Nonvelle  méthode  pour  manœuvrer  les  accouchemens ;  non— 
velleédition,  1 56 pages in-8°.  Paris,  an  xii. 

«AEDiEH  (c.  M.),  Traité  d’ .iccouchemens ,  de  maladies  des  femmes,  de  l’éduca- 
‘tion  m^icinale  des  enfans,  et  des  maladies  propres  à  cet  âge,  4  vol.  in-S°. 
Paris,  1807. 

ciTOSos  (josépb) ,  Cours  théorique  et  pratique  d’acconchemens  dans  lequel  on 
expose  les  principes  de  cette  branche  de  l’art ,  les  soins  que  la  femme  exigé 
pendant  et  après  le  travail,  ainsi  que  les  élémens  de  l’éducation  physique  et 
morale  de  l’enfant  j  in-8‘’.  Paris,  1811.] 


ACCOUCHEUR,  s.  m. ,  de  acccubare ,  être  auprès.  On 
appelle  ainsi  l’homme  qui  reste  auprès  de  la  femme  pendant 
le  travail  de  l’enfantement,  pour  la  secourir  si  cela  devient 
nécessaire.  On  voulait  borner  autrefois  le  ministère  de  l’ac¬ 
coucheur  à  cette  seule  fonction  j  et  lorsque  la  mère  ou  le 
nouveau-ne'  avaient  besoin  d’une  ope'ration  ou  de  quelque 
médicament ,  on  l’obligeait  d’appeler  un  chirurgien  ou  un 
médecin  :  on  lui  permettait  tout  au  plus  d’administrer  quelque 
remède  innocent  dans  le  cas  d’urgence ,  en  attendant  qu’un 
homme  plus  e'claire'  vînt  se  charger  de  la  malade.  Quoiqu’on 
ait  vu  dans  les  e'coles  des  sujets  ,  effraye’s  des  travaux  pénibles 
sans  lesquels  on  ne  peut  faire  de  progrès  -dans  l’élude  de  la 
chirurgie  et  de  la  médecine,  se  livrer  exclusivement  aux  ac¬ 
couchemens,  cependant  il  a  existé,  dans  tous  les  temps,  des 
accoucheurs  distingués  qui  ont  conservé  et  nous  ont  transmis 
la  saine  doctrine.  . 

Mais  l’enseignement  de  la  médecine  étant  devenu  plus 
philosophique ,  et  la  loi  éloignant  du  sanctuaire  tout  individu 
qui ,  par  une  éducation  première  et  bien  soignée ,  ne  s’est 
pas  rendu  digne  du  titre  d’initié  ,  on  appelle  accoucheur  un 
médecin  qui  a  acquis  des  connaissances  théoriques,  profondes 
dans  les  différentes  branches  de  l’art  de  guérir,  qui  a  prati¬ 
qué  avec  succès  la  chirurgie  et  la  médecine  ,  et  qui  s’est  voué 
au  traitement  des  maladies  des  femmes  ,  et  à  celui  des  nou¬ 
veau-nés. 

Outre  les'  qualités  qui  distinguent  le  médecin  dans  la 
société,  et  qui  ont  été  si  bien  décrites  par  Hippocrate,  le 
médecin-accoucheur  doit  en  posséder  d’autres  prescrites  pai* 
la  délicatesse,  la  mobilité  et  même  la  faiblesse  des  sujets  qui 
réclament  ses  secours  :  il  doit  les  traiter  avec  douceur  et 
complaisance,  sans  bassesse;  dans  plusieurs' circonstances  ü 
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doit  montrer  de  la  fermete',  sans  que  la  rudesse  y  ait  jama» 
la  moindre  part  j  et  il  faut  qu’un  disinte'ressement  sans  bornes 
le  conduise  à  là  chaumière  du  pauvre ,  où  la  misère  a  un  si 
grand  besoin  de  ses  ge'ne'rôsités. 

Mais  l’exercice  de  cette  branche  de  la  rne'decine  cause  des 
peines  et  des  fatigues  qui  allèrent  et  de'truisent  bientôt  la 
santé'  de  celui  qui  s’y  livre  sans  jouir  d’une  bonne  et  forte 
constitution. 

Dès  que  l’accoucheur  est  auprès  d’une  femme  en  travail, <1 
devient  responsable  de  tous  les  e've'nemens  qui  pourraient 
survenir  J  il  doit  donc  ne  pas  perdre  de  temps  ,  et  s’assurer,' 
par  le  toucher  ,  de  l’ètat  dans  lequel  se  trouve  la  fetnme ,  afin 
oe  rester  tranquille  spectateur  de'  l’exercice  de  cette  fonction, 
si  tout  est  bien  dispose'  et  si  les  forces  de  la  nature  sont 
suffisantes,  ou  bien  afin  de  lever  les  obstacles ,  ou  reme'dicr 
gux  açcidens  qui  se  pre'senteraient.  Sans  celte  pre'cautjon, 
quelle  fouie  de  maux  (jpiit  il  lui  est  souvent  irppossible  de 
pre'voir  les  funestes  suites  '  (flamast) 

[joERDEws  (pierre  codefroi),  T^on  âen  Eigenschajlen  etc.;  c’est-h-dirç,  Des 

qualités  que  doit  posséder  un  accoucheur,  etc.;  in-8°.  Lcipsic,  ijSg.j 

ACCOUCHEUSE,  s.  f.,  obstetrix.  Ce  nom  convient  mieux 
que  celui  de  sage-femme  ou  de  matrone,  à  celle  qui  assiste 
la  femme  pendant  le  travail,  ou  qui  donne  les  premiers  soins 
à  son  enfant.  Cette  double  fonction  exige  bien  des  connais¬ 
sances  qu’il  lui  est  fort  difficile  d’acque'rir  pendant  un  an  : 
aussi  doit-on  exiger  de  celles  qui  se  destinent  à  cet  état,  non- 
seulement  de  savoir  lire  et  e'erire,  mais  encore  d’être  assez 
jeunes  et  d’avoir  assez  d’intelligence  pour  faire  ,  dans  un  an, 
lès  progrès  ne'cessaires  à  l’exercice  de  cette  profession. 

Si  on  exige  quatre  ans  d’e'tude  de  la  part  d’un  jeune  me'decin 
avant  de  l’autoriser  à  soigner  une  femme  en  couche,  d’aprèà 
ses  propres  iForces  ,  on  doit  être  bie^  plus  re'serve'  et  bien  plus 
circonspect  quant  aux  pouvoirs  qu’on  accorde  à  une  accou¬ 
cheuse,  qui,  dans  une  anne'e  d’e'tude,  ne  peut  acque'rir  que 
des  connaissances  très-superficielles;  et  comme  les  praticiens 
sont  convaincus  qu’on  perd  beaucoup  des  fœtus  qui  se  pré¬ 
sentent  par  les  pieds,  et  plus  encore  de  ceux  dont  on  fait  la 
version  par  les  pieds,  il  serait  à  de'sircr  qu’une  bonne  police 
me'dieale  défendît  aux  accoucheuses  d’entreprendre  une  pa¬ 
reille  ope'râtion  sans  faire  appeler  un  accoucheqr,  qui  puisse 
conserver ,  par  l’application  du  forceps ,  un  fœtus  qui  périra 
incontestablenaent  si  la  tête  se'journe  quelque  temps  au  pas¬ 
sage,  lorsque  le  tronc  sorti  reste  expose'  à  l’açlion  del’atmos» 
phèré, SAr,E-FfiivmE,  (FcAiiAiii) 
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ACCROISSEMENT,  s.  tu. ,  incrementum.,  accretio.  Ce 
mot,  pris  dans  l’acception  la  plus  ge'ne'rale,  exprime  l’aug¬ 
mentation  de  la  masse  d’un  corps  par  agglome'ratiori  de  nou¬ 
velles  molécules  constituantes.  Cette  agglome'ration  peut  se 
faire  de  deux  manières.  :  ou  les  nouvelles  mole'cules  s’ap¬ 
pliquent  à  la  surface  externe  des  anciennes  couches  qui  lui 
servent  de  noyau ,  et  n’e'prouyent  aucun  changement  dans 
leur  ferme  et  leur  manière  d’être  :  c’est  ce  qui  constitue 
yaççroissiement  par  juxta-position  ,  celui  qui  appartient  aux 
corps  inorganiques  j  ou  bien  les  molécules  qui  doivent  servir 
à  l’accroissement  entrent  dans  l’inte'rieur  des' corps,  y  su- 
bisseat  uqe  .élaboration  particulière  ,  sont  mises  eq  mouve¬ 
ment  dans  des  canaux  ou  des  cellules,  qui ,  eritrant  dans  sa 
texture^  s’assimilent  enfin  à  lui,  et  en  augmentent  la  masse 
du  dedans  au  dehors,  eu  se  plaçant  dans  les  interstices  des 
aaciennes  molécules  ,  dont  le  rapport  change  en  raison 
de  l'afiluence  des  molécules  nouvelles.  Ce.  mode  d’accroisse¬ 
ment  qu’exprime  fort  bien  le  mot  inms  -  susception  ,  par 
leqpel  on  le  désigne ,  est  particulier  aux  corps  organisés  vi- 
vans  :  aussi  ne  peut-il  avoir  lieu  que  par  l’exercice  des  pro¬ 
priétés  qni  caractérisent  ces  corps  ,  tandis  que  l’accroissement 
par  juxta-positio’n  ne  suit  que  les  lois  de  l’attraction  ,  aux¬ 
quelles  il  est  entièrement  soumis.  1!  résulte  delà  que  l’accrois¬ 
sement  par  juxta-position  n’a  aucun  térrne  ,  et  que  les  corps 
bruts  augmentent  sans  cesse  de  rnasse  ,  pourvu  qu’ils  soient 
place's  dans  des  circonstances  favorables  ;  mais  il  n’en  est  pas 
ainsi  de  l’accroissement  par  intus-susception  :  celui-ci  n’a  pas 
seulement  une  durée  limitée  ,  iqai.s  R  varie  encore  infiniment 
suivant  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  la  fécondation  de  l’in¬ 
dividu  )  de  manière  qu’il  est  en  général  d’autant  plus  prompt , 
que  l’individu  est  moins  éloigné  du  terme  de  la  conception’. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  le  considérer  dans  l’espèce  hu¬ 
maine  ,  et  nous  remarquerons  qu’il  est  diverses  époques  de 
la  vie  qui  sont  sign.-flées  par  un  accroissement  remarquable  , 
et  qu’il  n’a  pas  lieu  uniformément  dans  les  diverses  régions  du 
corps. 

üae  époque  remarquable  de  l’accroissement  s’observe 
pendant  la  gestation  ,  spécialement  entre  le  troisième  et  le 
quatrième  mois  :  le  fœtus  prend  alors  un  développement 
brusque  qui  s’observe  surtout  dans  le  système  osseux  :  de  là 
l’impression  fatigante  qu’éprouve  l’utérus  dans  ce  temps  de 
la  grossesse,  qui  est  par  cela  même  marqué  par  le  plus  grand 
nombre  d’avortcmeiis.  On  observe. aussi  que  dans  le  fœtus, 
la  tête  et  les  membres  thoraciques  prennent  de  bonne  heure 
un  aoerpissement  considérable  qui  n’est  nullement  propor- 
tianné  avec  celui  des  autres  parties.  Le  volume  de  «a  tête  d* 
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fœtus  dépend  exclusivement  de  celui  de  l’organe  cdrébral  : 
car  la  face  est  alors  à  peine  e'bauche'e  ;  le  thorax  est  très- 
)3eu  développe',  ce  qui  provient  de  l’inertie  des  poumons; 
mais  le  cœur  ,  qui  est  le  premier  forme'  et  le primum  vivens , 
augmente  aussi  très- promptement  de  volume.  Le  foie  est 
surtout  d’une  grosseur  e'iiorme  ,  et  c’est  à  sa  disproportion 
que  l’on  doit,spe'cialement  rapporter  l’e'tendue  de  l’ab¬ 
domen  ;  les  autres  viscères  contenus  dans  cette  cavit?  étant 
alors  beaucoup  moins  avance's  dans  leur  accroissement , 
le  bassin  et  les  membrès  pelviens  sont  aussi  très-peu  de've- 

Après  la  naissance  ,  l’e'tablisserhent  de  la  respiration 
de'veloppe  les  poumons  ,  et  l’action  des  muscles  qui  servent 
aux  organes  respiratoires  augmente  par  degre's  la  cavité' 
thoracique.  Par  une  suite  ne'cessaire  des  changemens  que 
l’action  des  poumons  de'termine  dans  les  phe'nomènes  de  là 
circulation  ,  le  cerveau  ne  prend  plus  qu’un  accroissement  in¬ 
sensible. 

L’enfant  pre'sente,  à  l’âge  de  septmeis,  une.seconde  e'poqub 
remarquable  dans  les  progrès  de  l’accroissement  :  alors  com¬ 
mence  la  dentition  et  le  de'veloppement  ^es  sinus  ou  ca¬ 
vités  osseuses  ;  le  système  osseux  annonce  par  des  marques 
Bon  équivoques  l’effort  puissant  qui  s’exerce  dans  chacmie» 
de  ses  parties.  C’est  aussi  à  cette  époque  que  si  la  nutrition 
osseuse  languit  et  ne  se  fait  pas  suivant  les  vues  de  la  nature, 
les  os  ,  en  se  développant ,  se  ramollissent ,  et  l’entant  est 
atteint  du  rachitisme.  L’estomac,  les  intestins  et  leur  sys¬ 
tème  absorbant  suivent,  dans  leur  développement,  les  progrès 
de  la  digestion  ,  et  se  mettent  en  rapport  avec  le  foie.  Dans 
les  premières  années  de  la  vie ,  les  glandes  mésentériques ,  eu 
'augmentant  de  volume  ,  éprouvent  quelquefois  cét  engorge¬ 
ment  pathologique  qui  constitue  le  carreau  :  aussi  les  dimea. 
sions  du  bassin  et  des  membres  pelviens.augmentent  progrcs- 
-sivement. 

Une  troisième  époque  remarquable  de  l’accroissement  est 
celle  de  la  puberté  :  à  cette  époque  la  taille  ,  qui  avait  été 
comme  stationnaire  pendant  un  intervalle  de  temps  assez 
long ,  subit  une  augmentation  considérable  ;  les  organes 
génitaux  se  prononcent  et  entrent  en  action  ,  ce  qui  coïncide 
avec  utï  développement  marqué  du  larynx  :  c’est  aussi  alors 
que  la  poitrine  acquiert  le  plus  d’étendue,  que  les  glandes 
broncliiquès  prennent  de  l’activité  et  deviennent  le  siège  d’un 
travailparlicülier. 

S’il  survient  à  cette  e’poque  de  la  vie,  et  mê*e  dans  un 
âge  moins  avancé,  quelque  maladie  aiguë  ,  on  voit  souvent, 
pendant  son  cours  ou  dans  la  convalescence  ,  le  co’rps 
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prendre  un  accroissement  beaucoup  plus  rapide  que  celui 
qu’on  aurait  observe  en  santé'.  C’est  ainsi  que  des  enfans 
dont  l’accroissement  se  faisait  auparavant  avec  lenteur  ,  gran¬ 
dissent  conside'rableraent  après  la  petite  ve'role.  On  en  a  vu  , 
comme  l’observe  Van  Swie'ten  {Gommentaria  ,  t.  iv  ,  p.  14)  , 
éprouver  ,  à  l’occasion  d’une  fièvre  aiguë  ,  un  accroissement 
plus  grand  en  quinze  jours  que  celui  qui  s’e'tait  ope'rë  aupa¬ 
ravant  ,  en  santé' ,  pendant  l’intervalle  d’un  an.  Tous  les  Jours 
la  pratique  rencontre  des  faits  semblables  ,  surtout  dans  les 
fièvres  aiguës  graves  ,  qui  attaquent  profonde'ment  le  s_ystème 
nerveuï  ;  on  conçoit  que  dans  ces  cas  le  corps  grandit  aux 
de'pens  de  l’e'paisseur  de  ses  parties  ,  de  sorte  qu’il  passe  en 
même  temps  à  un  état  d’e'maciation  très-conside'rable. 

Lorsque  l’accroissement  s’opère  ainsi  par  un  effort  trop 
brusque  et  trop  rapide,  il  peut,  ainsi  que  l’a  observé'  Gri- 
maud  {Mémoires  sur  la  nutrition) ,  introduire  dans  la  consti¬ 
tution  une  faiblesse  radicale  qui  souvent  porte  son  influence 
sur  le  reste  de  la  vie. 

S'il  existe  des  maladies  dans  lesquelles  on  voit  la  taille 
grandir  conside'rableraent  ,  il  est  aussi  des  circonstances 
relatives ,  soit  à  la  constitution  individuelle  ,  soit  aux  localite's , 
dans  lesquelles  l’accroissement  se  fait  lentement  et  s’e'loigne  > 
sous  le  rapport  des  proportions  ,  des  lois  naturelles  :  c’est  ce 
qu’on  observe  chez  les  rachitiques  et  les  cre'tins. 

Après  l’e'poque  de  la  puberté ,  les  différentes  parties  du 
corps  ne  présentent  plus  de  différence  notable  dans  leur  dé¬ 
veloppement  respectif  :  elles  sont  toutes  proportionnées  les 
unes  aqx  autres  ,  et  continuent  à  croître  d’une  manière  uni¬ 
forme  et  insensible  jusqu’à  l’âge  de  vingt  à  vingt-cinq  ans. 

'  Les  climats  ont  une  influence  marquée  sur  l’accroissement 
et  le  développement  des  organes  :  dans  lestf’égi.ons  .  chaudes 
le  corps  grandit  plus  tôt  que  dans  les  régions  froides  5  la 
puberté  y  esP  plus  précoce  ;  les  organes  génitaux  exercent 
en  conséquence  plus  promptement  les  fonctions  que  la  na¬ 
ture  leur  a  assignées ,  et,  par  la  même  raison  ,  les  diverses 
périodes  de  la  vie  sont  accélérées.  On  a  même  vu  quelque¬ 
fois,  dans  des  régions  tempérées  du  globe,  des  enfans 
prendre  un  accroissement  très-rapide ,  et  arriver  de  très- 
bonne  heure  à  l’époque  de  la  puberté.  Buffon  cite  plusieurs 
exemples  de  ces  accroissemens  extraordinaires ,  dans  le  on¬ 
zième  volume  de  son  Histoire  naturelle ,  édition  originale 
in-i2. 

Dans  le  nord  des  deux  continens ,  où  ,  pour  me  servir 
des  expressions  de;  M.  de  Lacépède  {Discours  sur  l’his¬ 
toire  des  races),  la  nature  enchaînée  dans  ses  mouvemens , 
comprimée  dans  ses  efforts,  et  râpe  tissée  dans  ses  dimensions, 
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esiprès,  pour  ainsi  dire ,  d’expirer  sous  la  puissance  délétère 
d’un  froid  rigoureux  ,  l’accroissement  se  fait  tacitement ,  le 
corps  reste  trapu  ,  et  la  taille  tellement  courte  ,  qu’elle  n’ej- 
cède  ge’ne'ralement  pas  quatre  pieds  :  c’est  ce  qu’on  observe 
chez  les  Lapons  ,  les  Samoïedes  ,  les  Ostiaques  ,  les  Tchut- 
chis  ,  les  Groenlendais  et  les  Esquimaux. 

Les  Patagons  qui  habitent  l’extre'mite'  sud  de  l’Ame'riqne 
me'ridionale ,  entre  le  Chili  et  le  de'troit  de  Magellan  ,  ar¬ 
rivent  à  une  forte  taille  ,  qui  paraît  cependant  avoir  e'te'  exa- 
ge're'e  par  certains  voyageurs.  Enfin ,  on  rencontre  quel¬ 
quefois  ,  au  milieu  de  la  socie'te' ,  des  individus  qui ,  par 
des  circonstances  qui  nous  sont  inconnues  ,  acquièrent  uue 
taille  gigantesque ,  tandis  que  d’autres  restent  dans  des  di¬ 
mensions  extrêmement  petites  ,  sans  cependant  pre'senter 
aucune  le'sion  organique  sensible tel  e'tait ,  psrmi  ces  der¬ 
niers  ,  Bébé' ,  nain  de  Stanislas  ,  roi  de  Pologne  ,  dont  on 
voit  un  modèle  en  cire  dans  les  cabinets  de  la  Faculté'  dç 
Médecine  de  Paris.  Voyez  âge  ,  géant  ,  nain  ,  nutrition. 

(avsm-) 

[r.ccKEE  (André  EÜe),  De  insoUto  corporis  augmenta ,  frequentimorhorm 
signa;  Diss.  \a-^°.Ualœ,  iqSa.. 

—  De  celeri  corparis  incremenla  post  febres ;  Diss.\a-^°.  Ualis,  j-jSi.  ' 
JAMPERT  (christcÿhe  rrÉdéiic) ,  Dé  cousis  increnienlum  corporis  animalisH- 
mitantibus;  Diss.  Balte,  1754.] 

ACÉPHALE,  adj. ,  acéphalus  ,  de  a  privatif,  et  jtsçetM, 
tête.  Celte  expression ,  d’a^ès  son  e'tymologie  ,  signifie  donc 
un  être  sans  tête.  C’est  pourquoi  on  donne  ce  nom  <à  ]alusieurs 
espèces  d’animaux  sans  tête  ,  pour  les  distinguer  des  autres 
especes  du  même  ordre  ,  doue'es  de  cette  partie.  Nous  ne 
parlons  de  cet  eÿat  ace'phale  que  par  rapport  à  l’homme. 

En  me'decine  on  appelle  acéphales  les  enfans  monstres  qui 
sont  prive's  ,  soit  des  parties  supe'rieures  de  la  tête  ,  soit  de 
toute  la  tête  soit  d’une  grande  partie  du  tronc  ou  même  de 
tout  le  tronc  jusqu’aux  extre'mite's  infe'riéures.  On  peut  donc 
diviser  les  ace'phales  en  deux  espèces ,  en  incomplets  et  en 
complets,  La  première  espèce  renferme  tous  ceux  où  l’on 
trouve  encore  les  os  de  la  base  du  crâne  ,  quelques  nerfs 
ou  tous  les  nerfs  des  cinq  sens  ,  et  les  parties  inférieures  du 
cerveau.  Les  acéphales  complets,  au  contraire,  sont  ceux 
qui  sont  privés  de  toute  la  tête.  Dans  ceqx-ci  le  nombre 
des  parties  qui  manquent  varie  beaucoup  ,  et  du  défaut  de 
la  tête  l’on  ne  peut  jamais  conclure  que  telle  ou  telle  autre 
partie  manque  également. 

L’opinion  qu’on  a  assez  généralement,  avec  Morgagni, 
Haller  et  Sandifort ,  sur  l’origine  des  ace'phales  incoinpiets-, 
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c’est  qu’une  hjdropisie  du  cerveau,  après  l’avoir  de'truit  avec 
son  enveloppe  osseuse  et  les  membranes  ,  en  a  occasione'  la 
dissolution  et  la  re'sorptiou  de  toutes  les  parties  qui  manquent, 
du  considère  comme  preuve  e'vidente  la  pre'sence  des  nerfs  ; 
car  ceux-ci  prennent ,  selon  l’opinion  generale ,  leur  origine 
dans  le  cerveau  ,  et  en  sont  la  prolongation;  par  consé¬ 
quent  ils  ne  jpourraient  pas  exister  ,  si  le  cerveau  n’avait  pas 
pre'existe'.  ‘ 

Mais  on  n’a  jamais  vu  naître  d’enfant  qui  pre’sentât  des 
traces  re'centes  d’une  pareille  destruction.  Au  lieu  de  trouver 
une  e'rosion  quelconque  ,  on  y  observe  que  les  bords  existaris 
sont  arrondis  ,  lisses  ,  et  même  plus  e'pais  que  dans  le  foetus 
parfait.  Et  si  les  eaux  ,  soit  celles  de  l’amnios  ,  soit  celles 
qui  sont  accumule’es  dans  le  cerveau  ,  sont  capables  de  dis-, 
spudre  les  membranes  et  les  os  jusqu’à  les  faire  disparaître , 
çotntnentles  nerfs  olfactifs,  optiques,  acoustiques,  etc. ,  qui 
sont  si  mous  ,  et  qu’on  trouve  encore  chez  ces  ace'phales 
iucomplcls  ,  auraient-ils  pu  re'sister  à  la  destruction  ?  Une 
hydrocéphale  dans  le  fœtus  né  peut  produire  qu’une  hernie 
du  cerveau.  Le  fœtus  naît  alors  ayant  la  tête  aplatie  et  une 
poche  pendante  à  la  nuque  ,  où  Se  trouvent  les  eaux  et  une 
portion  du  cerveau  de'veloppe'  en  forme  de  sac  membraneux. 
Dès  que  l’on  accorde  que  d’autres  parties  ,  telles  que  les 
extrc'mite's  ,  la  lête  ,  la  poitrine  ,  etc.  ,  peuvent  manquer  par 
un  défaut  primitif  d’organisation  ,  pourquoi  faire  une  exception 
dans  les  ace'phales  imparfaits  ,  et  se  croire  force'  de  recourir  à 
une  hydropisie  pre’alable  pour  expliquer  l’absence  du  crâne  et 
des  hémisphères  ?  Enfin  ,  l’hypothèse  de  l’existence  préalable 
du  cerveau  ,  parce  qu’il  y  a  des  nerfs  dans  les  ace'phales  ,  est 
tout  à  fait  errone'e  ,  les  nerfs  ne  tirant  nullement  leur  origine 
de  la  masse  ce'rébrale.  T'oyez 

D’autres  expliquent  l’origine  des  ace'phales  ,  par  une  forte 
pression  qui  aurait  occasione'  l’absorption  de  la  partie  com¬ 
primée. 

On  peut  accorder  que  ,  par  une  forte  pression  ,  la  nouvelle 
déposition  des  parties  nutritives  est  empêche'e  ,  tandis  que 
l’absorption  continue  ,  et  que  de  cefte  manière  une  partie 
(jq'elconque  ,  fortement  et  constamment  comprime'e  ,  doit 
s’atrophier  ,  et  même  doit  être  entièrement  absorbe'e.  Mais 
gui  pourra  détermirier  la  dure'e  ne'cessaire  de  la  pression  , 
pour  produire  un  pareil  effet  ?  D’un  autre  côte' ,  nous  ne  con-, 
cevonspas  comment  la  matrice  peut  exercer  une  telle  pression 
sur  la  tête  sans  une  contre-pression  sur  les  parties  oppose'es 
du  fœtus;  celles-ci  devraient  alors  être  absorbées  en  même 
temps  avec  la  tête.  Comment  sç  fait-il  que  cette  pression 
Ji’agU  tantôt  que  sur  les  bras,  tantôt  sur  une  autre  partie. 
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seule  ?  Comment  veut-on  expliquer  par  la  pression  le  de'fant 
d’un  organe  inte'rieur ,  tandis  que  toute  la  surface  extérieure 
est  intacte  ?  Nous  ne  concevons  pas  même  comment  cette  pre'- 
tendue  pression  sur  la  tête  peut  avoir  lieu  tant  que  le  fœtus 
nage  dans  les  eaux  de  l’amnios. 

Nous  croyons  donc  que  les  ace'pbales  ,  tant  imparfaits  que 
parfaits  ,  sont  le  re'sultat  -d’uue  organisation  primitivement 
défectueuse.  (cxLLetsPDRzaEiM)  : 


[ÆAPres  (Marc),  Mistoria  medica  de  aceplialis;  in-4'’.  Argentorati,  1687.] 

ACERBE  ,  adjeef. ,  acerbus.  On  de'signe  par  ce  mot  une 
certaine  âpreté  au  goût ,  dont  l’impression  de'cèle  .une  saveur 
qui  tient  de  l’acidite' ,  mêlëe  à  un  peu  d’amertume  ,  et  qu’ac¬ 
compagne  un  sentiment  d’astriction  bien  distinct.  La  même 
âp'rete'  est  aussi  de'signe'e  par  le  mot  austère  ,  mais  seulement 
quand  elle  est  porle'e  à  un  degré  très-considérable. 

Cette  sensation ,  qui  est  désagréable  à  tout  individu  chez 
lequel  le  sens  du  goût  n’est  point  dans  un  étal  d’aberration, 
avertit  des  inconvéniens  qui  sont  à  redouter  eu  mangeant  les 
substances  qui  la  produisent  d’une  manière  intense;  leur 
éfFet  alors  est  de  causer  des  coliques  violentes  ,  une  consti¬ 
pation  opiniâtre  ,  etC;  La  thérapeutique  en  tire  néanmoins 
uu  parti  très-av.anlageux ,  en  prenant  la  base  des  médicamens 
aslringens  et  toniques  dans  ces  substances  qui  contiennent  ge'- 
néralement  du  tannin  uni ,  dans  une  proportion  quelconque, 
à  l’acide  gatüque  ,  à  de  l’extractif,  etc.  ,  et  soluble  soit  dans 
l’eau  froide  ,  comme  l’écorce  de  grenade  (punica  gmnalum, 
L.) ,  soit  seulement  dans  l’eau  bouillante  ,  comme  la  racine 
de  lormentiWe  {tormentilla^recia  ,  L.  )  ;  ce  qui  détermine 
différentes  manières  de  préparer  et  d’administrer  ces  médica¬ 
mens  ,  que  l’on  peut  voir  chacun  en  son  lieu ,  l’acerbité  des 
substances  n’en  formant  pas  un  chef  de  division  sous  le  point 
de  vue  thérapeutique. 

L’hygiène  n’exclut  pas  .non  pluÿ  l’usage  des  substances 
acerbes,  lesquelles  forment  même  une  espèce  entre  .les 
alimens  considére's  d’après  leurs  qualités  générales  ;  mais  elle 
prescrit  les  précautions  à  prendre  pour  faire  disparaître ,  on 
du  moins  atténuer  i’acerbité  de  ces  substances  avant  d’en 
faire  usage,-  et  prévenir  leurs  mauvais  effets.  Ainsi,  on 
observe  que  cette  propriété'  appartient  aux  matières  végétales, 
et  dépend  d’un  état  particulier  de  leur  suc  et  de  leur  paren¬ 
chyme  ;  qu’elle  précédé  constamment  la  saveur  douce  et 
sucrée ,  comme  on  le  volt  dans  les  fruits ,  qui ,  peu  après 
leur  développement ,  grossissent ,  s’humectent  et  présentent 
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flèslorsTacerbîte  ;  que  cette  saveur  disparaît  au  terme  de  leur 
maturation  chez  la  plupart ,  mais  persiste  dans  quelques-uns 
j  dont  elle  est  le  caractère  distinctif  ;  d’ou  il  re'sulte  que  les 
premiers  ne  doivent  être  manges  qu’à  une  parfaite  maturité',  ■ 
1  ou  après  avoir  e'te'  soumis  à  l’action  du  feu  ,  qui  substitue  à 
leur  acerbite'  une  saveur  douceâtre ,  et  après  y  avoir  uni  le 
sucre' pour  correctif:  telles  sont  les  poires  ,  etc.  Enfin  ,  que 
les  seconds  doivent  avoir  e'te'  soumis  ,  après  leur  re'colte  ,  à  la 
fermentation  acide  jusqu’à  un  certain  degre'  de  ramollissement, 
i  comme  les  nèfles  ,  ou  n’être  absolument  emploje's  qu’à  l’e'tat 
decuisson  et  d’apprêt,  comme  les  coings.  Les  fruits  sauvages 
conservent  toujours  un  certain  degre'  d’acerbite'  nomme'  goût 
sauvageon.  Les  substances  acerbes  ,  en  ge'ne'ral  ,  sont  de 
difficile  dfgestion ,  et  leur  abus  est  des  -plus  pernicieux. 

«  (eedor) 

[wEBEi  (Georges  Wolfgang) ,  De  austerorum  et  acerhorum  tiatura,  usu  et 
ebusu;  îence,  1698.] 

AGESCENT,  adj.  ,  acescens.  On  donne  ce  nom  aux  subs¬ 
tances  qui  sont  dans  un  mouvement  actuel  de  fermentation 
j  ou  (le  de'composition  ,  qui  tend  à  les  faire  passer  à  l’e'tat 
'  d’aigre  ou  d’acide  ,  sans  être  encore  proprement  ni  l’un  ni 
I  Fantre.  L’usage  des  alimens  ou  boissons  qui  pre'sentent  ce 
I  caractère  ,  ou  que  leur  nature  y  dispose  particulièrement , 

I  est  sujet  à  produire  de  très-mauvais  effets.  Cependant  cette 

I  proprie'té  des  substances  nomme'es  accscentes  est  le  plus 

souvent  relative  à  une  disposition  particulière  des  personnes 
qui  eu  ont  fait  usage  j  car  il  en  est  beaucoup  sur  lesquelles 
j  ces  mêmes  substances  ne  produisent  aucun  effet  de'sagre'able  , 
tandis  que  d’autres  (  les  personnes  faibles  ,  par  exemple  ,  et 
qui  digèrent  lentement)  ,  e'prouvent ,  par  16  se'jour  trop  pro¬ 
longé  de  ces  substances  dans  l’estomac  ,  des  'distensions  dou¬ 
loureuses  de  ce  viscère  ,  des  coliques  violentes  ,  et  même 
le  soda  ou  fer-chaud.  On  sentira  d’autant  plus  la  ne'cessitd 
;  d’en  interdire  l’usage  aux  personnes  ainsi  dispose'es  que , 
chez  elles ,  l’acescence  est  sujette  à  produire  dans  les  sucs 
disgestifs  mêmes  ,  une  alfe'ration  très-incommode,  manifeste'e 
par  un  sentiment  de  chaleur  dans  l’estomac  et  l’oesophage, 
par  des  e'rnctations  et  des  rapports  aigres  et  nidoreux.  On 
peut  employer  dans  ce  cas  les  antacides  ou  absorbans  (^Voyez 
.  ce  dernier  mot  )  :  mais  ces  effets  e'tant  ordinairement  sympto- 
;  matiques  ,  ne  disparaissent  totalement  qu’avec  la  maladie 
!  qu’ils  accompagnent. 

Les  substances  essentiellement  acescentes  sont  les  matières 
ve'gétales  à  saveur  aigrelette  ,  telles  que  beaucoup  d’herbes 
potagères  et  de  fruits.  L’exposition  pendant  quelque  temps 
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à  une 'température  de  vingt-cinq  à  trente  degrés,  dëVeloppe 
l’acescence  dans  beaucoup  d’alimens  et  de  boissons ,  notàm- 
ment  dans  le  vin. 

Quoi  qu’il  en' soit,  ces  mêmes  substances  qui  sont  si  perni¬ 
cieuses  dans  les  cas  dont  nous  avons  parlé  deviennent  d’nn 
emploi  très-utile  dans  ceux  qui  nécessitent  l’usagé  des  boissons 
acidulés  ,  des  moyens  antiscorbuliques  ,.  des  anticeptiqnes. 
T^ojvez, ces  mots.  (bedot) 

’ACÉTABULE  ,  s.  m.  ,  aceiabuliitn  ,  vase  dans  lequel  les 
anciens  mettaient  du  vinaigre.  On  a  donné  ,  par  analogie ,  le 
nom  d’acétabule  à  une  cavité  osseuse  profonde  ,  et  qui  reçoit 
une  tête  articulaire  considérable,  destinée  à  former  une  arti¬ 
culation  orbiculaire  ou  énarthrose.  Telle  est  la  cavhé  des  os 
pelviens  ,  à  la  formation  de  laquelle  concourent  l’îleon,  l’is- 
ebion  et  le  pubis.'  Les  Grecs  ont  nommé  cette  cavité  mvA# 
Celse  l’appelle  sinus  coxee  ,  lib.  viii  ,  c.  i. ,  et  plusieurs  écri¬ 
vains  lui  donnent  le  jiom  à'acetabalum.  (Mbbioit! 

ACÉTATE ,  s.  m. ,  acetas  ,  de  acetum  vinaigre  :  nom 
générique  des  sels  qui  résultent  de  la  combinaison  de  l’âcide 
acétique  avec  une  base  quelconque.  Ils  sont  tous  solubles  dans 
l’eau  ,  et  si  on  expose  leur  dissolution  au  contact  de  l’air, 
l’acide  se  décompose  peu  à  peu.  Ils  ont  tous  la  propriété, 
surtout  lorsqu’ils  sont  à  l’état  solide  ,  de  dégager  des  vapeurs 
d’acide  acétique  par  l’acide  sulfurique.  Nous  devons  nous  bor¬ 
ner  ici  à  l’examen  des  espèces  du  genre  acétate  ,  qui  intéres¬ 
sent  la  médecine. 

ACÉTATE  d’ammoniaque.  Oïl  fait  ordinairement,ce  sel  pour 
l’usage  médical,  en  versant  peu  à  peu  du  vinaigre  distillé 
sur  du  carbonate  d’ammouiaque  jusqu’à  cessation  de  l’effer¬ 
vescence.  La  liqueur  filtrée  est  l’acétate  d’ammoniaque  liquide 
et  tel  qu’on  l’empioie.  Elle  constitue  l’esprit  de  Mïndererüs , 
que  la  Pharmacopée  de  Londres  désigne  sous  le  nom  Sa<\m 
ammoniœ  acetata.  Comme  le  vinaigre  distillé.n’a  pas  toujours 
le  même  degré  de  concentration  ,  le  mode  de  préparation 
que  nous  venons  d’indiquer  ne  donne  pas  constamment  un 
acétate  d’ammoniaque  identique  ,  inconvénient  que  plusieurs 
chimistes  ont  essayé  d’éviter  par  d’autres  procédés.  Celui 
que  MM.  Klaproth  et  WolfF {Dict.' de  Chimie)  conseilleat, 
est  décrit  dans  la  Pharmacopée  de  Berlin,  et  consiste  à  sa¬ 
turer  trois  onces  de  fcarbonate  d’ammoniaque  sec  par  l’acide 
acétique  concentré  ,  et  préparé  d’après  la  mêmè  pharmacopée 
(  Voyez  ACIDE  ACÉTIQUE  )  ,  et  à  ajouter  à  la  liqueur  neutre 
autant  d’çau  distillée  qu’il  en  faut  pour  avoir  vingt-quatre 
onces  de  liquide.  M.  Destouches,  pharmacien  de  Paris,  se 
sert  du  procédé  suivant  ,  qu’il  a  fait  connaître  dans  le 
Lxvu'  vol',  des  Annales  de  Chimie  ,  pag.  524  = 
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«nsemtle  une  solution  de  trois  onces  d’acétate  de  potasse  dans 
une  Once  et  dcmie.d’eau  froide  ,  et  une  solution  de  deux  onces 
de  sulfate  d’ammoniaque  dans  quatre  onces  du  même  liquide. 
Ces  proportions  sont ,  d’après  divers  essais  faits  par  M.  Des- 
toacbes  ,.les  plus  convenables  pour  dpe'rer  comple'tement 
la  double  décomposition.  Au  moment  du  mélange  ,  cette  dé¬ 
composition  a  lieu  avec  une  légère  chaleur  ,  et  il  se  précipite 
da  sulfate  de  potasse.  Après  avoir  laissé  refroidir  la  liqueur  , 
M.  Destouches  la  filtre  ,  et ,  quand  il  ne  passe  plus  rien  ,  il 
retire  lè  précipité  elle  lave  avec  deux  onces  d’eau  froide, 
pour  enlever  le  peu  d’acétate  d’ammoniaque  qu’il  a  retenu.  Il 
iiltre  de  nouveau  ,  et  en  réunissant  les  liqueurs  ,  il  obtient  à 
peu  près  huit  onces  d’acétate  d’amnaoniaque  liquide  ,  don¬ 
nant  dix  degrés  à  l’aréomètre.  M.  le  professeur  Deyeux ,  dans 
des  réfiexions  placées  à  la  suite  du  Mémoire  de  M.  Destou¬ 
ches  ,  observe  avec  raison  que  l’acétate  d’ammoniaque  liquide 
obtenu  par  le  procédé  cjue  nous  venons  de  décrire  ,  étant 
parfaitement  neutre  ,  diffère  de  la  préparation  dé  Miudererus , 
laquelle  était  avec  excès  d’ammoniaque.  Pour  conserver  à  ce 
remède  ce  dernier  caractère ,  et  le  rendre  identique  dans  ses 
effets-,  M.  Deyeux  con.seille  le  procédé  suivant,  qu’il  a  vu 
employer,  et  qu’il  a  luijmême  rais  en  pratique.  Ce  procédé 
consiste  à  faire  dissoudre  du  carbonate  d’ammoniaque  sec  dans 
une  quantité  déterminée  d’eau  distillée  ;  par  exemple  ,  une 
once  de  ce  sel  dans  huit  onces  d’eau  ,  et  à  verser  dans  le  li¬ 
quide  de  l’acide  acétique  ,  marquant. six  degrés  à  l’aréomètre , 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  bulles.  Comme  l’effer¬ 
vescence  cesse  avantque  la  saturation  soit  completle,  la  liqueur 
filtrée  constitue  un  acétate  d’ammoniaque  liquide  avec  excès 
d’alcali ,  et  qui  est  à  l’abri  du  reproche  qù’on  fait  à  l’esprit  de 
Mindererus. 

.  Si  ce  médicament  était  tellement  actif  qu’il  pût  devenir 
dangereux  même  à  mie  dose  modérée  ,  il  serait  très-im¬ 
portant  de  juivre  ,  pour  sa  préparation  ,  un  procédé  dont  le 
produit  fût  constamment  le  même  sous  le  rapport  de  l’énergie 
de  ses  propriétés  médicales  :  mais  comme  il  est  certain  qu’on 
peut  donner  ,  sans  aucun  inconvénient ,  des  doses  beaucoup 
plus  fortes  de  ce  médicament  que  celles  qu’on  prescrivait 
autrefois,  il  en  résulte  quedes  reproches  qu’on  lui  fait,  lors¬ 
qu’il  a  été  préparé  de  la  manière  indiquée  par  Miudererus  , 
firent  beaucoup  moins  à  conséquence.  Cependant,  en  atten¬ 
dant  que  les  diverses  pharmacopées  adoptent  un  mode  de  pré¬ 
paration  méthodique',  les  médecins  devraient ,  lorsqu’ils  pres¬ 
crivent  ce  médicament ,  le  faire  préparer  extemporanément 
d’après  le  procédé  de  M.  Deyeux  -,  ils  seraient  plus  sûrs  des 
effets  qu’ils  en  attendent. 
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L’acétate  d’ammoniaque  liquide  a  une  couleur  citrine  et 
une  saveur  le'gèrement  urineuse.  Concentre'  à  une  douce 
chaleur  ,  et  expose'  ensuite  à  une  basse  tempe'rature  ,  il  donne 
des  cristaux  aiguille's^  qui ,  se'pare's  du  liquide  ,  attirent  puis¬ 
samment  l’humidite'-  de  l’air.  Ce  sel  se  volatilise  ealièrement 
sans  se  de'cbmposer  ,  par  l’action  du  feu  ;  il  est  de'compose' 
par  lés  acides  sulfurique  ,  nitrique  ,  muriatique  ,  tartarique  et 
nitrique  ;  par  la  potasse  ,  la  soude  ,  la  barjte,  la  strontianeet 
la  chaux. 

L’ace'tate  d’ammoniaque  liquide  est  un  stimulant  diffusible. 
D’après  les  observations  de  plusieurs  praticiens  ,  il  provoque 
la  transpiration  cutane'e ,  et  quelques-uns  le  regardent  comme 
antispasmodique.  Il  est  employé  dans  les  fièvres  adynamiques 
et  ataxiques.  M.Masuyer,  professeur  de  médecine  àlaFaculté 
de  Strasbourg  ,  a  présenté  ,  dans  le  courant  de  i8(0  ,  un 
mémoire  à  l’Institut ,  dans  .lequel  il  rapporte  diverses  obser¬ 
vations  de  fièvres  des  prisons  ,  où  il  a  administré  ce  remède 
avec  succès.  Il  est  recommandé  dans  les  petites  véroles  qui 
tendent  à  l’adynamie  ,  et  dont  l’éruption  languit.  Il  est  em¬ 
ployé  de  même  que  les  acétates  de  soude  et  de  potasse,  dans 
les  obstructions  des  viscères  abdominaux.  Comme  diaplio- 
rétique  il  peut  être  ûtile  à  la  fip  des  rhumatismes  aigus. 
Barthès  le  conseille  dans  les  affections  goutteuses.  Quanta 
la  dose  ,  on  met  ordinairement  depuis  un  gros  jusqu’à  une 
demi-oncé  de  ce  médicament  dans  quatre  à  six  onces  de 
potion  ,  que  l’on  fait  prendre  dans  les  vingt-quatre  heures; 
ou  bien  on  en  verse  quinze  à  vingt-cinq  gouttes  ,  et  même  un 
gros  ,  dans  chaque  verre  de  la  boisson  du  malade  ,  lorsqu’il 
est  sur  le  point  de  boire.  Mais  pour  obtenir  des  effets  sen¬ 
sibles  de  l’acétate  d’ammoniaque  liquide,  il  faut  le  donnera 
des  doses  plus  fortes ,  ét  ne  pas  l’étendre  dans  beaucoup  de 
véhicule.  M.  Masuyer  en  a  donné ,  dans  la  fièvre  des  prisons , 
jusqu’à  quatre  à  six  onces  dans  les  vingt-quatre  heures.  Oa 
peut  l’administrer  par  cuillerées  ,  soit  pur  ,  soitiçêlé  avec  un 
sirop  quelconque.  Nous  pensons  que  ,  pour  agir  sur  la  trans¬ 
piration  cutanée  ,  comme  dans  lès  petites  véroles  dont  l’e'rup- 
tion  languit,  et  dans  les  rhumatismes  et  les  affections  gout¬ 
teuses  ,  il  faut  donner  ce  remède  à  une  dose  aussi  forte  qne 
dans  les  fièvres  graves.  Mais  dans  les  obstructions  des  vis¬ 
cères  abdominaux  ,  ou  l’indication  consiste  à  exciter  modé¬ 
rément  le  canal  intestinal ,  on  le  donnera  à  une  dose  pins 
petite  ;  par  exemple^  à  celle  d’une  once  à  une  once  et  demie 
dans  les  vingt-quatre  heures.  On  pourra  l’associer  au  suc  des 
plantes  amères. 

[haetmAks  ,  De  spirilu  lUindereri.'] 
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ACÉTATE  DE  CUIVRE.  Vojez  CUIVRE. 

ACÉTATE  DE  MERCURE.  VoyeZ  MERCURE. 

ACÉTATE  DE  PLOMB.  VojSZ  PLOMB. 

ACÉTATE  DE  POTASSE.  C’cst  la  terre  folie'e  dé  tartre  des 
anciens,  qui  la  pre'paralent  avec  lé  tartre  et  le  vinaigre.  Où 
fait  à  présent  ce  sêl  dans  lés  pbarmacies  ,  en  saturant  la  po¬ 
tasse  du  commerce  ou  sous  -  carbonate  de  potasse ,  par  le 
vinaigre  distille'  dont  on  ajoute  un  petit  excès  !  on  laisse  de'- 
poser,  on  filtre  et  on  fait  eVaporer  dans  une  bassine  d’argent, 
à  un  feu  très-doux,  jusqu’à  siccite'j  on  traite  ensuite  la  ma¬ 
tière  par  l’alcool  qui  dissout  l’acétate  de  potasse,  èt  n’attaque 
pas  les  matières  e'tfangèrés ,  et  on  fait  e'vaporer  la  solution 
alcoolique  jusqu’à  siccite'  :  on  sè  dispense  de  purifier  l’acétate 
de  potasse  par  l’alcool,  quand,  au  lieu  de  potasse  du  com¬ 
merce,  on  se  sert  de  celle  qu’on  a  retirée  dû  tartre.  Quel^ 
quefois  ce  sel  prend  sur  la  fin  de  l’évaporation  une  couleur 
grise,  que  M.  Vauquelin  attribue  à  une  petite  portion  de 
matière  végéto  -  animale ,  on  de  matière  huileuse  :  pour  là 
séparer,  on  la  charbonne ,  en  poussant  au  feu  un  peu  forte¬ 
ment,.  sans  cependant  chauffer  assez  pour  décomposer  le  sel. . 
On  fait  dissoudre  dans  l’eau  distillée,  on  filtre j  on  ajoute  un 
peii  de  vinaigre  distillé  pour  remplacer  la  petite  portion  de 
cet  acide  qiii  s’est  décomposée,  et  on  évapore  de  nouveau 
jnsqu’à  siccité. 

L’acétate  de  potasse  ainsi  préparé  est  sous  forme  de  feuillets 
blancs,  qui  lui  avaient  feit  donner  le  nom  de  terre  foliée  :  ori 
le  conserve  à  cet  état  dans  des  flacons  bouchés  à  l’éineri  •,  il 
a  nne  saveur  désagréable ,  piquante  et  un  peu  âcre  ;  il.attire 
puissamment  l’humidité  de  l’air,  se  dissout  dans  son  poids 
d’eau  et  dans  l’alcool.  Sa  solution  aqueuse  donne,  par  une 
évaporation  bien  ménagée,  des  cristaux  prismatiques,  mais 
qui  ne  peuvent  pas  se  conserver  à  cause  de  leur  grande  déli¬ 
quescence. 

Ce  sel  n’est  pas  décomposé  par  la  baiytéj  comme  on  le 
crépit  autrefois,  ni  par  aucune  autre  substance  alcaline;  mais 
parmi  les  acides ,  il  n’y  a  que  les  acides  bora'cique  et  carbo¬ 
nique  qui  ne  le  décomposent  pas.. 

Introduit  dans  les  organes  digestifs  <  il  excite  la  membrane 
muqueuse  intestinale,  les  canaux  excréteurs  qûiÿ  aboutissent; 
rtles  absorbans  qui  en  partent.  Il  avait  en  conséquence  été 
classé  par  les  anciens  dans  les  apéritifs  :  on  le  regarde  au^sî 
comme  un  bon  diurétique. 

Il  est  employé  dans  l’ictère ,  dans  les  <fl>structi6nS  des 
viscères  abdominaux  et  dans  les  bydropisies  :  on  en  met  dé-» 
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puis  un  gros  jusqu’à  trois  dans  une  ou  deux  livres  de  tisane; 
on  peut  aussi  le  donner  dans  du  jus  d’herbe. 

[badn  (jean  Henri),  De  arcano  tarlari,  seu  terra  foliota  tartari;  Diatn. 

in-.jo.  Züg-J.  jBût.,  ij33.J 

.ACÉTATE  DE  SOUDE.  Pour  faire  cc  sel,  qu’on  appelait  autrefois 
ierre  foliée  cristallisée ,  terre  foliée  minérale,  on  sature  le 
vinaigre  distille'  par  du  carbonate  de  soude  en  excès ,  et  on 
fait  e'vaporer  la  liqueur  jusqu’à  pellicule.  Le  sel  cristallise  par 
refroidissement  en  prismes  canelés  qui  ressemblent  aux  cris¬ 
taux  de  sulfate  de  soude  L’acétate  de  soude  cristallisé  contieut 
la  moitié  de  son  poids  d’eau  ,  tandis  que  l’acétate  de  potasse 
desséché  n’en  coùtjent  pas  :  aussi ,  au  lieu  d’avoir  une  saveur 
chaude  comme  ce  dernier ,  il  a  une  saveur  fraîche  :  il  contient 
toujours  un  petit  excès  de  soude  qui  parait  nécessaire  à  sa 
cristallisation  j  il  n’est  pas  déliquescent  comme  l’ace'tate  de 
potasse ,  il  est  moins  soluble  dans  l’eau  :  introduit  dans  les 
organes  digestifs ,  il  est  absorbé ,  passe  dans  la  circulation , 
et  sort  par  les  urines  sans  subir  d’altération.  M.  Vauquelina 
trouvé  dans  les  urines  d’un  ictérique  qui  en  faisait  usage ,  à 
peu  près  la  même  quantité  de  ce  sel  que  le  malade  avait 
prise.  11  présente  les  mêmes  propriétés  médicales,  et  est 
employé  dans  les  mêmes  circonstances  que  l’acétate  dépo¬ 
tasse;  seulement  on  doit  le  donner  à  une  dose  un  peu  plus 
forte ,  en  raison  de  son  eau  de  cristallisation.  (bisiei) 

ACÉTITE,  S.  m. ,  acetis;  sel  neutre  formé  par  la  couibi- 
naison  d’une  base  avec  l’acide  acéteux.  Celui-ci  ayant  été  re¬ 
connu  le  même  que  l’acide  acétique,  plus  ou  moins  affaibli  par 
une  certaine  quantité  d’eau ,  il  en  résulte  que  les  acétites  sont 
de  vrais  acétates.  Voyez  ce  mot.  (f.p.c.) 

ACHE ,  s.  f.  (persil  ou  céleri  des  marais),  apium graveokns, 
plante  indigène  de  la  pentandrie  digynie  de  L. ,  et  de  la  fa¬ 
mille  des  ombillifères  de  J.  Toutes  ses  parties  sont  aroma¬ 
tiques ,  d’une  saveur  piquante,  un- peu  âcre  et  amère  relies 
contiennent  une  huile  volatile  qui  n’existe  en  proportion  ap¬ 
préciable  que  dans  la  semence,  et  elles  ont  sur  l’économie 
animale  une  action  stimulante.  Ces  diverses  propriétés  s’af¬ 
faiblissent  par  la»cnltnre  ;  de  là  le  nom  à’apium  dulce  donné 
à  la  variété  de  Tache  ,  cultivée  et  blanchie  par  les  moyens 
çonnus  en  agriculture  :  aussi  cette  variété,  qui  constitue  le 
céleri  des  jardins,  est-elle  employée  comme  aliment  et  comme 
assaisonnement,  tandis  que  la  plante  à  Tétat  sauvage,  ou 
Vapiurn  graveolens ,  est  bornée  à  Tusage  médical  :  on  emploie 
la  racine  ,  les  feuilles  et  les  semences. 

La  racine  fraîche  présente  une  odeur  désagréadile  comme 
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vireuse,  â  laquelle  plusieurs  œe'decins  ont  attribué  une  actioti 
nuisible  sur  le  système  nerveux  :  elle  perd  ce  principe  odorant 
par  la  dessiccation,  et  on  la  prescrit  sèche.  C’est  une  des  cinq 
racines  ape'ritives  majeures  des  anciens  :  ou  lui  attribue  la 
proprie'te'  diure'tiquej  on  l’ernploie  en  coiise'quetice pour  exciter 
le  système  lymphatique  et  la  secre'tion  urinaire  ,  dans  les  obs¬ 
tructions  des  viscères  abdominaux,  dans -les  suppressionâ 
d’urine  et  les  hydropisies. 

•  On  Ip  donne  à  la  dose  de  quatre  gros  à  une  once ,  en  in¬ 
fusion  dans  deux  livres  d’eau  ;  les  me'decins  modernes  l’ad- 
tninistrent  rarement  3  les  anciens  Tunissaient  ordinairement  à 
d’autres  plantes  diure'tiquès  5  elle  entre  dans  le  sirop  des  cinq 
racines  ape'ritives  ,-dans  celui  dè  chicore'e  compose',  etc. 

Les  feuilles  d’ache  sont  encore  moins  usite'es  de  lios  jours 
quelaracinej  le  suc  et  l’extrait  de  ces  feuilles  ont  e'te'  cm- 
ploye's  dans  les  fièvres  intermittentes.  Le  suc  se  donnait  à  la 
dose  de  six  onces  au  commencement  du  frisson  3  bn  couvrait 
ensuite  le  malade  qui  e'prouvait  ordinairement  une  sueur 
abondante  :  l’extrait  e'tait  spe'cialement  recommande'  dans 
les  fièvres  quartes  3  on  en  mêlait  Un  gros  avèc  deux  grosi 
d’extrait  de  quinquina.  Ou  conseillait  aussi  anciennement, 
contre  les  engorgemens  laiteux  ,  un  cataplasme  composé 
départies  e'gales  de  feuilles  d’a'che  et  de  menthe  ,  que  l’oà 
faisait  cuire  dans  du  saindoux  3  on  passait  au  tamis  et  on  ap¬ 
pliquait  le  cataplasme  sur  le  sein ,  après  l’avoir  saupoudre 
de  scfflenccs  d’ache  en  poudre.  La  semence  '  d’ache  est  lai 
seule  partie  de  la  plante  d’où  la  distillation  extrait  l’huilè 
volatile.  C’est  une  des  quatre  semences  chaudes  majeures  des 
anciens3  on  l’a  eroploye'e  anciennement  comme  carminative 
et  comme  incisive  :  elle  est  tombe'e  en  de'sue'tude. 

(ktstek) 

ACHLYS,  s.  m.,  mot  grec  passe'  dans  notre  langue  sans 
alteration ,  ,  ténèbres,  obscurité,'  brouillard,  caligâ. 

f  achlys  est  Une  maladie  des  yeux  ,  dans  laquelle  une  cicatrice 
produite  par  une  exulcération  dé  la  cornée  transparente  se 
trouve  placée  vis-à-vis  l’ouverture  pupillaire,  et  intercepte  paf 
conséquent  le  passage  des  rayons’ -lumùiéux;  Les  anciens  en¬ 
tendent  aussi  par  ce  mot  un  état  nébuleux  dé  l’atmosphère. 

(mouton) 

ACHORES  ,  s.  m;  pl.,  athorès ,  de  â%«p,  ulcère  à  lâ' 
tète;  teigne  humide.  Affection  de  la  peau  qui  a  reçu  divers 
noms  chez  les  auteurs.  La  plupart  la  désignent  irnpropfe- 
ment  sous  celui  de  croûte  laiteuse.  Wichmann  l’appelle  avec 
plus  de  raison  croûte  serpigineuse ;  c’est  la  tînèa  facinei  de 
Frank.  Dans  la  description  que  j’ai  publiée  des  maladies 
•bservées  à  l’hôpital  Saint- Louis/  j’ai  cru  devoir  rindiçfùêf 
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sous  le  titre  de  teigne  muqueuse  {^tinea  mudflua').  Le  tableau 
de  cet  exanthème  ,  que  je  vais  reproduire  ici ,  suffira ,  je  l’es¬ 
père,  pour  justifier  cette  de'nomiuatiou. 

Cette  teigne  seinanifeste  sous  la  forme  de.croûtes  ou  écaillés 
jaunâtres  qui  se  détachent  avec  facilité  du  cuir  chevelu  :  elle 
fournit  communément  avec  une  extrême  -abondance  une  ma¬ 
tière  muqueuse  qui  enduit  et  colle  les  -cheveux  des  enfans  en 
masse  et  par  couches  :  elle  sé  borne  rarement  au  cuir  chevda; 
on  la  voit  fréquemnaent  se  répandre  sur  le  front ,  sur  la  face, 
snr  la  région  des  tempes,  des  oreilles,  etc,,  quelquefob  le 
•  col  en  est  tout  souillé. 

J’ai  déjà  démontré,  depuis  fort  longtemps,  qu’on  avait  eu 
tort  de  confondre  cette  teigne  avec  la  croûte  laiteuse  :  elle  en 
diffère  visiblement  par  ses  caractères  extérieurs ,  et  surtout 
par  ta  plus  grande  intensité  des  symptômes  qui  l’accom¬ 
pagnent.  Eh  effet ,  l’affection  connue  sous  le  nom  de  croûte 
laiteuse  n’est  d’ordinaire  qu’un  amas  de  squammes  ou  de 
croûtes  furfuracées,  blanchâtres,  Ip  plus  souvent  sèches,  ra¬ 
rement  humides  :  elle  n’attaque  que  les  enfans  à  la  mamelle 
(  Voyez  CROUTE  de  lait  ).  La  teigne  muqueuse ,  au  contraire, 
a  quelquefois  un  degré  de  violence  si  considérable  par  les 
accidens  qu’elle  entraîne ,  qu’elle  cesse  d’être  dans  llbrdre 
de  la  nature  ,  et  qu’il  serait  dangereux  de  ne  point  en  mo¬ 
dérer  les  progrès.  Elle  peut  se  déclarer  pendant  les  déni 
premières  années  de  la  '  naissance  ;  et  je  l’ai  vue  fréquem¬ 
ment  liée  aux  phénomènes  d’ufte  mauvaise  lactation,  on 
aux  mouvemens  d’une  dentition  imparfaite  et  laborieuse.  Je 
l’ai  observée  pareillement  chez  les  enfans  nés  de  parens 
scrophuleux,  ou  sujets  à  d’autres  maladies  du  système  Ij'm- 
phatique 

La  teigne  muqueuse  est  ordiuairement.  caractérise'e  par 
des  ulcérations  superficielles  qui  dégradent  d’une  manière 
spéciale  le  cuir  chevelu  des  enfans  ,  mais  qui  peuvent  se 
porter  aussi  au  front,  aux  tempes,  aux  oreilles,  et  quelquefois 
s’étendre  jusqu’au  tronc,  aux  bras  et  aux  cuisses j  ainsi  que 
j’en  ai  fait  là  fréquente  remarque  à  l’hôpital  Saint-Louis.  Ces 
ulcérations  ,  d’une  nature  très-humide  ,  fournissent  une  ma¬ 
tière  muqueuse  qui  suinte  de  toutes  parts ,  et  qui  ressemble 
à  du  miel  corrompu.  Dans  quelques  cas  elles  se  dessèchent 
entièrement  par  le  contact  de  l’air  ou  par  l’influence  de  1» 
chaleur  ,  et  forment  des  croûtes  d’une  couleur  cendrée ,  on 
jaunes  comme  de  la  cire,  souvent  même  offrant  une  nuance 
verdâtre'. 

L’éruption  contemplée  dans  son  origine  commence  d'une 
manière  très-diverse  :  tantôt  ce  sont  des  pustules  petites  on 
larges,  tantôt  ce  sont  des  vésicules  aiguës  qui  renferment 
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on  liquide  transparent ,  lequel  est  colore’  d’un  blanc  jau- 
nâlrej  quelquefois  ce  sont  des  abcès  qui  occasionnent  la 
fièvre  et  déterminent  une  distension  si  douloureuse  dans 
le  cuir  chevelu  ,  que  j’ai  e’té  oblige'  de  les  faire  ouvrir  par  le 
bbtouri,  afin  de  faciliter  la  sortie  du  liquide  qu’ils  conte¬ 
naient.  * 

Les  pustules  ou  ve'siculès  se  rompent  spontane'ment  et  par 
l’action  de  l’enfant  qui  se  gratte  ;  la  liqueur  tenace  qu’elles 
fonrnissent  sé  convertit  en  croûtes  molles ,  d’un  jaune 
paille ,  mêle'  souvent  d’une  teinte  rougeâtre.  Mais  une  hu¬ 
meur  nouvelle  s’écoule,  à  chaque  instant  des  mêmes  sources , 
et  vient  accroître  ce  foyer  impur.  Nous  avons  vu  dans  une 
circonstance  le  mucus  s’écouler  en  si  grande  abondance 
des  fosses  nasales ,  que  la  respiration  de  l’enfant  en  était  op¬ 
primée. 

H  est  des  endroits  de  la  tête  où  le  cuir  chevelu  ne  présente 
point  ces  ulcères  particuliers  dont  nous  avons  déjà  fait  men¬ 
tion,  mais  où  le  tissu  cellulaire  turge ,  et  s’élève  au  point  d’of- 
fi'ir  des  inégalités  et  des  bosses  plus  ou  moins  considérables  : 
ces  gonflemens  s’affaissent  insensiblement  par  la  rupture  des 
vésicules  voisines ,  ou  donnent  lieu  à  diflférentes  suppurations. 
Quelquefois  même  cette  tuméfaction  celluleuse  et  cutanée 
parvient  à  un  tel  degré  d’intensité ,  que  les  oreilles  acquièrent 
le  double  de  leur  volume  ordinaire. 

C’est  alors  surtout  qu’un  état  de  phlogose,  de  rougeur 
et  de  tension  extrême  se  manifeste  le  long  des  joues,  et  pres¬ 
que  sur  toute  la  surface  :  les  enfaus  sont  en  proie  à  une  dé¬ 
mangeaison  dont  rien  ne  peut  exprimer  la  violence  ,  et  cette 
de'mangeaisott  redouble  encore  quand  on  leur  découvre  la 
tête,  et  qu’on  l’expose  à  toute  l’activité  de  l’air  j  alors  ils, 
igitent  ardemment  leur  tête  contre  leurs  épaules  ;  pour  peu 
que  leurs  mains  soient  libres ,  ils  s’empressent  de  se  gratter, 
avec  nue  vivacité  qui  exprime  les  délices  que  leur  procure 
cette  opération. 

Par  l’effet  de  cette  irritation  géne'raîe,  la  tête  se  dégarnit 
«ttvent  de  cheveux  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  surface. 
Le  cuir  dénudé  offre-une  couleur  d’un  rouge  rosacé  ou  ama- 
raiidiej  mais  le  mouvement  inflammatoire  qui  s’y  produit  j 
paraît  moins  profond  que  dans  les  autres  teignes  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler.  Le  tissu  de  la  peau  est  luisant  parce 
qu’il  est  constamment  humide  ,  et  souvent  souillé  par  un  mu¬ 
cus  d’une  apparence  caséeùsè  :  aussi  l’Odeur  qui  s’en  exhalé 
â-t-elle  quelque  analogie  avec  celle  du  lait  qui  commence  à 
s'aigrir  oti  à  se  putréfier.  Cette  odeur,  du  reste,  est  d’autant 
plus  fe'tide,  que  la  teigne  muqueuse  est  plus  étendue  et  plus 
intense  dans  ses  symptômes. 
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J’ai  observé  plusieurs  changemens  dans  la  manière  d’être 
des  enfans  pendarit  le  stade,  de  la  teigne  muqueuse.  Lors¬ 
que  les  croûtes  se  dessèchent,  et  qu’elles  cessent  d’être  bai¬ 
gnées'  par  la  mucosité  qui  suinte  de  la. tête  ,  ils  sont  moraes, 
taciturnes,  inquiets,  rnal  portans.  Dans  le  cas  contraire, 
quand  cettè  haatière  excrémentitielle  coule  dVec  abondance, 
quand  elle  arrose  et  pénètre  de  toutes  parts  le  cuir  che¬ 
velu  ,  la  joie  parait  sur  leurs  phj'sionoinies  j  leurs  fonctions' 
s’exécutent  avec  la  plus  parfaite  régularité  :  on  conçoit  déjà 
quelles  conclusions  on  doit  tirer  de  ce  fait ,  pour  déterminer 
le  traitement. 

J’ai  vu  pourtant  la  teigne  muqueuse  faire  de  tels  progrès  et 
causer  des  symptômes  si  graves  ,  que  les  enfans  tombaient 
dans  une  sorte  de  consomption ,  qu’ils  étaient  exténués  par  la 
maigreur  et  accablés  par  la  fièvre  hectique  :  leurs  yeux  deve¬ 
naient  caves,  et  la  prostratiou  des  forces  était  à  son  comble.' 
èans  ce  cas ,  si  on  la  néglige,  elle  est  plus  dangereuse  qu’une 
foule  d’autres  maladies  éruptiyes  auxquelles  on  porte  la  plus 
sérieuse  attention. 

Ou  observe  assez  souvent  que  les  enfans  qui  sont  atteints  de 
la  teigne  muqueuse  appartiennent  à  des  parens  scrophuleux, 
dartreux  ou  affectés  de  quelque  autre  maladie  lymphatique; 
lorsqu’on  les  change  plusieurs  fois  de  lait ,  lorsque  leurs  nour¬ 
rices  ne  sont  pas  saines,  lorsqu’elles  se  livrent  à  la  boisson, 
pu  qu’ejles  usent  d’alimens  indigestes,  iis  sont  égalcmentex- 
posés  aux  effets  de  cet  exanthème. 

'  La  teigne  muqueuse  diffère  des  autres  espèces  de  teigne,  en 
ce  qu’il'faut  presque  toujours  la  regarder  comme  une  excré¬ 
tion  avantageuse  à  laquelle  la  nature  veut  frayer  une  issue.  Le 
vulgaire  même  est  convaincu  de  cette  vérité:  aussi  voit-on 
journeljement  les  femmes  du  peuple  regretter  que  leurs  enfans 
qn  soient  dépourvus. 

II  ne  s’agit  donc  pas  de  modérer  l’intensité  de  cette  érup¬ 
tion  ,  et  de  diriger  avec  prudence  la  marche  des  phénomènes 
qui  -en  proviennent  car  personne  n’ignore  combien  sa 
rétropulsion  a  été  fatale  dans  quelques  circonstances.  Une 
dame  de  Paris  confia  sa  petite  fille  à  une  nourrice  qui 
habitait  la  campagne;  au  bout  de  quatre  mois,  explosion 
considérable  d’une  teigne  muqueuse  qui  envahit  à  la  fois  le 
cuir  chevelu  ,  le  front  et  les  tempes;  démangeaisons  vives  et 
continuelles;  les  ulcérations  étaient  tellement  humides,  que 
les  linges  dont  on  couvrait  la  tête  en  étaient  subitement 
imprégnés  ;  la  nourrice  imprudente  chercha  à  arrêter  cet  écon- 
Igment  extraordinaire  dont  elle  était  alarmée  ,  par  de  li( 
farine  qu’elle  répandit  en  quantité  sur  le  siège  du  mal,  et 
qü’ellé  àssujétit  avec  un  bonnet.  Fatalité  inattendue!  la  pelitç 
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file  devint  triste,  pâle,  et  fut  saisie  d’une  fièvre  devoranle 
qui  la  6t  pe'rir  avant  qu’on  eût  pu  lui  porter  le  moindre  se¬ 
cours.  Ce  fait,  qui  est  d’une  grande  instruction  pour  les  pra¬ 
ticiens,  en  rappelle  un  autre  dont  Thomas  Barlholin  fait  Men¬ 
tion  :  il  s’agit  d’un  jeune  prince  d’Allemagne,  atteint  d’une 
teigne  muqueuse  qu’on  avait  desse'che'emal  à  propos.  II  tiiou- 
nit  par  suite  de  diarrhe'e,  d’atrophie  et  autres  symptômes 
fâcheux  qui  se  de'clarèrent  ;  on  trouva  dans  le  crâne  plus  de 
huit  cuillere'es  d’un  liquide  sanguinolent. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  certains  me'decins  allemands  ont 
prescrit  d’administrer  l’antimoine  et  le  mercure  par  l’inter¬ 
mède  du  lait,  pour  reme'dier  aux.accidens  de  la  teigne  mu¬ 
queuse.  Cette  affection  doit,  être  combattue  par  les  remèdes 
les  plus  simples  ,  par  des  topiques  e'molKens,  par  des  lotions 
re'ite're'es  sur  la  tête  avec  l’eau  de  son,  de  guimauve,  de  su¬ 
reau  ou  de  cerfeuil ,  etc.  Environner  les  enfans  de  fous  les  soins 
que  prescrit  une  sage  hygiène  ,  les  plonger  dans  des  bains  doux 
et  mucilagineux ,  leur  administrer  intérieurement  quelques 
infiisions  de  chicore'e ,  de  pense'e  sauvage ,  de  saponaire ,  etc. , 
assnjétir  la  nourrice  à  un  re'gime  convenable  :  telle  est  la 
conduite  à  tenir  pour  un  exanthème  qui  disparaît  communé¬ 
ment  de  lui-même  ,  et  ne  laisse  aucune  trace  fâcheuse  dans 
l’économie  animale.  (fiamakt) 

[tapp*  (Jacques),  De  achoribus;  Diss.  Delmstadt.,  ifiSg. 

EELiau  ,  De  achoribus;  Diss.  Francof.  ad  Viadr. ,  1692. 

HEHPEt  (lean  André),  De  achoribus;  Diss.  Alidorf, ,  1707. 

«TISSEE  (Ferdinand  Christophe),  An  achorum  insitio,  imitando  variolamm 
insitionem,  pro  curandis  pueritiœ  morbis  rebeUibus  tuto  tentari  passif? 
Tvbin^,  1763. 

•giEHE,  De  achoribus;  Diss.  Bredce,  1783.] 

ACIDE,  adj.,  acidus ,  du  grec  akis  ,  pointe.  Le  mot  acide  , 
pris  en  général,  signifie  tout  ce  qui  est  aigre;  on  dit  une 
liqueur  acide  où  aigre;  les  acides  'ou  les  aigres,  ou  les  aigreurs 
de  l’estomac  ( AiciRE  ).  Considéré  plus  spécialement, 
et  sous  le  point  de  vue  chimique ,  le  mot  acide  est  pris  subs¬ 
tantivement ,  et  désigne  les  corps  qui  ont  uue.s.iveur  aigre 
plus  ou  moins  piquante,  et  qui  rougissent  toutes  les  couleurs 
bleues  végétales  connues  ,  excepté  l’indigo  :  tout  corps  qui 
jouit  de  ces  deux  propriétés  est  un  acide  ;  mais  ces  caractères 
pre'sentent  des  degrés  très- variés  dan^les  divers  acides  :  il  en 
est  dont  la  saveur  est  si  forte  ,  qu’elle  va  jusqu’à  la  causticité  ; 
ceux-là  doivent  être  étendus  de  beaucoup  d’eau  pour  pro¬ 
duire  sur  l’organe  du  goût  la  sensation  de  l’aigreur ,  encore 
cette  sensation  a-t-elle  toujours  quelque  chose  dé  très-acerbe  ; 
d’autres  au  contraire  ont  une  saveur  aigre  beaucoup  plus  franche, 
et  qui  ne  va  jamais  jusqu’à  la  causticité  s  ceux-ci  appartiennent 
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en  ge'ne'ràl  au  règne  organique  :  tels  sont ,  par  exemple ,  les 
acides  que  l’on  trouve  dans  le  citron,  l’orange,  la  groseille; 

'  tandis  que  les  acides  forts  se  rencontrent  spe'cialement  dans  le 
régné  inorganique  ou  mine'ral  :  tels  sont  les  acides  sulfurique, 
nitrique  ,  muriatique ,  etc. 

Tous  les  acides  ont  la  proprie'te’  de  former  avec  les  alcalis, 
les  terres  et  les  oxides  me'talliquo,  des  combinaisons  qu’on 
appelle  sels. 

Quelques  acides  ont  jusqu’à  pre'sent  re'siste'.  aux  moyens 
d’analyse ,  mais  la  plupart  ont  été  décomposés ,  et  on  y  a 
constamment  trouvé  de  l’oxigène ,  et  un  où  plusieurs  corps 
combustibles  ;  on  a  inféré  çle  là  ;  que  les  acides  non  de'com- 
posés  devaient  aussi  contenir  de  l’oxigène  :  on  a  regarde'  ce 
corps  comme  la  source  de  la  propriété  acide  ,  et  on  l’a  ap¬ 
pelé  principe  acidifiant,  en  donnant  le  nom  de  radical  à  la 
substance  ou  aux  substances  qui ,  unies  à  l’oxigène  pour  for¬ 
mer  les  acides,  sont  la  source  de  leurs  propriétés  spe'cifiques. 
Remarquons  ici  que  tous  les  acides  minéraux  qui  ont  été  dé¬ 
composés  n’ont  qu’un  seul  corps  radical  :  tel  est  le  soufre, 
pour  l’acide  sulfurique  ,  le  phosphore  ,  pour  l’acide  phospho- 
rique  ;  tandis  que  tous  les  acides  végétaux  ont  un  radical  bi¬ 
naire  qui  est  constamment  le  carbone  et  l’hydrogène  j  de  ma¬ 
nière  que  ces  derniers  acides  ne  different  les  uns  des  autres 
que  par  les  proportions  de  leurs  principes  constitnans.  Au¬ 
jourd’hui  on  doute  s’il  n’exisie  qu’un  seul  principe  acidifiant; 
et  si  l’acide  muriatique  était ,  comme  M.  Davy  le  déduit  de 
ses  expériences,  composé  d’un  corps  qui  ne  contient  pas 
d’oxigène  (  gaz  oximuriàlique  )  et  d’hydrogène ,  on  serait  forcé 
de  conclure  que  l’oxigène  n’est  pas  le  principe  commun  de 
tous  les  acides;  on  serait  conduit  à  la  même  opinion  si  on  ran¬ 
geait  ,  avec  plusieurs  auteurs ,  l’hydrogène  sulfuré  parmi  les 
acides.  Mais  bornons-nous  à  envisager  ces  corps  sous  le  poiul 
de  vue  de  leur  action  sur  l’économie  animale. 

Tous  les  acides,  lorsqu’ils  sont  suffisamment  étendus  pour 
développer  une  agréable  acidité,  calment  la  soif,  déterminent 
sur  la  langue  et  les  organes  de  la  déglutition,  nn  sentiment  de 
fraîcheur  qui  semble  se  communiquer  à  toute  l’économie  ;  ils 
modèrént  la  chaleur  fébrile ,  qui  dépend  fréquemment  de 
l’abondance  et  de  l’âcreté  de  la  bile  ;  ils  diminuent  là  transpi¬ 
ration  cutanée,  augmentent  la  sécrétion  urinaire,  et  parais¬ 
sent  souvent  .arrêter  la  tendance  à  la  putridité. 

Ces  qualités  font  regarder  généralement  les  acides  faibles 
comme  rafraîchissans ,  diurétiques  et  antiseptiques  :  pour 
peu  qu’ils  soient  concentrés  ,  ils  produisent  fastriction.  Plu¬ 
sieurs,  lorsqu’ils  ne  contiennent  qu’une  certaine  quantité  d’éao, 
peuvent  occasioner  l’inflammation  des  tissus  sur  lesquels  «à 
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les  applique  |  quelques  acides  mine'raux  ont  même  sur  les 
parties  vivantes  ,  une  action  tellement  intense ,  lorsqu’ils  sont 
concentres,  qu’ils  en  de'terminent  le  racornissement,  y  e'tei- 
goent  la  vie  ,  enfin  donnent  lieu  à  une  ve'ritable  escarre. 

L’inflammation  produite  par  les  acides  paraît  de'pendre 
de  la  réaction  des  proprie'te's  vitales  sur  la  puissance  qui  agit 
pour  les  délruife  :  il  est  donc  probable  que,  sans  cette  re'ac- 
tion ,  l’effet  des  acides  qui  suivrait  immédiatement  l’astriction  , 
par  l’augmentation  progressive  de  leur  degré  de  concentra¬ 
tion,  serait  le  racornissement.  S’il  existe  quelque|^cid.es  qui 
soientdirectement  excitans ,  cette  propriété  appartient  vraisem¬ 
blablement  à  quelque  partie  aromatique  avec  laquelle  ils  sont 
toujours  associés  ;  tels  sont,  par  exemple ,  le  vinaigre  et  l’acide 
benzoïque  les  acides  diminuent  quelquefois  la  fréquence 
du  pouls.  .  ■  ■ 

Les  acides  minéraux  ,  même  très-étendus  ,  sont  beaucoup 
plus  astringens  et  moins  rafraîchissans  que  les  acides  végé¬ 
taux  J  en  conséquence  ils  ne  sont  guère  employés  que  comme 
astringens  et  comme  caustiques ,  tandis  que  l’usage  des  acides 
végétaux  est  beaucoup  plus  étendu.  En  effet ,  ils  conviennent 
dans  beaucoup  de  circonstances  aux  tempéramens  bilieux  } 
ils  corrigent  les  mauvaises  qualités  de  la  bile  ,  et  en  favo¬ 
risent  l’évacuation  ;  ils  sont ,  d’après  cela  ,  très-employés  dans 
les  fièvres  bilieuses  ;  on  les  recommande  aussi  avec  raison 
dans  les  fièvres  putrides  et  le  scorbut.  Toutes  les  influences 
atmosphériques  et  les  conditions  individuelles  iqui  peuvent 
favoriser  le  développement  des  maladies  bilieuses  et  putrides  , 
réclament  l’emploi  de  ces  acides;  ils  conviennent  en  conséquence 
peu  aux  enfans  et  aux  tempéramens  lymphatiques  :  on  les  em¬ 
ploie  peu  en  hiver  et  dans  les  contrées  froides  et  humides  , 
tandis  qu’on  doit  souvent  y  recourir  pendant  les  chaleurs  de  ' 
l’été,  et  dans  les  pays  méridionaux:  aussi  la  nature ,  pour 
me  servir  des  expressions  de  M.  Halle  ,  toujours  attentive  h 
mure  tinstinct  à  cote'  du  besoin ,  le  remède  h  côté  du  mal, 
a  multiplie'  les  fruits  acides  dans  les  pays  et  dans  les  saisons 
dans  lesquels  ils  sont  le  plus  utiles;  et  lorsque  les  causes  qui 
en  nécessitent  l’usage  viennent  à  se  développer ,  elle  ne 
manque  pas  d’en  faire  naître  en  nous  le  goût  et  le  désir. 

L’usàge  prolongé  des  acides ,  même  très-étendus  ,  serait 
nuisible  à  la  santé  ;  ils  finiraient  par  attaquer  Témail  des  dents  , 
altéreraient  les  digestions  ,  détermineraient  l’amaigrissement , 
pourraient  donner  lieu  au  racornissement  des  organes  diges¬ 
tifs  :  ceux  des  acides  qui  sont  susceptibles  d’enflammer  et  de 
cautériser,  peuvent  produire  tous  les  aecidens  de  l’empoison¬ 
nement. 

Lorsqu’on  croit  utile  d’admînislrér  les  acides ,  il  convient 
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d’emp.lo^  les  macilagineux  comme  excipiens  ;  plusieurs  se 
convertissent  à  l’e'tat  sirupeux  ;  on  en  associe  quel(jaes-uns  avec 
de  l’alcool  qui  modifie  leur  action.  (kisiek) 

[WEDEI  (Georges  woIfgang)  ,  De  natum  et  usu  acidorum;  Diss.m-^>. 

SCKAPER  (lean  Ernest),  De  acidorum  efficacia;  Diss.  Roseock. ,  l’jii, 
GOGH  (Math,  van) ,  De  acido ,  ejusque  usu  et  noxa  in  corpore  humano  ;  Diss, 
Lugd.‘Balav., 

ISRAËL  (Emmannel),  De  medicamentomm  acidorum  natura,  viribus etusù; 

Diss.  Halte,  1733.  ' 

OuiSTORP  (j#ern.)  ,  De  acidorum  indàle  et  effecdhus;  Dissert.  Rostochü, 

eaumer  (lean  Guillaume),  De  effectu  acidorum  salutari  et  noxio  in  corpus 
humanùm;  Diss.  GieSsce,  f}6g. 

Boutin  (j.),  De  acidorum  usu;  Diss.  Gottingæ,  1789. 

wusTNET  (g.  h.),  Die  vohllhaetige  Wirhingen  etc.;  c’est-à-dire,  Effets 
salutaires  des  acides  dans  les  maladies  internes  et  eaernes;  in-S».  Rostochü, 
1806.J 

ACIDE  AcÉTEux.  On  avait  donné  ce  nom  au  vinaigre  dis¬ 
tille'  ,  parce  qu’on  le  croyait  moins  oxige'ne'  que  l’acide  acétique 
qui  se  retire  de  la  distillation  de,  l’ace'tate  de  quivre  ,  etqu’oa 
appelait  auparavant  vinaigre  radical.  Mais  comme  on  a  re¬ 
connu  que  les  deux  acides  ne  dififèrent  que  par  leur  degré  de 
concentration  ,  on  les  appelle  l’un  et  l’autre  acide  acétique, 
en  ajoutant  l’e'pithèfe  de  concentré  ou  celle  S’affaibli,  suivant 
qu’ils  sont ,  autant  que  possible  ,  prive's  d’eau  ou  étendus  dans 
ce  liquide.  , 

ACIDE  ACÉTIQUE.  Cet  acidc  existe  tout  formé  dans  un  grand 
nombre  de  substances  végétales  ;  mais  il  y  est  combiné  avec 
différentes  bases.  M.  Vauquelin  croit  que  la  potasse  que 
l’on  retire  des  cendres  des  végétaux  provient  de  la  décomposi¬ 
tion  de  l’acétate  de  potasse  par  la  combustion.  L’acide  acétique 
se  forme, de  toutes  pièces  dans  plusieurs  opérations  chimiques, 
et  notamment  pendant  la  distillation  de  toutes  les  substances 
végétales.  Enfin  il  est  le  produit  delà  fermentation  qui  succède 
à  la  fermentation  alcoolique  ,  et  qui  a  été  pour  cela  appelée 
fermentation  acéteuse.  Mais  ce  produit  qui  constitue  le  vi¬ 
naigre  ,  n’est  pas  de  l’acide  acétique  pur  j  il  contient  diverses 
substances  étrangères ,,  variables  suivant  qu’il  provient  du  viu, 
de  la  bière  ou  du  cidre.  Ces  matières  étrangères  sont,  dans 
le  vinaigre  de  vin ,  de  l’acide  malique  du  tattrate  acidulé  de  po¬ 
tasse  et  de  chaux  ,  et  une  matière  colorante.  Le  vinaigre  de 
bière  ou  de  grain  ne  contient  ni  acide  malique  ,  ni  tartrale 
acidulé  ;  mais  on  y  trouve  une  quantité  assez  considérable  de 
matière  végéto-animale  ,  et  c’est  pour  cela  qu’il  s’altère 
beaucoup  plus  tôt  que  le  vinaigre  de  vin.  Le  vinaigre  de 
çjdre  contient  aussi  de  la  matière  végéto-animale,  maismoin» 
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qne  le  vinaigre  de  bière  |  il  contient  de  plus  une  certaine 
qnantite’  d’acide  malique. 

Pour  se'parer  l’acide  ace'tique  du  vinaigre  ,  on  distille  celui- 
ci  dans  des  vaisseaux  de  cuivre  e'tamé'  ou  de  verre. 

Le  vinaigre  distille' ,  soit  qu’il  provienne  du  vinaigre  de 
vin ,  de  celui  de  ^rain  ou  de  cidre ,  est  de  l’acide  ace'tique  , 
mais  e'tendu  de  beaucoup  d’eau.'  Celui  de  grain  retient  encore 
nn  peu  de  tnatière  ve'ge'to-animàle  qui  masque  en  partie  sa 
fadeur  acide.  On  peut  se'parer  cette  matière  en  saturant  l’acide 
par  nn  alcali.  On  peut  concentrer  l’acide  ace'tique  par  divers 
moyens.  Les  anciens  chimistes  exposaient  le  vinaigre  à  la  gelée, 
et  ils  enlevaient  à  mesure  les  couchés  déglacé  qui  se  formaient 
à  sa  surface  :  l’ope'ration  e'tait  finie  quand  il  ne  se  formait 
plus  de  glace.  Le  vinaigre  concentre'  par  la  gele'e  est  très-fort', 
mais  il  contient  les  mêmes  substances  e'trangères  que  le 
vinaigre  non  distille'.  La  Pharmaeope'e  de.  Berlin  indique  , 
ponrconcentrer  l’acide  ace'tique,  unproce'de'  que  nous  croyons 
devoir  décrire  ,  parce  que  MM.  Rlaproth  et  WolfF  con¬ 
seillent  d’employer  l’acide  qu’on  en  retire  pour  préparer 
l’acétate  d’ammoniaque.  Voici  le  procédé  :  on  sature  seize 
onces  4e  carbonate  de  potasse  avec  du  vinaigre  distillé  ;  on 
fait  évaporer  la  liqueur  jusqu’à  quarante  onces  ,j  on  la  verse 
dans  une  cornue  de  verre ,  et  on  y  ajoute  douze  onces  d’acide 
sulfurique  concentré',  étendu  préalablement  de  huit  onces 
d’eau.  On  passe  encore  dans  le  col  de  la  cornue  quatre  onces 
d’eau,-  et  afin  d’empêchçr  la  formation  de  l’acide  sulfureux, 
on  ajoute  quatre  onces  d’oxide  noir  de  manganèse  :  on  adapte 
ensuite  un  récipient,  çt  on  distille  au  bain  de  sable  jusqu’à 
siccilé. 

Pour  obtenir  l’acide  acétique  concentré  autant  que  pos¬ 
sible,  on  a  le  plus  souvent  récours  à  la  distillation  de  l’acétate 
de  cuivre  desséché  et  réduit  en  poudre.  A  la  première  dis¬ 
tillation ,  il  passe  avec  l’açide  acétique  un  peu  de  cuivre 
qu’on  peut  séparer  entièrement  par  une  seconde  distillation. 
Ainsi  concentré  ,  l’acide  acétique  constitue  le  vinaigre  radical; 
il  sert  à  la  préparation  de  l’éther  acétique  ;  mais  on' ne  l’em¬ 
ploie  guère  en  médecine  ;  il  pourrait  déterminer  l’inflamma¬ 
tion  des  tissus  sur  lesquels  on  l’appliquerait  :  seulement 
comme  son  odeur,  est  extrêmement  piquante,  ,on  peut  en 
tirer  parti  pour  exciter  la  membrane  pituitaire  dans  les 
syncopes,  les.  asphyxies  ,  et  quelques  mouvemens  spasmo¬ 
diques  ;  pour  cela  fl  suflit  d’approcher  l’ouyerture  d’un  flacon 
de  vinaigre  radical  du' nez  du  malade. 

Pour  employer  l’acide  acétique  comme  médicament ,  il 
faut  toujours  qu’il  soit  étendu  d’eau.  Sa  pesanteur  spéci¬ 
fique  ne  doit  être  que  de  1,0095  ,  au  lieu  de  1,075  que  pèse 
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l’acide  ace'tique  provenant  de  l’ace'tate  de  cuivre.  C’est  ordî. 
nairement  au  vinaigre  de  vin  ,  distille'  ou  non  ,  qu’on  a  re¬ 
cours  :  on  peut  le  donner  pur  ou  étendu  dans  une  certaine 
quantité  d’eau  ,  ou  à  l’état  de  sirop  ou  d’oximel.  Pour  faire 
le  sirop  de  vinaigre,  on  fait  dissoudre  ,  dans  un  matras,  au 
bain-marie  ,  deux  parties  de  sucre  dans  une  de  vinaigre ,  et 
©n  passé  à  travers  une  étamine.  Si  au  lieu  de  sucre  on  em¬ 
ploie  la  même  quantité  de  miel  blanc  ,  on  forme  l’oximel. 

Le  vinaigre  est  rafraîchissant ,  et  légèrement  tonique'  :  pris 
modérément  ,  il  aiguillonne  l’appétit ,  favorise  la  digestion , 
augmente  la  sécrétion  urinaire  j  pour  peu  qu’il  soit  concentré, 
il  détermine  l’astriction  :  il  occasionne  la  toux  chez  les  per¬ 
sonnes  dont  les  poumons  sont  irritables  :  son  usage  prolongé 
ramollit  et  affaiblit  les  fibres  de  l’estomac.  Pendant  l’été  de 
l’an  t8ii  ,  M.  Pelletan  a  rapporté  ,  dans  une  séance  de  la 
société  de  la  Faculté  de  médecine,  l’exemple  d’un  enfantmort 
après  avoir  fait  un  long  usage  du  vinaigre ,  et  dont  l’ouverture 
lui  avait  présenté  les  membranes  de  l’estomac  d’une  minceur 
extrême.  Est-ce  en  agissant  sur  l’estomac  que  le  vinaigre  pris 
habituellement  en  certaine  quantité  détermine  l’amaigrisse¬ 
ment  ?  N’est-ce  pas  aussi ,  en  partie ,  en  dissolvant  la  fibrine 
des  muscles  ,  et  divers  autres  tissus  auxquels-  il  arrive  par 
les  vaisseaux  absorbans  ?  Je  suis  d’autant  plus  disposé  à 
admettre  cette  dernière  opinion  ,  que  ,  suivant  la  remarque  de 
M.  Vauquelin  ,  le  vinaigre  est  celui  de  tous  les  acides  qui  agit 
le  plus  sur  les  matières  animales. 

On  a  recours  à  l’emploi  du  vinaigre  pour  augmenter  le 
ton  de  l’estomac  ,  pour  combattre  les  affections  scorbutiques, 
et  la  tendance  à  la  putridité  :  dans  ce  cas  ,  on  en  met  trois  à 
quatre  cuillerées  dans  une  à  deux  livres  de  vc'hicnte ,  que 
l’on  fait  prendre  par  verres.  On  l’emploie  contre  les  vomis- 
semens  et  les  hoquets  spasmodiques  ,  en  le  faisant  avaler 
pur  à  la  dose  d’une  cuillerée.  On  le  donne  comme  rafraî¬ 
chissant  dans  les  fièvres  bilieuses  ,  et  ordinairement  c’est  à 
l’état  de  sirop  ,  dont  on  met  deux  à  trois  onces  dans  deux  de 
la  boisson  ordinaire  du  malade.  On  en  fait  usage  pour  exciter 
la  membraue  muqueuse  des  bronches  ,  à  la  troisième  période 
des.  péripneumonies  et  des  catarrhes  pulmonaires  aigus;  et 
dans  ce  cas  ,  on  «  recours-  à  l’oximel ,  que  l’on  étend  dans  la 
tisane  ,  à  la  même  dose  que  le  sirop. 

Dans  la  diarrhée  et  la  dysenterie-  putrides  ,  ou  emploie  le 
vinaigre  en  lavement  eoinme  astringent  ;  on  en  met  une  partie 
sur  trois  ou  quatre  du  liquide  qui  doit  former  le  véhicule  du 
lavement. 

Le  vinaigre  est  regardé  par  beaucoup  de  médecins  comme 
l’antidote  de  l’opium  ;  mais  un  grand  nombre  d’expériences 
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que  j’ai  faites  sur  les  animaux  vivans ,  me  portent  à  lui  con¬ 
tester  cette  proprie'te'. 

Dans  les  épidémies  de  fièvres  contagieuses  ,  on  fait  des  fu¬ 
migations  avec  le  vinaigre  pour  se  préserver  de  la  contagion  , 
et  les  personnes  qui  approchent  des  malades  se  frottent  sou¬ 
vent  les  mains  avec  le  même  liquide  ;  elles  emploient  quel¬ 
quefois  pour  cela  le  vinaigre  des  quatre  voleurs ,  qui  contient 
en  dissolution  diverses  substances  aromatiques. 

Le  vinaigre  est  souvent  employé  à  l’extérieur ,  surtout  en 
vapeurs,  pour  résoudre  certaines  infiltrations  locales  ,  et  cer¬ 
tains  engorgemens  chroniques  qui  ont  leur  siège  dans  les  par¬ 
ties  blanches  qui  environnent  les  articulations.  (  kystes  ) 

[oiTiB  YIKAEIEKSIS,  De  la  noisance  que  le  smaigre  porte  au  corps  humain  ; 

in-i3.  Paris,  i546.  (Haller,  Bibl.  med.  pr.) 
lîBOE»  (jean  Georges  de),  De  liquore  acide  polfchresto  acelo;  Diss.  Franc, 
aiFîadr.,  1717. 

riCY  (lean  Jacques) ,  De  aceto;  Diss.  lenœ,  1726. 

De  acelo;  Diss.  EdinbuTgœ,t’)^o. 

KEDEL  (jean  Adolphe),  Z)e  aceto  per  vesicam  cupream  rite  destillato,  nec 
vomitum  riec  aliud  quid  rrudi  excitante ,  sed  viribus  iisdem  flp  si  per  vasa 
vitreavelterreaparatumesset,  gaudente;  Progr.  lence,  1743. 
eiiABEï (christ,  sam.),  De  aceto-.  Diss.  Erlangœ,  1748. 

BEUssAKT  (François  David),  An  aceUan  cihorum  condimentum  salubre? 

Dùs.m-\°.  Paris.,  ' 

oosTEïtitE  («ic.  G.),  De  aceto;  Diss.  Traj.,  1762. 

acERS  (Senti),  Dissertatio  sistens  sparsas  de  magna  utililate  aceti  ad  sa- 
nitatem  homiman  conservandam  et  resütuendam  observationes ;  Daisb. 
1763.  . 

iEPECtHK(jéan  Jacques),  De  acetijicatione;  Diss.  Argentor. ,  1766. 
I(Oeiisch(k.),  Deaceta;  Diss.  Oenop.,  1774.3 

ACIDE  ARSÉIVIEVX  et  ACIDE  ARSÉNIQUE.  J^OjeZ  ARSENIC. 

ACIDE  BENZOÏQUE.  Cet  acidc  tire  son  nom  du  benjoin, 
d'où  on  l’extrait  ordinairement  ;  mais  il  existe  dans  plusieurs 
antres  substances  ,  telles  que  le  storax  ,  le  baume  du  Pérou  , 
la  vanille ,  la  canelle  ,  etc.  On  le  trouve  aussi ,  comme  l’ont 
observé  les  premiers  ,  Fourcroy  et  Vauquètin  ,  dans  l’urine 
des  enfans  et  dans  celle  des  mammifères  herbivores.  Le 
procédé  le  plus  simple  pour  l’obtenir  est  la  sublimation  du 
benjoin.  On  fait  cette  opération  dans  une  terrine ,  sur  la¬ 
quelle  on  renverse  une  terrine  semblable  ,  ou  que  l’on  re¬ 
couvre  d’un  cône  de  carton.  L’acide  s’attache  sur  les  parois 
du  vase  supérieur  ou  du  cône  ,  sous  forme  de  cristaux  ai¬ 
guillés  blancs  et  brillans  ,  qu’on  appelait  autrefois  Jleurs  de 
benjoin.  L’acide  benzoïque  ,  ainsi  préparé  ,  est  toujours  uni 
à  m  peu  d’huile  essentielle ,  qui  lui  donne  une  odeur  aro^ 
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matique  très-agréable  ,  et  qui  est ,  au  moins  en  partie ,  là 
source  de  sa  propriété  stimulante.  11  a  une  saveur  piqüaate 
et  chaude  J  il  est  très-volatil  et  inflammable  j  il  est  un  peu  so¬ 
luble  dans  l’eau  ,  et  l’est  beaucoup  plus  dans  l’eau  chaude  qué 
dans  l’eau  froide,  :  il  est  très-soluble  dans  falcool  ;  il  déter¬ 
mine  sur  la  langue  et  les  organes  de  la  déglutition  un  senti¬ 
ment  de  picotement  et  de  chaleur  ;  il  augmente  l’appétit^  la 
chaleur  générale  ,  favorise  la  transpiration  cutanée  et  la  sécré¬ 
tion  muqueuse  des  bronches. 

On  emploie  ce  médicament  à  la  dose  de  six  à  dix-huit 
grains  ,  particulièrement  pour  exciter  l’organe  pulmonaire 
dans  la  troisième  période  du  .catarrhe  aigu  et  dans  le  catarrhe 
chronique  ;  on  s’en  sert  moins  aujourd’hui  qu’autrefois. 

ACIDE  BORACIQUE.  V Oyez  BORAX. 

ACIDE  CARBONIQUE.  Cet  acide  ,  qui  est  composé  de  carbone 
et  d’oxigène  ,  a  été  appelé  successivement,  par  les  anciens 
chimistes  ,  air  fixe  ,  acide  méphy  tique  ,  acide  aérien,  acide 
crayeux.  Cet  acide  est  très-abondant  dans  la  nature  j  il  se  dé¬ 
gage  à  l’état  gazeux  ,  dans  plusieurs  pays  ,  du  sein  de  la  terre, 
et  notamrrrent  de  la  Grolte-du-Chien  ,  près  de  Naples  ;  il  fait 
la  base  des  eaux  minérales  acidulés  :  à  l’état  de  carbonate  il 
recouvre  presque  toute  la  surface  du  globe  y  enfin  il  se  dégage 
abondamment  pendant  la  fermentation  spiritueuse.  En  chi¬ 
mie  ,  on  l’obtient  en  décomposant  un  carbonate  terreux ,  tel 
que  la  craie  ou  le  marbre  ,  par  un  acide  minéral.  On  se  sert 
pour  cela  de  l’acide  sulfurique  ,  et  mieux  de  l’acide  muriati¬ 
que  ,  qui ,  formant  un  sel  soluble  avec  la  chaux ,  n’empêche 
pas  les  portions  du  carbonate  non  décomposées  dlêtrc  succes¬ 
sivement  attaquées  par  de  nouvelles  quantités  d’acide.  On  re¬ 
cueille  le  gaz  qui  se  dégage  sous  des  cloches  à  l’appareil  hy¬ 
dropneumatique.  Le  gaz  acide  carbonique  rougit  la  teinture 
de  tournesol ,  précipite  la  chaux  de  sa  dissolution ,  éteint  les 
bougies  allumées  et  asphyxie  les  animaux.  Ges  propriétés 
réunies  le  font  distinguer  des  autres  gaz.  Quoiqu’il  irrite 
violemment  la  gorge  et ,  les  bronches, ,  pour  peu  qu’on  le 
respire  ,  cette  irritation  ,  lors  même  qu’il'  est  pur  ,  n’est  pas 
assez  forte  pour  déterminer  la  mort  j  de  manière  qii’il  asphy¬ 
xie  spécialement  par  défaut  d’air,  et  ne  doit  pas  être  rangé 
parmi  les  gaz  délétères.  Voyez  gaz. 

Le  gaz  acide  carbonique  dissous  dans  l’eau  est  rafraîchis¬ 
sant  ,  diurétique  et  antiseptique  j  il  excite  modérément  les 
organes  digestifs  :  il  n’est  cependant  employé  que  dans  les 
.eaux  minérales  acidulés  ,  que  l’on  imite  aujourd’hui  parfaite¬ 
ment  par  l’art.  eaux  miwéçlales.  acidulés. 
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sjietH  (DÎdêr,  de),  Ûeaérefixo;  Ultraj.,  1772. 

COKVIHBS  (jean  Frédéric^,  Historia  aeris  Jactitii.  Pars  prima,  chimica,; 
■  prœside  J.  R.  Splélmann;  Jlrgeniorati,  I7j6-  Pars  secunda,  medica; 
Ibid.  1777. 

jissoT  Cj.),  Téntamina  cum  aere  fixa  in  œgrolis  instituta;  Gotting., 

siOFTiiiE  (zac.  ),  De  natura  aeris  Jîxi  ejasque  dotihus  ;  Edinburgœ , 
1778. 

«Bippoif ,  An  quiiasdam  morbis  convenit  aer fixas  proprie  dictas?  Naît- 
cgi,  1781. 

IICMA,  De  aere fixa  quœ  medicinam  spectant;  Lugd.  Ratav. ,  1 782. 
nsEBG(ch.  J.),  De  aeris  fixiusu  medica  naper  celebrato;  lenæ,  1783. 
siœssKE  (a.  Th.),  De  rite  determinanda  aeris fixi  in  corpus  kumanum  sa- 
ktariefficàcia;  Gottingœ,  1783. 

EÏSEI  (ih.  A.),  De  aere  fixa,  seu  acido  acreo;  Edinbiirgœ ,  1784. 
iiJTaE«{j.  Melch.),  De  aeris  fixi  usa  medico  -,  Erfordiœ,  1784- 
lOBSOJ,  Treatise  upon  the  etc.  j.  c’est-à-dire,  Traité  snr  les  propriétés  ^mé¬ 
dicales  de  l’air  fixe;  Londres  ,1785. 

TfiTTSToCK,  Einige  Reobachtungen  etc.;  c’est-à-dire,  Quelmes  observa¬ 
tions  propres  à  confirmer  les  propriétés  médicales  de  l’air  fee;  K.iel ,  1 890. 
joEïsos  (joseph).  Experimental  inquiry  etc.;  c’est-à-dire,  Becberches  ex¬ 
périmentales  siu:  lès  propriétés  du  gaz  acide  carbonique  ;  in-So.  Philadelphie, 
■J930. 

ACIDE  CITRIQUE.  Cet  acide  ne  se  rencontre  pas  seulement 
dans  tous  les  fruits  du  genre  citrus  d^où  lui  vient  son  nom  , 
mais  60001*6  dans  un  grand  nombre  d’autres  ,  tels  que  les 
cerises ,  lés  groseilles  ,  lès  fraises  ,  etc.  M.  Proust  l’a  trouvé 
en  grande  quantité'  dans  le  verjus ,  et  croit  qu’on  pourrait 
l’en  retirer  avec  avantage.  On  l’extrait  ordinairement  du  suc 
de  cit|^  ,  où  il  est  mêlé* avec  diverses  substances  étrangères. 
Pour  cela  on  jette  dans  le  suc  de  citron  du  carbonate  de  chaux 
en  poudre  jusqu’à  saturation,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que 
la  liqueur  ne  fasse  plus  effervescence  ,  et  on  en  ajoute  un 
petit  excès.  Le  citrate  calcaire  qui  se  forme  étant  insoluble , 
se  dépose.  On  lave  ce  sel  pulvérulent  jusqu’à  ce  que  l’eau 
du  lavage  sorte  incolore  ;  et  on  le  décompose  ensuite  par 
l’acide  sulfurique  étendu  de  dix  fois  son  poids  d’eau.  Le 
sulfate  de  chaux  prend  la  place  du  citrate  décomposé  ,  et 
l’acide  citrique  ,  devenu  libre  ,  reste  dans  la  liqueur  avec  un 
peu  d’acide  sulfurique.  On  évapore  jusqu’en  consistance 
d’uD  sirop  clair  ,  et  on  laisse  refroidir  lentement  la  liqueur. 
L’acide  citrique  cristallise  sous  forme  de  prismes  rhom- 
boïdaux. 

Cet  acide  a  une  saveur  aigre  très-forte  ;  il  n’est  pas  volatil  ; 
il  se  convertit  en  acide  acétique  ,  par  le  feu  et  la  fermenta¬ 
tion  î  il  se  dissout  dans  trois  quarts  de  son  poids  d'eau.  Sa 
solutiorn  étendue  a  une  saveur  agréable  ;  elle  dissout  le  mu¬ 
cilage  ,  le  sucre ,  la  gélatine ,  etc^  On  emploie  l’acide  citrique , 
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soit  cristallisé  ,  soit  tel  qu’il  est  dans  le  suc  de  citron ,  Comme 
rafraîchissant  et  prophylactique  des  fièvres  bilieuses  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  l’été.  On  l’adrninistre  dans  le  trai¬ 
tement  des  fièvres  bilieuses  ,  des  fièvres  putrides  et  du 
scorbut. 

•  L’acide  citrique  cristallisé  peut  se  donner  à  l’état  piilve'- 
rnlênt ,  sous  forme  de  pastilles  ,  ou  en  solution  dans  l’eau. 
Pour  lé  donner  à  l’étât  pulvérulent ,  on  en  mêlé  une  partie 
avec  quatre  de  sucre.  On  peut  convertir  ce  mélange  en  pas¬ 
tilles  ,  en'  lé  pilant  avec  quantité  suffisante  de  mucilage  de 
gommé  adragante  j  mais  rarement  ôn  àdtninistre  l’acide  citri¬ 
que  en  poudre  ou  en  pastilles  :  sous  ses  états  il  ne  convient 
guère  que  pouf, calmer  ou  tromper  la  soif  dans  les  grandes  cha¬ 
leurs.  Les  pastilles  ,  connues  sous  le  nom  de  pastilles  de  cir 
tron  ,  se  font  rnêmè  avec  l’acide  tartariqüe. 

Pour  administrer  l’acide  citrique  à  l’état  liquide  -,  on  le  fait 
fondre  dans  l’eau.  Un  scrupule  d’acide  suffit  pour  dounetune 
saveur  aigrelette  agréable  à  une  livre  de  liquide  ,  qu’on  édul¬ 
core  avec  environ  une  once  de  sucre.  L’acide  citrique,  quel¬ 
que  concentré  qu’il  soit ,  même  à  l’état  solide  -,  ne  paraît  pas 
susceptible  de  produire  l’inflammation. 

Le  plus  souvent  on  administre  le  sue  de  citron.  Ou  choisit 
des  citrons  qui  ne  sont  pas  trop  mûrs  ,  on  les  coupe  en  deux , 
et  ,  après  en  avoir  exprimé  le  suc  ,  on  l’élend  de  suffisante 
quantité  d’eaU  :  c’est  ce  qui  constitue  la  limonade.  Gn  l’édul¬ 
core  convenablement  avec  du  sucre-  ou  un  sirop  ,  et  on  l’aro¬ 
matise  quelquefois  avec  un  peu  d’huile  essentielle  de  citron. 
On  administre  cette  limonade  par  verre  et  à  la  qualité  de 
deux  à  trois  livres  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  dans*  cours 
des  fièvres  aiguës.  Dans  les  fièvres  adynamiques  ,  on  peut 
la  rendre  tonique  ,  en  ajoutant  environ  une  once  d’eau-de-vie 
par  livre  de  liquide. 

On  convertit  le  suc  de  citron  à  l’état  de  sirop  :  pour,  cela  on 
ajoute  à  une  partie  de  ce  suc  ,  clarifié  par  le  repos  et  la  filtra¬ 
tion  ,  deux  parties  de  sucre  ,  et  l’en  fait  cuire  en  consistance 
sirupeuse.  ,On  emploie  le  sirop  de  citron  pour  édulcorer  une 
boisson  aqueuse  et  remplacer  la  limonade.  On  met  environ 
une  once  de  ce  sirop  par  livre  de  liquide.  {hîstes) 

ACIDE  CRAYEUX.  Vojez  ACIDE  CARBONIQUE.  ' 

ACIDE  FORMIQUE.  VojBZ  FOURMI. 

ACIDE  UTHIQUE.  VojCZ  ACIDE  URIQUE. 

ACIDE  MALiQUE.  Cet  acide  ,  découvert  par  Sebeele ,  dans 
les  pommes  ,  existe  aussi  dans  les  poires  ,  les  pêches ,  les  abri¬ 
cots  ,  les  groseilles ,  les  raisins  ,  etc.  Van  Swiéten  l’a  trouvé 
en  grande  quantité  dans  plusieurs  espèces  de  sedum ,  combiné 
avec  la  chaux  dans  la  racine  d’arum  ,  etc. 
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Oa  peut  former  de  l’acide  malique  en  traitant  plusieurs 
substances. ve'gëtales  par  l’acide  nitrique  ;  mais  on  le  retire 
ordinairement  des  pommes  qui  ne  sont  pas  encore  arrive'es 
à  leur  maturité'  parfaite  :  on  les  e'crase  ,  on  en  exprime  le  jus  j 
et,  après  l’avoir  passe'  à  travers  uu  linge  ,  on  le  sature  par  la 
potasse  du  commerce  ;  on  filtre  et  on  précipite  la  liqueur  fil¬ 
trée  par  une  solution  aqueuse  d’ace'tale  dé  plomb  ,  que  l’on 
verse  par  portions  ,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  précipite  plus  rien  ^ 
on  lave  bien  le  pre'cipite'  ,  qui  est  du  malate  de  plomb  ,  et  on 
le  de'laie  avec  de  l’acide  sulfurique  e'tendu  d’eau  ,  jusqu’à  ce 
que  le  me'lange  ait  une  saveur  acide  ;  on  se'pare  le  sulfate  dé 
plomb  par  le  filtre  ,  et  la  liqueur  filtre'e  constitue  l’acide  ma¬ 
ligne;  ou  peut  aussi  le  retirer  par  le  même  proce'de',  du  suc  dei 
joubarbe  ,  ainsi  que  l’a  de'montre'  M.  Vauqueün. 

L’acide  malique  est  un  liquide  d’un  rouge  brunâtre  et  d’une 
saveur  très-acide  ;  il  devient ,  par  l’e'vaporation  ,  e'pais  comme 
un  sirop ,  mais  ne  cristallise  pas  :  il  forme  avec  la  chaux  uii 
sel  soluble ,  etc. 

Cet  acide  n’est  pas  employé'  en  nlédecine  j  mais  on  pour¬ 
rait  s’en  servir  pour  remplacer  l’acide  citrique.  (STSTEX) 

ACIDE  MARIN,  frayez  acide  muriatique. 

ACIDE  MARIN  DÉPHLOGISTIQUÉ.  VojGZ  ACIDE  MURIATIQUE 
OXIGÉNÉ. 

ACIDE  MURIATIQUE.  Cet  aoide,  connu  autrefois  sous  les  noms 
d’acide  marin ,  à' esprit  de  sel ,  à' esprit  de  sel  marin  ,  se 
trouve  abondamment  dans  la  nature  ,  combine'  avec  diverses 
bases ,  et  particulièrement  avec  la  soude  ;  ou  le  retire  du  mu- 
riate  de  sonde  ,  en  de'composant  ce  sel  par  l’acide  sulfurique 
concentre' ,  qui  le  dégage  sous  forme  de  gaz.  Le  gaz  acide 
muriatique  est  transparent  et  incolore  ;  il  est.  près  du  double 
plus  pesant  que  l’air  atmosphérique  ;  il  a  une  odeur  particu¬ 
lière  très-pénétrante  ;  il  éteint  les  bougies  ,  après  avoir  verdi 
le  bord  de  la  flamme  ;  il  se  change  ,  par  le  contact  de  l’air  , 
en  une  fumée  ou  vapeur  blanche  épaisse  :  il  asphyxie  et  tue 
les  animaux  ;  il  est  en  conséquence  délétère  lorsqu’on  le  res¬ 
pire  pur.  Ce  gaz ,  condensé  dans  l’eau  ,  constitue  l’acide  mu¬ 
riatique  liquide  :  ou  l’obtient  à^cet  état  en  dégageant  le  gaz 
dansées  vaisseaux  fermés  ,  et  en  le  recevant  dans  des  flacons 
de  l’appareil  de  Woulf,  dans  lesquels  on  a  mis  de  l’eau  dis¬ 
tillée.  On  introduit  dans  la  cornée  huit  parties  de  muriate  de 
soucie  décrépité  ;  on  verse  par  dessus  cinq  parties  d’acide  sul¬ 
furique  à  soixante-six  degrés  ;  on  chauffe  l^èrement ,  et  on 
augmente  la'  chaleur  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  mgage  plus  rien, 
les  flacons  de  l’appareil  doivent  contenir  autant  d’eau  distillée 
qu’on  a  employé  de  mlirjate  de  soude.  . 

'  9 
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L’acide  muriatique  liquide  ,  à  l’e'lat  de  pureté' ,  est  sans  con- 
leur  :  sou  odeur  est  semblable  à  celle  du  gaz.  Lorsqu’il  est 
très-concentre' ,  il  exhale ,  au  contact  de  l’air  ,  des  vapeurs 
blanches  ,  et  sa  pesanteur  spe'cifique  ne  va  jamais  an  delà  de 
1 ,  ig6  ,  à  la  pression  ordinaire  de  l’atmosphère  ;  il  ne  marque 
alors  que  20  degre's  à  l’are'omètre  de  Baume'  :  quand  il  a  e'té 
concentre'  par  la  pression  ,  il  pèse  1,60. 

La  nature  de  l’acide  muriatique  est  encore  inconnue  ;  dans 
ces  derniers  temps  ,  M.  Davy  ,  en  observant  les  phénomènes 
de  diverses  expériences  ,  en  a  déduit  que  l’acide  muriatique 
était  composé  d’hydrogène  et  d’acide  muriatique  oxigéné, 
qu’il  regarde  comme  un  corps  simple  j  mais  comme  on  se 
rend  raison  de  tous  les  phénomènes  auxquels  donne  lieu 
l’acide  muriatique  oxigéné  ,  en  le  considérant  comme  com¬ 
posé  des  principes  que  son  nom  indique  ,  la  théorie  dn 
célèbre  chimiste  anglais  n’est  pas  admise  en  France. 

Cet  acide  concentré  ,  peut  déterminer  l’inflammation  j  il  est 
moins  astringeiÿ  que  l’atide  sulfurique  ,  et'surtout  que  l’acide 
muriatique  oxigéné.  Etendu  d’eau  jusqu’à  agréable  acidité, 
il  a  été  recommandé  à  l’intérieur  dans  le  scorbut ,  les  fièvres 
adynamiques  et  ataxiques  par  plusieurs  praticiens  ;  mais  on 
lui  préfère  généralement  les  acides  végétaux. 

L’acide  muriatique  a  été  regardé  comme  lithontriptiqne  ; 
mais  MM.  Fourcroy  ,  Vanquelin  et  Thénard  ont  prouvé  qu’il 
ne  dissout,  quand  on  opère  dans  des  vases,  qüe  les  calculs 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien  ;  et  on  n’a  pas  fait  d’ex¬ 
périences  ^ufi&santes  relativement  à  son  administration  inté¬ 
rieure  chez  les  calcnleux. 

Il  a  été  recommandé  dans  l’ischurie  rénale  ;  et,  comme 
il  est  diurétique  ,  il  a  pu  ,  en  cette  qualité  ,  favoriser  la  sortie 
de  petits  graviers  par  les  voies  urinaires.  On  fait  entrer  quel¬ 
quefois  de  pétités  doses  de  cet  acide  dans  les  gargarismes  qu’on 
prescrit  contre  les  aphtes ,  et  certains  ulcères  gangréneux  de 
la  gorge 

Etendu  d^eau ,  et  employé  en  pédiluve  ,  il  constitue  le  re¬ 
mède  de  Gondran  ,  qui  a  éte^réconisé  dans  les  gouttes  vagues, 
et  qui  a  été  quelquefois  util?;  mais  on  conçoit  qu’il  ne  mérite 
pas  la  préférence  sur  plusieurs  autres  excitaus. 

Le  remède  du  prieur  de  Cabrière  pour  les  hernies  ,  qui  fat 
vendu  très-cher  à  Louis  xiv  ,  n’étàit  que  de  l’acide  muriatique 
non  concentré  :  on  en  imbibait  des  conapresses  que  l’on  appli¬ 
quait  sur  la  hernie  réduite  j  mais  comme  la  tumeur  herniaire 
reparaissait  au  bout  de  quelque  temps  ,  le  topique  a  été 
abandonné.  ‘  ,  ' 

L’acide  muriatique  concentré  est  fumant  j  mêlé  avec  le 
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double  de  sÔD  poids  d’àlçool ,  il  constitue  l’esprit  de  sel  dulci¬ 
fié  ou  l’alcool  muriatique  qu’on  employait  dans  les  mêmes  cir¬ 
constances  que  l’acide  muriatique  ,  et  qui  est  aujourd’hui 

ACIDE  MURIATIQUE  oxiGÉNÉ.  Le  proce'de'  le  plus  simple 
pour  obtenir  cet  acide  consiste  à  distiller  un  me'lange  de  trois 
parties  de  muriate  de  soude  cristallise' ,  d’une  partie  d’oxide  de 
manganèse  ,  et  de  deux  parties  d’acide  sulfurique  e'tendu  d’une 
certaine  quantité'  d’eau.  L’acide  muriatique  oxigdne'  se. dé¬ 
gage,  sous  forme  de  gaz,  ou  plutôt  d’une  vapeur  épaisse ,  à 
'cause  de  l’eau  qu’il  entraîne  avec  lui.  Si  l’on  condense  cette 
vapeur  dans  l’eau  des  flacons,  de  l’appareil  de  Woulf,  on  ob¬ 
tient  l’acide  sous  forme  liquide  ;  et  lorsqu’on  favorise  la  con¬ 
densation  en  entourant  de  glace  le  récipient  principal,  le 
liquide  se  prend  en  partie  en  cristaux,  lamelleux  ,  d’un  bJanc 
verdâtre;  mais  il  quitte  promptement  la  forme  cristalline, 
lorsqu’il  cesse  d’être  exposé  à  une  basse  température.  . 

Le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  a  une  couleur  jaunâtre  et 
une  odeur  très  -  suffocante  ;  if  irrite  les  jeux  ,  les  cavités 
nasales ,  et  produit  l’enchifrenement  ;  s’il  entre  en .  quantité  , 
mêmemodérée ,  dans  les  voies  aériennes ,  il  peut  produire  tous 
les  symptômes  d’un  catarrhe  ;  si  un  le  fait  respirer  pur  à  un 
animal ,  il  le  tue  avant  le. temps  nécessaire  pour  déterminer 
l’asphyxie  ;  il  est  en  conséquence  très-délétère  :  il  n’éteint  pas 
les  bougies  allumées,  dontil  anime  an  contraire  la  flamme  ;  au 
lieu  de  rougir  les  couleurs  bleues  végétales  ,  il  les  décolore. 
L’eau  saturée  de  ce  gaz  présente  à  la  .température  de  7,2a 
centig.  une  pesahtèur  spécifique  de  i,oo3  ;  par  conséquent  , 
elle  est  à  peine  plus  pesante  que  l’eau  distillée  ;  d’après 
M.  Berthollet  ,  un  pouce  cube  d’eau  peut  absorber  1,6 
grains  de  gaz. 

La  lumière  décompose  l’acide  liquide  et  n’a  pas  d’action 
iorlegaz;  celui-ci  enflamme  plusieurs  corps  combustibles. 
Si  l’on  fait  un  mélange  d’une  partie  de  gaz  hydrogène  et  de 
deux  parties  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné  ,  et  qu’on  expose 
ce  me'lange  à  la  chaleur  ou  aux  rayons  du  soleil ,  ou  à  l’action 
de  l’étincelle  électrique  ,  il  se  fait  une  détonation  ;  le  gaz  acide 
muriatique  oxigéné  et  l’hydrogène  disparaissent ,  et  il  se  forme 
de  l’acide  muriatique  simple.  Les  mêmes  phénomènes  ont 
aussi  lieu  spontanément,  mais  au  bout  de  quelques  jours  et 
sans  de'tonation. 

Lorsqu’on  mêle  ensemble  de  l’acide  muriatique  oxigéné  et 
del’ammoniaque ,  ces  deux  corps  se  détruisent  réciproquement, 
soit  qu’ils  aient  été  mêlés  à  l’état  gazeux  ou  à  l’état  liquide  r 
mais  dans  le  premier  cas  ,  il  j  a  une  combustion  vive  ,  avec 
îamme  ,  et  dans  le  second ,  ces  phénomènes  ne  s’observent 
9-, 
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pas.  Il  resuite  constamment  de  celte  expe’rience  un  dégagement 
d’azote  ,  formation  d’eau  et  d’acide  muriatique  simple. 

Ce  sont  ces  deux  dernières  expériences  ,  et  plusieurs  autres , 
qui  ont  conduit  M.  Davy  à  regarder  l’acide  muriatique  oxige'ne' 
comme  un  corps  simple  ,  et  l’acide  muriatique  comme  com¬ 
posé  de  ce  corps  simple  et  d’hydrogène  ;  mais  nous  avons  ob¬ 
servé  à  l’article  adde  muriatique  que  cette  théorie  n’était  pas 
admise  en  France ,  et  nous  en  avons  donné  les  raisons. 

L’âcide  muriatique  oxigéné  liquide  est  très-acerbe  ;  intro¬ 
duit  dans  les  organes  digestifs  ,  même  très-étendu  d’eau  ,  il  y 
produit  une  astriction  très-marquée  ,  et  pourrait ,  s’il  était' 
concentré  ,  déterminer  le  racornissement  de  ces  organes  :  il 
occasione  la  constipation  et  décolore  en  même  temps  les, 
substances  qu’il  rencontre  dans  les  voies  alimentaires  ;  de 
manière  que  les  cxcrémens  des  personnes  qui  en  font  usage 
sont  blancs. 

Cet  acide  liquide  a  été  jusqu’à  présent  très-peu  employé  : 
très-étendu  d’eau  ,  il  pourrait  être  administré  dans  les  cir¬ 
constances  où  les  astringens  conviennent ,  et  notamment  daus 
les  hémorragies  passives  ,  dans  les  diarrhées  chroniques ,  et 
dans  les  écoulemens  leucorrho'iques  ou  gonorrhoïques  anciens. 
Je  connais  une  jeune  femme  qui  a  été  guérie  de  Üéurs  blan¬ 
ches  survenues  vers  l’âge  de  la  puberté  ,  par  l’usage  intéiieut 
de  l’acide  muriatique  oxigéné.  On  peut  aussi  le  faire  dégager 
à  l’état  de  gaz  dans  les  parties  génitales  ;  pour  cela  on  prend 
un  muriate  suroxigéné  qui  ait  la  propriété  de  se  décomposer 
spontanément  à  l’air  j  tel-est  celui  de  sonde  et  de  chaux  :  on  le 
met  dans  une  fiole  à  médecine  dont  on  introduit  le  goulot 
dans  le  vagin.  J’ai  vu  plusieurs  fois  ce  gaz  calmer  d’une 
manière  marquée  les  douleurs  qui  accompagnent  les  affec¬ 
tions  organiques  de  l’utérus. 

Comme  le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  est  plus  irritant 
que  l’ammoniaque  ,  on  pourrait  y  avoir  recours  pour  exciter 
la  muqueuse  nasale  dans  les  syncopes  et  les  asphyxies ,  lorsque 
l’ammoniaque  n’a  produit  aucun,  effet  ;  pour  cela  il  suffirait 
d’approcher  du  nez  du  malade  un  flacon  contenant  de  l’eau 
sursaturée  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné.  On  pourrait  aussi 
dégager  extemporanément  ce  gaz  ,  sous  le.  nez  du  malade, 
d’un  mélange  de  muriate  de  soude  /d’oxide  de  manganèse, 
et  d’acide  sulfurique  étendu.  • 

Les  fumigations  d’acide  muriatique  oxigéné.sont ,  ainsi  que 
l’a  prouvé  M.  'Guyton  de  Morveau  ,  un  très-bon  moyen  de 
désinfecter  l’air  et  d’arrêter  la  contagioade  certaines  maladies 
pestilentielles  ;  mais  lorsque  la  maladie  régnante  a  sa  source 
dans  la-  constitution  atmosphérique  ,  ces  fumigations  sont 
.inutiles.  , 
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„ -ActDE  MURiiTiQüE  sUROxiGÉNÉ.  Oti  a  donné  ce  nom  à  un 
acide  particulier,  découvert  depuis  peu,  qui  contient  une  plus 
forte  proportion  d’oxigène  que  l’acide  muriatique  oxigéué. 
Od  ne  peut  pas  faire  cet  acide  directement  ;  mais  comme  il 
se  trouve  dans  le  muriate  suroxigéné  dépotasse,  on  le  relire 
de  ce  sel,  en  le  distillant  à  la  cornue,  après  avoir  versé  par 
dessus  de  l’acide  sulfurique.  L’acide  muriatique  suroxige'ué  a 
une  odeur  moins  pénétrante  que  l’acide  muriatique  oxigéné  : 
ses  propriétés  n’ont  pas  encore  été  étudiées. 

iciDE  KiTREtrx.  Cet  acide  est  une  combinaison  de  l’acide 
nitrique  avec  le  gaz  nitreux  ou  oxide  d’azote.  H  suffit  de 
faire  passer  pendant  quelque  temps  du-  gaz  nitreux  dans  dè 
l’acide  nitrique  ,  pour  le  convertir  en  acide  nitreux  ;  mais 
l’acide  nitrique  dissout  d’autant  plus  de  gaz  nitreux  ,  qu’il 
«St  plus  concentré  :  d’apr.ès  cela  la  combinaison  qui  constitue 
l’acide  nitreux  peut  avoir  lieu  dans  des  proportions  très-dif* 
férentes,  et  ces  proportions  font  varier  la  couleur  de  l’acide. 
L’acide  nitreux ,  au  maximum  de  saturation  de  gaz  nitreux  , 
c’est-à-dire  le  plus  concentré  possible  ,  est  rutilant,  et  fume 
envapeurs  rouges  :  à  cet  état,. il  contient  quatre-vingt-dix 
parties  de  gaz  nitreux  sur  cent  d’acide  nitricjue  ;  moins  con¬ 
centre',  il  estjert  et  beaucoup  moins  fumant  ;  moins  concentre 
encore,  il  esî  d’un  bleu  pâle  :  on  peul-obtenir  ces  différentes 
iinances  en  versant  des  quantités  différentes  d’eau  dans  de 
l’acide  nitreux  très-rutilant  ;  très-peu  d’eau  le  fait  passer  au 
vert,  en  dégageant  une  portion  de  gaz  nitreux;  si  on  l’étend 
davantage  ,  il  passe  au  bleu ,  en  perdant  une  nouvelle  portion 
de  gaz  nitreux;  enfin,  si  on  l’étend  encore,  il  devient  incolore, 
et,  dans  ce  dernier  cas ,  ce  n’est  plus  que  dé  l’acide  nitrique 
«tendu,  parce  que  l’acide  nitrique  ne  retient  du  gaz  nitreux 
en  dissolution  qu’autant  qu’il  conserve  un  certain  degré  de 
concentration.  . 

L’acide  nitreux  rutilant  se  prépare  pouf  les  usages  de  la 
chimie  et  de  la  médecine,  en  distillant  du  nitrate  de  potasse 
avec  du  sulfate  de  fer  vert  desséché;  pendant  que  la  décom¬ 
position  a  lieu ,  le  fer  s’oxide  au  maximum ,  aux  dépens  d’un.e 
portion  d’oxigène  de  l’acide  de  nitrate  ,  et  convertit  ainsi  eet 
acide  en  acide  nitreux. 

L’acide  nitreux  n’est  pas  altéré  par  les  rayons  solaires 
comme  l’acide  nitrique  :  lorsqu’il  est  concentré ,  il  enflamme 
plusieurs  corps  combustibles  ,  et  notamment  diverses  huiles 
essentielles ,  ce  «jue  ne  fait  pas  l’acide  nitrique  ;  il  n’est  em¬ 
ployé  que  comme  caustique  ,  pour  détruire  lès  verrues  et 
autres  excroissances ,  ou  pour  arrêter  les  effets  des  morsures 
des  animaux  enragés  :  il  caute'rise  plus  fortement,  que  l’acide 
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nitrique ,  sans  doute  parce  qu’il  cède  plus  facilement  son 
oxigènc. 

jiciDE  NITRIQUE.  Ou  appelle  ainsi  un  acide  qui  est  com¬ 
pose'  d’oxigèue  et  d’azote ,  et  qu’on  appelait  autrefois  eau 
forte ,  esprit  de  nitre.  L’acide  nitrique  se  forme  sans  cesse 
dans  les  habitations  des  hommes  et  des  animaux  )  mais  la 
combinaison  de  l’azote  avec  l’oxigène ,  dans  les  proportions 
convenables  pour  le.  former,  nécessite  la  présence  d’une 
base  avec  laquelle  il  s’unit  au  moment  de  sa  formation  j  de 
manière  qu’on  le  rencontre  toujours  à  l’état  salin  ,  et  surtout 
à  celui  de  nitrate  de  potasse  et  de  nitrate  de  chaux  {Voyez 
ces  deux  mots).  Pour  l’obtenir,  on  décompose  le  nitrate  de 
potasse  ,  en  distillant  ce  sel  avec  de  l’argile  ou  de  l’acide  sul¬ 
furique.  Dans  les  fabriques  en  grand,  on  emploie  l’argile, 
et  dans  les  laboratoires  de  chimie ,  l’acide  sulfurique  ;  dan#’ 
ce  dernier  cas  ,  les  proportions  sont  huit  parties  de  nitrate 
de  potasse  purifié  ,  quatre  parties  et  demie  d’acide  sulfurique 
concentré ,  et  trois  parties  d’eau.  On  adapte  à  la  cornue  un 
ballon  lubulé  que  l’on  fait  communiquer  avec  un  ou  deux 
flacons  de  Wonlf,  et  on  met  une  petite  quantité  d’eau  dans 
ces  récipiens  :  on  pousse  l’opération  jusqu’à  ce  qu’il  ne  passe 
plus  de  liquide.  .  , 

Comme  le  nitrate  de  potasse  contient  toujours  un  peu  dé 
muriatc  de  potasse  ,  l’acide  nitrique  obtenu  est  toujours  mêle' 
d’un  peu  d’acide  muriatique  j  quelquefois  il  contient  aussi 
un  peu  d’acide  sulfurique  :  on  lui  enlève  l’acide  muriatique 
au  moj’Cn  du  nitrate  d’argent,  et  l’acide  sulfurique  par  le 
nitrate  de  baryte;  ensuite  on  le  redistille  sur  du  nitrate  de 
potasse.  L’acide  nitrique  pur  ne  doit  perdre  sa  transparence 
ni  par  le  nitrate  d’argent,  ni  par  le  nitrate  de  baiyte ;  il  est 
incolore.  Lorsqu’il  est  très-concentré,  il  répand  des  fumées 
blanches  dans  l’atmosphère  j  sa  pesanteur  spécifique  est  de 
1,40  à  i,5o  ;  il  marque  alors  de  36  à  40  degrés  à  l’aréomètre. 

Cet  acide  a  une  odeur  particulière  qu’on  a  comparée  à 
celle  des  pommes  de  reinette:  exposé  aux  rayons  solaires , 
il  dégage  de  l’oxigène,  et  prend  une  couleur  légèrement  jau¬ 
nâtre,  due  à  la  formation  d’un  peu  de  gaz  nitreux.  Il  ne  pré¬ 
cipite  pas  les  sels  solubles  de  baryte-niceux  d’argent,  jaunit 
les  substances  animales ,  et  celles  des  substance?  végétales  qui, 
contiennent  de  l’azote.  Il  est  composé  de  quatre-vingts  parties 
d’oxigène ,  et  de  vingt  d’azote.  ' 

Très-étendu  d’eau,  il  est  rafraîchissant  et  diurétique  ;  il 
peut ,  suivant  son  degré  de  concentration ,  déterminer  l’as- 
triclion,  l’inflammation  ,  le  racornissement,  et  la  cautérisalioD; 
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étendu ,  il  est  plus  diure'tique  et  moins  astringent  que  l’acide 
sulfurique.  , 

Plusieurs  praticiens  le  recommandent  à  l’intérieur  dans 
les  fièvres  adynamiques  et  ataxiques,  et  dans  le  scorbut.  Il 
peut  être  utile,  comme  diurétique,  dans  les  bjdropisies.  II 
a  e'té  préconisé  dans  les  maladies  syphilitiques  y  mais  son 
succès  dans  ces  afifections  n’est  rien  moins  que  constant  ;  il 
a  pu  être  avantageux  quand  la  maladie  était  compliquée  de 
scorbut,  et  que  les  préparations  mereurielles  avaient  déter¬ 
mine'  des  accidens  qui  avaient  forcé  d’en  ouspcndre  l’adminis- 
trationj  dans  ces  diflé'rens  cas ,  on  prend  l’acide  nitrique  à 
trente  degrés ,  et  on  en  étend  d’un  gros  jusqu’à  deux  dans 
deux  livres  d’eau,  ou  mieux,  d’un  liquide  mucilaginenx.  On 
peut  ainsi  consommer  d’un  à  trois  gros  d’acide  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

A  l’extérieur ,  il  est  employé  comme  caustique ,  pour  dé¬ 
truire  des  callosités  ,  des  verrues  et  antres  excroissances  de 
nature  vénérienne  ou  autres;  dans  ces  cas,  on  se  sert  de 
l’acide  concentré,  c’est-à-dire,  à  trente  degrés  et  au-delà;  qn 
l’applique  au  moyen  d’un  tube  de  verre  dont  un  des  bouts  est 

lapE  NITRIQUE  ALCOOLISÉ.  Ce  liquide  était  connu  autrefois 
sous  le  nom  ÿ  esprit  de  nitre  dulcifié;  c’est  Y  acide  nitrivinosum 
de  la  Pharmacopée  d’Edimbourg,  et  le  spiritus  œlhereus  ni- 
trçsus  dç  la  Pharniacopée  suédoise.  Pour  le  préparer,  oii 
mêle  ensemble  deux  parties  d’alcool  et  une  d’acide  nitrique, 
à  trente-six  degrés  ;  en  versant  peu  à  peu  l’acide  sur  l’alcool , 
et  en  agitant,  la  liqueur  prend  une  odeur  éthérée  et  une  cou¬ 
leur  légèrement  citrine;  on  la  laisse  digérer  pendant  un  mois, 
eu  bien  on  la  distille  avec  précaution. 

Comme ,  dans  cette  liqueur,  une  portion  de  l’acide  est  passée 
à  l’état  d’éther,  elle  participe  de  la  propriété  antispasmodique, 
en  même  temps  qu’elle  est  excitante  et  diurétique  dans  les 
fièvres  adyna'miques  et  ataxiques,  et  dans  les  bydropisfes.  On 
peut  en  faire  entrer  un  à  deux  gros  dans  une  potion  de  quatre 
onces,  ou  deux  à  quatre  gros  dans  deux  livres  de  tisane. 
Fr.  Hoffmann  en  donnait  jusqu’à  deux  gros  en  une  seule  dose , 
t!a.ns  l’accès  des  fièvres  intermittentes  tierces  :  on  peut  aussi 
l’administrer  à  une  dose  un  peu  forte  pour  combattre  le 
loquet ,  ou  quelques  autres  afifections  spasmodiques. 

(XYSIEN) 

jcEELL  (taoreiit  Florent  Frédéric) ,  De  aciclomm,  nitrosi  imprimis  et  rtiuria- 

tici  dulcifieatione  ;  Diss.  Belmstadü,  1782.] 

ACIDE  OXALIQUE.  M.  Deyeux  a  trouvé  cet  acide  à  l’état 
libre,  dans  les  poils  des  pois  cliiebes ,  cicer  arietinum;  mais 
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ce  ve'ge'tal  n’enconlient  qa’en  trèsrpetite  quantité.  Tout  l’aciJe 
oxalique  que  l’on  emploie  en  chimie  et  en  médecine  se  relire 
del’oxalate  acidulé  de  potasse,  ou  bien  se  fabrique  en  traitant 
diverses  substances  végétales  par  l’acide  nitrique. 

Pour  extraire  l’acide  oxalique  de  l’oxalale  acidulé  de  potasse, 
bn  emploie  le  procédé  de  Sclieele,  qui  consiste  à  saturer  une 
solution  aqueuse  de  ce  sel  par  l’ammoniaque ,  à  y  verser  da 
nitrate  de  baryte,  et  à  décomposer  l’oxalate  de  baryte  précipité 
par  l’acide  sulfurique. 

On  fabrique  le  plus  ordinairement  l’acide  oxalique  de  toutes 
pièces ,  en  faisant  chauffer  à  une  douce  chaleur,  du  sucre ,  du 
miel  ou  de  la  farine  avec  l’acide  nitrique ,  et  on  emploie  le 
sucre  de  préférence  5  on  en  met  une  partie  sur  six  d’acide  à 
vingt  -  cinq  degrés ,  et  on  fait  l’opération  dans  un  matras,; 
lorsque  les  vapeurs  rouges  diminuent,  on  ôte  le  vase  da 
fen  :  les  cristaux  d’acide  oxalique  se  déposent  par  refroidis¬ 
sement. 

Cet  acide  cristallise  en  aiguilles  qui  sont  des  prismes  qua¬ 
drilatères;  il  a  une  saveur  très-piquante  ;  il  a  pour  principal 
caractère  d’enlever  la  chaux  à  tous  les  autres  acides ,  et  de 
former  avec  cette  substance  un  sel  insoluble  :  on  s’en  sert  en 
conséquence  pour  reconnaître  la  présence  de  la  chaux  dans 
tous  les  liquides  qui  peuvent  la  contenir. 

On  peut  employer  cet  acide  dans  tous  les  cas  où  les  rafraî- 
chissans  sont  indiqués;  il  n’en  faut  qu’uoe  très-petite  quantité 
pour  donner  une  agréable  acidité  à  une  grande  quantité  d’eaix 
On  peut  lui  donner  la  forme  de  pastilles  en  le  mêlant  arec 
sept  à  huit  fois  son  poids  de  sucre  et  suffisante  quantité  de 
mucilage  de  gomme  adragante  ;  mais  il  peut  être  remplacé- 
avec  avantage  par  l’acide  tartarique  dont  le  prix  est  de  beau- 
'  coup  inférieur.  (sisies) 

JLCIDE  PHOSPHORTQUE.  VoyCZ  PHOSPHORE. 

ACIDE  SUCCINIQUE.  VojeZ  SUCCIN. 

Acide  sulfurique.  On  connaissait  autrefois  cet  acide 
sons  le  nom  à’huile  de  vitriol ,  acide  vitrioUque ,  parce 
qu’on  le  retirait  du  vitriol  vert  ou  sulfate  de  fer.  On  sait  au¬ 
jourd’hui  qu’il  est  composé  de  soufre  et  d’oxigène ,  et  on  le 
ïabrique  de  toutes  pièces ,  en  brûlant  le  soufre  dans  des 
chambres  garnies  intérieurement  de  lames  de  plomb.  Ou 
ajoute  au  soufre ,  pour  rendre  sa  combustion  plus  rapide  et 
plus  complette  ,  un  peu  de  nitrate  de  potasse,  et  on  met.de 
l’eau  sur  le  sol  des  chambres ,  pour  faire  absorber  les  vapeurs 
sulfuriques  à  mesure  qu’elles  s.e  forment  :  l’acide  ainsi  obtenu 
est  toujours  coloré  par  des  substances  étrangères;  on  le 
ectifie  et  ou  le  blanchit  en  le  chauffant  dans  des  cornues. 
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Celui  da  coTumerce  inarque'06  degrés  à  l’aréomètre.  Pour 
l’avoir  pur,  il  faut  le  distiller. 

L’acide  sulfurique  purifié  est  un  liquide  transparent ,  inco¬ 
lore,  sans  odeur;  il  est  lintescent,  et  pèse  le  double  de  l'eau; 
il  est  très-caustique  et  noircit  promptement  les  substances  or¬ 
ganiques  avec  lesquelles  on  le  met  en  contact.  Cet  acide 
est  très -fixe  ;  il  se  congèle  à  la  température  de  huit  à  dix 
degrés  de  Réaumur  audessous  die  o.  Dans  son  état  sec,'  il 
est  composé  d’environ  o,54  parties  de  soufre  ,  et  de  0,46 
d’oxigène;  étendu  d’eau  ad  graiam  aciditatem ,  il  forme  une 
bobson  rafraîchissante  qu’on  emploie,  surtout  dans  les  hôpi¬ 
taux  militaires ,  dans  les  fièvres  adynamiques ,  dans  les  fièvres 
ataxiques  et  dans  le  scorbut.  On  peut  aussi  l’employer  comme 
aitringent  dans  les  catarrhes  chroniques  et  les  hémorragies 
passives  du  conduit  alimentaire.  M.  Alibert  en  fait  fréquem¬ 
ment  usage  à  l’hôpital  Saint- Louis  pour  combattre  les  affec¬ 
tions  cutanées.  Dans  ces  différentes  circonstances,  on  mêle 
souvent  l’acide  sulfurique ,  avant  de  l’étendre ,  avec  trois  par-» 
ties  d’alcool  ;  ce  qui  constitue  l’eau  de  Rabel ,  ou  l’acide  sul¬ 
furique  alcoolisé.  En  raison  de  son  astringence,  l’acide  sulfu¬ 
rique  est  nuisible,  ainsi  que  l’a  observé  Sydenham,  dans 
toutes  les  maladies  qui  doivent  se  terminer  par  des  évacuations  ■ 
alvines  ;  mais  cet  auteur  l’administrait  mêlé  avec  de  la  petite 
bière  ou  une  décoction  quelconque ,  dans  les  fièvres  aiguës 
accompagnées  de  pissement  de  sang ,  dans  les  fièvres  pété¬ 
chiales,  dans  le  commencement  des  varioles  qui  menaçaient 
de  devenir  confluentes,  etc. 

L’acide  sulfurique  concentré  est  un  violent  caustique  qu’on 
peut  appliquer  éxtérieurement  sur  les  diverses  surfaces  qu’il 
convient  de  cautériser.  (mtsten) 

[viKBOBF,  Ve  aciâi  vitrioli  in  morhorummedelausu  et  ahusu;  Diss.  Er- 

Jordiœ,  1793.] 

iciDE  TiRTAREüX.  On  appelait  ainsi,  il  y  a  quelque  temps, 
facide  que  l’on  retire  du  tartre ,  et  qu’on  appelle  aujour¬ 
d’hui  acide  tartarique ,  par  la  même  raison  que  l’on  a  substitué 
la  de'nomination  ÿ acide  acétique  à  celle  acide  acéieux , 
c’est-à-dire  parce  que  ces  acides  ne  présentent  pas,  comme 
plusieurs  acides  minéraux,  les  deux  modifications  qui  ont 
engagé  les  chimistes  à  adopter,  pour  exprimer  l'une  ,  la  ter¬ 
minaison  en  ique ,  et  pour  exprimer  l’autre  ,  la  terminaison 
en  eux. 

iciDE  TARTARiQUE.  On  retiré  cet  acide  du  tartrite  acidulé 
de  potasse  :  pour  cela  on  fait  dissoudre  ce  sel  dans  quatre 
parties  d’eau;  on  projette  peu  à  peu  du  carbonate  de  chaux  , 
en  agitant  avec  une  sgatule  de  bois,  jusqu’à  cessation  de  l’ef- 
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fervescence;  on  décompose  ensuite  le  tartrite  de  cLaux  par 
Tacide  sulfurique  étendu  de  dix  parties  d’eau;  on  filtre,  et  on 
obtient,  par  une  évaporation  lente,  des  cristaux  d’acide  tar- 
tarique  :  cet  acide  cristallise  en  prismes  hexaèdres  irréguliers; 
il  est  d’une  saveur  fortement  acide;  il  n’est  ni  volatil  ni  dé¬ 
liquescent  ;  il  est  soluble  dans  cinq  parties  d’eau  froide. 

•  Cet  acide  convient  dans  toutes  les  circonstances  où  les  ra- 
fraîchissans  sont  indiqués  :  il  suffit  d’en  faire  dissoudre  dii- 
huit  grains  dans  deux  livres  d’eau,  pour  donner  au  liquide  une 
agréable  acidité.  On  édulcore  cette  limonade  avec  environ 
deux  onces  de  sucre  ,  et  on  peut  l’aromatiser  avec  quelques 
gouttes  d’esprit  de  citron. 

On  fait  des  pastilles  rafraîchissantes ,  qui  portent  le  nom 
de  pastilles  de  citron  ,  avec  trois  gros  d’acide  tartarique  en 
poudre  ,  une  livré  de  sucre,  et  huit  gouttes  d’huile  essentielle 
de  citron*.  (btsie») 

g^pAECKEN  (m.  A.),  De  sale  essentiali  acidoiartari;  Gottingœ,  ijjg] 

ACIDE  URIQUE,  acîdum  uricum.  Cet  acide,  autrefois  nommé 
lilbique  ou  lithiasique,  n’a  encore  été  trouvé  que  dans  l’urine 
de  l’homme  et  dans  celle  des  oiseaux;  il  forme  une  des  éspèces 
les  plus  fréquentes  des  calculs  vésicaux.  J^qyez  ckuxv  uri- 

ÎSAIRE  ,  URINE.  (V-  V"  C.) 

ACIDE  VITRIOUIQUE.  VoyCZ  ACIDE  SUUFURIQUE. 

ACIDITÉ,  s.  f.  ,  açiditas.  On  entend  en  général  pat 
acidité ,  l’impression  vive  et  pénétrante  que  produisent  snr 
les  nerfs  du  goût,  et  quelquefois  de  l’odorat,  certains  corps, 
qui,  à  raison  de  cette  propriété,  ont  été  appelés  acides. 
Quant  aux  autres  propriétés  que  ces  corps  manifestent,  et 
aux  effets  qu’on  en  obtient  dans  l’hygiène  et  la  thérapentiqae, 
il  n’en  sera  point  question  dans  cet  article  ;  nous  ne  voulons 
ici  qu’arrêter  un  moment  l’attention  sur  l’acidité  très -déve¬ 
loppée  que  présentent  fort  souvent  les  humeurs  excrétionnelles. 
Dans  l’état  ordinaire  de  santé,  le  lait,  l’urine,  la  sueur,  la 
matière  de  la ,  transpiration  pulmonaire,  laquelle  ne  doit 
guère  différer  de  la  matière  expirée  par  la  peau,  le  suc  gas¬ 
trique,  etc.,  toutes  ces  substances  contiennent  une  certaine 
quantité  d’acide  acétique.  Les  matières  stercorales  ont,  dans 
certaines  circonstances  ,  une  acidité  très-marquée.  Les  enfaos, 
en  venant  au  monde ,  exhalent  quelquefois  une  odeur  aigre 
qui  se  mêle  à  toutes  leurs  excrétions  ,  et  se  prononce  même 
dans  les  croûtes  laiteuses  ;  odeur  qui,  après  s’être  maintenue 
iusqu'à  la  puberté,  diminue  et  se  perd,  pour  faire  place  à 
des  odeurs  d’une  autre  nature.  Beaucoup  d’acides  différens 
existent;  soit  à  nu,  soit  combinés  dans  nos  autres  humcnif» 
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OT  se  développent  spontanément  dans  le  système  digestif  : 
au  reste  l’acidile'  dont  il  s’agit ,  s’exalte  par  l’usage  de  certains 
vins ,  de  certains  ve'ge'tanx  acescens  ;  quelquefois  par  les  efforts 
qui  pre'cèdeut  l’e'ruption  des  règles ,  etc.  Elle  n’est  pas  moins 
sensible  dans  les  maladies  :  on  est  souvent  frappe'  de  l’odeur 
aigre  des  maniaques  ,  des  mélancoliques  ,  des  hyste'riques  , 
des  épileptiques  ,  et  des  sujets  attaqués  de  certaines  maladies 
de  langueur  5  on  la  re^ouve  dans  la  sueur  des  fièvres  inflam¬ 
matoires  et  des  phlegmasies  de  la  poitrine  ,  dans  celle  des 
lièvres  muqueuses-,  de  la  rougeole,  de  la  miliaire  bénigne, 
quelquefois  dans  celle  des  hydropiques  :  il  en  est  de  même  des 
maüeres  excrétées  quelquefois  dans  le  catarrhe  utérin  ou 
vaginal  j  il  en  est  de  même  de  quelques  teignes  ,  des  suppura¬ 
tions  scrophuîeuses  ,  muqueuses ,  lytaphatiques  ,  et  des  sueurs 
et  des  crachats  qui  caractérisent  les  premières  périodes  de 
certaines  phtisies  :  le  pus  lui-même  est  acide  ,  au  rapport  de 
Haller,  confirmé  par  les  expériences.  De  quelque  manière 
que  se  formentees  produits  acides ,  il  est  certain  qu’ils  existent, 
et  qu’ils  n’ont  d’autres  sources  que  dans  les  substances  nutri¬ 
tives  qui  en  ont  fourni  les  élémeiis  matériels  ,  et  dans  les  com¬ 
binaisons  très-diverses  que  leur  font  subir  les  forces  assimila¬ 
trices,  Or  ,  tel  peut  être  d’une  part  l’état  de  ces  forces ,  et  de 
l'autre  le  choix  des  ^alimens  ,  que  les  produits  dont  nous 
parlons  surabondent  dans  l’économie  ,  et  que  la  masse  entière 
des  solides  et  des  liquides  se  pénètre  de  l’acidité  qui  leur  est 
propre  :  celte  présomption  est  justifiée  par  les  résultats  que 
les  meilleurs  esprits  ont  tirés -de  leur  expérience  j  et  pour  ne 
point  parler  ici  des  vues  erronées  que  les  premiers  chimistes 
ont  tenté  d’introduire  dans  la  théorie  et  la  pratique  de  la 
médecine  ,  vues  qui  ne  sont  fausses  que  parce  qu’elles  sont 
trop  exclusives  ,  il  est  du  moins  très-diflSeile  de  se  refuser  à 
l’opinion:  de  Baglivi ,  de  Boerhaave,  etc.,  qui  n’hésitaient 
pointa  admettre  un  sang  acide,  une  acrimonie  acide,  sorte 
de  cachexie  qui,  à  l’imitation  de  ce  qu’on  appelle  tempérament, 
doit  faire  sentir  son  influence  dans  les  maladies  les  plus  simples, 
tt  mêler  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  leur  physionomie  naturelle  ,  des 
traits  qui  lui  sont  étrangers  :  on  peut  voir  dans  le  traité 
d’Hippocrate  sur  les  humeurs  ,  dans  le  livre  de  l’art ,  dans 
le  traité  de  Galien  sur  les  facultés  des  médicamens  simples  , 
dans  les  premiers  chapitres  d’Alexandre  de  Tralles  ,  etc. ,  avec 
quel  soin  minutieux  les  médecins  de  l’antiquité  étudiaient 
l’odcnr  et  jusqu’à  la  saveur  des  matières  excrétionnelles ,  et  à 
quelles  conséquences  ce  genre  de  recherches  les  conduisait 
dans  le  traitement  des  maladies.  Cet  art  d’interroger  la  nature 
et  de  suivre  ses  leçons,  imité  par  les  médecins  des  derniers 
siècles ,  est -peut-être  trop  négligé  par  le  nôtre.  Peut-être 
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que  tout  en  voulant  perfectionner  Thistoire  des  maladies-,  oij 
en  a  rejeté  trop  absolument  les  considérations  prises  des 
qualités  des  humeurs  ,  et  les  inductions  qu’il  est  permis  d’en 
tirer  sur  les  états  intérieurs  que  ces  qualités  supposent ,  et  sur 
les  modifications  de  traitement  qu’elles  rendent  nécessaires  : 
non  que  sur  un  objet  aussi  délicat,  ou  si  l’on  veut ,  aussi  obscur, 
on  puisse  raisonnablement  adopter  les  imaginations, proposera 
par  certains  écrivains  ;  mais  dans  tout  cela  il  ÿ  a  certainement 
.un  choix  à  faire,  et  des  limites  à  poser  j  au  reste  ,  cepoiut  de 
doctrine  sera  plus  approfondi  dans  une  autre  partie  de  cet 
ouvrage.  Voyez  humeur  ,  humorisme. 

Nous  terminerons  cet  article  par  deux  aphorismes  d’Hippo¬ 
crate,  qui  présentent,  selon  nous,  quelque  singularité: 

e  Ceux  qui  ont  des  rapports  acides  ne  deviennent  presque 
»  jamais  pleurétiques  {Aphor.  55  ,  sect.  yi). 

»  Dans  les  lieuteries  chroniques  ,  les  rapports  acides  que 
»  l’on  n’éprouvait  point  auparavant  sont  un  signe  favorable 
»  {Aphor.  1  ,  sect.  vi).  »  (pabiset) 


fcEüCivs  (Théodore  chiistophe),  fle  moriis  chronicis  ex  acido  vilioso;  m-i'‘. 
Marbur^,  1656. 

•  ABK01.T,  jbe  acido  peccante  et  corrigente  Iiumores;  Diss.  Lugà.  BaUX’., 

1694. 

xoEBEE  (Etnao.  christ.),  Historia  morhomm  ex  acido;  lente,  17^4. 
STEUVE  (Fréd.  chr.),  De  acido  hypochondriacorum ;  Kilonice,  i^So. 

VÀH  OEM  HEOTEt ,  De  intempérie  acida  humorum  corporis  humani;  Duis- 
burgi,  1784. 

ROEHREMS,  De  acrimonia  ventriculi  acida;  Diss.  Erlangœ,  1798.] 

ACIDULE ,  adj.  ,  acidulus.  On  appelle  acidulé  foute 
substance  qui  est  d’une  acidité  peu  prononcée  ,  soit  qu’elle 
contienne  un  acide  faible  ou  un  acide  fort  très-étendu.  On  a 
spécialement  appliqué  cette  expression  aux  eaux  minérales 
qui  contiennent. un  excès  d’acide  carbonique  libre:  ainsi  les 
eaux  de  Seltz ,  les  eaux  de  Vichy  sont  acidulés.  Op  emploie 
aussi  le  mot  acidulé  en  chimie  ,  pour  désigner  une  combi¬ 
naison  d’un  acide  avec  une  portion  d’alcali  qui ,  sans  le  neu¬ 
traliser  tout  à  fait,  diminue  son  acidité  et  le  rend  acidulé. 
Ainsi  on  dit  acidulé  tariarique  ,  pour  désigner  le  tartrate  aci¬ 
dulé  de  potasse  j  acidulé  oxalique ,  pour  désigner  l’oxalate 
acidulé  de  potasse.'  (ktsies) 

ÎSCHBIZE  (jean  Henri),  Pharmacorum  acididorum  prœstanlia;  Diss.  in-l». 

*•  finZœ,  1736.]  ■ 

ACIER  ,  s.  m.  ,  chalybs.  L’acier  est  une  modification  du 
fer,  dans  laquelle  ce  métal  est  combiné  avec  trois  à  six  cen¬ 
tièmes  de  carbone  ,  comme  l’ont  prouvé  Monge  ,  Berthollet 
et  Vandermonde  ;  on  fabrique  l’acier  par  la  fusion  ou  par 
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lacénentation  ;  l’acier  dé  fusion  se  fait  avec  la  fonte  grise  que 
l’on  fait  fondre  avec  des  matières  charbonenses.  L’acier  de 
cémentation  se  pre'pare  en  faisant  chauffer  au  rouge  blanc, 
dans  un  fourneau  carre' ,  des  barres  de  fer  forge  ,  dispose'es 
uratum  super  stratum  ,  avec  des  substances  qui  contiennent 
du  carbone.  L’acier  est  plus  dur  et  plus  dense  que  le  fer  y  il  est 
très-cassant  lorsqu’il  a  été'  trenape' ,  et  sa  cassure  a  un  grain 
beaucoup  plus  fin  que  celle  du  fer.  L’acier  non  trempe'  est 
ductile  ,  et  lorsqu’il  a  perdu  la  ductilité  par  la  trempe  ,  on 
peut  la  lui  rendre  par  la  chaleur  :  l’acier  est  moins  attirable 
à  l’aimant  que  le  fer  ;  il  présente  les, mêmes  propriétés  mé¬ 
dicales  ;  mais  comme  ,  à  raison  de  sa  densité  plus  grande  ,  il 
pèse  davantage  sur  l’estomac  ,  on  doit  lui  préférer  le  fer  ,  et 
c’est  ce  qu’on  fait  généralement.  Voyez  feu.  (htsieh) 

[jEiiEL(Danîel),  De  medicamentis  chalyheatis,  eorunique  virlute  contraria, 

aperiente  scilicet  et  obstruente  ;  Diss.  Ueidelhergœ,  1 7 1 1 . 
lEilu  (aich.),  De  usu  et  operatione  chalybis;  Lugd.  Batav.,  iJiB.} 

ACIESIE,  s.  f. ,  aciesis  ,  de  «privatif,  et  KVSiy  ,  con¬ 
cevoir.  Vogel ,  dans  sa  classification  des  maladies ,  nomme 
aciesis  rimpuissancè  de  conception  dans  la  femme.  (tollaedJ 

ACINESIE,  s.  f.  ,  adnesia,  de  «  ,  privatif,  et  Mvm  , 
mouvoir.  Il  signifie  donc  immobilité ,  repos  ,  et  c’est  dans  cë 
sens  que  Galien  ,  dans  son  traité  de  la  différence  des  pouls 
(livre  I,  chap.  7)  ,  l’a  l’employé  pour  désigner  le  repos  de 
l’artère ,  ou  l’intervalle  de  temps  très-court  qui  sépare  la  con¬ 
traction  de  la  dilatation.  Du  reste  ,  ce  mot  n’a  jamais  été  le 
nom  d’aucune  maladie,  ni  même  d’aucun  symptôme. 

ACONIT,  s.m.,  aconitum,  polyand.  trig.,  L.;renoaculacées, 
J.  Due  seule  espèce  de  ce  genre  intéresse  là  médecine  ,  c’est 
l’aconit  napeL,  aconitum  napellus.  Les  recherches  qui  ont  été. 
faites  pour  savoir  si  cette  plante  était  l’aconit  de  Théophraste , 
deDioscoride  ,  de  Pline  et  d’autres  anciens  ,  nous  oat  laissés 
dans  la  plus  grande  incertitude.  Quoi  qu’il  en  soit ,  toutes  les 
parties  de  l’aconitum  napellus ,  surtout  à  l’état  frais  ,  produi¬ 
sent  ,  au  moyen  de  la  masticatiou ,  un  sentiment  d’ardeur  ,  et 
quelques  douleurs  lancinantes  sur  la  langue  et  l’intérienr  de 
la  (louche.  Ces  symptômes  sont  accompagnés  d’une  excrétion 
abondante  de  salive,  et  se  dissipent  au  bout  de  quelque 
temps.  \laconîtum  napellus ,  introduit  à  très-petites  do.ses 
danf  l’estomac  ,  n’occasione  aucun  ëtfet  immédiat  sensible  ; 
mais  à  une  dose  un  peu  forte  il  peut  détermiaer  une  soif 
ardente  ,  des  vomissemeris  ,  des  vertiges  ,  le  délire ,  la  .somno- 
lenee ,  la  paralysie  ,  les  convulsions  ,  des  sueurs  froides,  et  la 
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mort.  Celte  plante  paraît  perdre  une  partie  de  son  âcrete'  par 
la  dessiccation  j  cependant  ses  feuilles  desse'che'es ,  et  leur  suc 
épaissi ,  ou  leur  extrait  sont  encore  assez  actifs  pour  être  délé¬ 
tères  ,  à  une  dose  très-naodérée.  C’est  spè'cialeojent  l’extrait 
qu’on  emploie  comme  me'dicament.  Stoerk  lui  ayant  trooré 
la  proprie'te'  d’augmenter  la  transpiration  cutane'e  ,  en  a  inféré 
qu’on  pourrait  l’administrer  avec  avantage  dans  certaines  ma¬ 
ladies  chroniques ,  où  il  e'tait  convenable  de  favoriser  cette  fonc¬ 
tion;  et  il  rapporte,  dans  son  Libellas  de  stramonio,  hyosciamo 
et  aconito  ,  diverses  observations  de  rhumatismes  chroniques, 
d’affections  arthritiques  ,  de  sciatiques  nerveuses ,  d’engor- 
gemens  glanduleux ,  qui  ont  cède'  à  l’administration  de  ce 
médicament ,  quelquefois  même  quand  la  ciguë  avait  été 
employée  sans  succès.  Collin ,  Rosenstein ,  Reinhoid ,  Murray 
et  plusieurs  autres  écrivains  ont  préconisé  l’extrait  d’aconit 
dans  les  mêmes  affections.,  mais  surtout  dans  les  rbumastismes 
chroniques  ,  la  sciatique  et  la  goutte  ;  j’ai  eu  moi-même  l’oc¬ 
casion'  de  me  convaincre  que  ce  remède  soulage  quelquefois 
les  rhumatisans  et  les  goutteux  ,  et  je  ne  crois  pas  qu’on  doive 
le  proscrire  ,  comme  le  pensent  divers  auteurs. 

On  peut  donner  l’extrait  d’aconit  en  poudre ,  en  le  triturant, 
à  l’exemp'le  de  Stoerk ,  avec  une  grande^uanlité  de  sucre , 
ou  en  pilules  :  dans  l’un  et  l’autre  cas  ,  on  commence  par  la 
dose  d’un  demi-grain  ,  et  on  l’augmente  progressivement  jus¬ 
qu’à  ce  que  le  malade  en  prenne  six  à  huit  grains ,  et  même 
plus ,  à  chaque  dose. 

Je  suis  parvenu  à  en  donner  jusqu’à  trente-deux  grains  en 
une  seule  prise  ,  sans  déterminer  aucun  accident.  On  peut 
réitérer  la  dose  prescrite  plusieurs  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

[mAhghis,  Epistoîa  adStoerh  de  aconitn;  Viennæ,  1766.  ’ 
BEiNHOLufsam.  Abr.),  De  aconitn  napeüo  ;  Diss.  Argenlor.,  1769. 
xoELLE  fjean  louis  chr.),  Spicilegium  observaüonum  de  aconitoj  jErlanga, 

1787-] 

ACOUSTIQUE ,  s.  f. ,  acustica  ,  de  etMhsiv ,  entendre. 
Partie  de  la  physique  qui  traite  de  l’effet  des  corps  sonores, 
des  sons  et  de  leur  perception.  L’acoustique  comprend  encore 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l’organe  de  l’ouïe ,  de  même  que  l’op¬ 
tique  a  pour  objet  les  phénomènes  de  la  vision. 

Le  mot  acoustique  ,  pris  adjectivement  et  sous  le  point  de 
vue  médical,  désigne  les  médicamens  et  les  instrumens qu’on 
applique  aux  lésions  de  l’ouïe  (J^oyez  cornet  acoustique  , 
SURDITÉ).  On  appelle  encore  acoustiques  les  nerfs  qui  se 
distribuent  à  l’organe  de  l’ouïe ,  et  qui  constituent  la  septième 
paire  (le  facial  et  le  labyrinthique ,  Ch.},  («omo») 
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ACRASIE  ,  s.  f . ,  acrasis  ,  a,KfAfia.,  de  et  privatif,  et 
tempe'rament,  mode'ration.  Dans  plusieurs  endroits 
des  e'crits  d’Hippocrate  ,  cette  expression  de'signe  l’abus  des 
aliiuens ,  des  boissons  et  des  plaisirs  de  l’amour  chez  les 
hommes  qui ,  emporte's  par  la  fougue  de  leurs  passions  , 
n’ecoutent  plus  la  voix  de  la  raison  ,  et  se  livrent  à  l’incon-, 
tinence  ou  à  l’insobrie'te'  pour  satisfaire  leu^  désirsi  Galien 
rend  aussi  la  même  ide'e  par  le  mot  eezoAarrst.  Cependant 
Hippocrate  a  quelquefois  employé'  le  terme  de  acrasia  pour 
eiprimer  la  débilite'  du  corps  qui  est  incapable  de  se  mouvoir, 
ou  celle  des  organes  qui  sont  trop  faibles  pour  bien  remplir 
leurs  fonctions ,  et  alors  il  est  synonyme  à’acratie,  liKpareia,  , 
mot  forme'  de  et  privatif  et  de  Kpttroi ,  force,  c’est-à-dire 
sans  forces.  (joürdam) 

ACRE,  adj.  ,  acer.  —  acreté  ,  s.  f.  ,  acritudo.  Une 
substance  est  âcre  ,  lorsqu’ e'tant  encore  récente ,  et  après 
aroir  été  légèrement  ratissée  ou  contuse  ,  elle  exhale  une 
vapeur  très -subtile  qui  excite  dans  le  nez  une  titillation  et 
un  prurit  douloureux  ,  auxquels  succède  un  larmoiement  invo¬ 
lontaire  ,  et  parfois  l’éternûment  5  et  qu’en  outre  ,  introduite 
«n  petite  quantité  dans  la  bouche ,  elle  imprime  sur  la  mem¬ 
brane  qui  la  tapisse  et, sur  la  langue  ,  le  voile  du  palais  et  le 
pbaiynx  ,  une  saveur  piquante  ,  pénétrante  ,  .  désagréable  , 
mêle'e  d’amertume  ,  ou  purement  aromatique.  On  nomme 
âcreté  la  propriété  inhérente  anx  substances  âcres.  Elles 
acquièrent  en  général ,  par  la  pulvérisatien  ,  une  beaucoup 
pins  grande  e'nergie  j  et ,  sous  cette  forme  ,  elles  irritent  plus 
on  moins  les  parties  sur  lesquelles  on  les  applique  ,  y  excitent 
des  sensations  diversement  nuancées,  telles  que  la  .déman¬ 
geaison  ,  la  piqûre,  la  chaleur  ,  l’ardedr  ,  changent  la  cou¬ 
leur  de  la  peau  en  y  développant  une  rougeur  plus  ou  m&ins 
iotense  ,  et  fmisseiit  par  soulever  l’épiderme  j  ce  qui  donne 
naissance  à  des  vésicules  pleines  de  sérosité. 

A  l’exception  des  cantharides,  tous  les  âcres  dont  on  se 
sert  en  médecine  sont  tirés  du  règne  végétal  :  telles  sont  les 
racines  de  seille  ,  d’arum  ,  de  pyrèthre  ,  de  raifort  sauvage  , 
d’hellébore  blanc  ,  l’arnica  ,  la  moutarde ,  le  cochléaria  ,  le 
cresson,  etc.  De  ces  substances  âcres  ,  les  unes  s’emploient 
comme  assaisounemens  :  tels  sont  le  raifort ,  le  poivre ,  la  mou¬ 
tarde  5  d’autres  comme  me'dicamens  :  la  seille  ,  l’arum  ,  la 
p/rèthre ,  l’arnica  ,  les  cantharides  ;  quelques-unes  servent  à 
ce  double  usage  :  la  moutarde,  lé  cresson,  le  raifort. 

Les  substances  âcres  s’administrent  à  l’intérieur  et  à  l’exté¬ 
rieur.  Dans  le  premier  cas  ,  elles  sont  du  nombre  des  médi- 
camensapéritifs,  diurétiques,  antiscorbutiques,  toniques.  Dans 
Icsecondcas ,  les  unes  se  donnent  pour  provoquer  l’éternùment 
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et  un  e'conlement  plus  abondant  du  mucus  nasal  et  de  (a 
salive,  comme  le  tabac ,  la  pyrèthre ,  par  exemple  j  les  autres, 
telles  que  la  moutarde,  les  feuilles  d’ortie,  les  cantharides, 
appliquées  sur  la  peau  ,  servent  à  y  attirer  un  point- d’irrila- 
tioD  ,  qui  peut  être  gradue'  depuis  la  simple  rubéfaction  de  la 
surface  cutanée ,  jusqu’au  soulèvement  complet  de  l’épiderme. 

On  voit  qu’en,  général  les  substances  âcres  jouissent  d’une 
propriété  échauffante  et  stimulante  ,  qu’elles  agissent  avec 
énergie  sur  les  membranes  muqueuses  du  nés ,  de  la  bouche, 
de  l’estomac  et  du  canal  intestinal ,  en  sollicitant  une  sécrétion 
plus  abondante  du  fluide  qui  les  lubrifie;  que  conséquemment 
leur  usage  intérieur  convient  dans  le  cas  d’atonie  déterminée 
par  les  affections  scorbutiques ,  catarrhales ,  gastriques  et 
autres  ;  tandis  qu’elles  sont  contre-indiquées  dans  toutes  les 
maladies  marquées  par  l’exaltation  des  facultés  vitales  ;  qu’enfin 
les  effets  qui  résultent  de  leur  application  extérieure  sont  utf 
des  moyens  les  plus  puissans  et  les  plus  précieux  que  possède 
l’art  médical  pour  apporter  à  l’état  pathologique  ,  dans  une 
foule  de  cas  ,  les  modifications  les  plus  importantes ,  avec 
d’autant  plus  3e  raison  et  de  fondement ,  que  le  médecin  est 
maître  d’étendre  ou  de  restreindre  la  force  de  leur  action,  d’en 
limiter  la  durée ,  de  lui  imprimer  des  directions  diverses,  et  de 
lui  faire  subir  les  déplacemeus  qu’il  croit  utiles  ou  indis¬ 
pensables. 

Si  l’on  est  curieux  de  plus  amples  détails  sur  les  médica- 
mens  âcres  ,  on  peut  consulter  Carthenser  ,  qui  a  consacré  à 
ce  sujet  dix  chapitres  de  son  ouvrage  ,  intitulé  Fundamenli 
materiœ  medica.  (eekauidw)  ' 

[wEDEi.  (Georges  wolfgang),  Z>e  acrium  natura,  usu  et  ahusu;  Diss. 

lenœ,  1694. 

CEswES  (jean  Aumste  Philippe) ,  Sciagraphia  de  acrium  agenài  modo;  Er- 

langœ,  1760.]  ■ 

ACREXÉ  ,  ACRIMONIE.  Une  des  preuves  les  plus  ma¬ 
nifestes  des  progrès  qu’a  faits ,  dans  les  derniers  temps , 
la  médecine  ,  est  de  s’être  rapprochée  ,  autant  qu’il  est  pos¬ 
sible  ,  de  la  marche  des  autres  sciences  physiques ,  d’avoir 
mis  de  la  sévérité  dans  les  expressions  ,  et  de  n’avoir 
cherché  à  indiquer  les  objets  que  par  des  caractères  exté¬ 
rieurs  et  qui  tombent  sous  les  sens.  On  peut  citer  pour 
exemple  le  terme  A'dcreté  qu  à’acrimonie  ,  qui ,  pris  d’une 
manière  générale  ,  doit  désormais  être  abandonné  au  langage 
populaire. 

On  ne  peut  nier  qu’il  ne  se  développe  quelquefois  dans 
l’estomac  de  l’homme  ,  comme  dans  celui  des  animaux,  une 
acrimonie  acide  connue  sous  le  nom  d’aigreurs  ou  d’acides 
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3es  premières  ou  des  secondes  voies ,  marquée  non-seule¬ 
ment  par  une  excre'tion  qui  porte  ce  caractère  ,  mais  encore 
par  des  changemens  notables  survenus  à  la  "surface  de  la 
langue ,  dans  l’inte'rieur  de  la  bouche  et  dans  l’odeur  ordi¬ 
naire  de  l’haleine  ;  ce  qui  peut  provenir  souvent  de  la  quan¬ 
tité  ou  de  la  qualité'  des  alimens  qu’on  prend,  et  quelquefois 
d’une  de’génération  squirrheuse  de  l’estomac  ,  comme  on  l’ex¬ 
posera  dans  d’autres  articles  de  cet  .ouvrage.  On  sait  aussi 
qu’il  peut  se  manifester  dans  les  même  organes  de  la  diges¬ 
tion,  une, sorte  d’acrimonie  alcalescente  ,  et  que  cette  dégé- 
nération  est  aussi  annoncée  par  des  signes  extérieurs  qui  lui 
sont  propres.  Mais  que  doit-on  penser  de  différentes  acrimo¬ 
nies  qu’on  dit' se  développer  souvent  à  l’inte'rieur  du  corps 
vivant,  et  auxquelles  il,  est  si  ordinmre  de  rapporter  diverses 
maladies.^  .  * 

Les  théories  de  Boerhaave  et  ses  savantes  h_ypothèses  sur 
les  maladies  produites  par  une  humeur  acide,  un  glutineux 

rntané,  une  acrimonie  alcaline ,  peuvent  avoir  été  admirées 
ant  une  grande  partie  du  dernier  siècle,  puisqu’elles  étaient 
en  concordance  avec  la  marche  générale  des  autres  sciences  , 
physiques  dans  les  établissemèns  d’instruction  publique  ,  et 
qu'on  se  plaisait  à  allier  toujours  des  explications  gratuites  à 
une  description  sévère  des  phénomènes  de  la  nature  j  mais  à 
une  e'poque  plus  -avancée  de  la  science  médicale,  et  pendant 
que  les  autres  sciences  lui  donnent  un  exemple  contraire  et  se  , 
bornent  a  décrire  avec  exactitude  les  faits,  observés ,  pourra-t-on 
se  livrer  à  des  jeux  vains  de  l’imagination  ;  renouveler  ce  qui 
aéË'longtemps  enseigné  par  un  homme  d’un  génie  d’ailleurs 
sope'rieurj  suivre  le  passage  du  glutineux  spontané  dans  la 
masse  du  sang,  croire  qu’il  lui  communique  sa  pâleur,  sa 
viscosité,  son  imméabilité ;  l’y  voir  produire  des  obstructions , , 
des  concrétions ,  etc.  ?  comme  si  notre  entendement  pouvait 
pe’nétrer  ce  secret  mécanisme.! 

La  chimie  animale  pourra  peut-être  un  jour  nous  dévoiler 
l’état  âcre  et  caustique  des  liquides  dans  l’état  vivant,  s’il 
eiiste;  faire  distinguer  ses  différentes  espèces  par  des  signes, 
propres,  ou  remonter  à  leurs  causes  variées,  ou  même  con¬ 
courir  à  indiquer  la  manière  de  les  corriger  et  de  les  guérir  : 
mais  en  attendant  ces  succès  ,  et  dans  l’état  actuel  de  nos 
connaissances ,  quelles  lumières  peut-on  retirer  de  la  distinc¬ 
tion  des  acrimonies  scorbutique,  vénérienne,  arthritique, 
darlreuse,  cancéreuse,  etc. ,  puisqu’on  ne  peut  les  atteindre, 
qn’on  ignore  si  elles  sont  une  cause  ou'  un  effet,  et  que 
d’ailleurs  les  maladies  qui  leur  sont  réunies  ont  leurs  carac¬ 
tères  distinctifs  indiqués  avec  bien  plus  de  clarté ,  par  l’histoire 
exacte  de  leurs  symptômes,  d’après 'des  signés  sensibles,  si 
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on  s’exerce  à  les  e'tudier  et  à  bien  les  de'crire?  On  ne  peut 
nier  que  certains  liquides  âcres  ne  surabondfent  quelquefois 
et  ne  produisent  des  affections  varie’es  que  des  e'vacuans  font 
cesser.  C’est  ainsi  qu’il  est  parle'  ailleurs  (Nosogr.  philos.), 
sous  le  nom  d’embarras  gastrique,  du  produit  des  se'crélions 
bilieuses  et  de  leur  présence  dans  les  premières  voies  j  et  alors' 
on  indique  les  signes  extérieurs  qui  annoncent  cette  présence: 
tnrûs  avant  que  la  chimie  animale  ait  démontré  la  présence 
de  la  bile  dans  le  sang,  peut-on  l’admettre  sur  parole,  et  se 
livrer  ainsi  vaguement  à  toutes  les  conjectures  que  celte  opi¬ 
nion  peut  faire  naître?  L’aveugle  routine  qui  fait  souvent  pro¬ 
diguer  le  nom  d’acrimonie  des  humeurs,  a  le  double  désa¬ 
vantage  d’admettre  sans  preuve  un  mot  vide  de  sens ,  et  de 
faire  négliger  la  scienc^^s  signes  qu’il  importe  tant  de  cul¬ 
tiver  en  médecine.  11  semble  donc  que  nous  sommes  parvenus 
à  une  époque  qui  doit  faire  reléguer  le  mot  acrimonie  dans 
le  langage  populaire.  (pisel) 

£  TEUMMER  (jcan  Gcrard) ,  De  fluidorum  corporis  humant  acrimonid,  gus 
speciebus  eteffectibus  ;  Diss.ia-/i°.  üal.  ,  Tj/fQ. 

CARTHEUSER  (jeao  Frédéric) ,  Deuxerimonid  humomm  ;  Diss.  !n-4“-  Frmi. 

cof.adytadr.,  lySa’.  . 

irjcoLAi  (Erijest  Antoine) ,  De  acAmoniœ  in  corpore  humano  existenüs  ao- 
tione ,  cousis  et  effectihus  ;  Diss.  in-4“.  lenœ  ,  i960. 

GOLDHACEÂT  (j.  F.  G.),  .lin facile  carere  possit  medicina  diuersis  acrimo- 
niarumvocabulis?  Diss.m-^°.  Ual. , 
ïOEiiMER  ,  De  acrimomis  et  similibus  qure  recentioribus  quihusâammam 
placent ,  cousis  morbosis  ;  Diss.  ip-4?.  Haï-  1986. 

MÜLLER  (  J.  val.  ) ,  Abhandlang  ùeber  versçhiedene  etc.  ;  c’est-à-&e, 
Traité  des  différentes  maladies  produites  par  acrimonie;  iu-8°.  Francürt, 
1998.]  ,  ■  . 

ACRISIE,  s.  (.,aerisia,  de  «t  privatif,  et  xpttr/f,  jugement; 
qui  ne  peut  être  jngé.  On  a  donné  dLlTérentes  significations  à 
ce  mot;  on  l’a  appliqué  :  i®.  àl,p  solution  de  certaines  mala¬ 
dies  qui  se  terrninent  sans  crise  apparente;  2“.  à  cet  état  qui 
parait  tenir  le  milieu  entre  la  maladie  et  la  sauté  ;  5“.  aut 
fausses  crises  qui,  loin  d’annoncer  une  terminaison  favorable 
de  la  maladie,  rie  'font  que  l’aggraver;  4“.  enfin,  on  peut 
regarder  l’acrisie  comme  l’état  opposé  de  la  crise.  Voyez  ce 

mot.  (OEOFFEOï) 

[STA  HE  (Georges  Ernest) ,  De  acrisiâ  infebribus  ;  Diss.  in-4°.  Bal,  t907.j 

ACROCHGRDON,  s.  m.,  mot  grec,  deEspw, 

extrémité  ,  et  yopS'n ,  corde ,  parce  que  celte  excroissance 
semble  tenir  à  la  peau  par  un  pédicule  mince,  et  pendre 
comme  une  corde ,  ou  peut-être  encore  pdrce  qu’elle  ressemble 
à  une  corde  coupée  par  l’une  de  ses  extrémités,  verrucapennh- 
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Les  noSoTo^îstés  qui  font  mention  de  l’acrochordon  le 
classcut  parmi  les’ verrues ,  à  l’imitation  des  anciens  qui  eà 
oDt  parlé.  Selon  Cëlse ,  il  n’excëde  guère  la  grosseur  d’une 
(ère,  disparaît  souvent  tout  àcoup,  ou  bien  il  excite  quelque¬ 
fois  une  le'gère  inflammation ,  ou  enfin  il  suppure.  Deux  fois, 
je  l’ai  vu  long  d’environ  quatre  pouces  :  -en  le  froissant  le'gè- 
rement  entre  les  doigts,  on  distinguait  un  vide  comme  lors¬ 
qu’on  fait  la  même  chose  avec  un  doigt  de  gant. 

Je  renvoie  au  mot  verrue  pour  ce  qui  concerne  les  causes/ 
le  diagnostic  et  le  pronostic  de  cette  maladie;  quant  à  son 
traitement ,  il  consiste  à  exciser,  ayant  soin  de  faire  auparavant 
une  ligature*aa  pédicule  de  la  tumeur;  car,  ainsi  quertoutes 
les  espèces  de  verrues,  celle-ci  pourrait  repousser.  C’est  ainsi 
que  j’ai  réussi  pour  les  deux  acrochordons  que  je  viens  de 
citer  :  l’un  avait  son  siège  entre  les  deux  épaules ,  près  dé  ' 
rêpinè  dorsale;  une  jeune  personne  portait  l’autre  à  l’une  des 
.  grandes  lèvres  :  le  premier  avait  la  forme  d’une  longue  poire 
aplatie,  l’autre  était  plus  grêle;  la  couleur  de  la  peau  n’était  , 
point  changée;  tous  deux  présentaient  une  surface  rugueuse 
etone.censistance  mollasse  i  fendus  dans  toute  leur  longueur 
après  l’extirpation  ,  je  les  trouvai  creux,  mais  ne  contenant 
aucun  fluide ,  si  ce  n’est  un  mucus  qui  tapissait  leurs  parois 
extrêmement  lisses  et  polies.  Çes  tumeurs  étaient  une  expan¬ 
sion  de  la  peau,  et  non  le*  développenacnt  extraordinaire  de 
quelque  corps  glanduleux.  (  hecrteloüp) 

AlîfiOMïAL,  adj.',  acromiaUsy  ip-i  appartient  à  l’apopbysé 
^romion. 

iRTÈRE  ACROMIALE  (  sus-scapulmre  ,  Ch.  ) ,  branche  fournie 
par  l’axillaire,  et  qui  se  distribue  aux  mpscles  pectoraux ,  grand 
dentelé,  sous-clavier  ,  deltoïde  et  sus-épineux ;'à  la  clavicule, 
à l’articnlation  de  l’épaule,  à  celle  de  l’acromion  avec  la  clar 
ricule  et  aux  tégumens;  elle  s’anastomose  avec  les  circonflexes 
et  la  scapulaire  supérieure. 

VEtNE  ACROMIALE  :  même  disposition.  (savast) 

ACROMION  ,  s.  m. ,  rnotgrec  dérivé  de  ax-pof ,  extrémité, 
etBftsss,  épaule.  C’est  Iç  nom  d’une  apophyse  située  efTectî- 
vementà  l’extrémité  de  l’épaule,  et  qui  fait  partie  dé  l’os 
omoplate.  Fo/ez  ce  mot.  (satart)  ' 

ACROTERIASMÈ,  s.  m.,  acroteriasmus .  Ce  mot  peu  usité 
dans  les  traités  d’opérations  écrits  par  les  modernes ,  vient  du 
grecét)if(0T»f/îtÇs/!',  mutiler.  Il  indique  l'une  des  douze  manières 
d’opérer  la  diérèse ,  que  reconnaissaient  les  anciens  ;  il  signifie 
la  même  chose  qu’amputatmn ,  mais  ne  s’entend  que  de  celle 
d’une  partie  considérable/  par  exemple  ,  d’une  cuisse  ,  d’une 
jambe  :  il  diffère  en  cela  de  rencopé,  qui  indique,  l’ablatioq 
d’une  petite  partie,  comme  d’un  doigt.  •  (mouton j  ' 


10. 


us  ACT 

ACTIF ,  ad j . ,  activus  ,  de  agere  ,  actum ,  agir ,  qui  agit; 
C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  des  remèdes  actifs.  Mais  te  plus 
communément,  dans  le  langage  me'dical,  le  mot  actif  al 
oppose'  à  passif,  et  signifie  qui  exige  une  action.  Ainsi,  toute 
Ije'morragie  qui  se  fait  en  vertu  d’une  augmentation  de  l’action 
vitale,  est  appele'e  active-,  et,  par  opposition  ,  toute  hémor¬ 
ragie  dans  laquelle  le  sang  s’écoule  à  raison  de  l’atonie  et  de 
la  faiblesse  des  organes  qui  lui  livrent  passage  ,  est  nommée 
passive.  Cette  distinction  ,  qui  remonte  jusqu’à  StaU,aété 
e'tendué  dans  ces  derniers  temps  à  toute  espèce  de  flux,  à 
toute  sécrétion  trop  abondante,  etc.  M,  Récamier  l’a  prise,: 
en  partje ,  pour  base  de  sa  classificatiou  des  maladies ,  qui  n’est 
encore  connue  que  par  les  tables  synoptiques  qu’il  apubliées 
en  l’an  x ,  mais  à  laquelle  il  a  fait  depuis  plusieurs  change-. 
mens  importuns.  *  , 

La  dilatation  de  tout  organe  creux  pouvant  avoir  lien  par 
le  simple  effort  du  fluide  qu’il  contient ,  ou  par  un  accrois-  , 
sement  de  nutrition,  on  a  aussi  distingué  ces  dilatations  en 
passives  dans  le  premier  cas,  et<rctrVes  dans  je  second. Ainsi,.- 
les  anévrismes  du  cœur  avec  épaississement  de  s.es  parois, 
sont  des  anévrismes  actifs  :  ceux,  au  contraire,  qui  sont  avec 
amincissement  des  parois  du  ;Coeur ,  sont  des.  anévrismes 
passifs.  , 

Enfin ,  en  physiologie,  on  admet  des  sensations  tour  à  tour 
actives  ou  jjassives.  Qu’un  rayon  de  lumière  vietine  frapper 
l’œil  inopinément  et  ébranle  la  rétine ,  il  détermine  une  sen- 
•  sation  purement  passive;  qu’un  observateur ,  au  contraire^ 
cherche  à  démêler  ,  dans  un  objet  assez  petit ,  tous  les  traits 
qui  peuvent  servir  à  le  caractériser  ,  on  a  l’exernplc  d’une  vi¬ 
sion  vraiment  active.  Le  vulgaire  ,  comme  l’a  fort  bien  , re¬ 
marque'  Buissoii  ,  a  des  idées  parfaitement  justes  de  ces  deux 
espèces  de  sensation  :  il  n’est  personne  qui  ne  sente  la  diffé¬ 
rence  qui  existe  entre  voir-ci  regaider,  entpndre  tX écouter. 
Nous  reviendroris  sur  cet  objet ,  au  mot  sensation. 

Le  même  auteur  appelle  vie  active  ce  que  Bichat  nommait 
vie  animale,  et  ce  que  d’autres  ont  désigné  d’une  manière 
plus  convenable  sous  le  nom  de  vie  de  relation.  Eu  ÆfX, 
comme  Buisson  en  convenait  lui-mêmè,.  il  .n’y  a  point  de 
vie  sans  action  ,  et  toute  vie  est  nécessairement  active.  On 
ne  pourrait,  d’ailleurs ,  suivre  icil’anologie  et  reconnaître  une 
vie  passive  :  cette  expression  n’aurait  de,  sens  qu’au  figuré,  et 
c’est  dans  ce  sens  seulement  aussi  qu’on  peut,  dire  une  rie 
active.  (satabi)  , 

ACTION ,  s.  f.,  actio ,  de  agere ,  actum  ,  agir  -  mouvement 
ou  suite  de  mouvetnens  dirigés  vers  un  but  déterminé.  On 
peut  distinguer  quatre  sortes  factions  :  i®.  t action  chimifte; 


-î  .  l  action  physique  -,  Z° :  l’aaion  physiologique -,  4»  l’action 
morale .-cetie  dernière  esfhors  de  notre  objet,  L’acrio/t  chimi¬ 
ques  pour  but  le  rapprochement  ou  la  se'paration  des  mobécules 
des  corps  :  on  en  voit  de  nombreux  exemples  dans  le  jeu  des 
affinités.  C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  :  Yaction  du  feu  ,  de  la 
lumière ,  etc.  action  physique  n’est  autre  chose  que  le'mou- 
.vemcntqui  résulte  du  choc,  de  l’impulsion,  ou  de  certaines  at- 
•tractions  quis’exercent  à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées: 
telle  est  Yactiori  de  V aimant ,  de  la  pesanteur ,  etc.  Enfin  , 
A'aeüon  physiologique  est  encore  un  mouvement,  mais  mouve¬ 
ment  qui  s’exécute  dans  un  être  vivant ,  et  par  l’effet  des  forces 
■vitales.  C’est  ainsi  qu’on  àâtY action  d’un  muscle,  Yactioride 
l'estomac- 1  les  actions  de  ce  dernier  genre  ,  qui  sont  un  peu 
côoipliquées,  prennent  le  nom  de  fonctions.  (savakt) 

.  ACTUEL,  adj. ,  actuaUs.  On  désigne  par  ce  mot  les'médi- 
camens  qui  agissent  dès  leur  approche  de  la  partie,  et  d’une 
manière  soudaine  :  tels  sont  les  charbons  ardens  ,  le  cautère 
-actuel ,  qu’on  nomme  ainsi  pour  le  distinguer  des  alcalis  des 
acides  .et  des  sels  caustiques  ,  >.qu’on  appelle  en  chirurgie  cau- 
■lères  potentiels.  ' i^oyez  CAVTBRE.  (modtok) 

.  ACUPUNCTURE  ,  s.  f. ,  acupunctura  ,  de  acns  ,  aiguille , 
•Apunctura  ,  piqûre.  Opération  très-usitée  chez  les  Chinois  ,  et 
.surtout  chez-dês  Japonais,  qui  l’ont  reçue  de  ces  peuples.  Ceux- 
ci, désignent  indifféremment  l’application  du  moxa  et  la  pra¬ 
tique  dé  l’acupuncture  par  le  nom  de  sin-kien  :  ils  font  de  ces 
ideux  opérations  un  usage  également  fréquent ,  et  les  emploient 
■  .contre  presque  toutes  lesmaladies. 

Les  instrumens  employés  pour  pratiquer  l’acupuncture 
sçnt  au  nombre  de  deux-:  le  premier  est  une  aiguille  d’or 
.(quelquefois  d’argent,  jamais  d’autre  métal  )  qui  doit  être 
longue  ,  bien  affilée,  ronde  ,  et  ayant  un  manche  tourné  en 
spirale  ;  l’autre  est  une  espèce  de  petit  maillet  d’ivoire  ,  ou 
d’un  bois  très-dur  :  il- est  poli  des  deux  côtés-,  mais  percé  de 
petits  trous  peu  profonds  ,  comme  un  dez  à  coudre  ,  pour  re¬ 
cevoir  l’aigaille  :  le  manche  est  creusé  dans- sa  longueur  ,  pour 
lui  servir  d’étui ,  et  ellesy  est  retenue  par  un  ruban  de  soie  fixé' 

j  à  l’extrémité  du  manche. 

I  Le  procédé-  opératoire  consiste  à  introduire  l’aiguille  à  une 
profondeur  déterminée  dans  la  partie  malade,  et  celte  intro¬ 
duction  se  fait ,  ou  en  la  tournant  entre  le  pouce  et  le  doigt 
indicateur,  ou  en  l’enfonçant  légèrement  avec  le  maillet,  selon 
la  nature  de  la  maladie  et  la  structure  de  la  partie  sur  laquelle 
ou  opère. 

Toute  région  du  corps  ou  . des  membres  qui  devient  le  siège 
d’un  sentiment  douloureux ,  soit  profond  ,'  soit  superficiel ,  de- 
vicflt  aussitôt  le  lie»  sur  lequel  on  ; 
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et  dans  lés  pays  où  on  la  pratique  ,  non-seulement  elle  est  con- 
sidérée  comme  un  moyen  curatif  infaillible  dans  presque  toas 
les  cas ,  mais  encore  on  en  fait  une  application  prophylacti¬ 
que  aussi  usitée  que  l’est,  dans  quelques  parties  de  la  France, 
celle  si  abusive  des  saignées  dites  de  précaution. 

:  On  n’a  point  encore  entrepris  de  propager  l’emploi  de  l’acu¬ 
puncture  dans  nos  contrées  ,  et  cela  n’est  pas  surprenant , 
d’après  les  contes  ridicules  que  l’on  a  faits  à  son  sujet.  Per¬ 
sonne  ne  niera  ,  je  crois ,  qu’il  est  permis  aux  praticiens  euro¬ 
péens  de  se  méfier  des  merveilles  chinoises  rapportées  par  les 
voyageurs  ,  surtout  si  l’on  se  rappelle  ce  qu’ils  ont  débité  des 
diagnostics  fournis  aux  médecins ,  par  la  simple  exploration  du 
pouls-,  che^ces  peuples  de  l’Inde  ,  et  qu’on  établisse  en  même 
temps  entre  ces  données  miraculeuses  ,  si  supérieures  à  toutes 
çelles-que  nous  obtenons  par  le  même  moyen,  et  l’étatde  leurs 
connaissances  anatomiques  et  physiologiques ,  si  inférieures 
aux  nôtres  ,  une  comparaison  un  peu  réfléchie. 

La  manière  de  modifier  la  sensibilité  animale  ,  pour  remé¬ 
dier  aux  dérangemens  du  corps  humain ,  doit  nécessairement 
varier  beaucoup  ,  suivant  son  état  et  son  degré ,  dans  l’indi¬ 
vidu  chez  lequel  on  veut  produire  celte  modification.  Cet  état 
et  cè  degré  sont ,  comme  on  sait ,  dans  une  relation  directe 
avec  le  tempérament ,  et  celui-ci  avec  l’éducation ,  tes  mœurs 
et  les  usages.  Or,  cçùx  des  Chinois  et  des  Français  étant  en¬ 
core  plus  diSérens  entre  eux  que  la  Seine  n’est  éloignée  du 
Gange ,  il  n’y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce  que  le  même  moyen 
n’eût  pas  du  tout  un  résultat  semblable,  en  l’employant  égale¬ 
ment  chez  ces  deux  peuples.  En  outre  ,  le  préjugé  quf  porte 
lés  premiers  à  désirer  si  souvent  cette  opération  (peut-être par 
la  seule  habitude  contractée  dè  la  subir  ,  de  la  voir  répéter , 
et  même  celle  de  la  préconiser  )  ,  détermine  une  confiance 
dans  ce  moyen  de  soulager  leurs  maux  ,  qui  ne  doit  pas  peu 
contribuer  à  le  rendre  efficace  chez  eux  j  tandis  que  l’auxiliaire 
puissant  de  fiimagination  du  malade  lui  manquerait  totalement 
chez  des  peuples  qui  sont  bien  loin  de  se  laisser  prévenir  en 
faveur  des  moyens  4onloureux  de  guérir ,  malgré  la  conviction 
de  leur  fréquente  nécessité.  (bebob) 

[réri  BnvxE  (cuillatime) ,  Mantissa  schemalica  de  acupunctura  {eum  icora 

imtrumenti)  ;  ad  Diss,  de  arthritide;  io-S®.  Lond. ,  i683. 

Ge  mémoire  est  la  source  à  laquelle  ont  puisé  tous  ceux  qui  ont  écrit  SBC 
l'acupuncture. 

Bintob ,  De  puncto  ;  Diss.  Lugd.  Bat. ,  1709.  ] 

adducteur,  adj.  pris  swh^t. ,  adductor ,  àe.  adducere 
(  ducere  ad),,  amener  j  nom  donné  aux  muscles  qui  opèrent  le 
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Mouvement  d’adduclion ,  c’es^-dire  qui  rapprochent  un  inern- 
hre  ou  uue  partie  quelconque  du  plan  me'dian  qu’on  suppose 
partager  le  corps  en  deux  parties  e'gales  et  semblables.  Ou 
distingue  un  assez  grand  nombre  de  muscles  de  ce  nom. 
JDDÜCTEUR  DE  l’oEID  OU  DROIT  INTERNE.  Vojez  CC  mOt. 
iDDUcTEURS  DE  LA  CUISSE  ,  au  iiombre  de  trois  :  le  premier 
m  mojen  adducteur  (  pubio-fe'moral  ,  Ch.  )  est  le  plus  ante¬ 
rieur  :  il  s’attache  d’une  part  à  l’e'pine  et  à  la  face  ante'rieüre 
du  pubis  ;  de  l’autre  à  la  partie  moyenne  de  la  ligne  âpre  du 
fémur  j  \e  second  ou  petit  adducteur  [ion$-^\xh\o-(éaiOTa\  , 
Ch.  )  ,  prend  naissance  de  la  branche  du  pubis  près  de  la  sym¬ 
physe  ,  et  se  termine  au  tiers  supérieur  de  la  ligne  âpre  ;  le 
iroîsiëme  ou  grand  adducteur  (  ischio-fe'moral  ,  Ch  ) ,  situe 
plus  profonde'ment ,  s’e'tend  de  la  tube'rosite'  de  l’ischion  ,  de 
la  branche  de  cet  os  et  de  celle  du  pubis  ,  à  toute  l’e'tendue  de 
la  ligne  âpre  du  fe'mur  et  à  la  tube'rosite'  du  condyle  interne 
de  cet  os..  On  pourrait  conside'rer  comme  un  quatrième  ad~ 
ducteur  de  la  cuisse  ,  le  muscle  pectine’.  Voyez  ce  mot. 

innucTEUR  du  pouce  (  me'taçarpo-phalangien  du  pouce  , 
Ch,  ).  Situe  dans  l’e'minence  the'nar  et  de  forme  triangulaire  ,  il 
est  fixe'  par  sa  base  an  troisième  os  du  métacarpe  ,  et  par  son 
sommet  à- l’extrémité  supérieure  de  la  phalange  du  pouce. 

ADDUCTEUR  DU  PETIT  DOIGT  (  carpo-phaiangieu  du  petit 
doigt,  Ch.  ).  Occupant  l’éminence,  hypothénar.,  il  s’étend, de 
l’os  pisiforme  a, la  première  phalange  du  petit  doigt. 

ADDUCTEUR  DU  GROS  ORTEIL  (.métatarso -phalangico  4“  pre- 
ffifer  orteil ,  Ch.  ).  Il  est  placé  au  côté  interne  de  la  plante  du 
pied ,  et  s’étend  de  la  partie  inférieure ,  postérieure  et  interne 
du  calcanéum  â  la  première  phalange  du  gros  orteil, 

Bicbat  admet  aussi  des  adducteurs  pour  les  autres  doigts  du 
pied  et  de  la  main.  Voyez  interosseux.  (savakï)  . 

ADÉNOGRAPHIE ,  s.  f. ,  adenographia ,  de  a.S'w ,  glande, 
etypaipo,  description  j  partie  de  l’anatomie  qui  a  pour  objet  la 
description  des  glandes.  (f.  p.  c.) 

ADÉNOLOGIE  ,  si  f. ,  adenologia  ,  de  a.S'nv  ,  glande  ,  et 
Jioyof  (  discours  ;  traité  des  glandes.  (f.  p.  c.) 

ADENOMÉNINGÉ,  adj.  ,  adenomeningeus  ,  de  stj'w, 
glande ,  et  ’pMviy^  ,  méningé  ou  membrane.  Le  professeur 
Pinel  donne  le  nom  ÿ âde'nomérdngée  à  la  fièvre  communé¬ 
ment  a'ppelée  muqueuse  ou  pituiteuse  ,  parce  qu’elle  cousiste  , 
selon  lui ,  dans  une  irritation  des  glandes  et  des  membranes 
muqueuses  qui  tapissent  certaines  cavités.  Voyez  fièvre. 

•  (f.p.c.) 

ADENONeRVEUX  ,  adj.  ,  adenonervosus  ^  de  aS'w  , 
glande  ,  et  vsv^ov  ,  nerf.  Le  professeur  Pinel  donne  à  la  peste 
leuom  de ^eyre  adéaonerŸeuse ,  parce  que  la  contagion  pes- 


i52  ADH 

tîlenlielle  exerce  principalecnentja  funeste  influence  sur  les  sys¬ 
tèmes  nerveux  et  glandulaire,  fièvre,  peste.  (f.p.c.) 

ADÉNOPHARYNGIEN ,  adj.  pris  subst.  ,  de  oJ'i»', 
glande,  et  ,  le  pharynx  ;  qui  appartient  au  phaiynx 

et  à  la  glande  thyroïde.  Wiuslow  appelle  ainsi  un  petit  fais¬ 
ceau  de  fibres  musculaires  qui  se  rencontre  quelquefois  de 
chaque  côte'  de  la  glande  thyroïde  ,  et  qui  lire  son  origne  du 
cartilage  de  même  nom.  (sAfcr) 

ADEPHAGIE  ou  .addéphagie  ,  s.  f.  ,  addephagia ,  de  ahv, 
abondamment ,  et  afetym  ,  manger.  Cette  affection  ,  qui  con¬ 
siste  dans  un  désir  et  un  besoin  continuels  dés  atimens  solides, 
est  surtoiÿt  commune  chez  les  enfans  ,  et  paraît  provenir  de  ce 
que  les  vaisseaux  absorbons  du  canal  intestinal  ne  remplissant 
pas  convenablement  leurs  fonctions  ,  laissent  passer  lès  subs¬ 
tances  alimentaires  sans  les  dépouiller  de  toutes  les  parties 
assimilables  dont  elles  sont  chargées. 

Hoffmann  regarde  Vade'phagie  comme  une  des  principales 
causes  des'  maladies  vermineuses  auxquelles  les  enfans  sont 
exposés.  Les  anciens  avaient  personnifié  la  voracité  sous  le 
nom  de  la  déesse  Adéphagie  :  ils  donnaient’aussi  quelquefois 
à  Hercule  l’épithète  de  «(J'Hqjstyor  ,  c’est-à-dire  Je  voracé. 

Voyez  BOULIMIE.  (jOORDis) 

[sTABi.  (g.  e.),  DettS'^n^ttyia, ,  sea  intentperanüà eàenÆ. -,  Diss.'mrlp. 

Uaüœ ,  700.  —  Id.  1 707..], 

•  ADHERENCE,  s.  f.,  adJiœrentia  ,  du  latin  adhœrere, 
tenir  ,  être  attaché  ,  adhérer.  On  donne  ,  en  pathologie,  le 
nom  d’adhérence  à  l’union  de  certaines  parties  qui  ,  dans 
l’état  naturel  ,  doivent  être  séparées.  On  peut  diviser  les 
adhérences  en  externes  et  en  internes. 

Les  adhérences  externes  sont  :  i*.  l’union  des  pappièrcs 
entré  elles  ou  avec  la  cornée  ;  adhérence  qui  peut  venir  de 
naissance  ,  ou  être  la  suite  d’inflammations  violentes ,  de 
brûlures, etc.  :  on  la  notameanJcyloblepkaron{Voyezctmol}-, 
3°.  l’adhérence  de  l’iris  ,  soit  à  la  cornée  ,  soit  à  la  capsule 
cristalline  ;  celle  de  la  cornée  à  la  membrane  pupillaire 
(  Voyez  CATARACTE ,  staphylôme)  ;  3®.  le  rétrécissement  ou 
l’agglutination  des  narines  ,  qui  est  souvent  l’effet  de  varioles 
confluentes  ;  l’occlusion  du  conduit  auditif  externe  ,  celle  de 
l’intestin  rectum  ,  de  l’anus  ,  du  vagin  ,  du  méat  urinaire  ,  de 
l’hymen  (  Voyez  imperforation  )  j  4®.''  l’union  de*  lèvres 
entre  elles  ,  et  leur  rétrécissement  par  suite  d’extirpation  de 
cancer ,  d’ulcération'  des  commissures  ,  etc.  ;  le  collement 
de  la  lèvre  supérieure  au  nez  après  des  varioles  très-graves  ; 
.6°.  l’adhérence  de  la  face  interne  de?  joues  ,  celle  des  bords 
de  la  langue  avec  les  gencives  •  celle  de  la  partie  antérieurs 
de  cet  organe  avec  l’inférieure  de  la  cavité  de  la  bouché ,  et 
qui  provient  ordinairement  de  Ig  longueur  du  filet ,  et  par- 
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fois  est  le  résultat  d’inflammations  et  d’ulcérations  à  la  langue 
[Voyez  ANKYLOGLOSSE ,  BRÉDissuRE.)  J  6°.  la  réunioii  des 
doigts.entre  euxj  l’agglutination  d’un  ou  de  plusieurs  avec  la 
paume  ou  le  dos  de  la  main  ,  à  la  suite  ’de  brûlures ,  de 
solations  de  continuité  toujours  graves  j  7°.  enfin,  on  pourrait 
comprendre  ici  la  soudure  des  articulations  mobiles  (  Voyez 
iSEYLOsE).  Parmi  ces  dilFe'rentes -espèces  d’adhe'rences  este'- 
lieures,  les  unes  peuvent  être  inne'es  ou  acquises j  d’autres 
résultent  ne'cessairemenl  d’accidens  arrive's  depuis  la  naissance. 

Mais  toutes  celles,  que  l’on  rencontre  dans  les  organes 
internes ,  sont  le  produit  d’affections  diverses  ;  tarit  aigues 
que  Chroniques.  Ainsi ,  à  la  suite  des  lésions  de  tête  ,  il  arrive 
souvent  que  la  lymphe  qui  transsude  de  la  face  interne 
de  la  dure-mère  ,  venant  à  s’épaissir,  produit  des  adhérences 
entre  cette  merhbrane  et  l’arachnoïde  ;  la  même  cause  fait 
adhe'rer  plus  ou  moins  intimement  la  pie-mère  à  la  surface 
de  la  masse  cérébrale.  Morgagni  a  observé  un  cas  où  l’encé¬ 
phale  avait  acquis  une  grande  densité  et  contracté  une  très- 
forte  adhérence  avec  Ifes  méninges  :  c’était  chez  unhomme  qui, 
pendant  plusieurs  années,  s’était  plaint  d’une  violente  cépha¬ 
lalgie,  avaitperdu l’odorat  après  un  épistaxis,  et  était  enfin  de-, 
venu  épileptique.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  sur  les  cadavres 
l’arachnoïde  épaissie  ,  parsemée  de  granulations,  adhérente 
à  la  dure-mère  ,  et  couverte  d’nne  concrétion  albumineuse. 

Parmi  les  adhérences  intérieures  que  nous  offre  l’anatemie 
pathologique,  on  peut  dire  qu’il  n’en  est  point  de  plus'''fré- 
queutes  que  celles  des  poumons  avec  la  plèvre.  Tantôt 'elles 
représentent  une  membrane  forte  et  épaisse  ,  qui  unit  soli¬ 
dement  Jes  parties  entre  elles  j  d’autres  fois  c’est  un  -tissu 
spongieux  et  mou,d;rès-analogue  au  cellulaire.  Haller  croyait 
cts'  membranes  dépourvues  de  vaisseaux  ; .  mais  Alexandre 
Monro  et  Sœmraering  ont  démontré  qu’elles  en  contiennent 
^^aad  nombre ,  qui  sont  des  ramifications  des  ititercostaux; 
OTa  vu  aussi  des  cas  d’agglutination  intime  entre  le  poumon 
et  le  diaphragme.  Quelquefois  ces  adhérences  semblent 
ii’altérer  la  santé  en  aucune  manière  ,  .  et  n’apporter  aucut^s 
changemens  dans  la  respiration  ni  au  pouls;  ce  qui  permet 
de  croire  que  ,  dans  bien,  des  cas,  elles  ne  se  développent 
que  peu  de  temps  avant  la  mort.- Communément  elles  sur¬ 
viennent  à  la  suite  des  pleurésies ,  des  jiéripneumonies  et 
d’autres  affections  des  organes  thoraciques. 

Les  adhérences  du  cœur  au  péricarde  ne  sont  point  rares; 
elles  ont  ordinairement  pour  cause  l’inflammation  de  l’une 
ou  de  l’autre  de  ces  parties ,  ou  de  toutes  deux  à  la  fois. 
Elles  se.  font,  suivant  le  professeur  Oorvisart,  de  trois  ma¬ 
nières  différentes  :  1°.  par  l’interposition  de  la  ma>.iè're  aibu- 
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inineüse  qui  exsude  de  la  membrane  cr.flamine'e;  2*.  sans 
aucun  moyen  d’union  interpose',  fin  sorte  que  l’adhe'rence 
est  intime  et  imme'diate  ;  3°.  par  dfes  filamens  celluleux  très- 
multiplie's ,  dont  la  longueur  varie  depuis  sept  ou  huit 
lignes  jusqu’à  la  plus  petite  dinàensipn.  Le  même  auteur 
ajoute  que,  dans  beaucoup  de  cas  ,  cette  union  ne  constitue 
pas  une  véritable, maladie  ,  et  qu’elle  occasionne  simplement 
un  e'tat  de  gêne  supportable.  De  Haen  rapporte  une  singu- 
.lière  observation  de  ce  genre  :  non-seulement  le  cœur  était 
adhe'rent  au  pe'ricarde,  mais  les  pournons  ,  la  plèvre ,  le  dia¬ 
phragme  ,  le  me'diàstin  et  les  gros  vaisseaux  ,  tout  ne  faisait 
qu’une  masse  solide  ;  et  maigre'  ce  désordre,  il  n’j  eut  jusqu’à 
la  mort  qu’un  peu.  plus  d’accéle'ralion  dans  la  respiration , et 
dans  :1e  pouls  ,  qui  d’ailleurs  n’offrirent  pas  la  moindre  iné. 
galile'.  .  :  • 

üii  cas  extraordinaire  d’adhérence ,  est  celui  qui  est  rap¬ 
porte'.  dans  le  premier  volume  des  Actes  de  Copenhague, 
chez  une  jeéne  fille  attaquée  de  variole  :  les  parois  de  l’œso¬ 
phage  s’agglutinèrent  aù  point  de  s’opposer  entièrement  à  là 
déglutition. 

Les  adhérences  des  viscères  abdominaux  entre  eux  par  l’in¬ 
termédiaire  du  péritoine  ,  ne  sont  guère  moins  communes 
que  celles  de  la  plèvre  au  poumon  ;  elles  passent  par  différens 
degrés  de  consistance ,  depuis  celle  d’une  exsudation  mem- 
braniforme  jusqu’à  la  solidité  du  tissu  cellulaire.  Les  adhé¬ 
rences  du  premier  degré  se  forment  en  très-peu  de  temps: 
celles  du  dernier  en  exigent  davantage.  En  général,  lorsque 
ces  réunions  contre  nature  ont  peu  d’étendue  èt  ne  gênent 
point  les  mouvemens  des  viscères  ,  l’économie  animale  semble 
s’y  accoutumer  au  point  de  n’éprouver  aucun  dérangement; 
mais  lorsqu’elles  sont  considérables  et  qu’elles  troublent  les 
fonctions  des  organes,  elles  ont  tôt  ou  tard  une  terminaison 
funeste.  Nous  avons'vu  plusieurs  fois,  à  la  suite  d’entérites 
chroniques  ,  la  plupart  des  viscères  abdominaux  ’adhe'ïlhs 
les  uns  aux  autres  ,  en  sorte  que  le  tube  iustestinal,  la  rate, 
Je  foie,  l’épiploon,  intimement  unis,  ne  formaient  qu’une 
masse  ,  dont  on  ne  pouvait  détacher  aucune  partie  sans  la 
déchireç. 

La  face  convexe  du  foie  contracte  souvent  des  connexions 
avec  le  diaphragme ,  par  le  moyen  d’une  membrane  tenace 
ou  d’une  sorte  de  ligamens  formés  de  tissu  cellulaire.  Ces 
adhérences  ont  pour  cause  l’iuflammation  de  la  surface  du 
foie  ou  la  formation  d’un  foyer  purulent  :  dans  ce  dernier 
cas  ,  l’union  des  organes  sert  à  empêcher  l’écoulement  da 
pus  dans  la  cavité  abdominale  ,  et  peut  contribuer  à  amener 
une  terminaison  salutaire  de  la  maladie  ^  par  le  de'veloppement 
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Jun  abcès  qui  s’onvre  à  l’extérieur ,  soit  sponlane'ment  ,  soit 
en  empruntant  le  secours  de  l’art.  D’autrës  fois  la  collection 
purulente  se  fait  jour  à  travers  le  diaphragme  ,  et ,  s’évacuant 
au  dehors  par  la  voie  du  poumoti,  simule  une  phthisie  pulmo¬ 
naire  laquelle  est  réellement  hépatique  ;  affection  qui ,  mal¬ 
gré  sa  gratuité  ,  offre  des  exemples  de  guérison  complette  , 
comme  l’a  prouvé  tout  récemment  encore  M.  Hébréard  , 
chirurgien  de  l’hospice  de  Bicètre  ,  qui  ,  dans  un  Mémoire 
inséré  parmi  ceux  que  vient  de  publier  la  Société  médicale 
d’émulation  de  Paris  (tome  vu,  i8ii),  a  cojjsigné  deux 
faits  de  celte  espèce  très-intéressahs  ,  lesquels  ont  été  observés 
par  plusieurs  témoins  irrécusables.  Il  est  très -commun  de 
voir,  à  la  suite  de  l’hydrothorax  et  de  l’ascite  ,  le  foie  adhérer 
au  diaphragme  ou  au  péritoine:  cette  dernière  membrane 
présente  alors  une  surface  granuleuse  et  plus  d’épaisseur  que 
dans  l’état  naturel.  Le  même  viscère  est  également  suscep¬ 
tible  de  s’unir  à  l’estomac  et  au  duodénum  ,  et  assez  souvent 
la  vésicale  du  fiel  se  colle  à  ce  dernier  intestin. 

On  a  va  fréquemment ,  comme  effet  de  la  splénite  ,  la 
rate  adhérente  aux  parties  qui  l’avoisinent,  et  particulièrement 
à  la  courbure  gauche  du  colon  ,  au  diaphragme  ,  et  même  au 
foie.  Les  adhérences  de  l’épiploon  à  l’estomac  sont  assez 
communes  ;  l’épiploon  prend  alors  une  épaisseur  considé¬ 
rable  ,  et  se  charge  de  matière  albümineuse.  Souvent  cet 
organe  membraneux  ,  dans  les  plaies  pénétrantes  de  l’ab¬ 
domen  ,  contracte  'des  unions  intimes  avec  les  lèvres  de  la 
division ,  et  forme  ainsi  une  sorte  d’obturateur  qui  prévient  les 
hernies  consécutives. 

On  observe  par  fois ,  à  la  suite  de  contusions  ,  de  violences 
eitérieures  ou  de  compressions  prolongées  ,  l’agglatination 
d’an  portion  d’intestin  avec  la  partie  correspondante  des 
parois  abdominales.  Les  adhérences  du  tube  intestinal  dif¬ 
ferent  en  ce  qu’elles  sont  partielles  ou  générales  :  dans  ce 
dernier  cas  ,  les  circonvolutions  du  canal  alimentaire  se  trou-_ 
vent  collées  entre  elles  de  feianière  à  n’être  plus  qu’une 
niasse ,  avec  laquelle  néanmoins  on  peut  quelquefois  vivre 
longtemps.  Les  hernies  anciennes  ,  volumineuses  ,  qui  ne 
rentrent  point  du  tout ,  ou  qu’en  partie  ,  sont  fréquemment 
compliquées  d’adhérences  entre  les  parties  qui  les  forment  et 
l’ouverture  qui  leur  donne  passage  ;  ce  qui  rend  toujours 
plus  difficile  .l’opération ,  lorsqu’on  est  dans  la  nécessité  de  la 
pratiquer.  Suivant  Scarjja  (  Second  Mémôire  sur  les  Hernies , 
Mtrqit  par  M.  Léveillé  ) ,  les  adhérences  des  viscères  entre 
«MOU  avec  le  sac  herniaire  sont  gélatineuses  ,  filamenteuses  , 
membraneuses  ou  chamués.  La  première  espèce,  suite  d’une 
inflammation  adhésiye ,  est  formée  par  une  lymphe  concres- 
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cible,  qui  a  transsude'  des  surfaces  se'rensès on  la  delrnif 
facilement.  La  deùxième  est  compose'e  de  membranes  orga¬ 
nisées  ,  détachées  de  la  tunique  fournie  par  le  péritoine  à 
l’intestin  et  à  l’épiploon  ,  à  la  suite  aussi  d’une  inflammation 
qui  a  tout  réuni  avec  le  col  du  sac  herniaire.  Par.adhésion 
charnue ,  on  entend  la  connexion  intime  de  l’épiplooB  avec  lé 
.sac  ou  avec  l’intestin  ,  ou  de  celui-ci  avec  cette  même  enve¬ 
loppe  péritonéale.  Lorsqu’elle  a  lieu  entre  le  sac. et  l’intes¬ 
tin  ,  on  la  remarque  toujours  dans  le  col  du  premier  ,  ou 
très-près  de  ce  point  ;  c’est  ordinairement  dans  le  fond  ou 
sur  les  côtés  que  se  rencontre  l’union  de  l’épiploon.  Bans  U 
hernie  scrotale  ,  souvent  le  sac  herniaire  finit  par  s’agglu¬ 
tiner  fortement  à  la  face  externe  de  la  tunique  vaginale  du 
testicule.  Voyez  hernie. 

,  I!  n’est  pas  rare  de  rencontrer  chez  les  femmes ,  les 
ovaires  adhérens  au  péritoine  ,  soit  apïès  l’inflammation  de 
celte  membrane  ,  soit  à  la' suite  d’une  fièvre  jîùcrpéralej  ou 
même  de  l’irritation  communiquée  aux-  ovaires  par  un  coït 
trop  fréquent  ou  par  la  rôastupration.  Voilà  pourquoi  l’on 
remarque  le  plus  souvent  ces  adhérences  chez  les  filles 
publiques.  Une .  péritonite  ,  une  métrite  ,  occasionent  aussi 
quelquefois  le  coliement  des  bords  frangés  des  trompes  avcc 
la  surface  des  ovaires  ,  ce  qui  devient  sans  doute  uné  cause  de 
stérilité.  Dans  certains  cas  ,  la  matrice  elle-même  s’unit  par 
des  connexions  très-intimes  avec  l’épiploon-  et  les.  intestins; 
dans  d’autres  circonstances  ,  son  orifice  externe  m’oblitère 
tantôt  par  l’agglutination  de  la  lèvre  antérieure  avec,  la  posté¬ 
rieure-,  tantôt  par  le  coliement  des  deux  lèvres  aux.parois  du 
vagin.  On  conçoit  que  ces  désordres  doivetit ,  lorsque  la  gros¬ 
sesse  existe  ,  former  un  obstacle  grave  à  l’accouchenient ,  et 
qu’aprè.s  avoir  reconnu  les  brides  par  le  toucher ,  l’art,  doit 
s’empresser  de  les  deltruire ,  pour  que  la  parturition.. puisse 
s’effectuer  sans  difficulté. 

La  formation  des  adhérences  accidentelles  est  due  en  géné¬ 
ral  à  l’inflamm'ation ,  à  l’ulcération  ou  à  la  suppuration  des 
parties  dont  les  surfaces  sont  contiguës  ou  en  conlaçt  habi¬ 
tuel  ;  et  l’agglutiualion  s’opère  ou  immédiatement  par  le  moyen 
du  système  vasculaire,  ou  par  l’interposition  d’une, matière 
albumineuse  qui ,  exhalée  de  la  surface  enflammée  ,  donne 
.  naissance  aux  fausses  meiribranes  ;  ou  enfin  ,  par  l’intermé¬ 
diaire  de  filamens  celluleux  plus  ou  moins  multipliés. 

Si  les  adhérences  ,  tant  intérieures  qu’extérieures ,  sont 
généralement  nuisibles,  il  en^st  pourtant  qui  ont  des  effets 
,  salutaires ,  et  que  l’art  provoque  même  avec  beaucoup  d’avan¬ 
tages  ,  pour  maintenir  réunies  des  parties  xccidcnlellement 
divisées- ou  séparées.  IS’est-ce  pas  sur  la  doctrine,  do. l’i 
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malîon  et  des  adhe'rences  qui  en  re'sultent ,  qu’est  fonde'e  la' 
cure  radicale,  du  bec-de-lièvre,  celle  de  î'hydrocèlc  par' 
épanchement,  des  fistules  stercorales  et  urinaires,  l’e'tablis- 
sement  de  l’anus  artificiel ,  etc. ,?  D’après  ce  que  nous  avons; 
dit  des  adhe'rences  ,  on  conçoit  que  la  plupart  de  celles  qui  se 
trouvent  à  l’exle'rieur,  sont  susceptibles  d’une  gue'rison  com- 
itnune'mejjt  assez  facile  ,  tandis  que  ,  pour  les  internes  ,*  l’art 
e'prouve  de  grandes  diflSculte's  ,  ou  est  le  plus  souvent  re'duit  à 
avouer  son  impuissance.  .  (renauidik^ 

fBWiGZN  (ch.  Aug.  de).  De  câalilu  viscerum;  Diss.  in-i®.  Ftancof.  ad 
•  Viàdr.,  173s.  » 

HEBBSSTiiEiT  (j.  E.) ,  De  portium  coalescenlia  morhosa  :  Diss.  Lipsiæ , 
ij38.  '  ■  . 

CEELL  (lean  Fréd.) ,  De  viscerum  nexibus  insoUlis;  Diss.  Uelmst. ,  i 
IDSE  (e.  g.)  ,  Coaliùis  viscerum  ventris  historia  ,  Pr.  Lipsiæ  ,,1776.] 

ADIAPNEUSTIE  ,  s.  f. ,  adiapneustia  ,  de  a,  privatif,  et 
imuym,  transpirer.  Sagar ,  dans  sa  classification  des  maladies  , 
nomme  ainsi  la  suppression  de  la  transpiration  des  organes 
cutane's.  (tollakd) 

ADIPEUX,  adj.  ,  adiposus  ,  de  àdeps ,  graisse.  Voyez  ce 

ADIPOCIRE ,  s.  f. ,  adipocira ,  de  adeps ,  graisse ,  et  eem , 
ciré.  Nom  propose'  par  Foufcroy,  et  adopte'  par  les  chimistes 
pour  désigner  une  substance  grasse  animale  qui  semble  parti¬ 
ciper  des  propriéte's  de  la  graisse  et  de  là  cire  ,  et  qui  est 
Ires'Voisine  du  blanc  de  baleine.  Cetté  substance  se  produit  par 
l’altération  putride  des  matières  animales,  et  se  rencontre  en 
conséquence  dans  les  cadayres  décomposés  au  milieu  des 
terres  humides.  Le  produit  de  cette  décomposition  ,  que.  l’on  a 
tommégràs  de  cimetières ,  est,  ainsi  que  l’a  démontré  Four- 
croy ,  une  combinaison  d’adipocire  et  d’amnioniaque.  Ce.savant 
a  aussi  trouvé  l’adipocire  dans  le  tissu  d’un  foie  humain  qui 
avait  été  exposé  à  l’air  pendant  plusieurs  années',  dans  les 
calculs  biliaires  ,  dans  les  matières  animales  macérées  d.ans 
l’eau  pour  les  préparations  anatomiques.  On  peut  donc  avoir 
recours  à  la  macération  des  parties  molles  des  animaux  dans 
l’can  ,  pour  faire  artificiellement  cette  substance.  Eh  Angle¬ 
terre,  on  la  fabrique  avec  des  cadavres  de  chevaux  conservés 
dans  des  mares  ou  sur  le  bord  des  ruisseaux  ,  et  constamment 
mouillés  pendant  leur  putréfaction  ,  et  on  emploie  ce  produit 
éclairages . 

Polir  avoir  l’adipocire  pure  ,  il  faut  faire  dissoudre  l’espèce 
de  savon  ammoniacal  qui  constitue  le  gras  ,  dans  douze  fois 
son  poids  d’eau  chaude  ,  et  traiter  la  dissolution  par  un  acide 
faible  qui  s’empare  de  l’ammoniaque  et  précipite  l’adipocire. 
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C’est  à  l’acide  muriatique  ou  à  l’acide  acdtique  qu’on  doit  re¬ 
courir  de  pre'fe'rence  pour  faire  cette  opération  :  le  nilriijne 
jaunit  l’adipocire  ,  et  le  sulfurique  ,  pour  peu  qu’il  soit  con¬ 
centre'  ,  la  noircit, 

L’adipocire  préparée  par  ce  procédé  a  ,  d’après  Fourcrojr 
ét  John  Bostork  {Annales  dé  Chimie,  tom,  viii  efitvi), 
les  plus  grands  rapports  avec  le  blanc  de  baleine  :  comme 
lui ,  elle  est  donc  grasse  et  onctueuse  au  toucher  ;  elle  ne 
présente  ni  la  sécheresse  ,  ni  la. dureté  ,  ni  la  ductilité'  de  la 
cire  ;  elle  ne.  se  casse  pas  ntt  comme  elle  :  elle  s’e'crase  et 
s’égrène  sous  la  pression  du  doigt  ,  comme  le  blanc  de  ba¬ 
leine  ;  elle  est ,  comme  cette  dernière  ,  iamelleuse  et  brillante 
dans  ses  lames  :  comme  elle,  elle  s’enflamtne  sur  les  charbons 
ardens  ,  mais  elle  en  diffère  par  plusieurs  proprie'tés.  Sa 
fusion  s’opère  à  la  chaleur  de  42  degrés  du  thermomètre  de 
Réaumur.  Celle  du  blanc  de  baleine  exige  quelques' degrés 
de  plus.  L’adipocire  est  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  et 
quand  la  solution  se  refroidit,  elle  se  prend  en  une  masse 
concrète ,  grenue  ,  ou  se  sépare  en  flocons  cristallins ,  suivant 
les  proportions  du  dissolvant  5  et ,  dans  ce  dernier  cas ,  l’al¬ 
cool  retient  toujours  en  solution  une  petite  portion  d’adipo- 
cire  qu’on  peut  précipiter  par  l’eau.  Le  blanc  de  baleine  est 
également  soluble  dans  l’alcool,  mais  beaucoup  moins  que 
l’adipocire  :  il  se  précipite  beaucoup  plus  promptement  par 
le  refroidissement ,  et  en  totalité  ,  sous  une  forme  cristalline 
beaucoup  plus  régulière.  L’éther  se  comporte  de  le  même 
manière  que  l’alçool  avec  l’adipocire  et.  le  blanc  dp  baleine. 
Les  alcalis  fixes  et  ^ammoniaque  forment,  à  l’aide  de  la  cha¬ 
leur  ,  des  composés  savoneux  ,  tant  avec  i’adipocjre  qu’avec 
le  blanc  de  baleine;  mais  ils  agis.sent  beaucoup  plus  facile¬ 
ment  sur  la  première  de  ces  substances  que  sur  celle-ci,  et 
l’ammoniaque  dissout  même  à  froid  l’adipocire  ,  tandis  qn’ellç 
n’agit  sur  le  blanc  de  baleine  qu’à  la  chaleur  de  l’ébullition. 
Au  total  ,  l’adipocire  est  plus  fusible  ,  plus  inflammable  et 
plus  facilement  attaquée  par  les  différens  réactifs  que  le  blanc 
de  baleine. 

L’adipocire  peut ,  en  sa  qualité  de  combustible  ,  êire  em- 
ploj'ée  pour  produire  de  la  lumière  ,  et  c’est  ainsi  qu’op  s’en 
sert ,  comme  nous  l’avons  dit ,  en  Augl.elerre  ;  mais  elle  n’a 
jamais  été  employée  en  médecine.  JNous  verrons  à  l’article 
blanc  de  baleine ,  qu’il  a  été  préconisé  dans  diverses  ma¬ 
ladies. 

Les.  calculs  biliaires  sont  les  seules  altérations  pathologiques 
dans  lesquelles  on  ait  jusqu’à  présent  rencontré  l’adipocire. 

(ifysiifi) 
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ADIPSIE  j  s.  f.  ,  adipsia  ,  de  et  privatif,  et  J'«4*  >  soif  J 
laanque  de  soif,  défaut  d’appe'lit  pour  les  liquides. 

ADJUVANT,  adjuvans  ,  partidpe  du  verbe  latin  adjuvare', 
aider.  On  appelle  ainsi  les  me'dicaœens  qu’on  fait  entrer  dans 
les  formules  médicinales  pourseconder  l’action  du  médicament 
principal.  C’est  ainsi  que  dans  une  formule  d’une,  potion  pur¬ 
gative  qui  doit  contenir  du  séné  et  de  la  rhubarbe ,  la  rhu¬ 
barbe  est  l’adjuvant.  (kystek)  ' 

ADOLESCENCE  ,  s.  f.  ,  adolescéntia  ,  jeune  âge  ,  jeu¬ 
nesse  ,  du  verbe  eidolescere ,  croître,  grandir,  se  fortifier.' 
L’adolescence  est  cette  partie  de  la  vie  humaine  qui  est  com¬ 
prise  entre  les  premiers  signes  de  la  puberté  et  le  terme  où  le 
corps  cesse  de  croître  et  a  acquis,  toute  sa  perfection  phy  sique. 
Ainsi  cet  âge  commence  à  onze  ou  douze  ans  pour  les  femmes, 
à  quatorze  ou  quinze  pour  les  hommes ,  et  se  termine  chez 
les  premières  à  virigt  et  un  ans  ,  et  chez  les  derniers  à  vingt- 
cinq  ,  ou  environ. 

Les  changemeiis  qpe  subit  l’organisation  à  cette  époque 
delà  vie  sont  .extrêmement  remarquables  dans  les  deux  sexes. 
Chez  l’homme  ,  les  organes  de  la  génération  ,  jusqu’alors 
nuis,  se  développent ,  s’accroissent  et  se  préparent  à  remplir 
âne  des  fonctions  les  plus  importantes  de  l’espèce  humaine-, 
la  reproduction  ;  la  capacité  de  la  poitrine  s’agrandit  ;  la  voix 
devient  plus  grave  et  plus  sonore  ;  on  aperçoit  les  rapports 
qui  lient  ««tre  eux  les  organes  pulmonaires  et  les  génitaux  ;  la 
barbe  commence  à  végéter  j  les. muscles  se  prononcent  davan¬ 
tage  et  acquièrent  plus  de  force  ;  le  système  osseux  arrive  à 
un  degré  de  consistance  parfaite  ,  et  la  taille  à  une  hauteur 
décidée  :  tous  les  sens  se  perfectionnent.  De  cette  exubérance 
de  vie ,  qui  n’est  pas  toujours  exetnpte  d’orages  ;  de  cet 
accroissement  d’énergie,  dans  tous  les  organes  ,  naissent  ces 
Inonvetnens  impétueux  ,  ces  passions  fongueuses ,  ces  élans 
de  générosité  ,  qui  caractérisent  le  jeune  homme  ;  bientôt  il 
ne  rêve  plus  qu’amour  ,  dévouement ,  combats  ,  désir  de  la 
gloire ,  et  ne  tarde  pas  à  se  montrer  l’amant  le  plus  ardent , 
le  guerrier  le  plus  intrépide  ,  l’ami  le  plus  généreux. 

Chez  ja  femme  ,  les  changemens  physiques  et  moraux  he 
sont  pas  moins  remarquables  L’organe  qui  ,  en  elle  ,  va  jouer 
le  plus  grand  rôle  pendant  la  plus  belle  partie  de  sa  vie  ,  et  qui 
n’av,iit  pas  encore  donné  lé  moindre  signe  d’existence ,  l’utérus, 
commence  à  sortir  de  cet  état  d’inertie  :  les  menstrues  pa¬ 
raissent  ,  pour  revenir  périodiquerhent  chaque  mois ,  excepté 
pendant  le  temps  de  la  gestation  5  les  mamelles  dont  les  fonc¬ 
tions  sont  si  intimement  liées  avec  celles  de  la  matrice ,  com¬ 
mencent  à  se  développer  ;  tout  se  prépare  à  l’acte  essentiel 
de  la  conception  |  Iq  corps  conserve  une  partie  de  oette  déli- 
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catesse  ,  de  cette  souplesse ,  de  cette  mobilité' ,  qui  font  le 
partage  de  l’enfance  ,  et  qui  forment  un  contraste  si  frappant 
aitcc  la  vigueur  ,  l’activité' ,  l’impétuosité' ,  qui  accompagnent 
l’adolescence  de  l’homme. 

C  est  à  cette  époque  ,  si  bien  nommée  la  fleur  de  l’âge, 
que  les  deux  sexes  éprouvent  l’un  vers  l’autre  celte  impulsion 
irrésistible,  fce  besoin  impérieux  de  se  rapprocher,  qui  est 
sans  contredit  la  source  des  plus  douces  jouissances  ,  mais  qui 
souvent  entraîne  dans  des  écarts  que  la  nature  réprouvé,  on 
dans  des  excès  funestes  à  la  santé ,  indépendamment  des 
orages  qui  par  fois  troublent  cette  époque  de.  la  vie  ,  et 
deviennent  fréquemment  le  germe  des  maladies  .les  plus 
graves.  Voyez  âge  ,  mastupration.  {eekaoldi») 

Theistee  (Laurent) ,  De  morbis  adolescentium  et  juvermm  Hippocralis  ; 

Diss.  Altdorf,  ■ 

FOURNET  (jean)*,  suc  l’âge  de  i’aéi  lescence  considérée  chez  les  deux  sercs  (Dis¬ 
sertation  inaugurale)  ;  in-4‘’.  Paris ,  1 2  fruct.  an  xii.  ] 

ADOUCISSANT,  adj. ,  îeniens,  demulcens.  Genre  de  mé- 
dîcamens  ,  soit  internes ,  soit  externes  ,  ayant  pour  but  de  di¬ 
minuer  la  sensibilité  et  la  contractilité  des  organes.  Ils  ont 
ainsi  des  rapports  avec  les  rafraîehissans  qui  ralentisseut’Ie' 
mouvemeut  -dé  la  circulation  ,  avec  les  caïmans ,  les  hypno¬ 
tiques  ,  les  parégoriques  ,  etc.  qui  tempèrent  les  fonctions.du 
système  nerveux  ;  mais  moins  puîssans  que  les  narcotiques, 
ils  se  rapprochent  plutôt  des  incrassans ,  des  invijeans ,  des 
émolliens.  Tels  sont  tous  les  corps  mucilagineux ,  gommeux,, 
gélatineux  ,  oléagineux  ,  qui  ,  pris  à  l’intérieur  ou  appliqués 
sur  diverses  parties  ,  relâchent  la  fibre ,  modèrent  l’action  du 
sang,  enveloppent,  en  quelque  sorte,  les  extrémités  des  nerfs. 
Comme  alimens,  le  sucre,  les  farineux,  les  geléès,  le  lait,- 
les  émulsifs  ,  les  corps  gras  ,  Aont  adoucissans  ;  comme  re¬ 
mèdes  internes  et  comme  to'piques-,  lés  mucilages  ,  le  gluten , 
les  huiles  fixes  ,  etc. ,  produisent  les  mêmes  effets.  Du  reste, 
il  faut  reléguer  les  prétendues  acrimonies  alcalines,  acides, 
muriatiques,  etc, ,  de  l’école  boerhavienne.,  parmi  les  hypo¬ 
thèses  suranées.  Les  adouci.ssans  conviennent  aux  tempe- 
rahaens  vifs,  impétueux  ,  grêles,  nirvcux  ,  doués  d’une  fibre 
très-excitable;  dans  les  complexions  inflammaloires ,  bilieuses, 
dans  les  saisons  chaudes  ét  sèches  ,  dans  l’âge  (Te  la  force, 
dans  les  maladies  tres-aigues  ,  dans  plusieurs  névroses  et  af- 
feclions  spasmodiques  ,  etc.  (vibei) 

[ -WEDEL  (o.  vr.).  De  dulcium  natura,  usu  et  abusu;  Diss.  in-ét.  lenæ, 

1694. 

jtn^R Aï  (lean  André) ,  De  dulcium  natura  et  viribus  ;  Diss.  resp.  Behrem. 

GoHing-.  1779.].  • 
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ADR.4GANT.  Voyez  GOMME. 

ADt/LïE,  adj.,  adultus ,  fortifie,  forme';  tlu  verbe  latin 
adolescere  oa  adolere:  Après  avoir  passe'  l’âge  de  l’adoles¬ 
cence,  l’homme  est  adufie,  c’est-à-dire  forme' ;  il  jouit  de 
toute  sa  force  ;  le  corps  a  acquis  toutes  ses  proportions  ,  et 
l’accroissement  est  accompli.  Cet  âge  commence  à  vingt  et  ua 
ans  pour  les  femoies  ,  à  vingt- cinq  pour  les  hommes,  et  dura 
jusqu’au  commencement  de  la  vieillesse.  M.  Halle'  le  divise 
en  trois  époques  qui  sont  :  la  virilité'  commençante  ,  la  con- 
sistaute,  et  la  de'croissante.  La  première  dure  jusqu’à  trente- 
cinq  ans ,  et  est  marque'e  par  l’activité'  de  la  nutrition  et  le 
commencement  de  l’embonpoint  abdominal ,  et,  chez  certains 
sujets,  par  le  de'veloppement  des  maladies  he're'ditaires.  La 
seconde  e'poque  est  stationnaire  jusqu’à  quarante-cin^  ou  cin¬ 
quante  ans,  et  est  caracte'rise'e  parla  pre'dominance  du  foie, 
celle  du  système  veineux  abdominal  et  le  commencement 
des  rides.  Enfin,  la  troisième  s’e'tend  jusqu’à  soixante  ans, 
et  est; remarquable  par  l’affaiblissement  des  organes  de  la  ge'- 
ne'ration  ,  et  particulièrement ,  chez  la  femme  ,  par  la  cessa¬ 
tion  du  flux  menstruel  et  l’oblitération  des  mamelles  :  c^an- 
gemens  qui  l’empêchent  désormais  de  pouvoir  être  mère.  La 
«croissance ,  à  cette  époque ,  est  plus  insensible  chez  l’homme. 
En  général  l’âge' adulte  rend  le  visage  plus  sérieux,  la  dé¬ 
marche  plus  grave  ;  la  fougue  de  la  jeunesse  fait  place  au  sang- 
froid  ,  à  la  prudence  ;  l’imagination  à  la  réflexion  et  au  juge¬ 
ment;  la  générosité  à  l’ambition  ,  au  désir  d’acquérir  des  ri- 
.chesses  et  des  honneurs.  Cette  partie  de  la  vie  a  aussi  ses 
maladies  particulières.  Voyez  âgé.  (remacloik) 

[WEISTED  (  Rob.) ,  De  œtate  adidta.  10-8°.  Land. ,  1724.] 

.  ADÜSTION ,  s.  f.  ,  adustio,  brûlure.,  cautérisation  ;  action 
par  laquelle  on  applique  le  feu  sur  une  partie  du  corps.  Voyez 

CAÜtÈRE  ,  FEU.  (F.  P.  c.) 

ADYNAMIE,  s.  f. ,  adynamia^àe  a.  privatif,  et  S'vvu-iÂif, 
force,  pui.ssance  ;  débilité  extrême,  p>rostration  des  forces.  Ce 
terme ,  qui  serait  d’une  extension  illimitée  si  on  l’appliquait 
indistinctement  à  tous  les  cas  qui  paraissent  en  avoir  le  carac¬ 
tère  ,  est  proprement  consacré  à  exprimer  une  diminution  très- 
notable  de  contractilité  musculaire  qui  distingue  particulière¬ 
ment  certaines  maladies  aiguës ,  ou  une  disposition  prochaine 
à  les  contracter. 

La  seule  énumération  des  causes  propres  à  déterminer  la 
fièvre  adynamique  ,  fait  facilemejit  conjecturer  à  quel  degré 
peut  être  portée  la  diminution  des  forces.  Mais  si  on  excepte 
les  premiers  temps  de  cette  fièvre ,  souvent  marqués  par  une 
.  réaction  plus  ou  moins  yive  ;  U  chute  des  forces  s’annonce 
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Lientôt  par  tous  les  caractères  d’une  prostration  extrême,  le 
couther  en  supination  ,  îa  vue  e'ieinte  ,  la  lenteur  de  la  pa¬ 
role,  etc.  Cet  état  adj-namique  est  bien  plus  marqué  dans 
les  cas  d’épuisement,  à  la  suite  des  chagrins  profonds,  ou  par 
la  décadeuce  de  l’âge.  Placé  successivement  à  la  tête  des  deux 
hospices  Les  plus  nombreux  de  la  capitale,  dès  les  premières 
années  de  la  révolution  ,  j’ai  eu  les  occasions  les  plus  fré¬ 
quentes  de  .constater  cet  étal  daus  toute  son  intensité  et  avec 
4oules  ses  variétés.  J’ai  tracé  dans  ma  Nosographie  le  triste 
tableau  que  m’offrit,  sous  ce  rapport ,  en  1791 ,  l’hospice  de 
la  Salpêtrière. 

Le  typhus  contagieux ,  si  souvent  décrit  par  les  auteurs 
sous  le  nom  de  fièvre  des  prisons  ,  devient  encore  bien  plus 
.f-éuéralement  funeste  par  l’action  d’un  principe  délétère,  joint 
à  rinüuence  des  causes  les  plus  énervantes,  comme  j’ai  eu 
autrefois  occasion  de  l’observer  daus  les  infirmeries  de  Bicêtre. 
Celte  maladie  régnait  alors  à  la  Conciergerie ,  par  l’eulasse- 
ment  des  prisonniers  qu’on  transférait ,  souvent  la  nuit ,  par 
vingtaine,  dans  cet  hospice,  avec  une  face  cadavéreuse,  les 
yeux  éteints  ,  et  tous  les  avant-coureurs  d’une  exlmclion  gra¬ 
duée  des  forces  de  la  vie.  Je  fus  frappé  moi-même  delà  ma¬ 
ladie  ,  et  je  restai  plusieurs  jours  dans  une  .sorte  d’insènsibi- 
lilé  et  de  stupeur  profonde.  Au  retour  même  des  fonctions 
de  l’entendement,  au  déclin  de  la  maladie,  j’éprouvais  encore 
line  telle  prostration  des  forces,  que  je  regardais  comme  un 
effort  suprême  de  mouvoir  mes  bras  et  mes  doigts,  et  ce  ne 
fut  que  par  des  doses  répétées  d’un  vin  généreux,  d’une  nour¬ 
riture  succulente  ,  et  la  respiration  de  l’air  du  dehors ,  que  m» 
convalescence  fit  des  progrès  rapides,  et  que  je  repris  après 
quelques  jours  le  libre  usage  de  mes  membres. 

L’état  d’adynamie  peut  se  montrer  encore  sous  une  autre 
forme  non  moins  intense ,  et  qui  se  termine  souvent  d’une 
manière  funeste  :  c’est  celui  qui  peut  avoir  lieu  dans  certains 
cas  particuliers  d’une  fièvre  lente  nerveuse ,  encore  très-im¬ 
parfaitement  connue  ,  et  qu’ou  observe  surtout  dans  les  éla- 
blissemens  publics  consacrés  au  traitement  des  aliénés,  pat 
Il  complication  de  la  manie  ou  la  démence  avec  la  paralysie. 
On  voit  succéder  d’abord  quelques  préludes  de  paralysie  à 
une  agitation  maniaque  plus  ou  moins  violente,  ou  bien  à  un 
délire  taciturne  prolongé  j  le  malade  évite  de  faire  du  mou¬ 
vement,  et  les  membres  inférieurs  perdeut  peu  à  peu  leur 
agilité;  il  fiait  par  être  obligé  de  garder  le  lit  ,  et  sesbras 
perdent  entièrement  leur  mobilité  :  on  voit  se  déclarer  alors 
une  fièvre  continue  ,  marquée  par  des  paroxysmes  ou  redoii- 
blemens  qui  ont  lieu  le  mâtin  et  le  soir,  avec  la  rougeur  de 
la  face,  une  sueur  visqueuse  et  des  rêves  plus  ou  moins 
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eiTrayaus;  la  paralysie  continue  de  faire  des  progrès;  les 
muscles  destine's  à  la  mastication  peuvent  à  peine  se  contrac¬ 
ter;  la  déglutition  et  l’articulation  des  sons  deviennent  déplus 
fil  plus  difficiles  ,  et  quelques  taches  gangre'neuses  qui  se 
forment  dans  differentes  parties  du  corps ,  sout  les  avant- 
coureurs  d’une  mort  prochaine. 

L’ouvrage  de  Brown  sera  toujours  admire'  par  ceux  de  ses 
lecteurs  qui  n’auront  jamais  e'tudie'  la  structure  de  l’homnàe, 
ni  observe'  les  caractères  distinctifs  des  maladies  ,  leurs  diverses 
pe'riodes,  les  varie'te's  produites  par  la  constitution  indivi¬ 
duelle,  l’âge,  la  manière. de  vivre,  leurs  Complications  di¬ 
verses.  Cet  auteur  donne  une  signification  sans  boi'nes  au  mot 
asthénie.  Il  ne  craint  point  de  l’appliquer  indistinctement  à 
une  foule  de  maladies  qui  n’ont  entre  elles  aucune  affinité'  la 
maigreur  ,  la  gale  -,  le  diabète  ,  le  rachitis  ;  et  il  donne  l’ex¬ 
plication  de  tous  les  symptômes  avec  la  même  assurance  qu’il 
apprend  à  diriger  leur  traitement.  L’indication  principale  , 
dit-il,  consiste,  dans  ce  cas,  à  augmenter  le  sang  qui  n’est 
pas  assez  abondant ,  et  ce  sont  les  alimens,  ajoute-t-il ,  qui 
contribuent  à  sa  formation.  On  doit ,  suivant  lui  ,  donner  de  la 
viande,  ou  ,  si  le  malade  est  trop  faible  ,  y  suppléer  par  des 
bouillons  gras.  Comme  le  mot  asthénie  correspond ,  en  ge'- 
néral,  à  celui  d’adynamie,  il  serait  curieux  de  voir  comment 
un  sectateur  de_ja  doctrine  de  Brown  s’y  prendrait  poùr 
uonrrir  de  viande  ou  de  boûillon  gras  un  malade  réduit  à  une 
extrême  prostration  des  forces  ,  dont  l’intérieur  de  la  bouche 
est  couvert  d’un  enduit  noirâtre  et  fuligineux ,  et  dont  les 
fonctions  digestives  sont  déjà  oblitérées  ou  totalement  sus¬ 
pendues.  Je  renvoie  d’ailleurs  aux  articles  Jièvre  adynamique, 
fièvre  lente  nerveuse  ,  pour  un  développement  ultérieur  de 
ce  qui  vient  d’être  dit  sur  l’état  d’adynamie.  ,  (nuEL^ 

ADYNAMIQÜE,  adj. ,  adjnamiciis ,  faible  ,  abattu  ,  sans 
force  ,  sans  vigueur.  Le  professeur  Pinel  désigne  sous  le  nom 
d'adynamique ,  la  fièvre  que'  la  plupart  des  nosologistes  ont 
appelée  putride  ,  parce  que  son  principal  caractère  est  une 
débilité  profonde  ,  une  diminution  extrême  de  la  contrac- 
lilité  musculaire.  Voyez  adynjvmie  ,  fièvre  adynamique. 

(F.P.C.) 

ÆDOPSOPHIE,  s.  f. ,  œdopsophia,  dea.tJ'oict,  parties 
génitales  ,  et  ,  faire  du  bruit.  Emission  de  gaz  s’échap¬ 

pant  de  la  vessie  par  le  'canal  de  l’urètre,  la  matrice  ou  le  vagin. 

11  ne  faut  pas  confondre  l’ædopsophie  qui  ne  s’entend  que 
des  émanations  aériformes  venant  de  la  matrice  et  de  la  vessie, 
avec  la  flatulence  ,•  dont  le  caractère  est  de  laisser  échapper 
î  du  canal  alimentaire ,  soit  par  son  extrémité  œsophagienne 
ou  par  l’anus  ,  des  gaz  et  notamment  de  rbydrogène. 
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•  On  confondra  encore  moins  l’ædopsophie  avec  la  dysodie  ; 
qui  ne  comprend  que  les  vapeurs  plus  ou  moins  fétides 
qu’exlialent  les  cavite's  externes,  telles  que  la  bouche,  la 
vulve'  ef  les  narines ,  auxquelles  il  faut  joindre  les  odeurs 
fortes  et  ammoniacales  des  pieds  et  des  aisselles,  dans  certains 
cas  pathologiques.  J^ojez  borborygme,  flatulence. 

( tollaed) 

ÆGILOPS.  Voyez  égilops. 

AÉROPHOBE,  adj.  ,  aérophobie,  s.  f.  Ces  deux  mots 
viennent  de  deux  mots  grecs  «op ,  air ,  et  çoSor ,  horreur. 
L’aérophobie  est  donc  l’horreur  de  l’air,  et  l’aérophobe  est 
celui  qui  éprouve  cette  horreur. 

L’aérophobie  est  un  symptôme  accessoire  dans  quelques 
maladies.  Gœlius  Aurelianus  ,  au  chap.  xii  de  son  troisième 
livre  sur  les  maladies  aiguës ,  dit  que  les  hydrophobes  ont  été 
appelés  aérophobes  par  quelques  écrivains  ;  mais  il  établit  que 
l’aérophobie  est  plus  particulière  aux  phrénétiques  ,  dont 
quelques-uns  redoutent  le  grand  jour,  et  d’autres  l’obscurité. 
Dans  la  rage  canine ,  à  l’horreur  de  l’eau  ,  qui  est  le  symptôme 
essentiel ,  se  joint  quelquefois  l’horreiir  de  l’air.  Le  plus 
léger  ébranlement  imprime'  à  .ce  fluide,  un  son,  un  cri, 
un  bruit  faible  ■  ou  "fort ,  l’ouverture  d’une  porte,  d’une 
fenêtre,  l’approche  d’un  homme  ,  le  mouvement  de  ses 
pas  ,  etc. ,  font  trémousser  le  malade ,  et  le  jettent  dans  des 
Gouvulsions.  Dans  le  lieu  le  plus  tranquille  et  le  plus  pai¬ 
sible  ,  il  entend  des  murmur.es,  des  fracas  ,  des  aboiemens; 
la  lumière  même  l’offense  ,  et,  lorsqu’elle  arrive  à  ses  yeux, 
l’impression  qu’il  en  reçoit  est  si  vive  ,  que  tous  ies  objets 
lui  paraissent  élincelans  ,  même  lorsqu’il  est  replongé  dafls 
les  ténèbres  :  aussi  fait-il  fermer  les  portes ,  les  fenêtres , 
les  rideaux  de  son  lit,  ou  se  couvre-t-il  le  visage  avec  ses 
mains  ,  ses  habits ,  ses  couvertures  :  à  peine  ose-t-il  respirer 
et  parler.  Des  émotions  si  étranges  tiennent  à  une  prodi¬ 
gieuse  exaltation  dans  la  sensibilité  des  organes  dé  l’ouïe,  de 
la  vue,  du  toucher,  et  par  conséquent  dans  la  totalité  du 
système  sensitif.  D’où  il  suit  que  tous  les  agens  capables 
d’imprimer  à  ce  système  des  modifications  analogues, 
peuvent  produire  ulte'rieurement  l’aérophobie.  Les  gestes 
singuliers  et  les' mouvemens  dont  se  compose  le  manège 
mystérieux  du  magnétisme  ,  de  simples  pressions  sur  l’épi¬ 
gastre  des  malades,  ébranlent  leur  imagination,  et  irritent 
leur  sensibilité  au  point  de  leur  rendre  intolérable  la  plus 
légère  inipression  ,  le  plus  léger  contact  ,  même  celui  de  l’air 
doucement  agité.  Une  terreur  brusque  ,,  une  crainte  ha¬ 
bituelle  a  la  même  action  sur  l’économie,  et  cette  action 
peut  être  imitée  par  quelques  poisons.  Ou  cite  l’exemple, 
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â'aa  Napolitain  mordu  par  une  vipère  ,  lequel ,  entre  antres 
symptômes  ,  e'prouva  l’horreur  du  jour.  Du  reste  ,  il  est  aise' 
de  voir ,  par  ce  qui  vient  d’être  dit  ,  que  l’on  a  coufondu 
jusqu’ici  sous  le  même  nom  ,  et  l’horreur  de  la  lumière  ,  et 
celle  des  ténèbres  ,  et  celle  du  bruit ,  et  celle  de  l’air  propre¬ 
ment  dit.  Ces  quatre  symptômes  sont  ne'anmoins  aussi  dis¬ 
tincts  que  le  sont  entre  eux  les  sens  de  l’ouïe ,  de  la  vue  et  du 
toucher,  auxquels  ils  se  rapportent  :  ils  peuvent  donc,  à  titre 
d’accessoires,  exister  dans  quelques  maladies  l’un  sans  l’autre  j 
mais  aucun  d’eux  ,  pris  en  lui-même  ,  n’a  jamais  constitué 
une  maladie.  (p^.riset> 

[jïsCKEK  (lean)  ,  De  aerophohis;  Diss.  Halos ,  I74ô-] 

ÆTHER.  Voyez  éther. 

ÆTIOl.OGIE.  Voyez  irswxsi&rsL. 

AFFECTION,  s.  f.  ,  aff'ectio.  Les  physiologistes  çnt  atta¬ 
ché  jusqu’ÎGi  des  sens  très-différens  à  ce  mot.  Tantôt  ils  dé¬ 
signent  par  affection  certaines  propriétés  particulières  de 
l’am'e ,  telles  que  l’ambition  ,  l’amour  physique  ,  la  dévo¬ 
tion,  etc.  5  tantôt  ils  expriment,  par  le  raoV  affection ,  une 
activité  très-énergique  d’ufie  qualité  quelconque  de  l’ame  et 
de  l’esprit.  Ainsi  ,  les  penchans  très-prononcés  pour  l’autre 
sexe ,  pour  la  musique ,  pour  l’honneur  ,  etc.  ,  sont  à  leurs 
yeux  autant  d’affections. 

Dans  ce  dernier  sens ,  on  appelle  affection  ce  que  Ton 
devrait  nommer  passion.  Toute  activité  très-énergique  d’une 
propriété  de  Tame  et  de  Tesprit  est  une  passion.  De  là  les 
passions  sont  aussi  nombreuses  que  le  sont  les  propriétés 
de  Tame  et  de  Tesprit.  Voyez  passion. 

Dans  le  premier  cas  ,  on  confond  les  propriétés  fonda¬ 
mentales  ,  les  sentimens  moraux  de  Tame ,  avec  les  affections , 
ou  les  modifications  de  ces  sqptimens.  L’ambition  ,  la  fierté  , 
l’ainour  physique  ,  Tamitié  ,  la  bonté  ,  sont  autant  de  qualités 
fondamentales  de  Tame  ,  qui  trouvent  leurs  organes  particu¬ 
liers  dans  le  cerveau. 

Le  mot  ne  devrait  .être  employé  que  pour  désigner 

les  différens  états  ,  certaines  modifications  des  qualités  fion- 
damentales  de  Tame  et  de  Tesprit.  Quand  les  organes  des 
facultés  fondamentales  sont  affectés  de  certaine  manière 
agréable  ou  désagréable  ,  c’est  alors  qu’on  peut  dire  que 
l’homme  ou  l’animal  sont  saisis  d’une  affection  :  tels  sont  le 
chagrin,  la  tristesse,  la  frayeur-,  la  crainte,  la  joie,  la 
jalousie  ,  la  colère ,  etc.  Aucune  de  ees  affections  n’est 
fondée  sur  un  organe  particulier  destiné  à  une  telle  fonction  : 
elles  sont  toutes ,  à  l’égard  des  qualités  de  Tame  et  de 
l’esprit ,  ce  que  sont  la  douleur ,  le  chatouilleiaent  *  le- 
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prurit ,  etc. ,  pour  la  sensation.  Celle-ci  trouve  son  organe 
<féns  le  système  nerveux  ,  et  peut  être  modifie'e  de  mille  ma- 
ïiières,  selon  que  les  nerfs  sont  diversement  affecte's. 

(gali,  et  spusîheim) 

AFFECTION  ,  S.  f.  :  ce  mot  est  fre'qnemmenl  employé  en  mé¬ 
decine  ,  comme  synonyme  de  maladie ,  et  en  cela  nous  imitons 
les  Grecs  ,  qui ,  par  le  mot  ,  exprim.aient  tantôt  maladie, 

tantôt  passion.  On  dit  affection  organique,  afféctionmorhide, 
affection  scorbutique ,  ve'ne'rienne ,  etc.  (iiett) 

,  AFFINITÉ  ,  s.  f.  ,  affinitas  ,  de  ad  et  finis.  Ce  mot  qui, 
considéré  dans  son  étymologie  ,  signifie  voisinage  ou  rappro¬ 
chement  existant  entre  deux  choses  ,  prend  une  acception 
relative  ,  qui ,  sans  différer  entièrement ,  varie  beaucoup  sui¬ 
vant  la  science  dans  laquelle  on  en  fait  usage. 

Une  foule  d’affinités  s’aperçoivent  dans  la  nature,  pour 
peu  qu’on  l’observe  attentivement,  et  telle  en  est  l’abondance 
que  leur  simple  indication  me  saurait  être  compleltée  sans 
exiger  une  grande  extension  ;  mais  je  dois  me  borner,  aux 
affinités,  qui  me  semblent  essentiellement  médicales..  C’est 
surtout  dans  la  fréquence  du  fait  de  l’affinité  que  l’obsarva- 
tion  ,  d’ailleurs  si  nécessaire  au  perfectionnement  des  connais: 
sances  humaines  ,  peut  quelquefois  égarer  eu ,  portant  à 
généraliser  les.  conclusio.ns  fournies  par  des  analogies  qui  nç 
sont  plus  alors  qu’une  source  d’erreurs.  Ainsi,  ces  affinités, 
aperçues  dans  tous  les  temps  ,  ontélé  ,  dans  les  sièçlps  d’igno¬ 
rance  ,  la, cause  de  beaucoup  de  préjugés,  dont  quelques-uns 
ont  entièrejnent  disparu  ,  et  les,  autres  se  conservent  dans  la 
classe,  peu  éclairée  du  peuple,  qui- est  peut-être,  sous  ce 
rapport  ,  encore  plus- nombreuse  qu’on  se  l’imagine  ;  car 
si  l’usage  des  figures  constellées  et  des  paroles  magiques  n’ins¬ 
pire  plus  guère  que  le  mépris  ,  il  est  toujours  des  amulettes  et 
de  prétendues,  forces,  sympathiques  auxquelles  la  crédulité 
recourt  avec  plus  de  confiance  qu’aux  vraies  ressources  delà 
médecine.  Voyez  amulette. 

Je  crois  qu’il  sera  utile  ,  pour  faciliter  le  rapprochement 
du  terme  affinité  s-vec  ceux  que  je  lui  ai  comparés  ,  de. rassem¬ 
bler  ici  quelques  propositions  sur  ce  mot.  Le  mot  à’ajfmité 
■vitale  a  été  donné  de  nos  jours  à  la  force  des  combinaisons.,  ou 
force  composante  ,  dont  les  effets  ,  opérés  par  la  digestion  , 
sont  de  former  des.  substances  Wvanles.  propres  à  remplacer 
celles  qui  sont  CQïitinuellement  dissipées  par  l’entrelien.de  là 
vie.  Certaines,  fonctions ,  du  genre  humain  présentent  des 
affinités  très-remarquables  telles,  sont  celles^  qui  lient  diffe¬ 
rentes  sécrétions  entre  elles  ,  ou  avec  les  autres  fonctions; 
mais  ces  phénomènes  appartiennent  aux  sympathies  (  Voya 
ce  mot.  ),  L’amitié  entre  personnes,  de  sexe  différent  a  très- 
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jouvent  une  grancle  affinité'  avec  le  moral  de  î’araour  ,  et  I.» 
plus  grande  partie  de  l’artifice  des  flatteurs  ,  consiste  dans  une 
simulation  continuelle  des  affections  qui  ont  le  plus  d’affinité 
avec  celles  des  personnes  qui  sont  l’objet  de  leur  flatterie. 
Les  goûts  folâtres  des  enfans,  et  la  disposition  qu’ont  les  jeunes 
animaux  prive's  à  jouer  avec  eux  ,  sont  l’effet  d’une  affinité' 
qui  s’explique  d’elle-mérae.  Celles  encore  que  l’on  aperçoit 
entre  les  âges  de  la  vie  et  des  saisons  de  l’anne'e  frappent  à 
chaque  instant  nos  yeux  et  notre  esprit.  En  effet ,  dans  le 
discours ,  l’expression  à’dge  tendre',  si  fréquemment  employée 
pour  désigner  l’enfance  ,  celle  des  glaces  de  l’dge  ,  pour  dé¬ 
signer  la  vieillesse  ,  ne  retracent-elles  pas  bien  ,  l’une  ,  cette 
propriété  de  végétations  épanouies  et  brillantes  que  la  sève 
humecte  de  toutes  parts  au  retour  du  printemps  ;  l’autre  ,  cet 
aspect  de  décrépitude  offert  par  un  sol  froid  et  stérile  ,  par 
des  arbres  nus  et  desséchés  dans  la- triste  saison  de  l’iiiver  ? 
On  remarque  aussi  des  affinités  entre  les  phases  de  la  lune  et 
certaines  affectioffs  périodiques  du  corps  humain  ,  entre  les 
climats  et  les  races  humaines  ,  entre  l’état  de  i’ame  et  les  eir-; 
constances  physiques  individoellès  , -entre  celles-ci  et  les  varis- 
tioiis  de  l’état  atmosphérique  ,  etc.  ,  etc. 

•  Ou  a  voulu  longtemps  attribuer  à  certains  médicamens  des 
propriétés  curatives  tirés  d’affinités  ,  soit  avec  l’organe  ma¬ 
lade  ,  comme  dans  l’emploi  des  poumons  de  veau ,  dé  loup  ^ 
de  renard,  contre  les  affections  pulmonaires  ;  soit  avec  la  na¬ 
ture  dé  la  maladie  ,  comme  l’emploi  de  l’ostéocolle  pour  hâter 
la  formation  du  cal  dans  les  fractures.  Les  signatures  (  Voyez 
ce  mol)  présentent  de  semblables  erreurs  entièrement  rejetées 
de  nos  jours..aussî  bien  que  les  précédentes.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  laanalogie  presque  générale  qui  existe  réellement 
entre  les  caractères  botaniques  et  la  propriété  des  plantes.  Il 
«St  aussi  d’une  grande  importance  au  médecin  de  connaître 
les  affinités  chimiques  des  substances  qui  forment  la  matière 
me'dicale ,  pour  se  diriger  dans  l’emploi  de  ces  substances,  non 
en  leur  attribuant  la  faculté  d’agir  l’une  sur  i-’anfre  dans  le 
corps  humain  comme  dans  un  vase  ,  mais  pour  éviter  de  les 
meüre  en  contaet  au  hasard  ,  et  de  cororacllre  à  ce  sujet  des 
erreurs  souvent  funestes.  (bedor) 

AFFINITÉ  CHIMIQUE.  ïous  Ics  corps  de  la  nature  sont  attirés 
les  uns  vers  les  autres  par  une  force  dont  la  source  nous  est 
inconnue,  et  qui  a  reçu  le  nom  à' affinité' oa  à’ attraction.  Celle 
force  s’exerce  à  de  grandes  déstaiices  entre  les  niasses  consi- 
de'rables  du  système  planétaire  ,  où  elle  agit  ,  comme  l’a 
démontré  Newton  ,  en  raison  directe  des  masses,  et  inverse 
du  carré  des  distances.  Elle  s’exerce  aussi  entre  des  corps 
d’nn  très-petit  volume  ,  mais  seulement  à  des  distances  iasea- 
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sibles  ,  et  alors  elle  prend  le  nom  à'qffinite  d’aggrégation  ,  oa 
force  de  cohe’sion  ,  lorsqu’elle  agit  entre  des  corps  de  même 
nature  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  entre  les  parties  inté¬ 
grantes  ou  particules  d’un  même  corps  ,  et  on  l’appelle  affinité 
chimique  ou  de  composition ,  lorsqu’elle  s’exerce  entre  des 
corps  de  nature  diffe'rente  ,  ou  entre  les  parties  constitnantef 
d’un  même  corps,  c’est-à-dire  entre  ses  éîémens,  que  les  chi¬ 
mistes  de'signent  aussi  spe'cialement  par  le  nom  de  molécules. 

L’attraction  qui  a  lieu  entre  les  grandes  masses  pre'side  aux 
monvemens  et  aux  re'volulions  des  astres.  C’est  |ux  variétés 
de  la  force  de  cohe'sion  que  les  corps  doivent  leur  solidité, 
leur  mollesse,  leur  liquidité  et  leur  fluidité  élastique.  Enfin, 
c’est  de  l’affinité  de  composition  que  dépendent  tous  les  faits 
chimiques.  Bornons-nous  à  l’exposition  des  principaux  phéno¬ 
mènes  et  des  principales  modifications  de  cette  dernière  force. 

Quand  on  présente  à  un  corps  composé  de  deux  substances 
un  second  corps  ,  celui-ci  peut  se  fcomporter  de  quatre  ma¬ 
nières  difierentes  :  ou  il  n’existe  aucune  action  sur  le  premier 
corps  ,  ou  il  s’unit  avec  une  portion  d’un  de  ses  élémens ,  oa 
il  s’empare  de  l’un  de  ses  élémens  en  totalité  ,  ou  il  s’unit  aux 
deux  élémens  à  la  fois. 

Le  premier  cas  indique  que  l’affinité  est  plus  forte  entre  les 
deux  élémens  du  premier  composé  ,  qu’entre  ceux  de  ces  élé¬ 
mens  et  le  corps  qu’on  leur  présente.  Les  deux  corps  restent 
en  conséquence  comme  ils  étaient  auparavant.  C’est  ainsi  que 
le  sulfate  de  soude  ,  dans  lequel  on  verse  de  l’ammoniaque, 
B’éprouve  aucune  altération. 

Dans  le  second  cas  ,  le  corps  ajouté  ne  fait  que  changer  les 
proportions  du  premier  composé,  et  forme'  un  composé  bi¬ 
naire  avec  la  portion  du  principe  dont  il  s’est  emparé  ;  mais  le 
corps  partiellement  décomposé  constitue  par  cela  même  une 
combinaisou  différente  de  celle  qu’il  présentait  auparavant.  Il 
résulte  par  conséquent  de  cette  décomposition  partielle  deux 
nous'eaux  composés  binaires  j  c’est  ce  qu’on  observe  quand  on 
traite  une  solution  de  sulfate  acide  de  potasse  par  la  soude. 
Celle-ci  s’empare  seuleinent  de  la  portion  d’acide  qui  consti¬ 
tuait  le  sulfate  acide  ,  et  laisse  l’autre  portion  combinée  avec 
ïa  potasse  à  l’état  de  sulfate  neutre. 

Le  troisième  cas  ànnojice  une  affinité  plus  forte  entre  le 
corps  ajouté  et  l’un  des  deux  élémens  du  premier  ,  que  celle 
qui  existe  entre  ces  deux  élémens.  11  en  résulte  une  décom¬ 
position  du  premier,  composé,  séparation  d’un  de  ses  élémens, 
et  formation  d’un  nouveau  composé  binaire.  La  force  qui  agit 
dans  cette  circonstance  a  été  appelée ,  par  Bergmann,  attrac¬ 
tion  élective  simple  ,  comme  pour  exprimer  l’espèce  de  prédi¬ 
lection  du  corps  décomposant  pour  un  des  élémens  de  celui 
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çn’il  décompose.  La  décomposition  du  nitrate  de  chaux  par 
la  potasse  ,  et  celle  du  sulfate  de  cuivre  par  le  fer  ,  en  offrent 
des  exemples. 

Dans  le  quatrième  cas ,  il  y  a  évidemment  une  affinité 
égale  entre  le  corps,ajouté  et  les  deux  élémeus  du  premier, 
et  entre  ces  deux  élémeus  eux- mêmes.  On  dit  alors  qu’il  y  a 
surcomposition  :  mais  celte  expression  est  inexacte  ,  parce 
qu’elle  semble  indiquer  une  addition  à  une  composition;  or, 
lorsqu’un  élément  se  combine  à  un  composé  de  deux  corps, 
il  ne  SC  fait  toujours  qu’une  composition,  qui  alors  est  formée 
de  trois  élémens  ,  au  lieu  qu’auparavaiit  elle  ne  l’était  que  de 
deux.  11  est  donc  préférable  de  se  servir  du  mot  composition, 
ou  combinaison  ternaire,  que  de  celui  de  surcomposition,  qui 
ne  présente  à  l’esprit  rien  de  positif. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  les  chimistes  ,  lorsqu’ils 
envisagent  la  combinaison  d’un  acide  avec  une  base  sous  le 
rapport  de  l’affinité,  font  abstraction  des  élémens  de  l’acide 
et  de  ceux  de  la  base,  s’ils  sont  connus,  et  considèrent  le 
composé  salin  comme  une  composition  binaire  ,  quoiqu’elle 
soit  toujours  au  moins  ternaire. 

Si,  au  lieu  de  présenter  à  un  composé  binaire  un  corps 
supposé  simple,  comme  dans  lès  exemples  que  nous  avons 
rapportés,  ou  le  soumctà  l’action  d’un  autre  composé  binaire, 
ces  deux  composés  peuvent  rester  sans  altération.  Dans  ce 
cas ,  l’affinité  qui  retient  les  principes  du  premier  composé 
unis  entre  eux  ,  est  plus  forte  que  celle  qui  tend  à  unir  un 
de  ses  principes  avec  un  des  principes  du  second  :  c’est  ainsi 
que  le  sulfate  de  potasse  n’éprouve  pas  de  décomposition  de 
la  part  du  muriate  de  soude.  Mais  si  l’un  des  principes  du 
second  composé  binaire  a  plus  d’affinité  pour  un  des  principes 
du  premier  que  pour  celui  avec  lequel  il  est  uni ,  il  y  aura 
décomposition  et  échange  des  principes  des  deux  corps  ;  de 
manière  qu’il  en  résultera  deux  nouveaux  composés  binaires. 
C’est  ce  qui  a  lieu  quand  on  traite  le  muriate  de  soude  par  le 
sulfate  d’ammoniaque;  le  résultat  de  la  décomposition  réci¬ 
proque  de  ces  deux  sels  est  la  formation  du  sulfate  de  soude 
d’une  part ,  et  du  muriate  d’ammoniaque  de  l’autre. 

Toutes  les  fois  que  deux  composés  binaires  mélangés 
ensemble  se  décomposent  réciproquement,  échangent  leurs 
élémens ,  êtqu’il  résulte  de  leuraction  mutuelle  deux  nouveaux 
composés  binaires,  l’affinité  qui  détermine  ces  combinaisons 
otX&YfAét  affinité  elective  double.  Dans  l’exemple  cité,  il  n’é¬ 
tait  pas  nécessaire  que  l’acide  sulfurique  fût  uni  ài’ammoniaque 
pour  décomposerle  muriate  de  soude,  puisque  cet  acide  a  plus 
d’affinité  pour  la  soude  que  l’acide  muriatique.  Fourcroy  a, 
en  conséquence ,  appelé  attraction  élective  double  superflue, 
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celle  qui  s’exerce  dansées  cas  semblables,  c’est-à-dire  lorsque 
l’acide  ou  la  base  d’une  dés  deux  substances  salines  aurait  pu 
seul  ^e'composer  l’autre  ;  et  il  a  donne'  le  nom  è!  attractionélee- 
tive  double  nécessaire  2i  celle  qui  a  lieu  lorsque  la  de'cornposi- 
tion  de  deux  composés  binaires  ,  l’échange  de  leurs  principes 
et  la  formation  de  deux  nouveaux  composés  binaires  sont  lere'- 
sultat  exclusif  des  affinités  réunies  des  deux  principes  d’un  com¬ 
posé  binaire,  l’une  pour  un  des  principes  d’un  autre  composé 
binaire ,  et  l’autre  pour  Iç  second  de  ses  principes.  On  a 
un  exemple  de  cette  espèce  d’affinité  dans  la  décomposition  du 
sulfate  de  soude  par  le  muriate  de  chaux.  En  effet,  l’affinilé 
qui  unit  l’acide  sulfurique  à  la  soude  est  plus  forte  que  cellé 
qui  tend  à  unir  la  chaux  à  l’acide  sulfurique ,  et  l’acide  muria¬ 
tique  à  la  soudej  et  il  faut  nécessairement  que  l’acide  mu- 
riatiquè  agisse  en  même  temps  que  la  chaux  pour  que  la  dé¬ 
composition  ait  lieu. 

Si  l’on  consulte  l’ouvrage  de  M.  Berthollet ,  sur  les  affinite's 
chimiques,  on  y  verra  que  ces  affinités  sont  souvent  vaincues 
/par  l’action  des  masses,  par  la  force  expansible  du  calorique 
et  par  la  cristallisation,  .  (kiste»)  ■ 

AFFLUX,"  s.  va.  ,  ajffluxus  ,  àe/ ajîfluere  ,  couler  vers 
quelque  lieu.  Afflux  se  dit,  en  médecine  j  de  l’abord  des 
humeurs  vers  une  partie  où  préexistait  un  point  d’irritation: 
c’est  ce  qu’exprime  l’axiome  tant  répété  :  Uhi  stimulus  ^ 
ibi  ajj^uxits. 

Qjiclques  anciens  auteurs  ont  divisé  l’afflux  en  idiopathique 
et  en  symptomatique  :  dans  la  première  espèce  ,  l’irritation  a 
été  directe  J  par  exemple,  une  piqûre  :  dans  la  seconde, 
l’afflux  vers  uue  partie  n’est  qu’un  symptôme  d?utte  affection 
éloigiiée  ;  c’est  ainsi  qu’a  lieu  l’engorgement  lymphatique  des 
bras  dans,  l’hydrothorax,  celui  des  extrémités  inférieures 
dans  l’ascite.  Gé  terme  est  au  reste  peumsité  dans  le  langage 
médical  actuel.  Voyez  fl-uxiow  ,  METXST.âSE.  (movtos) 

AFFUSION,  s.  f.  ,  affitsio  ,  àeaffundere,  sv'pi  ajfusum, 
verser ,  répandre.  Les  médecins  modernes  emploient  cette 
expression  pour  désigner  un  mode  d'application  extérieure  de 
l’eau,  qui  consiste  à  faire  tomber  ce  liquide  sur  le  corps, 
non  en  colonne  d’nn  petit  diamètre ,  comme 'dans  la  douche  , 
mais  en  masse  assez  considérable  pour  atteindre  à  la  fois  une 
'  grande  étendue  de  la  .surface  cutanée.  G’ést  toujours-  avec 
del’ean,  plus  ou  moins  froide  ,  qu’on  fait  les  affiliions.  Qn  en 
remplit  un  vase  de  la  capacité  de  donza  à  quinze  litres^  tel 
qu’un  seau,  et  on  le  renverse  sur  le  corps.  Ge  moyen 
appartient  à  la  médècine  perturbatrice.  Ses  effets  physiolo¬ 
giques,  en  raison  de  latempérature  du  liquide  ,  se  rapprochent 
de  ceux  des  lotions  froides  et  de  l’immersion  dans  un  bain 
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froicl  ;  et  en  raison  de  la  percussion ,  ils  ont  de  l’analogie  arec 
les  effets  de  !a  douche. 

Toute  application  froide  à  la  surface  de  la  peau  y  de'ter- 
mme  inanie'diatement  un  resserrement,  une  espèce  d’astric- 
tion  qui  de'seœplit  le  système  capillaire,  produit  la  pâleur , 
se  communique  par  contiguite'  aux  parties  spus-jacentes  , 
arrête  la  transpiration  et  l’absorption ,  et  refoule  les  humeurs 
de  la  circonfe'rence  au  centre.  Cette  sédation  des  propriste's 
vitales  dans  les  parties  frappe'es  par  le  froid,  peut  aller  jus¬ 
qu’au  sphacèle  ,  si  le  froid  est  très-vif  et  qù’il  soit  prolonge'  ; 
mais  lorsqu’il  n’est  que  mode're' ,  son  action  primitive,  beau¬ 
coup  rhoins  intense  ,  est  suivie  d’une  re'action  qui  augmente 
l’activité'  qrganique  :  la  pâleur  de  la  peau  est  alors  renrplace'e 
par  une  rougeur  ge'ne'rale  :  le  pouls  augmente  de  force  et  de 
Ire'quence .  la  transpiration  est  augmente'e ,  et  tous  les  mouve- 
mens  se  fout  avec  plus  de  liberté'. 

L’action  pritriitive  du  froid  sur  l’organe  cutané  se  com¬ 
muniquant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  aux  parties  sous- 
jacentes  ,  on  conçoit  que  le  dégorgement  des  vaisseaux  des 
me'niuges  ,  peut  avoir  lieu  par  l’application  du  froid  sur  la  tête  : 
de  là  l’ùtiiîté  de  ces  applications  dans  les  congestions  cérébrales 
imminentes.  Mais  la  cavité  crânienne  paraît  être  la  seule  des 
trois  grandes  cavités  auxquelles  l’action  primitive  du  froid 
appliqué  sur  la  tête  se  transmette  comme  par  contiguité  j 
et  il  est  probable  que  chez  un  homme  disposé  à  la  péripneu¬ 
monie  ,  le  froid  appliqué  sur  les'  parois  thor-ociques  pourrait 
■  dêveloper  cette  maladie  ,  de  même  que  l’immersion  des 
membres  abdominaux  ou  même  de  tout  le  corps  dans  l’eau 
très-froide  peut ,  chez  certains  individus  ,  déterminer  l’apo¬ 
plexie.  Souvent  c’est  de  la  réaction  qui  doit  suivre  l’action 
primitive  du  froid  qu’on  attend  un  effet  avantageux  j  mais 
celte  réaction  suppose  nécessairenaent  un  certain  degré  de 
force  :  elle  n’aurait  pas  lieu  si  l’individu  était  très-faible  et 
que  le  froid  fût  appliqué  sur  une  grande  surface,  comme 
dans  les  affusions  :  dans  ce  cas,  le  mouvement  du, cœur 
pourrait  s’arrêter  et  la  vie  s’éteindre.  A  la  yérité,  la  per¬ 
cussion  qui  a  lieu  dans  les  affusions  favorise  la  réaction  ,  mais 
elle  exige  toujours  une  certaine  énergie  organique  :  de  ma¬ 
nière  que  les  affusions  chez  un  iiidividii  très-débilité  ne 
feraient  souvent  qu’augmenter  la  faiblesse  et  mettre  la  vie  .  en 
danger,  üo  autre  effet  remarquable  des  applications  froides, 
et  notamment  des  affusions,  est  un  ébranlement  général  dans 
tout  le  système  nerveux,  d’où  peut  résulter  une  révolution 
utile  dans  les  maladies. 

,  D’après  ce  qui  précède  ,  on  conçoit  qu’on  peut  recourir  aux 
affusions',  et  en  général  aux  applications  froides:  j°.  pciw 
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combattre  la  direction  vicieuse  des  proprie't^s  vîtaTeS  vers  nne 
partie ,  en  y  de'terminant  l’astriction  ,  le  dégorgement,  des  vais¬ 
seaux,  et  par  conse'quent  la  pâleur;  2®.  pour  provoquer  nne 
réaction  du  centre  à  la  circonférence;  3®.  pour  ébranler  lesys- 
tème  nerveux.  L’histoire  des  affusions  et  des  lotions  froides  qui 
ne  différent  de  ces  dernières,  relativement  à  leurs  effets,  que 
par  des  degrés ,  démontre  que  c’est  constamment  par  l’un  ou 
l’autre  de  ces  modes  d’action  qu’elles  ont  été  utiles.  Eu  effet,' 
c’est  presque  toujours  dans  les  affections  cérébrales  et  les  fièvres 
aiguës  graves  ,  où  les  trois  indications  que  nous  venons  d’e'ta- 
blir  semblent  se  rencontrer  en  même  temps  que  ces  moyens 
ont  été  recommandés.  Telle  était  l’épidémie  de  lièvre  ataxo- 
adynamique  qui  régnait  en  lySy  à  Breslau  en  Silésie,  et 
qui  a  été  avantageusement  combattue  au  mo_yen  des  lotions 
froides,  par  le  docteur  Hahn.  Telle  était  encore  la  fièvre 
pestilentielle  qui  sévit  à  Moscou  en  1777,  et  dans  laquelle 
Samoèlowitz  fit  usage  de  frictions  glaciales  ,  qui  sont  un 
moyen  analogue.  Les  affusions  et  les  lotions  froides  ont  été 
mises  en  vogue  en  Angleterre,  par  le  docteur  Wright  (iondow 
medical  journal ,  1 786)  ,  et  par  le  docteur  Currie ,  qui  a  publié 
en  1798  ,  à  Liverpool ,  un  ouvrage  .ea?  professa  très- intéres¬ 
sant  surce  genre  de  médication.  On  y  voit  que  c’est  spéciale¬ 
ment  dans  les  fièvres  ataxiques  contagieuses  ef  dans  les  scar^ 
latines  ,  qu’il  a  eu  recours  avec  succès  aux  affusions  froides.  11 
emploie  de  l’eau  à  la  température  de  8  à  iSdegrésdeRéaumury 
selon  la. force  du  malade  :  celui-ci,  dépouillé  de  ses  vêtemens, 
est  placé  debout  ou  assis  dans  une  espèce  de  caisse  de  bois 
carrée ,  au-dessus  de  laquelle  est  suspendu  un  vase  de  fer- 
blanc  soutenu  de  chaque  côté  par  deux  clous  qui  s’adaptent 
à  deux  ouvertures  de  la  caisse  :  un  cordon  fixé  à  ce  vase  le 
renverse  et  précipite  l’eau  tout  d’un  coup  sur  le  malade,  que 
l’on  remet  aussitôt  dans  son  lit,  après  l’avoir  essuyé  avec  des 
linges  chauds. 

Le  moment  le  plus  convenable  aux  affusions ,  d’après  les 
observations  de  Currie  ,  est  celui  où  le  redoublement  fst 
le  plus  fort ,  on  lorsqu’il  commence  à  diminuer  :  c’estpourquoi 
Currie  était  dans  l’usage  de  les  faire  faire  entre  six  et  neuf 
heures  du  soir.  Cependant  on  peut  y  avoir  recours  à  toute 
heure  de  la  journée  ,. pourvu  que  le  malade  n’éprouve  pas  la 
sensation  du  froid,  que  sa  chaleur  soit  plus  que  naturelle, et 
qu’il  ne  soit  pas  dans  une  transpiration  générale  et  abondante. 
Immédiatement  après  l’affusion ,  on  observe  une  diminution 
de  l’agitation,  de  la  soif,  de  la  fréquence  et  de  la  force  dupouls, 
et  de  la  chaleur  générale  :  le  malade  éprouve  un  sentiment 
de  fraîcheur  agréable  ;  il  est  calmé ,  il  jouit  d’un  sommeil 
tranquille ,  et  une  douce  sueur  couvre  la  surface  de  son  corps. 
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Les  aflusîons  pourraient  être  très-nuisibles  ,  et  même 
devenir  mortelles  ,  si  on  les  administrait  dans  un  moment  de 
faiblesse  conside'rable  ,  ou  dans  le  frisson  fébrile  ,  ou  quand 
la  chaleur  est  andessous  du  degré  naturel  :  on  en  conçoit  la 
raison,  d’après  ce  que, nous  avons  dit  au  commencement 
de  cet  article.  Currie  cite  l’exemple  d’un  malade  qui  éprouva 
des  accidens  graves  à  la  suite  d’une  affusion  administrée  dans 
le  frisson  d’une  fièvre  intermittente  j  sa  respiration  fut  sur-le- 
champ  arrêtée  ,  et  demeura  suspendue  pendant  quelques  mi¬ 
nutes  ;  le  pouls  devint  insensible  ;  la  pâleur  et  le  froid  de  la 
mort  se  répandirent  sur  sa  physionomie  ;  mais  des  frictions 
sur  tout  le  corps  ,  et  particulièrement  aux  extrémités  ,  l’ap¬ 
plication  de  linges  chauds  sur  l’estomac ,  et  l’administration 
des  cordiaux  ,  rétablirent  peu  à  peu  les  mouvemens  du  pouls 
et  de  la  respiration. 

•  On  doit  encore  s’abstenir  des  affusions  quand  le  corps 
est  couvert  de  sueur,  quoique  la  chaleur  soit  plus  forte  que 
dans  l’état  naturel.  Quand  la  sueur  ne  fait  que  commencer  , 
Taffusion  peut  se  donner  sans  grand  danger  ,  et  quelquefois 

Les  effets  des  affusions  sont  d’autant  plus  saVutaires  ,  sui¬ 
vant  Currie  ,  que  la  fièvre  est  moins  avancée  dans  sa  marche^ 
Si  on  les  emploie  dès  que  les  frissons  qui  annoncent  l’invasion 
.sont  passés  ,  ou  même  le  second  jour  T'en  fait  souvent  avorter 
la  maladie  j  elle  s’arrête  aussi  quelquefois ,  lors  même 
qu’ou  n’a  recours  aux  mêmes  affusions  que  le  second  jour. 
Les  jours  suivans  ,  èt  dans  toutes  les  périodes  de  l’affection  , 
elles  sont  encore  avantageuses  en  diminuant  la.  violence  des 
symptômes  et  abrégeant  la  durée  de  la  fièvre.  " 

Si  le  malade  est  déjà  très-affaibli  j  comme  on  l’observe 
souvent  lorsque  la  maladie  est  avancée  ,  on  lui  fait  prendre 
un  peu  de  bon  vin  après  l’affusion.  On  continue  les  affu¬ 
sions  une  on  deux  fois  le  jour,  jusqu’à  la  terminaison  de  la 
maladie. 

Cent  cinquante  malades  ,  atteints  de  fièvres  plus  ou  moins 
graves-,  ont  été  traités  avec  succès  par  Currie  ,  au  moyen  de 
cette  méthode  ,  à  laquelle  il  attribue  leur  guérison. 

'  Depuis  là  publication  de  ces  observations  ,  les  affusions  et 
les  lotions  froides  sont  très  -  employées  par  les  médecins 
anglais  dans  le  traitement  des  fièvres  graves  ;  on  en  fait 
surtout  usage  à  Londres  ,  à  Edimbourg  ,  à  Norwich  et  à 
Birmingham  {Voyez  les  Medical  Reports  on  the  affects  of 
water ,  etc.,  vol;  ii ,  1804).  Le  docteur  Dalrymple ,  de 
Norwich,  a  même  obtenu,  en  septembre  i8oô,  un  succès, 
remarquable  des  affusions  ,  dans  un  cas  de  trismus  survenu 
chez  une  demoiselle  de  vingt-deux  ans ,  qui ,  trois  semaines 
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auparavant ,  s’etait  enfoncé  une  épine  dans  le  gros  orteil  éu 
pied  gauche.  La  maladie  résistait  depuis  cinq  jours  aux  fric¬ 
tions  d’opium  uni  au  mercure  ,  et  au  vésicatoire  appliqué 
à  la  nuque.  A  peine  eut-on  jeté  quatre  bassins  d’eau  froide 
sur  la  tête  de  la  malade  ,  qu’elle  poussa  un  soupir  profond  et 
to-Toba  en  défaillance  :  le  spasme  cessa  aussitôt ,  et  les  mâ¬ 
choires  se  desserrèrent  ;  mais  les  effets  physiologiques 
immédiats  de  ce  moyen  puissant  furent  si  intenses,  que  le 
docteur  Dalrymple  en  fut ,  pendant  quelques  instans  ,  un 
peu  déconcerté.  La  respiration  se  suspendit  comple'tement, 
le  pouls  devint  insensible  ,  et  la  chaleur  de  la  peau  qui, 
malgré  la  maladie  ,  était  modérée  ,  sembla  disparaître  entiè¬ 
rement.  L’application  de  draps  bien  chauffés  ,  sur  tout  le 
corps  de  la  malade  ,  des  frictions  et  un  peu  de  vin,  rani¬ 
mèrent,  au  bout  de  quelques  minutes,  ses  facultés  vitales; 
elle  eut  ensuite  un  sommeil  de  plusieurs  heures  ,  et  le  lende¬ 
main  elle  était  parfaitement  rétablie ,  à  la  fatigue  et  à  la  fai¬ 
blesse  près. 

Les  affusions  et  les  lotions  froides  sont  contre-indiquées 
dans  les  fièvres  qui  sont  accompagnées  de  quelque  plileg- 
masie  locale  considérable.  Ou  conçoit  aussi  qu’elles  pour- 
raientêtre  nuisibles  aux  individus  très-robustes  et  pléthoriques, 
si  ,  dans  les  cas  où  elles  semblent  convenir ,  on  ne  les  faisait 
précéder  de  la  saignée. 

Les  affusions  et  les  lotions  froides,  aujourd’hui  très-répan¬ 
dues  en  Angleterre  ,  sont  encore  peu  employées  dans  le  reste 
de  l’Europe.  En  Italie,  le  docteur  Gianniui ,  auquel  nous 
devons  des  observations  intéressantes  sur  les  applications 
froides  ,  donne  la  préférence  aux  immersions  ,  parce  qu’elles 
heurtent  moins  les  idées  reçues  que  les  affusions.  On  peut 
consulter,  à  cet  égard,  l’ouvrage  sur  la  nature  des  fièvres, 
qu’il  a  publié  en  italien  ,  et  dont  M.  Heurteloup  a  donné  une 
traduction  française. 

Le  docteur  Frank  ,  qui  avait  été  témoin  en  Angleterre  des 
succès  obtenus  par  la  méthode  du  docteur  Currie  ,  a  employé 
à  l’hôpital  de  Vienne  les  lotions  froides  dans  plusieurs  fièvres 
graves,  et  les  effets  en  ont  été  heureux. 

En  France  on  n’a  guère  fait  usage  ,  jusqu’à  présent,  qne 
des  applicationstfroides  ,  circonscrites  ,  dont  nous  aurons  oc¬ 
casion  de  parler  dans  un  autre  article  de  ce  Dictionaire, 

D’après  la  manière  d’agir  du  froid  sur  l’économie  animale, 
nul  doute  que  les  affusions  ,  les  lotions  et  les  immersions 
froides  ne  puissent  être  souvent  d’une  grande  utilité  dans 
les  circonstances  où  elles  ont  e'té  recommandées;  mais  il  faut 
y  recourir  à  propos  ,  et  chez  les  individus  qui  ont  encore 
assez  de  force  pour  les  supporter.  Quoiqu’on  ne  puisse  pa> 


AGA  175 

attendre  des  avantages  constans  de  ces  moyens  ,  ils  nous 
semblent  mériter  toute  l’attention  des  médecins  observateurs. 

(kystek). 

AGACEMENT,  s.  m.  ;  sentiment  désagréable,  produit 
sur  les  extrémités  des  nerfs  par  le  contact  d’un  corps  ou  d’une 
substance  qui  les  excite.  Le  mot  agacement  exprime  un  effet 
moins  intense  que  la  titillation  ,  que  l’irritation  ,  et  plus  fort 
que  le  chatouillement.  Les  tempéramens  nerveux  sont  plus 
particulièrement  sujets  à  être  agacés.  On  donne ,  en  matière 
médicale  ,  le  nom  ÿagaçans  aux  médicamens  qui  stimulent 
légèrement  ;  et  les  anciens  rangeaient  parmi  eux  les  alexi- 
pbarmaques ,  comme  ayant  la  propriété  d’exciter  dans  les 
fibres  des  solides  un  mouvement  interne  qui  rétablissait  leur 
élasticité.  C’est  en  agaçant  les  extrémités  des  nerfs  cutanés 
que  de  légères  mouchetures  ,  les  ventouses  ,  modifient  et  dé¬ 
placent  la  douleur ,  et  changent  le  point  d’excitation  et  le 
mode  de  sensibilité.  C’est  encore  en  agaçant  ces  mêmes  filets 
nerveux  cutanés  et  les  bouches  des  absorbans  qui  percent  l’épi¬ 
derme  ,  qu’on  assure  l’absorption  d’une  substance  médicamen¬ 
teuse  qu’on  veut  introduire  dans  l’économie  animale  par  cette 

Dans  les  expériences  sur  les  ajiimaux  vivans,  on  détermine 
plusieurs  phénomènes  physiologiques  ,  en  agaçant  avec  un 
instrument  certains  filets  nerveux. 

iGACEMEîiT  DES  DENTS,  dçntium  stupor,  îiebetatio ;  a^îecûon 
des  dents ,  déterminée  par  l’usage  des  substances  acides  ou 
acerbes  ,  qui  empêche  de  mordre  ou  de  mâcher  les  alimens 
sans  éprouver  une  sensation  désagréable.  Comme  les  dents 
incisives  sont  les  premières  en  contact  avec  les  substances  ali¬ 
mentaires  ,  et  qu’elles  agissent  sur  elles  avant  que  la  salive 
les  ait  plus  ou  moins  altérées  ,  on  remarque  que  c’est  toujours 
cette  portion  de  l’arcade  dentaire  qui  est  le  plus  fortement 
agacée.  L’émail  ,  partie  extérieure  de  la  couronne  des  dents  , 
entièrement  inorganique  et'superposée  ,  en  quelque  sorte,  à 
■  la  surface  de  ces  os  ,  semblerait  devoir  être  inaccessible  à 
l’action  des  divers  stimulus  :  mais  les  acides  ramollissent  cetté 
substance  ,  et  peuvent  pénétrer  jusqu’à  la  couche  de  la  subs¬ 
tance  osseusse  où  s’observe  la  circulation  et  la  distribution  des 
nerfs  :  il  y  aurait  donc  sur  l’émail  action  purement  chimique  , 
et  l’excitation  aurait  lieu  sur  la  substance  osseuse ,  après  que 
l’acide  serait  parvenu  jusqu’à  elle  ,  à  travers  les  molécules  de 
la  première. 

Plusieurs  praticiens  ont  été  d’un  avis  dififérent  sur  la  cause 
de  J’agacement  et  sur  la  manière  dont  il  est  produit  ;  ils  ont 
pensé  que  ,  dans  cette  affection  ,  les  gencives  étaient  seules 
iriitécs.  Quoi  qu’il  eu  soit,  plusieurs  moyens  d’y  remédier 
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ont  été. successivement  proposés  j  les  principaux  sont  ;  la  maj- 
tication  des  tiges  de  pourpier,  portuluca  olerac(ia  ,  L.  ;  les 
frictions  sur  les  gencives  avec  le  marc  de  café  ;  l’application 
d’un  linge  chaud  sur  ces  parties  ;  enfin  ,  l’emploi  d’uae  subs¬ 
tance  crayeuse  (carbonate  de  chaux).  Aucun  de  ces  moyens 
n’est  dangereux  3  on  peut  les  essayer  5  mai.s  nous  donnerions 
la  préféreuce  au  dernier ,  comme  plus  rationel ,  surtout  si 
l’agacement  provient  de  l’usage  des  fruits  acides,  (modtot) 

AGALAXIE  ou  Agalactie,  agalaxis  ,  agalactia,  de  a 
privatif,  çt  yet^a, ,  lait.  On  désigne  par  ce  mot  le  manque 
absolu  de  lait  ou  sa  suppression,  lactatiom ,  lait, 

MAMELLE.  (toMAm) 

AGARIC,  s.  m.  ,  genre  de  plantes  de  la  cryptogamie  de 
Linné  et  de  la  famille  des  champignons  de  Jussieu.  Deux  es¬ 
pèces  de  ce  genre  sont  employées  en  médecine  ,  savoir ,  l’agaric 
blanc  ou  l’agaric  du  mélèze,  boleius  laricis ,  et  l’agaric  de 
chêne  ou  l’amadou  ,  holetus  igniaris ,  L. 

La  première  espèce  contient  une  assez  grande  quantité'  de 
matière  résineuse ,  à  laquelle  elle  doit  la  propriété  irritante  qui 
la  signale  :  c’est  un  purgatif  qui  était  en  grande  réputation  dans 
la  médecine  ancienne  ;  il  était  employé  non-seulement  pour 
déterminer  des  évacuations  alvines,  mais  encore  comme  al¬ 
térant  dans  un  grand  nombre  d’affection  diverses ,  et  notam¬ 
ment  dans  les  céphalalgies  violentes ,  les  vertiges  ,  les  maladies 
soporeuses  ,  l’asthme  humide  ,  l’hystérie,  la  goutte  invéte're'e. 
Comme  purgatif,  ce  médicament  agit.lenlement,  et  presque 
jamais  sans  produire  des  coliques  et  des  douleurs  d’entrailles; 
il  occasione  souvent  des  nausées  et  des  vomissemens;  enfin, 
les  avantages  qu’on  lui  avait  attribués  comme  altérant  sont 
au  moins  très-inconstans  :  aussi  est-il  tombé  presque  entière¬ 
ment  en  désuétude.  Cependant  les  vétérinaires  l’emploient 
comme  purgatif.  Les  habitans  des  Alpes ,  où  le  mélèze  est 
très-abondant,  ont  la  plupart  chez  eux  de  l’agaric  blanc,  qu’ils 
recueillent  eux-mêmes,  et  dont  ils, se  servent  dans  la  plupart 
des  maladies,  sans  distinction. .Us  le  prennent  dans  du  lait, 
comme  émétique  et  comme  purgatif  ;  ils  le  regardent,  lors¬ 
qu’il  est  mêlé  avec  du  poivre  ,  comme  un  moyen  efficace  de 
calmer  les  accidens  qui  surviennent  aux  hommes  et  aux  ani¬ 
maux  qui  ont  avalé  la  sangsue  des  Alpes. 

Au  rapport  de  Pallas  {Flora  Rossica),  l’agaric  blanc  est 
employé  dans  plusieurs  contrées  de  Russie,  comme  émétique 
dans  les  fièvres  interrniltentes ,  et  comme  révulsif  dans  les 
fleurs  blanches. 

Un  fait  rapporté  par  deHaen  {Ratio  medendî),  et  quelques 
autres  consignés  parBarbut,  dans  le  tome  xlvii  du  Journal 
de  médecine  ,  portent  à  croire  que  l’agaric  blanc  diminue  au 
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moÎDS  quelquefois  les  sueurs  colliquativcs  des  phthisiques  et 
celles  qui  accooipagnent  certaines  fièvres  aiguès.  Cependant 
Quarin  assure ,  dans  ses  Animadversiones  praticœ  in  diversos 
morbos ,  que  ce  me'dieament  n’a  jamais  produit  aucun  elFet 
salutaire  aux  phthisiques  auxquels  il  l’a  administre' ,  et  qu’il  a 
paru,  au  contraire,  augmenter  l’opression  pectorale. 

L’agaric  blanc  n’a  presque  jamais  e'te'  emplojrè  qu’en  sub¬ 
stance  on  en  infusion.  Les  anciens  le  donnaient  comme  alte'- 
raot  sous  forme  de  trochisques  ,  et  à  la  dose  de  dix  à  douze 
grains  qu’ils  mêlaient  avec  quelque  aromate.  Comme  pur¬ 
gatif,  ils  le  donnaient  sous  la  même  forme,  à  la  dose  d’un 
scrupule  à  un  demi-gros ,  et  à  celle  d’un  demi-gros  à  un  gros 
en  infusion ■  dans  du  vin,  qui  agit,  comme  ou  le  conçoit, 
davantage  sur  la  re'sine  que  l’eau. 

De  Haen  ,  et  après  lui  Barbut ,  l’ont  employé'  contre  les 
sueurs  ,  à  la  dose  de  deux  grains  ,  tous  les  soirs  ,  en  poudre 
et  sous  forme  de  trochisques.  Le  dispensaire  de  Paris  donne 
encore  une  formule  de  trochisques  d’agaric  ,  dans  lesquels  on 
fait  entrer,  par  quatre  onces  d’agaric,  l’infusiou  d’un  demi- 
gros  de  gingembre  dans  deux  onces  d’eau  de  cannelle. 

L’agaric  blanc  entre’ dans  la  thériaque,  le  mifhridate ,  la 
«onfection  Hamech  et  plusieurs  autres  préparations  officinales 
anciennes. 

La  seconde  espèce  d’agaric,  l’agaric  de  chêne  ou  l’amadou, 
est  très-employée  en  chirurgie,  mais  seulement  à  l’extérieur., 
pour  arrêter  le  sang  dans  les  hémorragies  qui  surviennent  aux 
plaies  et  aux  ulcères.  Cette  substance  n’est  nullement  astrin¬ 
gente,  et  n’agitquemécaniquement ,  à  la  manière  des  tampons. 
■Pour  la  rendre  propre  à  l’us?ge  auquel  on  la  destine  ,  on  lui 
enlève,  au  moyen  d’un  couteau,  la  partie  fistuleuse  qui  en 
fait  la  base,  et  la  partie  corticale  qui  est  dure  :  on  la  coupe 
■ensuite  par  morceaux  de  l’épaisseur  de  quatre  à  cinq  lignes  ; 
on  les  fait  dessécher,  et  lorsqu’ils  sont  parfaitement  secs  ,  on 
les  bat  sur  un  billot  de  bois  avec  une  .masse  de  fer  ,  jusqu’à  ce 
que  la  partie  fongueuse ,  privée  par  ce  moyen  des  fibres 
ligneuses  ,  soit  parlàitement  flexible  et  douce  au  toucher. 

( mtsien) 

[jACQriN  (kic.  jac.),  Zfe  agarico  offiçinali-,  Diss.  resp.  Fr.Rubel.  Vindob. , 
1778. 

XICHTER  fing.  cottl.) ,  Ve  agarico  officinali;  Progr.  in-4®.  Gotting. ,  1778. 
cacifEs  (chr.  cottl.) ,  De  virtutibus  agarici  muscarii  tara  in  internis  quata 
inexternis  ;  Diss. resp.  WhisUing ,  lenœ ,  1778.] 

AGE,  s.  m.,  œtas.  L’homme  ,  depuis  sa  naissance  jusqu’à 
sa  mort ,  éprouve  dans  sou  organisation  ,  à  certaines  époques 
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déterminées ,  des  changemens  très-remarquables,  lesquels  né 
peuvent  guère  s’effectnersans  apporter  plus  ou  moins  de  trouble 
dans  les  fonctions  dont  l’harmonie  constitue  la  santé'.  Cet 
e'poques  déterminées  ou  âges  forment  parleur  réunion  ladure'e 
ordinaire  de  la  vie  humaine.  De  tout  temps  on  a  reconnu  quatre 
âges  ,  qu’on  a  même  assez  ingénieusement  comparés  aux  quatre 
saisons  de  l’année  j  mais  le  sévère  physiologiste  ne.  peut  s’ac¬ 
commoder  de  celte  division  trop  générale  ;  il  veut  plus  de  pré¬ 
cision^  et  non-seulement  l’observation  des  faits  l’oblige  de 
considérer  plus  de  quatre  âges ,  mais  encore  de  partager  quel¬ 
ques-uns  de  ces  derniers  en  plusieurs  coupes  bien  ’  tranche'es. 
C’est  au  savant  Hallé  que  nous  devons  cette  manière  d’envi¬ 
sager  les  différentes  époques  de  la  vie  ,  et  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  reproduire  succinctement  son  excellente 
doctrine  sur  cette  matière  :  seulement ,  pour  la  rendre  plus 
complette ,  nous  aurons  soin  d’y  rattacher  la  considération  des 
phénomènes  pathologiques  qui  sont  propres  à  chacune  de  ces 
époques  ,  et  de  tracer  une  esquisse  des  principes  généraux  de 
thérapeutique  qui  y  sont  applicables. 

SECTION  PREMIÈRE. Divisîondes âges; phénomènes ge'néraux 
gui  les  caracte'risent;  aperçu  des  maladies  propres  à  chacime 
des  e’poques  de  la  vie.  La  division  des  âges  ,  fondée  sur  lés 
connaissances  anatomiques  et  physiologiques  ,  a  lieu  dans 
l’ordre  suivant  :  i”.  la  première  enfance,  qui  présente  trois 
époques  bien  dis^^inctes  et  se  prolonge  jusqu’à  sept  ansjz”.  la 
deuxième  enfance,  qui  s’étend  depuis  ce  dernier  terme  jasqu’aux 
signes  précurseurs  de.  la  puberté  ;  5".  l’adolescence  ,  qui  dnre 
jusqu’à  vingt-cinq  ans  pour  les  hommes  ,  mais  qui  commence 
et  finit  quelques  années  plus  tôt  chez  les  femmes  j  4°-  1’%® 
adulte  ou  la  virilité  ,  qui  comprend  trois  degrés,  et  se  prolonge 
jusqu’à  soixante  ans  j  5°.  enfin  la  vieillesse,  qui  offre  aussi 
trois  nuances  pins  ou  moins  marquées  ,  depuis  l’instant  où 
elle  s’annonce  ,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  parvenue  à  une  véritable 
décrépitude.  Parcourons  rapidement  cè  que  chacune  de  ces 
époques  présente  de  plus  intéressant  an  physiologiste  et  au 
médecin. 

§.  I.  La  première  enfance  (  infantia ,  privation  de  la  parole) 
se  compose  des  sept  années  qui  suivent  la  naissance.  Cet  ia- 
tervalle  ,  malgré  sa  brièveté ,  est  remarquable  par  des  phéno¬ 
mènes  qui  le  partagent  naturellement  en  trois  époques.  La 
première  époque  s’étend  depuis  le  moment  où  l’enfant  voit  le 
jour,  jusqu’à  six  ou  sept  mois,  à  l’éruption  des  premières 
dents  J  alors  tous  les  organes  se  mettent  en  rapport  avec  les 
objets  extérieurs  ,  dont  ils  reçoivent  une  influence  plus  ou 
moins  marquée ,  et  sur  lesquels  ils  réagissent  avec  plus  ou 
moins  d’énergie.  La  circulation  sanguine  subit  un  changement 
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irè's-retnarquable ;  les  poumons ,  sans  fonctions  dans  le  fœtus, 
commencent  à  entrer  en  exercice ,  et  e'prouvent  un  dévelop¬ 
pement  subit  par  l’introduction  de  l’âir  atmosphe'rique  j  le 
foie,  au  contraire,  perd  insensiblement  de  sa  pre'dominance  ^ 
l’enfant  qui  naguère  ne  recevait  d’autre  calorique  que 'celui 
de  sa  mère,  jouit  maintenant  de  la  faculté'  de  le  produire  ; 
l’estomac  et  les  intestins  s’approprient  toutes  les  parties  nutri¬ 
tives  du  lait  maternel  ;  le  sommeil ,  sans  être  long ,  a  des  re¬ 
tours  très-fre'quens  :  te'ter  et  dormir  alternativement,  voilà  à 
quoi  tout  le  temps  est  employé'  à  cet  âge ,  qui ,  en  ge'ne'ral ,  est 
exempt  de  maladiès  .,  lorsque  l’enfant  est  bien  constitue' et 
suce  un  bon  lait.  On  voit  ne'anmoins  asséi  souvent  ses  pre¬ 
miers  pas  dans  la  vie  arrête's ,  soit  par  l’asphyxie  ou  mort  ap¬ 
parente  ,  l’ictère  ,  le  muguet  ou  millet  ;  soit  par  l’hydroce'- 
phale  ,  l’hydrorachis ,  l’endurcissement  du  tissu  cellulaire  j  soit 
par  les  affections  qui  attaquent  les  premières  voies  ,,  comme  la 
re'tentiop  du  me'conium ,  les  tranche'es ,  la  tympanite ,  l’en¬ 
gorgement  muqueux  des  intestins,  etc. 

La  deuxième  e'poque  commence  vers  le  septième  mois  de 
la  naissance  ,  et  dure  jusqu’à  deux  ans.  Elle  est  très-orageuse, 
parce  qu’elle  est  toute  empioye'e  au  de'veloppemeut  de  la  pre¬ 
mière  dentition,  laquelle  exalte  la  su.sceplibilile'  nerveuse  de'jà 
si  prononce'e  à  cet  âge  :  aussi  cet  important  tr.tvail  est- il  fre'- 
quemment  accompagne'  de  convulsions,  de  catarrhes  pulmo¬ 
naires,  de  coliques,  de  diarrhées  ,  d’assoupissement  apoplec¬ 
tique,  de  chute  du  rectum;  souvent  encore  il  coïncide  avec 
la  fièvremuqueuse ,  les  vers  intestinaux  ,  les  aphtes  ,  le  carreau, 
la  courbure  des  os,  les  croûtes  laiteuses,  les  ophtalmies. 
Malgré  tant  d’accidens  capables  d’ébranler  une  si  frêle  ma¬ 
chine  ,  celle-ci  néanmoins  continue  à  s’affermir  davantage  ;  le 
système  osseux  prend  plus  de  solidité ,  le  musculaire  plus  de 
force;  d’où  résultent  des  mouvemens  plus  sûrs,  et  une  pro¬ 
gression  qui,  d’abord  chancelante,  acquiert  de  jour  en  jour 
plus  de  fermeté  et  d’assurance. 

Enfin  la  troisième  époque  de  la  première  enfance  s’étend 
depuis  l’âge  de  deux  ans  ou  environ  jusqu’à  sept ,  époque 
de  la  seconde  dentition.  Les  os  continuent  à  se  solidifier,  les 
membres  Reçoivent  des  formes  plus  prononcées ,  les  sens  se 
perfectionnent  successivement ,  l’entant  commence  à  se  servir 
avec  avantage  des  yeux,  de  l’oreille,  des  main.s  et  de  la  voix; 
mais  c’est  aussi  le  temps  du  développement  vicieux  de  certains 
organes,  tels  que  les  os  longs,  les  glandes  mésentériques  : 
d’où  naissent  le  racKitis  ,•  le  carreau ,  la  fièvre  hectique.  C’est 
l’époque  d’une  sorte  de  dépuration  générale  signalée  par  les 
gourmes,  la  teigne  spontanée,  les  écoulemens  à  la  tête  et 
derrière  lesoreilles,  la  génération  d’une  foule  d’insectes  sur 
12. 
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le  cuir  chevelu ,  celle  des  vers  dans  le  canal  intestinat  :  c’est 
l’âge  où  se  manifestent  le  plus  ordinairement  la  variole  ,  la 
rougeole  ,  le  croup  ,  la  coqueluche.  Tels  sont  les  phe'nomèiies 
ge'ne'raux  qui  caractérisent  les  trois  degrés  de  la  première 
enfance. 

§.  Il ,  La  seconde  enfance  {jjuerhia)  commence  à  sept  ans, 
et  se  prolonge  jusqu’aux  premiers  signes  de  la  puberté.  Beau¬ 
coup  plus  calme  que  la  précédente,  elle  est  marquée  néan¬ 
moins  par  de  nouvelles  élaborations  ,  qui  souvent  portent 
atteinte  à  la  santé  et  retardent  l’accroissement  :  de  nouvelles 
dents  remplacent  les  premières  ;  les  glandes  des  aines  ,  de  la 
mâchoire  et  du  cou  se,  développent  ;  les  os  continuent  à  croUré 
en  même  temps  qu’ils  deviennent  plus  compactes.  Hais  ce  tra¬ 
vail  dans  les  organes  glanduleux  et  osseux  a  fréquemment  pour 
résultat  la  naissance  des  scrofules  et  les  vices  de  confor¬ 
mation  dus  à  la  déviations  des  os  du  thorax  et  de  la  colonne 
épinière.  On  voit  que  cet  âge  a  beaucoup  d’analogie  avec  le 
précédent  ;.il  est  en  outre  remarquable  par  Un  plus  grand 
développement  des  facultés  intellectuelles,  et  surtout  par  la 
force  de  la  mémoire  :  il  laisse  craindre  aussi  les -suites  perni¬ 
cieuses  de  la  mastupration ,  à  mesure  qu’il  s’avance  vers 
ï’adolescence. 

§.  .*11.  Lorsqu’il  survient  un  changement  notable  dans  les 
organes  de;  la  voix  et  de  la  génération,  c’est-à-dire  ,  lorsque 
la  puberté  s’annonce  ,  elle  signale  aussi  le  commencement  de 
\  adolescence  {Voyez  ce  mot).  Cette  troisièrne  époque -prin¬ 
cipale  débute  ,  dans  lés  climats  tempérés,,  à  onze  ou  douze 
ans  pour  les  femmes ,  à  quatorze  ou  quinze  pour  lès  hommes, 
et  se  termine  chez  celles-là  à  vingt  et  un  ans  ,  et  chez  ceux-ci 
à  vingt-cinq  ou  environ  :  les  deux  sexes  éprouvent  alors  des 
changemens  e^raordinaires  dans  leur  organisation  ;  c’est  vers 
le  déploiement  de  la  facülté  génératrice  que  la  nature  dirige 
maintenant  la  plupart  de  ses  efforts  :  mais  ce  travail  nou¬ 
veau  ne  lui  fait  point  négliger  le  perfectionnement  des  autres 
parties  essentielles  au  complément  de  l’édifice  humain.  Ainsi, 
chez  l’homme  ,  outre  que  les  moyens  de  reproduction  com¬ 
mencent  à  se  faire  sentir  avec  plus  6u  moins  d’énergie, 
la  poitrine  augmente  en  capacité,  la  voix  en  gravité  et  en 
étendue  ,  la  taille  en  élévation  ,  tous  les  membres  en  vigueur 
et  les  sens  en  perfection.  Dans  la  femme,  même  métamor¬ 
phose  ,  mais  accompagnée  de  plus  d’orages ,  à  cause  de  l’e’- 
tablissement ,  souvent  difficile  ,  de  la  menstruation  ;  le  sein 
se  détache  et  s’arrondit  ;  tout  le  corps  prend  un  affermisse¬ 
ment  qui  n’exclut  ni  la  souplesse  ni  la  mobilité  si  nécessaires 
à  l’importaute  fonction  de  la  gestation  et  aux  devoirs  delà 
maternité. 
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Si  l’on  fait  attention  que  ce  sont  les  organes  du  système  san¬ 
guin  artériel ,  ceux  de  la  poitrine  et  de  la  génération  qui  pré- 
domiut  nt  à  cet  âge  ,  on  ne  sera  point  étonné  que  ce  dernier 
soit  en  butte  à  des  maladies  particulières  résultantes  de  celte 
prédominance  ,  qui  influe  aussi  avec  tant  d’énergie  sur  le» 
facultés  intellectuelles  et  sur  les  passions.  C’est  donc  au  milieu 
de  l’adolescence  que  l’on  voit  paraître  le  plus  fréquemment  les 
hémorragies  actives  du  nez  ,  du  poumon  ;  la  fièvre  inflamma¬ 
toire  (angiofénique  )  j  certaines  phlegmasies  ,  telles  que  l’an¬ 
gine  ,  la  péripneumonie  ,  la  pleurésie  j  l’engorgement  des 
glandes  pulmonaires  ,  qui  donne  naissance  à  diverses  espèces 
de  phlhisies  ;  la  chlorose  j^la  catalepsie  j  le  satyriasis  j  la  mé¬ 
lancolie  érotique  ,  ou  cette  sorte  d’aliénation  mentale  que  dé¬ 
veloppent  des  sensations  jusqu’alors  inconnues  ,  ou  qui  a  pour 
jcause  une  passion  non  satisfaite  ,  et  qui  ,  chez  les  femmes  ,  dé¬ 
génère  quelquefois  en  véritable  nymphomanie  ;  enfin  ,  cet 
écart  de  l’imagination  ,  cette  habitude  pernicieuse ,  qui  consiste 
à  prendre  des  jouissances  prématurées ,  évidemment  contraires, 
au  but  de  la  nature  ,  et  que  condamnent  également  la  raison 
etla  santé  réunies. 

§.  tv.  Il  semblerait  que  le  corps  humain  ,  une  fois  par¬ 
venu  à  sa  perfection  physique ,  après  avoir  échappé  à  tous  les 
dangers  d’une  enfance  orageuse,  et  .s’être  affermi  pendant  une 
heureuse  adolescence ,  devrait  jouir  de  la  santé  la  plus  robuste 
et  être  exempt  de  maladies.  Il  est  bien  vrai  que  l’aduZie  résiste 
davantage  aux  causes  qui  tendent  à  troubler  l’harmonie  de  ses 
fonctions  ;  mais  diverses  époques  de  cet  âge  sont  marquées 
néanmoins  par  des  dérangemens  qui  tiennent  aux  modifica¬ 
tions  particulières  qu’éprouvent  certains  organes  ;  car  rien 
n’est  stable  dans  l’économie  animale  :  une  suite  perpétuelle 
de  changemens  et  de  révolutions  physiques  l’expose  à  une 
foule  de  lésions ,  qui  diffèrent  non-seulement  par  rapport  à 
l’âge ,  mais  encore  relativement  au  sexe,  au  tempérament  ^ 
aux  professions  ,  aux  habitudes  ,  aux  climats  et  aux  autres 
causes  qui  ont  une  influence  plus  ou  moins  active  sur  le  corps 
de  l’homme.  L’âge  adulte  commençant  chez  celui-ci  à  vingt- 
cinq  ans  et  chez  la  femme  à  vingt  et  un  ,  les  poumons  sont 
encore  le  siège  d’un  travail  qui.  dure  jusque  vers  trente-cinq 
ou  trente- six  ans  :  c’est  ce,  qui  explique  pourquoi  cette  pre¬ 
mière  partie  de  l’âge  adulte  a  tant  de  propension  à  la  phthisie 
pulmonaire.  Une  fois  franchie  ,  cette  époque  est  suivie  de  la 
prédominance  du  foie  et  du  système  veineux  abdominal ,  qui 
parait  déterminer  spécialement  l’hépatite  aiguë  et  chronique  , 
surtout  la  dernière  ,  .l’ictère  ,  le  choléra  ,  les  calculs  biliaires 
le  mélæna  ,  la  rnélancolie,  l’hypocondrie,  les  hémorroïdes  , 
les  varices,  l’hématurie  :  c’est  à  cette  même  époque  que  pa- 
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raissent  ordinairement  les  ane'vrismes  ,  et  que  commencent  à 
se  développer  les  ne'vràlgies  et  certaines  maladies  he're'ditaires, 
les  dartres  ,  la  goutte  ,  le  rhumatisme  ,  et  en  outre  tous  les 
de'sordres  que  les  nombreuses  affections  morales  sont  suscep¬ 
tibles  d’engendrer.  Enfin  ,  vers  l’âge  de  retour  ,  arrivent  l’apo¬ 
plexie  ,  les  diverses  espèces  d’hydropisie ,  le  scorbut ,  l’asllime, 
les  calculs  urinaires  ;  dans  les  deux  sexes  ,  l’aflaiblissement  des 
organes  de  la  ge'nèration  :  chez  la  femme  particulièrement,  la 
révolution  qui  pre'cède  ou  qui  suit  la  cessation  du  flux  mens¬ 
truel  et  l’oblîte'ration  des  mamelles  est  commune'meiitle  signal 
d’une  foule  de  maladies  ,  dont  les  unes  sont  le'gères  et  pure¬ 
ment  sympathiques  ,  et  les  autres  de'ge'nèrent  eu  vices  organi¬ 
ques  les  plus  graves  :  tels  sont  l’engorgement  squirrheux  des 
ovaires  ,  de  la  matrice  et  de  son  col,  celui  des  mamelles ,  le 
cancer  de  ces  parties ,  etc.  .  * 

§.  V.  W’a-t-on  pas  lieu  d’être  effraye'  de  la  prodigieuse 
quantité'  de  maux  auxquels  l’homme  est  en  butte  depuis  le 
moment  de  sa  naissance  ?  et  nous  ne  les  avons  pas  tous  e'nu- 
me're's  !  il  en-est  encore  beaucoup  d’autres  qui  s’apprêtent  à 
assaillir  le  frêle  vieillard.  Cependant  on  voit  des  êtres  privi- 
le'gie's  qui ,  doue's  d’une  heureuse  constitution  ,  franchissent 
les  âge.s  sans  obstacles  ,  ou  en  triomphant  de  ceux  qui  se 
pre'sentent  j  mais  l’e'poque  n’est  pas  éloignée  où  ,  après  avoir 
résisté  à  tant  d’épreuves  plus  ou  moins  dangereuses ,  la  ma¬ 
chine  subira  ,  malgré  sa  vigueur  ,  l’influence  destructive  dit 
temps  ,  et  où  elle  aura  à  combattre  toute  la  cohorte  des  infir¬ 
mités  qui  menacent  la  débile  et  froide  vieillesse.  Ce  dernier 
âge  de  la  vie  ,  relativement  aux  phénomènes  qui  le  caractéri¬ 
sent ,  se  divise  en  trois  degrés  :  dans,  le  premier,  qui  s’étend 
de  soixante  à  soixante-dix  ans  ,  souvent  l’homme  jouit  encore 
d’une  santé  assez  ferme  et  de  l’intégrité  de  ses  facultés  intel¬ 
lectuelles  ;  mais  il  commence  à  sentir  le  prélude  de  quelque 
infirmité’:  dans  le  second  degré,  qui  va  jusqu’à  quatre-vingts 
ou  quatre-vingt-trois  ans ,  les  forces  physiques  s’affaiblissent 
et  ne  se  réparent  point,  les  dents  tombent,  la  voix  change, 
les  signes  de  la  virilité  disparaissent ,  la  plupart  des  fonctions 
languissent ,  les  maux  divers  qn’a  préparés  l’état  précédent 
se  prononcent  davantage  et  assiègent  à  la  fois  le  vieillard , 
dont  l’intellect  a  déjà  perdu  aussi  une  partie  de  sa  force  :  enfin 
la  décrépitude  forme  le  troisième  et  dernier  degré,  dans  lequel 
on  observe  la  dégradation  progressive  des  organes  ,  l’obscur¬ 
cissement  de  la  vue  ,  la  dureté  de  l’ouïe  ,  l’ïnsensibilité ,  l’in¬ 
différence  ,  l’égarement  de  la  raison  ,  l’imbécillité  ,  l’état 
d’enfance,  jusqu’à  ce  que  le  corps  humain  ,  à  moitié  désor¬ 
ganisé  ,  privé  de  la  plupart  de  ses  facultés  ,  jouet  d’infirmités 
nombreuses ,  arrive  au  terme  fatal  et  succombe  avec  plus  oa 


moins  de  calme  sous  l’effort  de  diverses  causes  re'unies  pour 
sa  destruction.  Mais  ces  trois  nuances  de  la  vieillesse  ne 
sont  point  constantes  :  souvent  elles,  n’existent  point  ,  ou 
elles  se  confondent  dans  l’espace  d’un  petit  nombre  d’anne'es  r 
d’autres  fois  elles  de'passent-le  terme  ordinaire  ,  et  se  pro¬ 
longent  inde'finiment  chez  certains  individus  heureusement 
constitue's  :  en  ge'ne'ral  ,  cljes  reçoivent  dans  leur  dure'e  des 
modifications  de'pendantes  d’une  foule  de  causes  qu’il  seraif 
trop  long  de  détailler  ici  ,  et  qui  expliquent  pourquoi  l’on 
observe,  par  exemple,  des  individus  de'crépits  avant  soixante 
ans,  et  d’autres  qui  ne  le  deviennent  qu’après  quatre-vingt-dix. 

Voyez  VIEILLESSE. 

On  conçoit  que  le  de'croissement  progressif  qui  arrive  après 
l’expiration  du  dernier  degre  de  la  virilité'  s’opère  rarement 
sans  maladies  j  aussi  les  phe'nomènes  suivans  ,  lorsque  déjà 
ils  ne  se  sont  point  empare's  de  l’âge  qui  précède,  ne  tardent 
point. à  se  manifester  ;  la  peau,  difficilement  perspirable  , 
résiste  ,  il  est  vrai ,  aux  contagions  ,  mais  elle  se  parsème  de 
taches  scorbutiques  et  de  veines  variqueuses  j  le  corps  maigrit  ; 
les  mouvemens  des  muscles  et  des  articulations  sont  plus  ou 
moins  gênés  ,  pervertis  ou  abolis  par  la  goutte ,  la  sciatique  , 
les  rhumatismes  ,  la  paralysie ,  les  ulcères  calleux  aux  jambes , 
les  ankylosés  ,  le  tremblement  de  la  tête  et  des  membres  : 
l’atonie  du  système  de  la  circulation  sénguiné  donne  lieu  au 
mélæna  ,  à  l’hématurie  sénile  ,  aux  varices  ,  à  l’ossification  de 
la  membrane  interne  des  artères  y  des  catarrhes  chroniques 
s’établissent  facilement  sur  Les  poumons  ,  les  intestins  ,  la 
vessie  j  toutes  sortes  de  névroses  s’emparent  des  organes  des 
sens  ,  d’où  résultent  la  dysécée  ,  la  surdité  ou  cophose  ,  l’af¬ 
faiblissement  de  la  vue  ,  la  cataracte  ,  l’amaurose  ;  les  fonc¬ 
tions  cérébrales  sont  perverties  par  l’apoplexie  ,  la  démence  , 
l’idiotisme  j  l’affaiblissement  des  organes  de  la  voix  et  de  la 
respiration  est  marquée  par  l’aphonie  ,  l’asthme  :  puis  vien¬ 
nent  les  diverses  affections  organiques  ,  le  scorbut ,  la  gan¬ 
grène  sénile  ,  l’hydrothorax  ,  l’ascite  j  l’anasarque  ,  le  squirrhe 
et  le  cancer  des  orifices  de  l’estomac  et  de  celui  du  rectum  , 
les  concrétions  calculeuses  dans  les  reins  et  la  vessie  ,  les  ré¬ 
tentions  et  incontinences  de  l’urine  et  des  matières  stercorales  ; 
en  un  mot ,  toutes  les  maladies  que  peut  engendrer  la  débilité 
générale  du  corps  humain. 

sectiojî  seconde.  Principes  généraux  de  thérapeutique  ap¬ 
plicables  aux  maladies  de  chaque  âge.  Après  avoir  passé  en 
revue  les  principaux  phénomènes  qui  caractérisent  les  diffé¬ 
rentes,  époques  de  la  vie,  et  désigné  les  affections  qui  s’at¬ 
tachent  spécialement  à  chacune  de  ces  époques ,  nous  allons. 
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tracer  quelques  principes  généraux  de  thérapeutique  et  dTij- 
giène  applicables  aux  maladies  des  âges. 

§.  VI.  P-assant  d’un  milieu  dans  un  autre  ,  l’enfant  qui  vient 
'au  monde  est  obligé  de  se  mettre  aussitôt  en  rapport  avec  les 
objets  extérieurs  les  plus  réjtandus  dans  la  nature ,  l’air ,  la 
lumière  ,  une  nouvelle  espèce  de  calorique  ;  il  doit  donc 
éprouver  de  ce  changement  des  effets  plus  au  moins  marqués; 
en  raison  du  degré  de  force  ou  de  faiblesse  qui  lui  est  départi: 
aussi  est-il  exposé  à  tous  les  accidens  qui  dépendent  d’une 
grande  susceptibilité  et  d’un  accroissement  très-rapide.  On 
observe  pourtant  que  ,  jusqu’à  la  dentition  ,  c’est  parliculiè* 
rement  vers  les  premières  voies  que  se  dirigent  tes  maladies  , 
et  l’on  n’a  guère  à  combalti-e  que  la  diarrhée  ,  la  constipation, 
les  tranchées,  le  muguet,  le /vomissement ,  l’engorgement 
muqueux  des  intestins;  ce  qui  réduit  toute  la  thérapeutique  à 
l’administration  de  quelques  toniques  très-étendus ,  de  légers 
laxatifs  ,  de  fomeniations,  de  bains ,  de  frictions.  L’application 
des  règles  de  l’hvgiène  a  ici  bien  plus  d’efficacité  que  celle 
des  médicamens.  On  doit  proscrire  le  maillot ,  brosser  fré¬ 
quemment  la  tête  ,  être  Ires-réservé  sur  l’emploi  des  bains 
froids  ,  et  préférer  même  aux  bains  les  simples  lotions  à  i’eau 
tiède.  Que  l’enfant,  à  nv^ins  de  circonstances  impérieuses, 
soit  toujours  nourri  du  lait  de  sa  mère  ou  de  celui  d’une 
bonne  nourrice  :  on  évitera  autant  que  possible  l’allaitement 
artificiel ,  et  l’on  éloignera  soigneusement  toutes  les  causes 
recoimues  morbifi<]ues  ,  telles  que  la  malpropreté,  un  air 
humide  ou  renfermé  ,  des  alimens  grossiers  et  mal  préparés, 
les  vêtemens  qui  serrent  trop  le  corps  et  les  membres ,  et  qui 
s’opposent  à  la  liberté  des  mpuvemens.  On  n’oubliera  pas  de 
faire  de  bonne  heure  l’application  de  l’heureuse  découverte 
de  la  vaccine. 

§  VII,  Le  développement  de  la  dentition  ( §.  i  )  occasione 
crdinairement’  des  phénomènes  plus,  remarquables  que  les 
précédens  ,  et  d’autant  plus  dangereux  ,  que  les  organes  pul¬ 
monaires  ,  intacts  jusqu’alors  ,  se  trouvent  fréquemment 
attaqués  de  toux  ,  de  catarrhes  ,  de  coqueluche  ;  et  comme 
d’autres  accidens  non  moins  graves  se  dirigent  encore  vers  la 
.tête  et  l’abdomen  ,  et  que  le  système  nerveux  reçoit  aussi  à 
cette  époque  des  lésions  et  des  ébranleraens  manifestés  tantôt 
par  des  convulsions  ,  d’autres  fois  par  une  sorte  d’assoupisse- 
meut  apoplectique  ,  il  en  résulte  que  ce  stade  de  l’cnfance  est 
des  plus  difficiles  à  franchir,  et  qu’on  ne  saurait  mettre  trop 
de  soin  à  écarter  tout  ce  qui  est  capable  d’entraver  sa  marche. 
Il  est  vrai  que  l’enfant  commence  à  opposer  une  résistahee 
plus  efficace  à  i’effort  des  causes  morbifiques  ,  et  que  Fflu 
peut  déjà  se  promettre  quelque  succès  de  radministrgtioû  biea 
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entencine  de  certains  nae'dicarnens  ;  mais  ces  derniers  îae  con¬ 
viennent  point  dans  toutes  les  circonstances  :  il  est  des  cas 
assez  nombreux  où  ils  deviennent  inutiles  et  même  nuisibles, 
comme  lorsque  la  nature  signale  sa  puissance  me'dicat/ice  par 
des  de'purations  salutaires,  telles  que  les  croûtes  laiteuses,- 
les  de'voiemens  ^  les  exanthèmes  divers.,  etc.  Mais  aussi  il 
arrive  assez  souvent  des  accidens  si  terribles  et  d’une  marche 
si  rapide ,  que  les  secours  les  plus-  prompts  deviennent  d’une 
nécessite'  absolue.  Si,  par  exemple,  on  pe  s’oppose  de  bonne 
heure  aux  convulsions  et  à  l’assoupissement,  ces  maladies 
sont  bientôt  suivies  de  la  mort.  Mais  il  est  très-essentiel  d’en 
reconnaître  les  causes  ;  car,  relativement  aux  convulsions  ,  le 
traitement  diffère ,  suivant  qu’elles  sont  dues  à  des  vers  ou 
seulement  au  travail  de  la  dentition  :  dans  le  premier  cas ,  en 
effet,  on  ne  doit  s’attendre  à  re'primer  les  accidens  nerveux 
que  par  l’expulsion  de  la  cause  mate'rielle ,  tandis  que  ,  dans 
le  second  ,  on  parviendra  au  même  but  à  l’aide  des  antispas¬ 
modiques.  Quant  à  l’assoupissement ,  il  faut  le  considérer 
comme  une  ve'ritable  congestion  sanguine  vers  la  tête,  et  le 
traiter  en  de'semplissant  les  vaisseaux  ce'phaliques  par  des 
sangsues  applique'es  aux  -tempes  ou  derrière  les  oreilles  ,  en 
excitant  la  contractilité'  musculaire  du  canal  intestinal  par  des 
pre'parations  purgatives  ,  et  en  appelant  sur  les  membres 
inférieurs  une  irritation  salutaire  au  moyen  des  ve'sicatoires. 
Lorsqu’on  a  lieu  de  craindre  l’apparition  d’autres  accidens  , 
soit  à  cause  de  la  faiblesse  de  l’enfant  ou  d’une  mauvaise  cons- 
tituûcjn  primitive ,  il  est  souvent  utile  de  prolonger  l’allaite¬ 
ment  ,  et  toujours  ne'cessaire  de  pre'parer  le  sevrage  d’une 
manière  insensible.  Le  système  osseux  e'tant  encore  très- 
faible,  on  doit,  pour  e'viter  la  courbure  des  os,  proscrire 
la  station  force'e  ,  et  la  laisser ,  de  même  que  la  progression,  à 
la  disposition  de  l’enfant;  et  ,  comme  l’accroissement  et 
l’aisance  des  fonctions  de'pendent  essentiellement  de  la  liberté' 
des  mouvemens  ,  on  se  gardera  bien  de  les  entraver  par  la 
constrictiou  du  ventre ,  de  la  poitrine  et  des  membres. 

§.  vni.  La  pe'riode  de  l’enfance,  qui  s’étend  depuis  le  per¬ 
fectionnement  de  la  première  dentition  jusqu’à  la  seconde  , 
c’est-à-dire  de  deux  à  sept  ans  ,  sans  être  moins  fertile  que 
la  précédente  en  affections  morbides,  jouit  cependant  de 
plus  de  calme ,  en  ce  que  non-seulement  l’enfant  a  passé 
l’époque  la  plus  orageuse,  mais  encore  parce  que,  ayant  acquis 
plus  de  force ,  il  est  plus  capable  de  résister  aux  nouvfeaux 
assauts  auxquels  il  va  être  exposé.  On  voit  même  des  individus 
traverser  sans  obstacles  ce  stade  dangereux  de  la  vie  humaine. 
Mais  il  en  est  chez  lesquels  les  os  longs  et  les  glandes,  surtout 
les  mésentériques,  continuent  à  être  le  siège  d’un  travail 
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pënible ,  d’ou  résultent  le  rachitis  ,  le  carreau  ,  les  scro- 
îules;  d’autres  sont  à  peine  sensibles  aux  gourmes,  à  U 
teigne ,  aux  humidités  habituelles  de  la  tête  et  des  oreilles,- 
phénomènes  que  l’on  doit  considérer  comme  dépuratoires. 
Ceux-ci  sont  tourmentés  par  les  vers;  ceux-là  par  la  coquc- 
lucbe  ;  plusieurs  succombent  à  la  violence  .du  croup;  tous, 
ou  presque  tous  ,  sont  exposés  aux  dangers  de  la  rougeole 
et  à  ses  accideris  consécutifs.  On  pourrait  diviser  ces  maladies 
en  celles  qui  sont  ,  pour  ainsi  dire,  salutaires,  et  en  celles 
qui,  par  leur  gravité  ,  compromettent  la  vie.  Ou  sent  que 
les  premières,  étant  de  simples  dépurations,  doivent  être 
respectées  ,  ou  du  moins  ne  veulent  être  combattues  qu’avec 
les  ressources  de  l’hj'giène  ,  c’est-à-dire  un  régime  nour¬ 
rissant,  l’exercice  ,  les  bains,  l’usage  des  plantes  crucifères, 
et  qu’orr  doit  tout  attendre  de  la  nature  ,  qui  chaque  jour 
fortifie  les  organes;  tandis  que  les  autres  requièrent  une 
médecine  plus  ou  moins  active,  suivant  qu’elles  attaquent 
avec  plus  ou  moins, de  violence  le  principe  de  la  vie. 

§.  IX.  Nous  arrivons  aux  maladies  de  la  seconde  enfance. 
Cet  âge  (^.  II)  ,  qui  s’étend  depuis  la  deuxième  dentition 
jusqu’à  la  puberté  ,  a  principalement  à  redouter  les  suites 
du  dévelopemerit  vicieux  des  glandes  et  des  os  :  c’çst  encore 
l’époque  des  affections  scrofuleuses;  c’est  particuliérement 
•celle  des  déviations  de  la  colonne  épinière  et  du  .thorax: 
aussi  doit-on  alors  visiter  très- fréquemment ,  et  avec  le  pins 
grand  soin,  le  corps  de  l’enfant,  pour  s’assurer  s’il  n’existe 
point  de  disposition  au  rachitis ,  rectifier  de  bonne  .heure 
les  mauvaises  directions  des  os ,  et  prévenir  ainsi  les  vices 
de  conformation.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  parler  du 
traitement  tonique  que  ces  maladies  exigent  ;  nous  donnerons 
ailleurs  sur  ce  sujet  les  détails,  dont  il  est  susceptible  (Fo/ea 
HACHITIS  ,  SCROFULE.)  Nous  dirous  Seulement  que  l’on 
ne  peut  se  dispenser  de  faire  coïncider  avec  l’administration 
des  médicamens  forlifiàns  ,  la  salutaire  influence  d’un  air 
pur,  d’une  habitation  exempte  d’humidité,  d’gn  exercice 
modéré,  de  l’insolation ,  des  frictions  sèches,  des  voj'agfes,  etc. 
suivant  que  ces  moyens  sont  plus  ou  moins  ipdiqués  en  raison 
de  l’âge  des  enfans,  de  l’opiniâtreté  du  mal)  de  son  étendue, 
de  ses  complications  ,.de  son  ancienneté  ,  dp  sa  nature  héré¬ 
ditaire.  Quoique  l’époque  dont  nous  parlons  soit  remar¬ 
quable  par  la  force  de  la  mémoire,  il  ne  faut  pas  trop  exiger 
d’eMe  ,  ni  trop  insister  sur  les  occupations  sérieuses  et  le 
repos  absolu  qu’entraîne  l’étude  :  au  lieu  de  fortifier  les 
facultés  de  l’entendement,  on  risque.de  les  voir  tomber  d* 
bonne  heure  dans  l’impuissance  ,  et  l’on  prépare  en  même 
temps  l’origine  prématurée  d’une  foule  d’infirmités  corporelles 
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qui  abrègent  nécessairement  la  vie.  On  ne  doit  pas  non  plus 
exercer  trop  tôt  les  organes  de  la  voix  ,  de  crainte  non-seu¬ 
lement  de  la  rendre  fausse  ,  mais  encore  de  fatiguer  le 
poumon,  qui ,  ainsi  que  le  thorax  ,  n’est  pas  encore  parvenu 
au  degre'  de  force  et  de  développement  qu’il  doit  avoir  dans 
la  suite.  Il  est  bien  essentiel  aussi  d’observer  si  l’enfant  ne  se 
livre  point  à  la  funeste  habitude  de  prendre  des  plaisirs 
solitaires  :  lorsqu’on  le  voit  maigrir ,  dépérir  sans  cause 
connue,  sans  maladie;  lorsqu’on  s’aperçoit  que  sa  voix  s’al¬ 
tère  ,  que  sa  figure  se  décolore ,  que  ses  traits  s’affaissent , 
que  ses  yeux  perdent  leur  éclat  et  leur  vivacité  ,  qu’il  néglige 
ses  devoirs,  qu’il  recherche  la  solitude ,  et  devient  rêveur, 
taciturne,  mélancolique  ,  on  peut  prononcer  qu’il  est  adonné 
à  la  mastupration  ;  fatal  penchant  qu’il  faut  s’empre.sser  de 
4réprimer,  d’abord  par  des  voies  douces,  des  conseils  pa¬ 
ternels  ,  des  exhortations  amicales  ,  et  par  une  vive  peinture 
des  accidens  affreux  que  ce  vice  traîne  à  sa  suite  ;  puis  ,  si 
la  douceur  ne  suffit  point ,  par  des  moyens  rigoureux , 
dont  le  meilleur  ,  selon  nous  ,  consiste  dans  une  application 
mécanique  qui  met  les  parties  génitales  à  l’abri  de  tonte 
espèce  de  toucher,  sans  nuire  cependant  à  la  facilité  des 
évacuations  habituelles  ,  comme  nous  le  démontrons  à  l’ar¬ 
ticle  Pour  tout  ce  qui  concerne  la  pathologie 

générale  et  spéciale  des  premières  époques  de  la  vie  ,  Voyez 

ENFANT 

.  X.  L’intervalle  de  temps  qui  est  consacré  à  l’adoles¬ 
cence  (§.  m)  ng  se  passe  guère  sans  que  le  corps  éprouve 
quelques  dérangettaeiis  ,  qui  sont  dus  à  l’influence  d’un  phé¬ 
nomène. entièrement  nouveau  pour  l’économie  animale  ,  c’est- 
à-dire,  à  l’établissement  de  la  faculté  génératrice  ,  non  moins 
qu’aux  derniers  efforts  qu’emploie  la  nature  pour  donner  à 
tous  les  organes  le  degré  de  force  qu’ils  ne  dépasseront  plus, 
et  amener  ainsi  son  ouvrage  à  perfection.  C’est  à  cette  époque 
que  prédomine  le  système  de  la  circulation  artérielle  ,  et  que 
se  prononce  le  véritable  tempérament  sanguin ,  comme  le 
prouvent  la  fréquence  des  hémorragies  nasales  et  pulmonaires, 
celle  des  fièvres  inflammatoires ,  des  phlegmasies  actives  et 
de  ces  affections  nerveuses  qui  tiennent  à  la  fougue  de  la 
jeunesse  ,  à  la  prédominance  des  organes  reproducteurs  ,  à  la 
violence  des  passions  et  aux  écarts  d’une  imagination  exaltée 

f /'oyez ADOLESCENCE,  CATALEPSIE,  NYMPHOMANIE,  SATYRIASIS). 

Il  y  a  donc  ici  exubérance  de  vie  ;  tout  est  en  plus  pour 
ainsi  dire  :  aussi  est-ec  une  raison  de  surveiller  les  direc¬ 
tions  vicieuses  que  peuvent  prendre  certains  organes  ,  tels 
que  les  poumons  ,  par  exemple,  dont  les  glandes  sont  encore 
le  siège  d’un  travail  particulier,  et  dont  les  vaisseaux  sanguins 
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éprouvent  une  ple'lhore  toujours  dangereuse;  e’tats  qui  con. 
duisent  fre'quemment  à  la  phthisie  pulmonaire.  On  volt  que 
toutes  les  maladies  de  l’adolescence  ont  un  caractère  particu¬ 
lier,  de'peudant  de  l’activité  du  système  circulatoire  et  des 
efforts  qui  se  dirigent  spécialement  vers  le  thorax,  et  y  éta¬ 
blissent  des  congestions.  On  peut  ;  d’après  cela,  se  faire  une 
idée  des  principes  qu;  doivent  guider  le  thérapeutiste  dans 
ces  maladies ,  pour  lesquelles  il  doit  en  général  proscrire 
l’usage  des  stimulans,  recourir  plutôt  aux  boissons  rafraîchis¬ 
santes  ,  désemplir  parfois  les  vaisseaux  sanguins,  et  souvent 
s’en  tenir  à  la  médecine  expectante  ,  presque  toujours  certaine 
d’êt.’'e  témoin,  à  cette  époque  de  la  vie,  de  crises  re'gulières 
et  complettes.  Chez  les  femmes,  il  importe.de  veiller  à  la 
régularité  de  l’évacuation  menstruelle  :  il  n’y  a  guère  que  la 
chlorose  qui  exige  des  moyens  perturbateurs  et  toniques.  L» 
masturpration  ,  qui  est  encore  un  vice  de  cet  âge,  cédera  à 
l’empire  d’une  saine  morale  ;  ou  bien  on  l’éteindra  par  des 
distractions  nombreuses  ,  des  jeux  variés,  et  tour  a  tour  par 
les  travaux  de  l’esprit  et  les  exercices  delà  gymnastique  poussés 
même  jusqu’à  la  fatigue.  Observons  ici  que  le  début  de  l’ado¬ 
lescence,  c’est-à-dire,  l’époque  de  la  puberté,  est  fréquem¬ 
ment  le  signal  de  la  disparition  ,  ou  au  moins  de  la  diminujion 
sensible  de  certaines  maladies  infantiles  ,  comme  , par  exemjile, 
des  affections  convulsives,  de  l’épilepsie,  des  scrofules,  etc.; 
ce  qui  s’explique  très-bien  par  l’accroissement  d’énei^ie  de 
toutes  les  facultés  ,  et  surtout  par  la  prédominance  des  or¬ 
ganes  circulatoires  et  musculaires  sur  les -systèmes  nerveux  et 
glanduleux. 

§.  XI.  Le  commencement  de  l’âge  adulte  (§  iv)  se  ressent 
encore  des  orages  de  l’adolescence ,  comme  le  démontre  la 
disposition  à  la  phtisie  pulmonaire  ,  qui  sc  prolonge  jusqu’à 
trente-six  ans  environ  ,  et  même  au-delà  ;  ce  qui  nécessite 
une  continuité  desurveillance  sur  l’appareil  respiratoire.  Mais, 
après  cette  époque  ,  il  s’établit  une  prédominance  marquée 
vers  le  fuie  et  tout  le 'système  veineux  du  bas-ventre;  d’où 
résultent  d’abord  l’augmentation  de  volume  de  cette  partie, 
puis  les  congestions  abdominales  et  tputes  les  maladies  qui 
dépendent  de  l’état  pléthorique  des  viscères  que  cette  capa¬ 
cité  renferme  :  de  là  la  formation  des  hémorroïdes  et  autres 
dilatations  variqueuses  ;  la  fréquence  de  l’hépatite,  de  l’ictère, 
du  choléra  ,.  du  mélæna  ,  de  l’hypocondrie  ;  l’apparition  de 
certaines  affections  héréditaires  ,  telles  que  la  goutte,  le  rhu- 
malisme,  !cs  dartres,  l’asthme,  les  calculs  du  rein  et  de  la 
vessie.  Mais  beaucoup  d’adultes  arrivent  à  la  preiu’ère  vieil¬ 
lesse  sans  être  arrêtés  par  «aucune  de  ces  maladies  :  en  général, 
ceux  qui  sont  doués  d’une  bonne  constitution ,  dont  ils  n’ont 
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point  abusé  pendant  leur  jeunesse  ,  se  tiennent  dans  un  équi¬ 
libre  parfait ,  qui  n’est  guère  dérangé  que  par  tes  passions  et 
les  accidens  imprévus  auxquels  l’h'omme  est  exposé  à  chaque 
instant  durant  le  cours  de  sa  vie.  L’âge  de  consistance  ayant 
triomphé  des  révolutions  précédentes  ,  et  se  trouvant  encore 
éloigné  de  celles  qui  doivent  le  suivre  ,  est  doue  l’époque  de 
la  santé  la  plus  ferme,  et  doit  conséquemment  résister  avec  le 
plus  d’énergie  à  l’influence  des  causes  qui  seraient  capables  de 
troubler  l’économie  animale  du  faible  enfant ,  du  bouillant 
jeune  homme  et  du  débile  vieillard.  Ou  ne  peut  guère  tracer 
de  règles  de  thérapeutitjne  spécialement  applicables  aux 
affections  de  la  virilité  ,  si  ce  n’est  de  proportionner  les  qua¬ 
lités  et  les  doses  des  médicamens  à  la  force  des  individus  ,  à 
leur  tempérament ,  à  l’intensité  et  à  l’espèce  de  maladie  ,  et 
aux  autres  circonstances  particulières  que  le  médecin  jugera 
dignes  de  considération.  Mais  il  arrive  ,  pour  les  femmes ,  une 
importante  révolution  déterminée  par  la  cessation; du  flux 
menstruel.  Cette  époque ,  qui  s’annonce  vers  l’âge  de  qua¬ 
rante-cinq  ans ,  se  passe  rarement  sans  orages  j  il  est  très- 
ordinaire  de  la  voir  accompagnée  d’une  foule  d’afiéctions 
nerveuses  ,  et  souvent  elle  est  signalée  par  le  développement 
des  maladies  les  plus  funestes ,  le  squirrfae  et  l’ulcère  de  l’utérus 
et  de  sou  col ,  l’induration  des  ovaires  ,  le  cancer  des  ma¬ 
melles  ,  etc.  Les  femmes  qui  voient  approcher  cette  sorte 
de  crise  ,  et  qui  ont  lieu  d’en  redouter  les  pernicieux  effets 
doivent  alors  user  des  plus  grandes  précautions  ,  afin  d’en 
rendre  le  passage  plus  doux  ou  d’en  diminuer  le  danger  5  et 
pour  cela  ,  elles  prendront  de  bonne  heure,  et  suivront 
exactemeut  les  conseils  d’un  médecin  éclairé,  /^qyez  aménor¬ 
rhée  ,  MENSTRUES. 

§.  XII.  Arrivé  à  soixante  ans  ,  l’homme  a  déjà  commencé 
à  décroître  ;  il  touche  au  moment  de  sentir  les  preraièrs 
indices  de  quelque  infirmité,  et,  à  mesure  qu’il  s’éloigne  de 
ee  terme  ,  il  est  de  plus  en  plus  assiégé  par  les  affections  qui 
proviennent  de  la  rigidité  des  solides  et  de  l’aff-ibiissement 
ge'néral  deS  organes.  Cette  dernière  cause  nous  explique  la 
rareté  dès  solutions  régulières  et  parfaites,  etla  chronicité  des 
maladies  de  la  vieillesse  (§. -v).  En  effet ,  la  peau  ,  diffici¬ 
lement  perspirable  ,  se  refuse  aux  sueurs  critiques  ;  le  ralen¬ 
tissement  des  circulations  sanguine  et  lymphatique  favorise 
les  congestions  dans  les  différentes  cavités  ;  les  organes  senso- 
riaux  affaiblis  ne  reçoivent  plus  que  des  impressions  incom- 
plettes  ;  les  facultés  intellectuelles  subissent  une  dégradation 
plus  ou  moins  remarquable  ;  le  poumon  engorgé  ne  se  dilate 
qu’avec  peine  J  des  catarrhes  chroniques  établissent  facilement 
leur  siège  sur  des  organes  devenus  incapables  d’une  réaction 
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énergique  :  le  marasme  se’nüe  suit  insensiblement  uüe  ntilriliott 
lente  et  pe'nible  :  en  un  mot ,  l’atonie  ge'ne'rale  ,  dont  sont 
frappe'es  la  plupart  des  fonctions,  donne  naissance  à  cette 
se'rie  nombreuse  de  maladies  de'jà  e'nume'rées  plus  haut. 

Il  est  aise'  de  s’apercevoir  que  toutes  les  atfectious  qui 
tourmentent  la  vieillesse ,  sont  le  re'sultat  d’ùn  de'périssement 
progressif,  d’une  tendance  continuelle  vers  une  dissolution 
ine'vitable  ,  et  l’on  pourrait,  lorsqu’elles  sont  reconnues  chro¬ 
niques  ,  taxer  de  te'me'rite'  le  me'decin  qui  tenterait  indis¬ 
crètement  d’en  ope'rer  la  cure  radicale.  En  partant  de  cette 
conside'ration  ,  on  peut  d’avance  se  faire  une  ide'e  du  système 
de  thérapeutique  le  plus  -convenable  à  suivre  pour  combattre 
les  maladies  séniles.  Puisqu’en  effet  toutes  sont  accom¬ 
pagnées  de  l’affaissement  des  propriétés  vitales  ,  c’est  prin¬ 
cipalement  à  relever  ces  dernières  et  à  les  entretenir  dans 
un  degré  de  force  suffisant ,  que  doit  tendre  la  méthode  cu¬ 
rative.  Ainsi  la  saignée ,  sans  être  entièrement  proscrite  , 
ne  trouvera  qu’un  petit  nombre  de  cas  où  elle  puisse  être 
employée  avec  avantage  ;  ce  sera  toujours-  avec  beaucoup  de 
réserve ,  et  en  se  rappelant  combien  ce  moyen  est  débilitant, 
et  avec  quelle  difficulté  se  réparent  les  forces  du  vieillard. 
On  retirera  bien  plus  de  succès  de  l’application  des  stimulans 
et  des  toniques  ,  tels  que  les  vins  généreux  ,  le  quinquina ,  le 
camphre  ,  les  vésicatoires  ,  et  tout  ce  '  qui  peut  réveiller 
•l’action  d’organes  engourdis.  On  entretiendra  la  souplesse  de 
la  peau  ,  on  favorisera  l’exhalatiba  cutane'e  ,  on  éloignera  le 
prurit  et  les  douleurs  dartreuses  ,  et  l’on  s’opposera  à  U 
roideur  des  articulations  par  les  bains ,  les  frictions  sèches , 
un  exercice  modéré'.  On  respectera  les  égouts  naturels;  on 
suppléera  certaines  excrétions  par  des  moyens  artificiels ,  tels 
que  les  cautères  ,  les  sétons  ,  les  purgatifs  légers ,  qui  en 
même  temps  remédieront  à  la  pléthore  ,  diminueront  les  con¬ 
gestions,  préviendront  l’apoplexie,  lés  hydropisies ,  rendront 
moins  violentes  les  attaques  de  goutte,  de  rhumatisqie ,  etc. 
Les  voies  urinaires  seront  surveillées  avec  d’autant  plus 
d’attention  ,  que  c’est  l’époque  où  leurs  fonctions  éprouvent 
le  plus  de  trouble  ,  comme  cela  est  prouvé  par  la  fréquence 
des  incontinences  d’urine  et  des  paralysies  de  vessie;  par 
les  calculs  qui  s’engendrent  dans  cette  dernière  et  dans  les 
reins  ,  et  qui  occasionent  si  communément  la  coliqde  né¬ 
phrétique  ,  la  dysurie  ,  la  strangurie  ,  l’ischurie. 

En  général  ,  les  individus  qui  atteignent  soixante  ans, 
devraient  adopter  un  régime  qui  convint  à  leur  tempérament, 
à  leur  constitution  et  à  leurs  habitudes ,  le  suivre  exacte¬ 
ment  ,  et  neVen  écarter  que  le  moins  possible.  C’est  le  seul 
moyen  de  jouir  d’une  santé  ferme  jusqu’à  un  âge  avancé,  de 
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AGÉNÉSIE  ,  s.  f. ,  agenests  ,  de  a.  privatif,  et  yevstif , 
géne'ration  :  ste'rilite'  ,  incapacité'  d’engendrer.  Ce  mot  n’est 
pas  synonyme  A'anaphrodisie  ,  et  ne  signifie  pas  abolition  de 
i’appe'titve'nérien,  quoique  plusieurs  nosologistes,  peu  fidèles 
aux  principes  de  la  grammaire  et  de  la  logique ,  l’aient  employé 
dans  ce  sens.  Un  mâle  peut  éprouver  de  violens  désirs  ,  et 
n’être  pas  en  état  de  féconder  une  femelle  ,  soit  par  la  mau¬ 
vaise  conformation  du  pénis ,  soit  par  l’altération  de  la  liqueur 
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séminale  ,  soit  par  diverses  autres  causes  qui ,  trop  souvent, 
ont  été  soumises  à  l’examen  des  médecins  légistes.  Voyei 

ANAPHRODISIE  ,  GÉNÉRATION  ,  IMPUISSANCE  ,  STÉRILITÉ. 

(F.P.C.) 

AGEÜSTIE ,  S.  f.  ,  de  «é  privatif,  et  yevftf ,  goût. 
Linné  a  proposé  le  genre  aghëustia ,  pour  exprimer  le  manque 
absolu  de  goût.  Vogel  l’a  reinplacé  par  le  genre  apogeusis , 
gusius  abolitus  ;  Sauvages  l’a  conservé  ,  et  de  caractérise  ainsi: 
gustandi  impoientia  ;  Sagar  ,  généralisant  le  caractère  de  ce 
genre  ,  l’applique  à  la  suppression  de  la  faculté  de  percevoir 
les  diverses  saveurs  avec  on  sans  défaut  d’appétit  ;  ainsi  il  y 
a  agéusiie  dans  la  supposition  même  que  l’estomac  remplis¬ 
sant  ses  fonctions  ,  ait  de  l’appétence  pour  des  alimens  dont  les 
organes  internes  de  la  bouche  ne  percevraient  pas  la  saveur. 

Cullen  a  admis  ce  genre  institué  ,  comme  je  l’ai  dit ,  par 
Linné  ,  et  le  caractérise  g'twfas  imminutus  vel  abolitus. 

Il  comprend  deux  espèces  principales  ,  savoir: 

1°.  Ageilstie  organitjue  ,  produite  par  une  maladie  quel¬ 
conque  de  la  langue  qui  en  détermine  ou  suspend  la  sensi¬ 
bilité. 

2“.  Ageiisiie  atonique  ,  sans  aucune  affection  apparente  de 
la  langue. 

11  faut  rapporter  à  ces  deux  espèces  l’ageustie  fébrile  et 
Fageustie  paralytique  des  auteurs.  F^oyez  'oovT:.  (TOLtiiîD) 

AGGLUTIIS ATIF, adj .,  agglutinan$,  de  agglutinare,  coller: 
on  dit  aussi  agglutinant ,  etmèmeglutinanlet  glutinatif.  Les 
agglutiuatifs  sont  des  médicamens  pn/pres  à  réunir  les  plaies 
simples  et  superficielles.  :  c’est  à  cette  espèce  de  réunion  que 
quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de  suture  sèche  ou  sans 
effusion  de  sang.  Les  agglutinatifs  les  plüs  usités  en  chirurgie 
sont  :  l’emplâtre  de  diachylon  gommé  ,  celui  d’André  delà 
Croix  ,  la  solution  de  gomme  ammoniaque  dans  le  vinaigre. 

(moutos) 

agglutination,  s.  f.  ,  agglutinatio  ,  du  verbe  agglu- 
tinare  ,  coller  ensemble  ;  se  dit  ordinairement  d’une  plaie  qui 
se  referme  par  le  rapprochement  et  le  recollementdes  parties 
qui  ont  été  divisées.  On  s’en  sert  aussi  quelquefois  pour  de¬ 
signer  les  adhérences  accidentelles  ;  mais  ce  dernier  mot  est 
plus  usité.  (sivm) 

AGISSANTE  (médecine).  On  rie  petit  attacher  un  sens 
précis  à  ce  qu’on  appelle  médecine  expectante  et  agissante , 
qu’en  supposant  que  plusieurs  ordres  de  maladies  ont  une 
marche  régulière  et  une  tendance  favorable  ,  qu’il  faut  seule¬ 
ment  seconder  avec  prudence,  tandis  qiie  les  anomalies  graves 
et  les  symptômes  les  plus  dangereux  d’un  grand  nombre 
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â’autres  demandent  les  efforts  les  plus  actifs  et  les  mieux  di- 
rige's,  dans  la  vue  de  s’opposer,  autant  qu’il  est  possible,  à 
une  terminaison  funeste.  On  ne  peut  même  traiter  cette  grande 
question  avec  quelque  espoir  de  succès,  dans  l’e'tat  actuel  de 
nos  connaissances  ,  si  on  n’a  soin  de  la  restreindre  aux  seules 
maladies  aiguës,  les  fièvres,  les  phlegmasies  et  les  hémorragies 
actives. 

La  distinction  vulgaire  qu’on  admet  d’ailleurs  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës ,  qu’on  divise  en  fièvres  be'nignes  et  malignes , 
n’a-t-elle  point  été'  envisagée  sous  un  point  de  vue  bien  plus 
élevé  et  plus  instructif  depuis  la  plus, hante  antiquité,  et  re¬ 
gardée  comme  une  base  fondamentale  de  toute  doctrine  médi¬ 
cale  solide  ?  Les  ouvrages  les  plus  estimés  des  anciens  ne  font- 
ils  point  sans  cesse  mention  des  périodes  successives ,  régu- 
1  Hères  ou  irrégulières  des  maladies,  de  leurs  paroxysmes,  de 
leurs  mouvemens  ou  efforts  critiques  et  de  leur  durée  déter- 
I  minée  J  ce  qui  manifeste  visiblement  une  marche  progressive 
et  naturelle  vers  la  guérison  ?  D’un  autre  côté  ,  le  fondateur  de 
la  vraie  observation  en  médecine,  Hippocrate,  n’a-t-il  point 
tracé,  en  langage  le  plus  précis  et  le  plus  laconique,  dans  'ses 
aphorismes  et  ses  prénotions,  les  signes  qui  annoncent  certains 
ordres  de  fièvres  comme  les  plus  graves  et  les  plus  générale¬ 
ment  funestes  ?  Enfin  ne  peut  -  on  point  citer  comme  une 
preuve  irréfragable  de  l’une  et  l’autre  manière  de  voir,  les 
exemples  nombreux  que  nous  a  transmis  le  même  auteur 
{Efpidem. ,  lib.  i  et  ni),  du  cours  entier  de  plusieurs  maladies 
aiguës,  depuis  leur  invasion  jusqu’à  leur  terme  favorable  dans 
les  unes,  et  funeste  dans  les  autres? 

Etait-ce  pour  s’étendre  avec,  complaisance  sur  des  explica¬ 
tions  mécaniques  de  la  fièvre  en  général  et  de  ses  symptômes, 
que  l’illustre  Boerhaave  a  rappelé  à  peine  dans  ses  aphorismes 
les  principes  de  la  méthode  d’action  ou  d’expectation  en  mé¬ 
decine ,  ou  bien  a  -  t  -  il  été  détourné  de  ces  considérations 
fondamentales,  par  ses  recherches  profondes  sur  les  autres, 
sciences  physiques  ?  Quelle  que  soit  la  cause  de  cette  réti-, 
cence ,  combien  doit-on  regretter  que  cet  homme ,  doué  d’un 
talent  supérieur,  n’ait  point  été  chercher  dans  les  hôpitaux 
les  vraies  notions  qu’on  doit  avoir  des  maladies  aiguës ,  en 
décrivant  jour  par  jour,  dans  un  grand  nombre  de  cas  parti¬ 
culiers,  l’ordre  et  la  succession  de  leurs  symptômes  et  de 
leurs  diverses  périodes!  Hoffmann,  quoique  très-inférieur  en 
talent  à  Boerhaave ,  a  soin  de  rendre  hommage  à  la  doctrine 
des  anciens  sur  les  maladies  aiguës  (De  optimdnaturœ  morbis 
medendi  meihodo) ,  et  il  reconnaît  la  puissante  influence  d’une 
force  médicatrice  interne.  Slahl ,  autre  restaurateur  des  études 
médicales  du  dix-huitième  siècle,  s’était  profondément  pénétré 
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des  principes  de  la  me’decine  antique  sur  Te  pouvoir  de  1* 
nature  dans  la  gue'rison  de  plusieurs  maladies,  et  il  sugge'ra 
quelquefois  à  ses  disciples  des  dissertations  particulières  {-Ju- 
tocratianaturœ ,  Sjnergianaturœ ,  etc.)  pour  le  développer. 
Mais  ce  ne  fut  qu’après  avoir  acquis  toute  la  maturité  de  l’ex¬ 
périence  qu’il  traita  de  la  médecine  expectante  {^Ars  sanandi 
7norbos  cum  expectatione  ) ,  en  réponse  à  la  satire  virulente 
de  Gédéon  Harvey,  et  au  sens  détourné  et  dérisoire  que  ce 
dernier  donnait  à  cette  méthode. 

(  La  gravure  qui  est  en  tête  de  l’ouvrage  offre  une  sorte  de 
scène  comique  digne  de  remarque.  Un  homme  pris  d’une 
fièvre  nullement  dangereuse  est  à  demi  couché  dans  son  lit  en 
face  d’un  médecin  qui  l’examine  attentivement,  et  qui  semble 
se  disposer  à  écrire  sur  une  table  une  formule  de  médicamens. 
On  voit  dans  un  autre  coin  du  tableau  un  pharmacien  em¬ 
pressé  de  lire  et  d’exécuter  cette  prescription.  Mais  quelle  est 
sa  surprise  de  ne  trouver  par  écrit  que  le  mot  expecta ,  qui 
rend  ses  fonctions  nulles  et  ses  médicamens  superflus!) 

On  avait  déjà  publié,  depuis  cette  époque,  soit  en  Alle¬ 
magne  ,  soit  en  France,  diverses  dissertations  qui  se  rappor¬ 
taient  plus  ou  moins  à  la  grande  question  de  la  médecine 
expectante  et  agissante  ,‘  lorsque  l’attention  publique  fut  en¬ 
core  ramenée  sur  ce  point  important ,  en  1776,  en  devenant 
le  sujet  d’un  prix  proposé  par  l’Académie  de  Dijon.  Le  mé¬ 
moire  du  docteur  Vonllonne,  qui  le  remporta  ,  se  distingue 
par  une  certaine  élégance  de  style  et  des  vues  élevées;  mois 
il  se  plonge  encore  dans  de  nouvelles  obscurités  par  des  spé¬ 
culations  subtiles  sur  le  mécanisme  des  maladies,  et  il  admet, 
1°.  un  principe  morbifique  quelconque ,  qui  oppose  un 
obstacle  à  l’exercice  libre  des  fonctions;  2°.  un  principe  vital 
qui  s’irrite  contre  cette  résistance ,  se  trouble  et  excite  divers 
mouvemens  pour  ramener  l’ordre  et  l’harmonie.  C’est  sur 
ce  frêle  fondement  que  porte  sa  distinction  de  la  médecine 
expectante  et  agissante.  Il  ajoute  que  la  première  suppose 
que  les  efforts  de  la  nature  ne  soient  point  immodérés,  qu’ils 
ne  soient  pas  non  plus  trop  languissans,  et  qu’enfin  ils  ne 
soient  point  dangereux  en  se  dirigeant  contre  un  viscère.  Il 
entre  ensuite  dans  l’énumération  des  écueils  sans  nombre 
que  peut  offrir  l’application  de  ces  maximes  générales  :  mais 
quelle  disette  de  moyens,  quand  il  s’agit  d’en  déterminer  les 
règles  fixes  ! 

A  mesure  que  la  médecine  était  ramenée  à  sa  simplicité 
pritnitive  ,  et  qu’on  se  dégoûtait  de  plus  en  plus  des  théories 
vaines  par  l’exemple  de  toutes  les  autres  sciences  physiques, 
l’illustre  secrétaire  de  l’ancienne  Société  de  Médecine  fit  voir 
i’bbscurité  et  l’inexactitude  des  notions  qu’avait  données  le 
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Docteur  Voullonne,  sur  ce  qu’ii  appelle  un  principe  morbîT 
flque,  qui  sera  toujours  un  secret  itnpe'ne'trable  pour  l’enten¬ 
dement  immain.  On  ne  peut  connaître  une  maladie  /ajoute; 
Je  critique,  que  par  ses  sjmptômesj  et  ,  eu  re'unissant  un 
grand  nombre  d’observations  pathologiques  ou  anatomiques  , 
on  peut  en  tirer  ensuite  des  re'sultats  gdne'raux  ,  .non  sur  la 
nature  intime  de  la  maladie,  mais  sur  les  caractères  exte'rieurs 
propres  à  la  faire  distinguer  de  toute  autre,  et  à  diriger  son 
traitement.  On  est ,  dit-il  j  sans  doute  très-loin  de  connaître 
les  divers  miasmes  contagieux  par  leur  nature ,  niais  on  les 
^'couvre  par  leurs  effets  j  on  constate  leur  existence  ;  on 
connaît  la  marche  des  affections  qui  en  re'sultènt,  leurs  crises, 
leur  de'litescence,  et  on  agit  souvent  avec  succès  contre  les 
maladies  qu’ils  font  naître.  On  s’e'claire  ainsi  par  l’expe'rience 
des  siècles  passe's.sur  le  diagnostic  de  ces  maladies  et  sur  les 
remèdes  propres  à  les  cornbattre,  et  ce  sont  là  les  seules 
connaissances  solides  qui  soient  à  porte'e  de  l’entendement 
humain. 

Le  but  e'tait  indique';  mais  comment  l’atteindre  que  par 
une  suite  très-nombreuse  d’exemples  particuliers  de  maladies 
décrites  avec  le  plus  grand  soin  ,  depuis  leur  iuvasiou  jusqu’à 
leur  dernier  terrne  7  d’un  autre  côte' ,  comment  rapprocher 
et  coordonner  ces  observations  entre  elles,  lorsque  la  ques¬ 
tion  qui  les  a  fait  naître  reste  inde'termine'e  ?  Le  moV agir, 
en  me'decine,  comprend  non  -  seulement  les  pre'cep'tes  du 
régime,  mais  il  peut  s’e'teridre  encore  aux  règles  les  plus  mi- 
nnlieuses  de  l’hygiène  entière.  Il  renferme  nécessairement  les 
détails  immenses  de  la  matière  me'dicale  interne  et  externe, 
et  il  reçoit  d’ailleurs  d’autres  varie'te's  relatives  aux  pe'riodes  de 
la  maladie,  à  l’âge,  au  sexe,  à  la  constitution  individuelle  et 
à  d’autres  circonstances  accessoires.  De  combien  de  manières 
diffc'rentesle  mode  d’action  et  celui  d’expectation  ne  peuveut- 
i|s  point  alors  se  rapprocher,  s’éloigner  ou  se  combiner  entre 
eux  et  avec  cette  étendue  sans  bornes?  Comment  peut-on  s’en¬ 
tendre  et  faire  des  expériences  comparatives  ?  Au  lieu  donc 
de  prendre  pour  sujet  de  mes  recherches  ce  qu’on  appelle 
médecine  expectante  et  agissante ,  j’ai  cru  devoir  substituer 
une  autre  question  analogue  et  bien  plus  déterminée;  savoir  : 
quelles  sont  les  maladies  aiguës  qyi,  malgré  la  violence  plus 
ou  moins  grande  de.leurs  symptômes,,  ont  une  tendance  favo¬ 
rable  et  peuvent  en  général  être  guéries  par  les  seules  res.- 
sources  de  la  nature  ,  et  quelles  sont  celles  qui  sont  marquées 
par  des  affections  nerycuses ,  et  dont  la  terminaison  est  le  plus 
souvent  funeste  ? 

La  détermination  si  importante  des  domaines  respectifs  de 
la  médecine  agissante  et  expectante,  ou  de  toute  autre  ques- 
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lion  analogue ,  ne  se  re'duit  plus  maintenant  à  des  raisonne- 
mens  vagues  et  pleins  de  subtilite's ,  ou  bien  à  une  simple 
indication  vaine  et  conjecturale  des  maladies  aiguës  qui  sont 
de  leur  ressort;  on  e'vite  aussi  les  inconve'niens  des  nosologies 
ordinaires  qui  font  usage  des  de'nominations  inde'termine'es 
de  fièvres  bilieuses ,  putrides,  malignes,  dans  lesquelles  les 
maladies  primitives  et  complique'es  sont  indistinctement  con¬ 
fondues  ;  ce  qui  rend  impossible  la  solution  de  la  question 
propose'e.  Une  longue  suite  d’histoires  particulières  des  mala¬ 
dies  aiguës  ,  recueillies  successivement  pendant  vingt  anne'es 
dans  des  hospices  les  plus  nombreux  d’hommes  et  de  femmes 
de  tout  âge  et  de  toute  constitution,  a  amene' ,  par  un  progrès 
naturel  de  la  science  ,  la  division  des  fièvres  simples  et  pri¬ 
mitives  en  deux  grandes  sections ,  dont  l’uhe  se  sousdivise  en 
trois\ordres  de  fièvres  essentielles,  qui  ont  une  marche  régu¬ 
lière  et  une  tendance  favorable  ;  la  seconde  section  renferme 
trois  autres  ordres  de  fièvres  primitives,  caractérisées  par  des 
symptômes  d’une  augure  funeste,  et  accompagnées  du  plus 
grand  danger;  ce  qui  exige  l’usage  des  moyens  les  plus  actifs. 
Je  inë  bornerai  ici  à  quelques  vues  générales  sur  ces  objets 
fondamentaux  ,  et  j’en  réserve  lès  développemens  ultérieurs 
pour  les  articles  consacrés  aux  descriptions  de  ces  fièvres. 
Mais  pour  éviter  des  généralités  vagues,  je  crois  devoir  faire 
l’application  de  ces  principes  à  trois  genres  différens  des  mar 
ladies  aiguës. 

Un  des  premiers  exemples  que  je  crois  devoir  choisir  est  la 
fièvre  inflammatoire  ou  angioténique  :  elle  est  une  des  plus 
simples  ,  et  quoique  les  ressources  de  la  nature  y  soient  si 
manifestes  ,  elle  est  une  de  celles  qui  demandent  le  pins 
d’habilete'  et  de  sagesse  dans  la  manière  de  la  diriger.  La 
chaleur  durant  les  paroxysmes  est  accablante ,  l’oppresssion  et 
im  sentiment  d’étouffement  sont  extrêmes  ,  la  céphalalgie 
très-violente.  Il  semble  donc  que  les  viscères  de  la  poitrine  et 
de  la  tête  sont  également  menacés  et  sur  le  point  d’éprouver 
une  atteinte  notable  par  la  tension  et  une  sorte  de  turgescence 
du  système  sanguin.  Une  évacuation  sanguine ,  générale  ou 
locale,  semble  alors  dirigée,  non  contre  le  caractère  de  la 
maladie  qui  doit  se  terminer  par  les  seuls  efforts  de  la  nature, 
mais  contre  la  violence  des  symptômes  qui  peut  troubler  et 
intervertir  celle  marche.  On  se  borne  d’ailleurs  à  dès  boissons 
délayantes,  acidulées  ou  émulsionnées  tour  à  tour.  Mais 
quelle  surveillance  active  ,  que  de  connaissances  justes  et 
précises  ne  doit  point  avoir  le  médecin  ,  porir  ne  pas  dévier 
de  celte  marché  salutaire,  et  régler  tous  les  objets  d’hygiène, 
la  pureté  de  l’air  et  sa  température ,  pour  adapter  l’usage  des 
liquidés  à  la  période  plus  ou  moins  avance'e  de  la  maladie. 
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pour  saisir  la  tendance  et  les  heureux  efforts  de  la  nature ,  par 
les  sueurs,  les  selles,  une  urine  se'dimenteuse  ,  une  hémor¬ 
ragie,  etc.  !  Quelle  habitude  ne  doit- il  point  avoir  pour  saisir 
.toutes  les  nuances  du  déclin  et  de  la  vraie  époque  de  la  con¬ 
valescence,  pour  faire  sortir  à  propos  le  malade  de  son  lit,  lui 
donner  par  degrés  la  nourriture  qui  peut  convenir  ,  et  ramener 
par  la  route  la  plus  commode  et  la  plus  courte,  l’état  primitif 
de  la  santé  :  que  d’incidens  d’ailleurs  peuvent  survenir  par  les 
irrégularités  de  l’ancienne  manière  de  vivre,  l’âge,  le  sexe  ou 
un  surcroît  d’autres  affections  habituelles  ou.  d’autres  compli- 
calions!  Les  maladies  aiguës  les  plus  remarquables  par  une ' 
tendance  vers  une  terminaison  heureuse ,  sont  donc  loin  de 
devoir  être  abandonnées  aveuglément  aux  seules  ressources 
de  la  nature  j  elles  demandent  l’application  des  principes  les 
plus  éclairés  et  la  surveillance  la  plus  active,,  pour  seconder 
les  heureux  efforts  de  la  nature ,  et  amener  une  guérison  solide; 
et  telle  est  la  latitude  qu’on  doit  donner  à  ce  qu’on  appelle 
médecine  expectante. 

Je  crois  devoir  mettre  en  opposition  avec  le  cas  précédent 
celui  d’une  fièvre  marquée  en  général  par  une  tendance 
funeste ,  et  qui  rentre  entièrement  dans  le  domaine  de  la  mé¬ 
decine  agissante  proprement  dite  :  c’est  ce  qu’on  appelle  fièvre 
maligne  ou  ataxique.  Ses  causes  déterminantes ,  son  début, 

.  le  caractère  de  ses  symptômes  ,  tout  est  d’un  présage  le  plus 
alarmant.  Irrégularité  extrême  dans  la  marche  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  trouble  général  dans  les  organes  de  la  circulation  ,  la 
chaleur  animale,  les  sécrétions,  les  excrétions;  spasmes, 
affections  tétaniques  ou  convulsives  ,i  agitations  extrêmes  ou 
.morne  stupeur ,  délire  taciturne  ou  entier  égarement  de  la 
raison,  porté  quelquefois  jusqu’à  la  fureur;  tout  annonce  une 
action,  délétère  déterminée  sur  l’origine  des  nerfs.  Que  peut- 
on  attendre ,  dans  des  cas  semblables ,  des  efforts  salutaires 
de  la  nature  et  de  sa  tendance  conservatrice  ,  puisqueje  prin¬ 
cipe  de  la  sensibilité  est  attaqué  jusque  dans  son  origine; 
que  le  sentiment  physique  et  moral  est  très-exalté  ;  que  ,  dans 
d’autres  cas  ,  il  est  très-obtus  ,  et  que  la  maladie ,  livrée  à 
elle-même,  s’aggrave  sans  cesse?  11  ne  reste  donc  qu’à  cher¬ 
cher  à  changer  cette  direction  funeste,  s’il  est  possible, 'et 
si  la  jeunesse  et  la  vigueur  de  la  .constitution  laissent  encore 
des  ressources.  Et  comment  y  parvenir ,  que  par  une  puis¬ 
sante  diversion  et  en  provoquant  une  forte  irritation  dans 
des  parties  éloignées,  par  des  stimulans  internes  et  externes 
les  plus  actifs;  dans  certains  cas,  par  l’usage  interne  des  iur 
fusions  aromatiques  ,  des  boissons  alcoolisées;  dans  d’autres, 
par  des  préparations  d’opium  ,  de  belladone ,  ou  des  potions 
camphrées  ?  On  secondera  ces  moyens  par  l’application  des 
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vésicatoires  ,  des  sinapismes  ,  du  moxà  même ,  ou  Lien ,  sni- 
vant  des  ciiconstances  particulières  ,  on  pratiquera  des  af¬ 
fusions  d’eau  froide  sur  la  tête  ,  ou  des  applications  de  glace, 
ou  même  on  prescrira  des  bains  froids  ,  dans  la  vufe  d’exciter 
une  re'action  vive  qui  alors  puisse  remplir  l’ofSce  d’un  véritable 
_  stimulant.  J’indique  ces  mesures  ge'nérales  ,  qui  seront  d’ail¬ 
leurs  développées  dans  les  articles  consacres  à  cette  Sorte  de 
fièvres,  mais  qui,  par  anticipation,  sont  propres  à  donner 
une  idée  exacte  de  ce,  qu’on  doit  proprement  entendre  par 
médecineagis-sanie. 

Pour  liietlré  plus  de  précision  dans  les  principes  généraux 
du  l'raiténàent ,  Sons  'deux  aspects  ditférens  ,  il  a  été  nécessaire 
de  Considérer  deûX'  gènres  de  maladies  dans  leur  sirnplicifé 
primitivè ,  et  n’ayant  qu’un  ordre  de  sÿmptôme's  qui  dérivent 
de  leur  caractère  propre;  Mais  il  est  'Ken  constaté  ,  par  l’ob¬ 
servation  la -plus  Vè'^étée,  que  des  thàladies  aiguës  peuvent , 
'par  des  complications  diverses  ,  offrir  la  réunion  de  deux  ou 
trois  ordres  de  symptôrnes  différens ,  et  demander  des  atten¬ 
tions  très-délicates  dans  la  manière  'dé  lès  diriger,  ou  plutôt 
une  sorte  d’usage  alternatif  de  l’actidn  et  de  l’expectation  en 
médecine  ;  il  en  est  de  même  des  xornplicàtîons  d’une  fièvre 
ataxique  avec  une  .pWegmasie  :  mais  toUtès  ces  combinaisons 
■ne  peuvent  être  indiquées  ,  par  un  dbscrvateiir  très  -  exercé , 
qu’au  lit  des  malades  dans  les  hôpitaux  ,  ët  doivènt  ’na- 
tUfciremérit  être  l’objet  de  la  clinique  la  plus  sage  et  la  plus 
.  éclairée.  '  (pikei) 

AGITATION,  s.  f.  ,agitatio.  Un  malade  qui  ne  peut  rester 
dans  la  même  posiliou,  en  raison  de  la  gêne,  du  malaise 
qu’il  éprouvé  ,  et  qui,  à  chaque  instant ,  se  remue  dans  la  vue 
de  seplacerde  manière  à  trouver  plus  de  calme',è5tdit^voir 
dé  l’agitation.  .  ' 

Cet  état,  souvent  très -pénible  pour  le  malade  ,  n’est  pas 
satisfaisant  pour  le  médecin  ,  à  moius  que  dans  tès  maladies 
aiguës  iTné  soit  suivi  dé  la  crise. 

L’agitation  est  encore  une  indisposition  légère  ',  que  pro¬ 
curent  un  excès  de  liqueurs  spirilu’eüseS  ou  de  café,  Une  di'- 
gestion  pénible.  ,  , 

Sous  le  rapport  dei’hygiène  ,  l’agitation  eff  une  alternative 
de  mouvement  ou  différens  ou  oj)posés ,  qui  se  sUccèdéntplüs 
OU  moins  rapidement  et  par  secoUssès.  ï)e  mêniè  ,  dans  tih 
sens  moral,  «g-tVn/rora  s’entend  d’une  allerna'tiv'é  d’affections 
différentes  ou  opposées ,  et  qui  se!  succèdent  plus  ou  moins 
rapiderneht  et  avec  des  variations  sensibles. 

■Elle  est  aussi  le  résultat  oii  la  suite  de  tonfè  affection 
vive,  forte  ou  violente  qui  imprime  à  l’ame  une  secOusse. 
Ainsi  l’à-gitaition  existe  au  milieu  du  èomBat  de'  plusieôrf 
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passions  ou  affections  oppose'es,  comme  entre  la  crainte  et 
l’cspe'rance.  Elle  existe  aussi  à  la  suite  d’une  violente  colère, 
d’un  amour  malheureux  ou  au  moment  d’être  satisfait  :  elle 
est  inséparable  de  l’inquiétude  ,  de  l’anxiété,  de  la  perplexité, 
du  désir,  etc.  Ses  effets  sur  le  physique  sont  ceux  des  affec¬ 
tions  auxquelles  elle  est  liée  ou  dont  elle  est  la  suite. 

(lulliêe-wimsiow) 

AGLUTITION,  s.  f.  ,  aghuitio  ,  mot  formé  par  la  réunion 
anligrammaticale  de  Va  grec  privatif  et  du  verbe  \aim  glutire , 
avaler.  Linné  nommc  aglutilio  l’impossibilité  d’avaler  :  cette 
affection  diffère  àtVacatapose  ,  en  ce  que  celle-ci  n’est  qu’une 
déglutition  difficile ,  tandis  que  l’aglutition  est  une  impossibi¬ 
lité  absolue  d’avaler.  ' 

Ce  genre  rentre  dans  le  spasme  de  V œsophage ,  deM.  Pinel , 
au  œsophagisme ,  des  auteurs. 

M.  Pinel,  en  parlant  du  spasme  de  l’œsophagé,  établit  deux, 
périodes  de  cette  maladie  qui  se  rapportent  à  l’aglutition  de 
Linné  ,  et  à  l’acatapose  de  Vogel.  t 

Dans  la  première  période  ,  la  déglutition  est  douloureuse., 
parce  que  le  bol  alimentaire  est  arrêté  dans  l’œsophage  j  il  y 
a  alors,  comme  dit  Linné  ,  acatàpose. 

Dans  la  seconde  période,  la  déglutition  est  souvent  impos¬ 
sible,  pàrçe  que  le  spasme  affecte  le  pharynx;  dans  cet  état,  il 
y  a,  comme  dit  Vogel,  aglutition.  (tohard) 

AGNDS  CASTÜS,  agnus easitis ,  didyn.  angiosp. ,  L.; 
gattiliers,  J.  Dénomination  latine,  conservée  en  français, 
formée  de  la  réunion  antigramraaticale  de  deux  mots  ,  l’un 
grec,  ayvttS ,  et  l’autre  latin,  castus ,  qui  tous  deux  signifient 
chaste.  Le  nom  de  cette  plante  indique  suffisamment  les  pro-- 
.priétés  qu’on  lui  a  supposées.  En  effet ,  la  vertu  anlaphro- 
disiaque  de  l’agnus  castus  était  déjà  célèbre  chez  les  Grecs  et 
les  Romains.  Dloscoride,  Galien,  Pline,  nous  apprennent 
que  les  prêtresses  en  jonchaient  les  temples  ,  lorsqu’elles  cé¬ 
lébraient  les  fêtes  de  la  chaste  Gérés.  Naguère  encore ,  on 
préparait  avec  ses  baies  un  sirop  qu’on  distribuait  dans  les 
couvetis,  pour  amortir  l’aiguillon  de  la  chair,  qm  se  faisait 
généralement  sentir  avec  plus  de  véhémence  dans  ces  asiles  de 
la  paresse  ,  du  vice  et  du  fanatisme  ,  que  dans  le  tourbillon  de 
la  société.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  boisson  ne 
remplissait  jamais  l’intention  pour  laquelle  on  l’administrait. 
Certains  auteurs  prétendent  même  que  la  saveur  aromatique 
de  ces  baies,  et  la  quantité  d’huile  volatile  dont  elles  sont 
pénétrées ,  les  rendent  plus  propres  à  échauffer  qu’à  rafraîchir. 

(CHAEMETOS) 

AGONIE,  s.  f. ,  pgonia  ,  de  aym,  combat;  dernière  lutte 
du  malade  contre  la  mort,  dernier-,  effort  de  la  vie  paur 
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éloigner  îa  destruction  prochaine  dont  elle  est  menace’e.  Voyez 

MORT. 

MOLim  ,  De  œgro  àgonizante  ;  Diss.  in-4°.  Alldorf,  léjS.  (f.  p.  c.) 

AGRICÜLTÜRE ,  s.  f. ,  agri  culiura,  culture  des  champs. 
Il  n’y  a  aucun  doute  que  certains  travaux  de  culture  et  diverses 
occupations  qui  s’y  rapportent  ne  puissent  être  propose's 
comme  moyens  curatifs  dedifFe'rentes  affections  pathologiques, 
afin  d’arriver,  souvent  même  sans  que  le  malade  en  soit 
averti ,  à  le  gue'rir  par  l’attrait  de  la  botanique ,  du  jardinage 
ou  des  cultures  champêtres. 

Ce  traitement  repose  sur  deux  ide'es  principales  : 

L’une  est  de  donner  une  direction  diffe'rente  aux  fonctions 
du  cervpeau  en  occupant  le  système  musculaire,  afin  de  de'ter- 
miner  dans  ce  dernier  une  synergie  heureuse,  un  afflux  vital 
abondant  :  c’est  peut-être,  en  d’autres  termes,  augmenter 
l’irritabilité'  aux  de'pens  de  la  sensibilité'. 

L’autre  consiste  à  occuper  à  la  fois  tous  les  organes,  et  sur¬ 
tout  ceux  des  cavite's  thoraciques  et  abdominales ,  de  manière 
que  ,  comprimant  et  stimulant  tous  les  couloirs,  lubrifiant  les 
nerfs  ,  et  notamment  les  sous- diaphragmatiques  ,  on  parvienne 
â  re'tablir  l’organe  le'se'  dans  ses  attributions  spe'ciales,  et  à 
les  ramener  ainsi  pour  ce  qui  les  concerne,  et  agissant  alors 
simultane'ment  avec  les  antres  organes  ,  à  concourir  à  l’har¬ 
monie  ge'ne'rale  d’action  qui  constitue  l’e'tat  de  santé'  :  c’est 
peut-être,  en  d’autres  termes,  augmenter  l’irritabilité'  propre 
des  vaisseaux  sanguins  aux  dépens  de  l’irritabilité  musculaire. 

Ces  résultats  obtenus  ,  il  faut  éviter  le  retour  des  causes 
physiques  et  morales  qui  avaient  provoqué  la  maladie ,  et 
donner  une  nourriture  très- substantielle  et  cependant  de  fa¬ 
cile  digestion ,  afin  d’augmenter ,  dans  le  convalescent,  la  force 
et  l’action  du  mouvement  organique  général. 

Les  occupations  qui  se  rapportent  à  l’agriculture  exerçant 
à  la  fois  toutes  les  parties  du  corps,  facilitant  l’exercice  libre, 
facile  et  égal  des  fonctions,  et  constituarit  ainsi  l’état  de  santé 
parfaite ,  démontrent  l’indispensable  nécessité  d’alterner  avec 
cet  art  le  plus  grand  nombre  des  occupations  de  la  vie,  soit 
du  corps  ou  de  l’esprit.  Ce  serait  sans  doute  un  travail  inté¬ 
ressant  que  de  former  un  tableau  des  signes  prédisposans  à 
une  maladie  prochaine ,  ou  à  des  maladies  déterminées  qni 
peuvent  se  guérir  avec  le  secours  des  travaux  de  l’agriculture, 
chaque  maladie  en  regard  avec  le  genre  d’occupations  qui  doit 
.  la  prévenir  ou  la  guérir. 

Ou  verrait  sur  ce  tableau  des  prédispositions  à  des  maladies 
de  toutes  les  classes,  que  tel  ou  tel  exercice  du  corps  ferait 
cesser  -,  on  y  verrait  presque  toutes  celles  de  la  classe  si  nom- 
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brense  des  neVroses  de  Pinel,  beaucoup  surtout  des  genres 
du  second  ordre  (neVroses  des  fonctions  ce're'brales) ,  avec 
leurs  nombreuses  espèces ,  varie'te's  et  sous-varie'te's  ;  on  y 
jemarquerait  les  affections  pathologiques  des  personnes  qui 
vivent  sous  l’empire  du  foie  et  du  système  de  la  veine-porte 
si  fe'conde  en  maladies. 

Les  me'decins  de  l’antiquité'  recommandaient  ,  pour  a 
gue'rison  des  maladies  nerveuses  ,  des  promenades  fre'quentes 
dans  les  jardins  orne's  de  plantes  varie'es,  sans  doute  parce 
que  le  stimulus  que  l’arome  des  fleurs  et  les  diverses  e'ma- 
nations  ve'ge'tales  produisent  sur  les  sens  ,  a  une  action  douce, 
e'gale,  constante,  et  qui  s’accompagne  du  plus  ravissant  des 
spectacles  ,  sans  offrir  le  tableau  des  misères  physiques  et 
morales  attache'es  à  l’existence  animale. 'Ce  sont,  sans  doute, 
CCS  effets  heureux  ,  pour  la  conservation  ou  le  re'tablissement 
de  la  santé',  qui  invitent  si  impérieusement  à  la  vie  agraire  , 
ou  au  moins  à  la  culture  d’un  petit  jardin ,  même  dans  le 
sein  des  villes  ,  les  hommes  dccablés  par  le  malheur ,  et 
ceux  auxquels  de  plus  heureuses  destinées  ont  permis  de 
s’accompagner  ,  dans  le  cours  de  la  vie ,  des  honneurs  et  de  la 
fortune.  Ainsi,  les  hommes  qui ,  dans  tous,  les  genres  ,  sont 
parvenus  au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  de  gloire,  et 
ceux  qu’une  destinée  contraire  a  plongés  dans  l’infortune  , 
cherchent,  avec  les  sages  de  tous  les  temps,  à  imiter  la  simple 
condition  du  cultivateur  ,  pour  rétablir  leur  santé  et  prolonger 
leur  existence  dans  l’étude ella  contemplation  de  la  nature. 

Peut-être  la  circonstance  la  plus  favorable  au  développement 
du  bienfait  de  ces  promenades  salutaires  est*  elle  un  air 
chaud ,  tenant  en  dissolution  les  molécules  des  arômes 
variés  des  fleurs,  combinés  dans  des  proportions  heureuses 
avec  les  émanations  qui  s’échappent  des  autres  parties  vé- 
‘  gétales  j  mais  les  sensations  délicieuses  et  profitables  à  la  ’sante' 
que  nous  procure  l’aspect  ravissant  des  plantes  en  fleurs , 
les  cures  nombreuses  que  le  spectacle  de  la  végétation  a 
faites  dans  tous  les  temps,  parlent  plus  éloquemment  que  tout 
ce  que  je  puis  dire. 

Les  plantes  opèrent  d’autant  plus  rapidement  ces  gué¬ 
risons,  que  les  malades  les  aiment  davantage.  Combien 
d’hommes  battus  par  les  tempêtes  de  la  vie  ont  retrouvé 
le  bonheur  et  la  santé  au  sein  de  l’agriculture! 

Si  l’on  dit  que  les'  occupations  qui  se  rapportent  à  l’agri¬ 
culture  sont  pénibles,  je  répondrai  que  je  ne  les  propose 
que  dans  les  proportions  relatives  à  la  force  individuelle  et 
comme  moyen  curatif,  et  que  ce  serait  d’ailleurs  être  dans 
i’erreur  que  d’espérer  de  se  soustraire  à  la  loi  générale  qui 
.fii.it  acheter  la  santé  par  le  travail.  (  iozlxrd) 
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AGPilPPA,  s.  m.  On  désigne  par  cette  de’nominatioa 
latine  les  entans  qui  viennent  au  monde  par  les  pieds.  Quel¬ 
ques  auteurs  les  iionnment  ægrippa ,  ab  œgro  partu.  Je  préfère 
l’étymologie  de  aypa.,  capture,  prise,  et  mv; ,  pied.  La  et* 
lèbre  famille  romaine  Agrippa  tire  sans  doute  primitivement 
de  là  son  nom.  (f.p.c.)  ■ 

AGRY-PINIE,  s.  f.  agrppnia,  de  st  privatif,  ou  de  ayftL, 
citasse  ,  et  U'îrt'Of,  sommeil.  Défaut  ou  privation  de  sommeil. 
C’est  la  même  chose  que  insomnie.  Voyez  ce  mot  et  sommeiu. 

(r.p.c.)' 

AIGRE  ,  jiiGREs  ,  adj. ,  acidus ;  ügreurs,  s.  f  pl.  de ucor. 
Il  se  forme  souvent  dans  les  premières  voies  des  matières  acides 
ou  aigres  ,  qui,  ramenées  dans  la  bouche  par  les  éruclations, 
ou  rejetées  par  les  vomissemens,  mordent  la  gorge,  agacent 
les  dents,  et  font  bouillonner  la  terre  (probablement  lors¬ 
qu’elles  tombent  sur  du  carbonate  de  chaux).  On  en  voit  des 
exemples  dans  la  description  de  la  maladie  noire  et  de  la  ma¬ 
ladie  épaisse  ,  donnée  par  Hippocrate  (De  worô. ,  lib.u.de 
affect,  int.  ).  11  parle  encore  de  ces  matières  aigres  dans  quel¬ 
ques  autres  traités  ÇDe  diœt. ,  lib.  m.  de  ajfect.').  Ces  obser¬ 
vations  d’Hippocrate  ont  été  confirmées  par  celles  de  tous  lés 
médecins  ,  et  le  sont  encore  par  l’expérience  de  tous  les  jours. 
Quelquefois  la  présence  de  ces  matières  est  symplomatiquéj 
quelquefois  elle  constitue  une  afièction  maladive,  conniie 
sous  le  nom  â’ aigreurs  ,  de  goût  aigre  ,  de  rapports  acides', 
laquelle  est  marquée  par  la  décoloration  de  la  face  ,  un  senti¬ 
ment  de  chaleur  âcre  à  l’épigastre  ,  des  picotemens  dans 
l’oBsophage  ,  des  taches  rouges  disséminées  çà  et  là,  au  visage, 
au  cou,  à  la  poitrine  ,  surtout  chez  les  enfansj  par  des  flatuo¬ 
sités  ,  et  plus  spécialement  par  lès  rapports  aigres  dont  les 
malades  se  plaignent  après  le  repas ,  le  jour  même ,  ou  le 
lendemain  (Hippocrate).  Gette  affection  est  plus  familière 
aux  enfans,  aux  jeunes  filles  ,  aux  femmes  hystériques,  aux 
sujets  vaporeux,  hypocondriaques,  paresseux,  pam'res, 
mal  nourris,  convalescens,  à  certains  ouvriers  ;  .en  général  à 
tous  ceux  qui  travaillent  des  matières  acescehtes  ou  acides,  tels 
que  les  brasseurs  ,  les  amidoniers ,  les  fàbricans  d’eau 
forte  ,  etc.  Du  reste ,  elle  parait  dépendre  d’une  faiblesse 
particulière  dans  les  facultés  digestives  :  faiblesse  originelle 
et  primitive ,  ou  introduite  par  fnsage  de  certains  alimens 
gras  ,  case'cux,  miellés  ,  farineux,  échaoUés  {Hippocrate)-, 
par  celui  des  vins  aigres  ,  du  laitage,  -  et  même  des  bouillons 
de  viandes,  des  œufs,  etc.  ;  car,  selon  lareiiiarque  d’Alexandre 
de  Tralles  ,  les  mêmes  effets  pouvant  résulter  de  dispositions 
entièrement  opposées  ,  c’est  une  raison  qui  doit  inspirer  aux 
xaédccias  une  extrême  attention  dans  la  recherche  des  causes 
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et^nsle  choix  dés  medicaraens.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’affec¬ 
tion  dont  il  s’agit  pre'seu'te  deux  indications  principales.  La 
première  ,  d’éVacucr  les  .acides  de'jà  forme'sj  la  seconde  ,  d’èn 
empêcher  la  production  en  fortifiant  toute  l’e'conoraie.  Les 
bains  chauds.,  les  frictions ,  les  vomitifs  re'pe'te's  ;  une  diète  plus 
le'gère,  l’exercice,  l’emploi  raisonne'  desabsorbans  ,  des  amers 
d’abord  faibles  ,  puis  plus  forts  ,  des  alimens  de  meilleure 
qualité'-,  etc.  ;  tous  ces  moyens  ,  places  dans  l’ordre  que  nous 
venons  de  leur  assigner  ,  rempliront  suffisamment  la  double 
indication  donhe'e  par  la  maladie.  Fqyez -acidité,  (pàriset) 
AIGREMQllNE  ,  agr/mo/iia  ,  dode'c.  dig.  ,  L.  , 

rosace'es  ,  J.  Les  feuilles  de  cette  plante  sont  les  seules  parties 
employées  en  médecine  :  leur  saveur  est  un  peu  amère  et 
•astringente  J  leur  infusion  précipite  en  noir- la  solution  de 
sulfate  de  fer-  Elles  ont  été  recommandées-j  sans  raison  plau¬ 
sible  ,  dans  les  obstructions  des  viscères  abdominaux  :  elles 
peuvent  être  employées  dans  les  hémorragies  atoniques  , 
■tes  diarrhées  chroniques  et  les  catarrhes  polmonaires  chro¬ 
niques  j  mais  elles  ne  méritent  nullement  la  préférence  sur 
nu  grand  nombre  d’antres  substances  végétales  de  même 
-vertu. 

On.  donne  les  feuilles  ■d’aigremoinè  en  infusion  tlréiforme  : 
leur  dose  n’a  pas  besoin  d’être  déterminée  avec  précision. 


AIGU,  adj. ,  acüius ,  piquant,  acéré.  OnAiomme  douleur 
aiguë  celle  qui  est  ou  semble  être  causée  par  un  corps  aigu  ; 
telle  est  celle  que  produisent  les  piqûres  faites  par  des  ins- 
frutnens  acérés  ,  ou  par  divers  animaux  arme's  de  dents 
•pointues 'ou  d’aiguilioris  {  Voyez  douceur).  On  appelle  ma¬ 
ladies  aiguës  ,  fièvres  aîgijës  ,  celles  qui ,  accompagnées  de 
.symptômes  graves  ,  parcourent  leur  période  avec  une  grande 
rapidité;  ce  qui  les  distingue  des  maladies  chroniques,  dont 
la  marche  est  lente,  la  durée  longue  et  souvcnl  illimitée. 

c  ■  (F.V.C.)_ 

-  AIGUES  (maladies)  ,,  morbi  aculi.  C’est  une  désignation 
générale  qu’on  donne  auxi fièvres  et  aux  phlegmasiss  ,  dont 
l’invasion  est  brusque  ,  la'  marche  plus  ou  moins  rapide  et  la 
durée  circonscrite.  Elles,  débutent- presque  toujours  par  un 
frisson  plus  où-moins  vif,  suivi  d’un  développement  de  c'ia- 
leur ,  et  leur  cours  progressif  est  marqué  par  des  paroxysm  's 
réguliers  ou.  irréguliers  ,  -si  elles  sont  continues  ,  ou  par  des¬ 
accès  en-froid  et  eh  chaud ,  si  elles  sont  périodiques.  Quelques- 
unes  d’enlrs  elles  sont  plus  .ou  moins  fréquentes  suivant  la 
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diversité  des  saisons  ou  des  climats  ,  ou  d’autres  causes  occa-i 
sionelles  propres  aux  divers  individus  j  mais ,  en  ge'ne'ral , 
on  les  a  observées  dans  l’antiquité  ,  comme  dans  nos  temps 
modernes  ,  au  nord  comme  au  midi ,  et  dans  tous  les  âges  de  la 
vie;  ce  qui  doit  les  faire  regarder  comme  inhérentes  à  l’espèce 
humaine. 

Plusieurs  causes  physiques  ou  morales  ,  venues  du  dehors 
ou  développées  à  l’intérieur  ,  peuvent  concourir  à  produire 
les  maladies  aiguës  ,  et  ces  dernières  ont ,  en  général ,  leurs 
signes  précurseurs ,  leurs  périodes  successives  d’accroissement, 
de  plus  haut  degré  et  de  déclin  ;  mais  quels  que  soient  leurs 
formes  différentes  ,  leur  marche  ,  leur  type  de  continuité  ou 
de  périodicité  ,  leurs  qualités  bénignes  ou  ^délétères ,  elles 
semblent  affecter  à  la  fois  tous  les  symptômes  de  l’économie 
animale ,  ceux  dé  la  digestion  ,  de  la  circulation  ,  de  la  respira¬ 
tion  ,  du  mouvement  volontaire  ,  des  sécrétions ,  des  fonc¬ 
tions'  des  sens  ,  ou  même  quelquefois  de  l’entendement  et  de 
la  volonté.  Ces  fonctions  ,  suivant  les  circonstances ,  peuvent 
être  excitées  ,  affaiblies  ou  suspendues.  Dans  certains  ordres 
de  fièvres  primitives  et  de  phlegmasies  simples  ,  la  série  suc¬ 
cessive  des  symptômes  se  développe  avec  une  sorte  de  régula¬ 
rité  ,  à  moins  que  des  circonstances  particulières  de  l’âge  ou 
du  genre  de  vie ,  n’entravent  la  marche  de  la  nature  par  deux 
excès  contraires,  une  grande  irritation  ou  une  extrême  débilité. 
Dans  d’autres  ordres  de  fièvres  primitives  ,  marquées  le  plus 
souvent  par  un  extrême  danger  ,  et  dont  les  symptômes  fon¬ 
damentaux  ont  exercé  avec  tant  de  succès  la  sagacité  profonde 
du  père  de  la  médecine  ,  des  accidens  nerveux  ou  spasmo¬ 
diques  n’offrent  qu’irrégularité  et  désordre  ,  alternatives  d’ex¬ 
citation  ou  d’affaissement ,  ou  bien  des  affections  soporeuses 
d’un  présage  funeste. 

Dans  le  cours  des  maladies  aiguës,  on  distingue,  en  générai, 
lorsqu’elles  doivent  se  terminer  favorablement ,  deux  périodes 
distinctes  ,  dont  la  première ,  désignée  tour  à  tour  par  les  mots 
de  crudité ,  ÿ acrisie  on  à’irrilation  ,  est  marquée  par  les  signes 
«uivans  :  presque  toujours ,  dans  le  début ,  un  sentiment  de 
froid  plus  ou  moins  violent  ou  prolongé  ,  suivi  pendant 
quelques  jours  d’une  chaleur  interne  plus  ou  moins  violente , 
avec  des  rémissions,  aridité  de  la  peau  et  de  l’intérieur  de 
la  bouche,  soif,  sensibilité  de  la  vue  ,  inquiétude  vague 
ou  même  des  anxiétés  extrêmes  ,  une  agitation  intérieure 
sans  cause  connue ,  perte  de  l’appétit  ,  pouls  fréquent  , 
urines  limpides  ,  etc.  L’autre  période  ,  nommée  tour  à  tour 
maturation  ,  çoetion  ,  crise  ,  est  marquée  ,  suivant  le  genre 
de  la  maladie  ou  la  constitution  du  malade  ,  par  une  dimi¬ 
nution  graduée  des  symptôme*  at  des  efforts  crilitjues  qui 
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peuvent  varier  ,  soit  par  une  excrétion  de  mncosite's  de  divers 
,  conduits  ,  une  diarrhe'e  ou  une  excre'tion  copieuse  d’urine 

j  se'dimenteuse  ,  quelquefois  des  he'morroïdes  ou  une  he'mor- 

ragie  du  nez  ,  de  la  matrice  ,  ou  bien  des  crachats  mêle's  de 
I  sang ,  une  sueur  ge’ne'rale  et  abondante  ,  quelques  abcès  ,  une 
éruption  de  pustules  ,  de  parotides  ou  d’aphtes  j  ce  qui 
annonce  un  rétablissement  plus  ou  moins  complet  et  exempt 
de  récidive.  (pihei.) 

[  Hippocrale  et  Galien  ont  établi  des  préceptes  très-judicienx  sur  le  régime  qui 
convient  dans  les  maladies  aigues  ( îrspi  S'ia.irtli  o^sav  vosifl^arav)  , 
dont  Arétée  et  Cœlius  Aurélianus  ont  tracé  d’excellentes  desciiplions. 
jUUiotA  (b.)  ,  Compendiosa  methodus  in  acutis  morbis  curandis  ;  ia-8°. 
Papiæ,  i563. 

Ciari  (pr.) ,  De  morbis  acutis  ;  in-8“.  Luccæ ,  i  586. 

SIDEKHAM  (Thomas),  Observationes  medicœ  circa  morborum  acutnnan  his- 
toriam  et  curationem;  in-8“.  Londini,  1656.  — Id.  in-12.  Genève, 
i683. 

C’est  le  principal  ouvrage  d’un  médecin  illustre ,  qu’on  a  nommé ,  avec  un 
peu  d’exagération ,  l’Hippocrate  anglais. 

TAtJVRT  (Daniel) ,  Nouvelle  pratique  des  maladies  aiguës ,  et  de  toutes  celles 
qoi  dépendent  de  la  fermentation  des  liqueurs  ;  2  vol.  in-8°.  Paris ,  1698. 
Cet  ouvrage  ,  plusieurs  fois  réimprimé ,  renferme  ,  comme  tous  ceux  du 
même  auteur ,  quelques  vues  ingénieuses  noyées  dans  une  foule  d’hypo¬ 
thèses  frivoles. 

siAhl  (g.  E.)  ,'Z>e  morbis  acutis  vetemm  ;  Disp.  10-4°.  Balæ ,  1709,  — 
Dejebribus  composais  ex  aculâ  periodo  ;  Disp.  m-^°.  Uatce,  1 709. 
HiLScHEii  (simon  paul) ,  De  morborum  acutorum  prœ  cnronicis  rhàlignitale 
ellelkiàilate  ;  Diss.  lence , 

loT  (Charles  Le) ,  Du  pronostic  dans  les  maladies  aiguës  ;  iu-S».  Montpellier , 
1776. 

XAiiirEGiESSER(D.  G.),  De  ajjinitatejebrium  acutorum-,  Diss.  in-4®.  Halœ, 
1778. 

saalmaxs  (Ferdinand) ,  Descriptio  jebrium  acutarum  ordinariarum ,  etc. , 
et  diliicidatio  cenUim  et  trigenta  aphorismomm  Hippocratis  ad  febres 
acutas  ordiruzrias  perlinentium ;  Monast.,  1790.] 

AIGUILLE ,  s.  f. ,  acus  ;  instrument  d’acier  usité  dans 
un  grand  nombre  de  professions,  et  dont  la  pointe  acérée 
cause ,  en  pénétrant  dans  une  partie  quelconque  du  corps , 
une  plaie  fréquemment  suivie  d’accidens  graves.  Cette  sorte 
de  lésion  s’appelle  piqûre  {F’ojez  ce  mot).  Il  peut  se  faire 
aussi  qu’une  ou  plusieurs  aiguilles  s’introduisent  dans  le 
canal  alimentaire  ,  où  leur  présence  détermine  presque 
toujours  de  grands  désordres.  Cependant  on  a  vu  des  indi¬ 
vidus  qui  en  avalaient  un  nombre  prodigieux  ,  sans  en 
paraître  affectés  d’un  manière  bien  sensible.  Trayez  corps 

ÉTIUNGERS. 
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destiné 'à  coudre ,  à  piquer,  à  faire  des  sutures ,  à  ■  porter 
des  ligatures  et  des  sétons.  Les  aiguilles  dont  on  se  sert  pour 
la  confection  des  appareils  à  pansement  ne  diffèrent  point  de 
celles  qu'’on  emploie  dans  les  usages  domestiques.  Qgant  à 
celles  à  l’aide  desquelles  on  pratique  quelque  ope'ralipn  chi¬ 
rurgicale  ,  l’art  en  possède  pour  la  suture  de  la  peau  ,  des. 
tendons  et  des  intestins  ,  pour  la  ligature  des  arlçrps ,  pour 
l’opération  de  la  fistule  à  l’anus  ,  pour  celle  du  séton ,  pour  la 
réunion  du  bec-de-lièvre,  pour  l’abaissement  du  cristallin, 
pour  l’insertion  de  la  variole  de  la  vaccine,  etc. 

Les  aiguilles  usite'es  autrefois  pour  la  suture  de  la  peau  et 
des  parties  so.us-jacentes  ,  sont  courbes  du  côté  de  leur  pointe , 
et  droites  vers  leur  talon.  Leur  tête  ,  moins  volumineuse 
que  le  corps  ,  est  percée  d’une  ouverture  oBJongue ,  paral¬ 
lèle  à  l’axe  de  l’instrument ,  et  située  entre  deux  rainures  la¬ 
térales  plus  ou  moins  profondes,  (des  rainures  servent  à  loger 
une  partie  des  fils  que  l’aiguille  doit  conduire,  ét  qui,  de 
cette  manière  ,  traversent  les  chairs  sans  obstacles.  Le  corps 
de  l’instrument,  arrondi  du  côté  de  la  tête,  prend  à  sa 
pointe  ,  la  forme  d’un  triangle  dont  la  base  regarde  la  con¬ 
vexité  de  l’aiguille et  dont  !é  sommet  est  fermé  par  une 
vive-arête  résultante  dè  l’adosseipent ‘des  biseaux  late'raux. 
Les  deux  angles  inférieurs  de  ce  triangle  sont  tranchans ,  et 
se  rapprochent  l’un  de  l'autre  de  manière  à  figurer  une 
pointe  assez  fine  pour  causer  le  moins  de  douleur  possible 
en  traversant  la  peau,  mais  assez  forte  cependant  pour  ne  pas 
s’émousser  ou  se  recourber.  C’est  à  quelque  distance  de  cctle 
extrémité  que  les  aiguilles  dont  nous  parlons  offrent  le  pins 
de  largeur.  Ainsi  conformés  ,  ces  instrumeiis  ont  une  forme 
peu  favorable  pour  remplir  l’usage  auquel  ifs  sont  destine's  ; 
car  leur  extrémité  droite  parcourt  avec  peine  la  route  qu’a 
frayée  leur  pointe  recourbe'e  ,  et  cause,  de  vives  douleurs  par 
îc  tiraillement  qui  résulte  du  changement  de  direction  dans  le 
trajet  de  la  plaie.  Celle  raison,  l’impossibilité,  de, donner  à 
leur  pointe  un  degré  de  finesse  convenable  ;  et  l’inconve'nient 
qui  re'sulte  de» l’épaisseur  de  leur  talon ,  dëterminèferit  fAca- 
démie  de  chirurgie  à  proposer  un  prix  pour  celui  qui  réussirait 
à  donner  une  meilleure  forme  aux  aiguilles.  Plusieurs  pra¬ 
ticiens  distingués  s’empressèrent  alors  d’en  décrire  de' nou¬ 
velles  ;  mais  bien  qu’aucune  n’ait  paru  remplir  enlièfeipent: 
les  vues  de  l’Académie ,  puisque  ce  prix  ne  fut  point  défcei-né, 
cette  compagnie  savaiile  encouragea  les  efforts  de  quelques 
concurretis  ,  et  la  chirurgie  se  trouva  enrichie  d’un'  genre 
d’aiguilles  infiniment  préférables  aux  anciennes.  Elles  ont, 
en  effet ,  ïjne  forme  à  peu  près  demi-circulaire  :  la  pointe 
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est  façonnée  en  petite  lance,  le'gèremerit  recourbe'e 5  elle  preV 
fente,  snr  les  côte's,  deux  tranchans  qui  occupent  le  cinquième 
environ  de  la  longueur  de  l’instrument,  et  qui  sont  termines 
par  des  angles  arrondis ,  formant  sur  le  corps  une  saillie  plus 
ou  moins  grande,  suivant  la  diinension  de  l’instrument.  Le 
corps  a  la  même  largeur  et  la  même  épaisseur  dans  toute  soa 
e'tenduej  mais  les  côte's,  arrondis,  sont  un  peu  plus  minces 
que  le  centre.  Le  talon  est  percé  d’une  ouverture  transversale 
etcarre'e,  audessus  de  laquelle  se  remarque  une  gouttière 
plane,  et  qui  reçoit  le  ruban  de  fil  sans  le  froncer.  Quelques 
chirurgiens  ont  encore  modifié  ces  instrumens,  en  leur  don¬ 
nant  seulement  une  pointe  très-acérée  au  lieu  de  les  terminer  ' 
en  manière  de  pique  ;  mais  ce  léger  changement  influe  peu 
sur  les  .avantages  des  nouvelles  aiguilles ,  qui  n’ont  point , 

'  •  comme  les  précédentes  ,  le  défaut  de  düacérer  les  chairs 
1  qu’elles  traversent  :  elles  passent  avec  aisance  dans  la  peau  , 
maintiennent  les  lèvres  de  la  division  dans  une  juxta-positioa 
esacle  ,  et  ne  produisent  qu’une  plaie  simple ,  dans  laquelle  le 
ruban  conserve  sa  forme  aplatie.  A  l’égard  de  la  manière /de 
I  s’en  servir, SUTURE. 

I  Nous  ignorons  quels  étaient  les  instrumens  dont  les  anciens 
I  Lisaient  usage  pour  la  suture  des  parties  tendineuses,  qu’ils 
'  paraissent  avoir  souvent  pratiquée,  puisque  Galien  lui-même 
conseille  de  s’èn  abstenir.  Longtemps  cette  opération  demeura 
plongée  dans  l’oubli ,  et  ce  n’est  que  dans  ces  temps  modernes 
que  Majnard  et  Bienaise ,  tous  deux  chirurgiens  de  Paris , 
cherchèrent  à  la  remettre  en  honneur.  Iis  trouvèrent  d’abord 
quelques  partisans^  mais  bientôt  la  chirur^e  proscrivit  de 
nouveau  ,  et  avec  raison,  une  opération  qui  n’a  aucune  uti¬ 
lité  réelle.  Elle  a  toutefois  donné  lieu  à  l’invention  d’aiguilles, 
qui  présentent  des  différences  relatives  à  la  structure  des 
parties  qu’elles  doivent  traverser  ;  ainsi  ,  leur  corps  est  ar¬ 
rondi  ,  leur  tête  percée  d’avant  en  arrière  d’une  ouverture 
d’ailleurs  semblable  à  celle  des  aiguilles  ordinaires  ,  et  leur 
pointe  ,  comprimée  latéralement ,  offre  un  tranchant  dans  sa 
concavité ,  t.andis  que  la  convexité  est  arrondie  et  que  les, 
côtés  sont  aplatis.  Elles  sont  donc  disposées  de,  manière  à  ne 
faire  qu’écarter  les  fibres  tendineuses  dont  la:  direction  est 
longitudinale,  et  à  ne  point  les  diviser,  comme  il  arriverait  si 
la  pointe  était  aplatie  dans  le  même  sens  que  celle  des  autres 
aiguilles. 

Les  solutions  de  continuité  à  l’estomac  et  aux  intestins 
sont  des  cas. où  il  est  absolument  nécessaire  de  recourir  aux 
aiguilles  pour  réunir  les  lèvres  de  la  division-.  Celles  dont  on 
se  sert  alors  sont  arrondies  et  droites ,  à  peu  près  comme 
«elles  des  tailleurs  j  autrement  on  serait  expose"  à  léser  les 
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nomVeuses  artérioles  qui  se  répandent  à  la  surface  du  canal 
intestinal,  à  causer  ainsi  un  épanchement  de  sang  quelquefois 
mortel ,  comme  on  en  a  plusieurs  exemples  ,  ou  même  à  pro¬ 
duire  des  plaies  assez  larges  pour  permettre  la  sortie  des  ma¬ 
tières  contenues  dans  l’intérieur  de  l’organe. 

L’emploi  des  aiguilles  est  aussi  le  mojen  qui  mérite  le  pliis 
de  confiance,  lorsqu’il  s’agit  de  guérir  l’anévrjsme  d’une  artère 
située  de  manière  qu’on  la  puisse  embrasser  dans  une  ligature. 
Lespraticiens  ont  toujours  redouté,  en  faisant  cette  opération, 
de  piquer  le  vaisseau  qu’ils  se  proposaient  de  lier;  aussi  ont- 
ils  imaginé  des  aiguilles  qui  n’offrent  ni  piquant  ni  tranchant. 
La  plus  ancienne  dont  on  se  soit  servi  a  une  tête  terminée  par 
une  petite  plaque,  afin  qu’on  la  puisse  tenir  avec  plus  de  sû¬ 
reté  ,  un  corps  cylindrique  très-courbé  et  une  extrémité  ar¬ 
rondie  ,  mousse ,  légèrement  aplatie ,  garnie  d’un  œil  dans 
lequel  on  engage  le  fil  ciré.  Petit  en  a  fait  construire  une  par¬ 
ticulière  ,  large ,  émoussée  et  peu  tranchante ,  dont  l’extrémité 
est  percée  en  deux  endroits  différens ,  pour  permettre  de 
passer  à  la  fois  deux  cordonnets  de  fil ,  et  de  relirei*  ensuite 
l’aiguille  du  même  côté  que  celui  par  lequel  elle  a  pénétre'  ; 
d’autres  ont  conseillé  de  glisser  sous  le  vaisseau  une  aiguille 
«rdinaire  ,  en  l’introduisant  par  son  talon.  Desault  et  Des¬ 
champs  ont  également  proposé  des  aiguilles  de  forme  particu¬ 
lière.  Celle  de  Desaulf  est  composée  d’une  gaine  d’argent  re¬ 
courbée  en  demi-cercle  vers  son  extrémité  inférieure  :  cette 
gaine  renferme  une  lige  élastique,  adaptée  exactement  à  son 
ouverture  et  percée  d’une  fente  transversale  :  lorsque  l’instru¬ 
ment  a  été  pas?é  sous  l’artère  ,  et  qu’il  est  parvenu  du  côté 
opposé  à  celui  par  lequel  on  l’a  introduit,  un  aide  pousse  k 
lige  élastique  qui  sort  du  fond  de  la  plaie ,  et  dans  l’orifice  de 
laquelle  s’engage  la  ligature.  On  la  fait  ensuite  rentrer  dans 
la  canule ,  puis  on  retire  celle-ci  avec  le  fil  qu’elle  entraîne. 
Quant  à  l’aiguille  de  Deschamps,  elle  ressemble,  à  quelques 
modifications  près ,  à  celle  dont  Sabatier  attribue  l’invention 
à  Paupe,  l’un  de'  ses  élèves,  et  on  la  destine  principalement  à 
lier  les  artères  profondément  situées.  Elle  se  compose  d'un 
manche  aplati ,  d’une  tige  arrondie  et  d’une  portion  de  cercle: 
le  manche  a  trois  pouces  et  demi  de  longueur,  et  la  tige  en  a 
quatre  et  demi  ;  l’extrémité  de  cette  dernière  est  courbe'e  à 
angle  droit ,  et  figure  un  demi-cercle  régulier  dont  le  rayon 
est  de  cinq  lignes  et  demie  :  elle  s’élargit  et  s’aplatit  à  mesure 
qu’elle  approche  de  la  pointe  qui  est  obtuse  et  qui  a  trois 
lignes  de  largeur.  A  quelque  distance  de  celte  pointe  se  trouve 
une  ouverture  transversale  qui  en  occupe  presque  toute  la 
largeur,  dont  la  direction' est  parallèle  à  la  tige,  et  qui  doit 
recevoir  la  ligature.  . 
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On  a  sans  doute  beaucoup  exagéré  la  danger  de  piquer  les 
artères  avec  une  aiguille  ordinaire j  mais  pour  se  mettre  à- 
l’abri  d’un  pareil  accident ,  il  suffit  d’en  choisir  une  semblable 
à  celle  qu’oii  emploie  pour  les  sutures,  mais  dont  la  pointe 
soitmousse,  assez  mince  et  arrondie  :  l’instrument  passe  alors 
aise'ment  à  travers  le  tissu  cellulaire,  sans  pi(iuer  les  cordons 
nerveux,  ni  couper  les  branches  collate'rales  de  l’artère  qu’on 
veut  lier  J  d’ailleurs  l’ope'rateur ,  en  portant  ses  doigts  dans  la 
plaie,  reconnaît  la  disposition  des  parties  ,  et  suit  la  marche 
de  l’instrument  :  avantage'  dont  il  est  prive'  lorsqu’il  fait  usage 
de  l’aiguille  à  manche. 

11  peut  se  faire  que ,  par  accident ,  l’artère  intercostale 
supe'rieure  vienne  à  être  ouverte.  Ge'rard  avait  conseillé  de 
recourir  à  l’aiguille  courbe  ordinaire  pour  lier  à  la  fois  ce 
vaisseau  et  la  première  côte;  mais  Goulard,  chirurgien  de 
Montpellier ,  a  invente'  pour  celte  ope'ration  un  instrument 
beaucoup  plus  commode  :  c’est  une  sorte  de  petite  algalie  , 
dont  la  tête  est  en  forme  de  plaque,  le  corps  alonge'  et  cylin¬ 
drique  ,  la  pointe  tranchante  sur  les  côte's ,  perce'e  de  deux 
trous,  et  garnie  sur  sa  convexité'  d’une  rainure  propre  à  loger 
les  fils.  Cependant,  quoique  l’aiguille  de  Goulard  soit  fort 
ioge'nieuse,  la  compression  exerce'e  par  un  tamponnement 
me'lhodique  est  un  moyen  aussi  efficace  et  plus  facile  pour 
arrêter  l’he'morragie  cause'e  par  l’ouverture  de  la  première 
intercostale. 

Les  modernes  ont  rejete'  tout  à  fait  l’aiguille  dont  on  se 
servait  fre'quemment  autrefois  pour  la  fistule  à  l’anus.  C’est 
une  tige  d’argent  plate  et  flexible ,  qui  pre'sente  plus  de  largeur 
vers  sa  tête ,  et  qui  diminue  insensiblement  jnsqu’à  sa  pointe  : 
elle  a  une  longue  ouverture  sur  les  côte's  de  la  tête  ,  et  l’une  de 
ses  faces  est  garnie  d’une  rainure  qui  se  termine  à  quelques 
lignes  de  l’extre'mite'.  L’ouverture  est  destine'e  à  porter  un 
selon  dans  la  fistule,  si  on  le  juge  ne'cessaire  ,  et  la  rainure  à 
conduire  un  bistouri,  s’il  fallait  ouvrir  quelque  clapier.  Cet 
instrument  est  remplace'  aujourd’hui  par  une  sonde  cannele'e 
ordinaire. 

L’aiguille  à  se'lon  est  une  verge  d’acier  aplatie ,  dont  la  forme 
approche  beaucoup  de  celle  d’une  lancette  fort  alonge'e  ;  elle 
a  une  tête  plus  e'troile  que  le  corps ,  et  munie  d’une  ouverture 
trausversale  dans  laquelle  s’engage  la  bandelette,  effile'e  qu’on 
veut  laisser  dans  la  plaie.  La  pointe  ace're'e  se  termine  sur  les 
côte's  par  deux  Iranchans  destine's  à  diviser  la  peau.  Cet  ins¬ 
trument  est  peu  usité'  de  nos  jours. 

Quelquefois  on  est  oblige'  d’entretenir  une  communication 
entre  les  deux  orifices  d’une  plaie  qui.  traverse,  un  membre 
fort  e'pais,  tel  que  la  cuisse,  ou  entre  deux  plaies  dislautes 
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l’une  de  l’autre.  On  a  recours  alors  à  un  slylet beaucoup  plus 
long  que  le  pre'ce'dçnt ,  mais  composé  de  deux  pièces,  dont 
l’une,  appele'e  mâle,  porte  une  vis  d’un  côté  et  une  tête 
percée  de  l’autre ,  et  dont  la  seconde ,  nommée  femelle ,  offre 
un  écrou  vers  le  côté  correspondant  à  la  précédente,  tandis 
que  son  extrémité  libre  est  boutonnée. 

Lorsque ,  dans  l’opération  du  bec-de-lièvre  ,  on  a  rescisé 
les  bords  séparés  des  lèvres  ,  on  les  maintient  affrontés  avec 
des  aiguilles.  Celles  qu’on  a  employées  pendant  longtemps , 
montée.s  sur  un  porte-aiguille-,  s’introduisaient  difficilement 
dans  les  chairs ,  à  cause  de  leur  forme  triangulaire  :  le  tiers 
à  peu  près  de  l’instrument  était  formé  par  le  talon  arrondi, 
et  le  restant ,  devenu  prismatique ,  allait  toujours  en  diminuant 
jusqu’à  l’extrémité.  Par  la  suite  ,  ou  imagina  de  façonner  leur 
pointe  en  fer  de  lance ,  pour  leur  permettre  de  pénétrer  avec 
plus  de  facilité.  Les  aiguilles  inventées  par  Desault  diffèrent 
très-peu  de  celles-là.  Celles  dont  ou  se  sert  aujourd’hui  sont 
droites  ,  cylindriques  ,  et  leur  pointe ,  aplatie  et  tranchante 
sur  les  côtés  ,  coupe  à  mesure  qu’elle  pénètre,  et  fraie  une 
voie  large  au  corps  de  l’instrument.  Cet  aplatissement  offre 
encore  un  avantage  :  c’est  que  l’aiguille  agissant  par  une  sur¬ 
face  plus  étendue  sur  les  chairs  ,  lorsqu’elle  est  garnie  des 
fils  qu’on  croise  autour  d’elle,  ne  les  coupe  pas  comme  il 
arriverait  si  elle  était  arrondie  ,  et  par  conséquent  plus  étroite. 
On  a  encore  proposé  des  aiguilles  composées  d’une  tige 
ronde  terminée  par  une  vis  sur  laquelle  se  monte  une  pointe 
d’acier  elliptique  ,  convexe  des  deux  côtes  et  tranchante  suc 
les  bords  :  le  but  de  cet  instrument  est  de  pouvoir  le  dégager 
de  sa  pointe  lorsqu’il  est  introduit;  mais  on  y  a  renoncé 
à  cause  de  la  difficulté  qu’on  éprouve  presque  toujours  après 
l’opération,  lorsqu’il  s’agit  d’en  diviser  la  pointe.  Petit  con¬ 
seille  d’employer  ,  pour  le  bec-de-lièvr.e  ,  des  aiguilles  d'or, 
qui  ne  sont  point  sujettes  à  se  rouiller,  comme  celles  d’acier, 
pendant  le  séjour  qu’elles  font  dans  la  plaie.  Sharp  veut 
qu’elles  soient  d’argent  avec  une  pointe  defer,etLafayeassure 
s’être  servi  sans  inconvénient  d’aiguilles  de  cuivre  longues  et 
flexibles. 

La  forme  des  aiguilles  usitées  pour  l’abaissement  du  cris¬ 
tallin  dans  l’opération  de  la  cataracte,  a  beaucoup  varié;  quel¬ 
ques-uns  les  ont  employées  rondes  ,  d’autres  leur  ont  donné 
la  figure  d’un  fer  de  lance  fort  étroit  sur  les  côtés.  Leur 
largeur  présente  aussi  beaucoup  de  différences  :  on  en  voit 
de  fort  larges  et  d’étroites.  Ges  dernières  ont  toutefois  l’avan¬ 
tage  de  causer  moins  de  douleur,  et  d’entraîner  des  suites 
bien  moins  fâcheuses.  Ces  aiguilles  doivent  être  montées  sur 
uu  manche  à  pans ,  pour  ne  point  rouler  entre  les  doigts  : 


AIGUILLES. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


La  Figure  première  représente  les  aiguilles  employées 
par  Bienaise  et  Maynard  pour  la  suture  des  parties  tendi¬ 
neuses. 


La  Figure  seconde  représente  des  aiguilles  demi-circu¬ 
laires  ,  destinées  à  la  suture  de  la  peau  et  à  la  ligature  des 
vaisseaux ,  de  l’invention  du  professeur  Boyer. 


La  Figure  troisième  représente  des  aiguilles  qui  ne  diffé¬ 
rent  des  précédentes  que  par,  leur  pointe  disposée  en  fer  de 
lance,  et  par  leur  moindre  courbure. 


La  Figure  quatrième  représente  les  aiguilles  usitées  au¬ 
trefois  pour  la  suture  de  la  peau  et  la  ligature  des  vaisseaux. 


La  Figure  cinquième  représente  des  aiguilles  de  diverses 
dimensions ,  pour  la  suture  des  intestins  et  celle  du  pelletier. 


La  Figure  sixième  représente  l’aiguille  à  anévrysme,  du 
docteur  Deschamps ,  réduite  de  moitié. 
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etks  sont  d’ün  acier  bien  trempe ,  et  ont  un  peu  plus  d’un 
pouce  et  demi  de  !onj;ueur.  Quant  à  leur  forme ,  elles  figurent 
une  langue  de  serpent  bien  acérée  et  tranchante  sur  les  côte's. 
Autrefois  on  les  emploj'ait  droites  ,  et  tous  les  praticiens 
français  n’ont  même  point  encore  renonce'  à  leur  donner  cette 
direction  ;  mais  Scarpa  a  reconnu  qu’alors  elles  convenaient 
peu  pour  briser  la  convexité'  ante'rieure  de  la  capsule  cristal¬ 
line  ,  et  transporter  avec  promptitude  la  lentille  hors  de  l’axe 
visuel  :  aussi  conseille-t-il  de  les  recourber  légèrement  vers 
leur  extre'mite'.  L’aiguille  dont  il  se  sert  est  plane  ou  convexe 
sur  le  dos  ,  et  tranchante  sur  les  côte's.  Sa  concavité'  est 
forme'e  de  deux  plans  obliques  ,  re'unis  vers  le  milieu  par  une 
le'gère  arête  qui  se  prolonge  jusqu’à  la  pointe  très-aiguë  de 
l’inslrument ,  absolument  de  la  même  manière  que  dans  les 
aiguilles  courbes  empioje'es  par  les  anciens  pour  la  suture  des 
te'gumens. 

■  L’insertion  de  la  variole  ,  selon  la  me'tbode  de  Sutton , 
s’éxe'cute  aussi  par  le  moyen  d’aiguilles  approprie'es  à  celle 
ope'ration  ,  et  qu’on  a  substitue'es  avec  avantage  aux  lancettes 
erdinaiiVs.  Ces  aiguilles  sont  longues  de  deux  pouces  et  demi  ^ 
leur  tige  arrondie  se  termine  en  fer  de  lance  creuse'  dans  sa 
longueur  d’une  gouttière  qui  va  en  diminuant  jusqu’à  la 
pointe  de  l’instrument.  On  loge  sur  la  face  correspondante 
du  fer  de  lance  et  dans  la  gouttière  le  pus  variolique,  et  on 
l’introduit  ainsi  sous  l’e'piderme.  Ces  aiguilles  ,  emploje'es 
depuis  longtemps  ,  ont  e'te'  de  nouveau  mises  en  usage  pour 
l’insertion  du  virus  vaccin,  par  les  me'decins  qui  ont  propagé 
en  France  cette  importante  pratique.  Maigre'  les  modifications 
que  CCS  instrumens  ont  subies  dans  leurs  mains,  ils  ne  diffèrent 
pas  essentiellement  des  aiguilles  employées  pour  l’inoculation 
de  la  variole.  (iarret) 

AIGUILLETTE;  nouer  V aigidlleue  (proverbe  populaire). 

Rien  de  plus  capricieux  que  nos  organes.  Jamais  l’homme 
n’est  moins  maître  de  soi  que  lorsqu’il  veut  trop  l’être.  La  vo¬ 
lonté,  cet  empire  intéricAir  que  la  nature  lui  a  donné  sur  lui- 
même  pour  mieux  assurer  son  empire  an  dehors,  cette  vo¬ 
lonté  dont  il  est  si  fier ,  n’est  souvent ,  comme  sa  raison ,  qu’une 
reine  sans  sujets ,  une  autorité  sans  pouvoir,  qui  parle  et  n’est 
point  obéie.  Je  veux  discourir  sur  la  chose  du  monde  que  je 
sais  le  mieux  :  mes  auditeurs  sont  prêts;  on  m’attend;  je 
compience;  je  balbutie,  et  je  m’arrête,  faute  de  paroles  et 
d’idées;  je  manque  à  mes  auditeurs  parce  que  je  manque 
à  moi-même  t  j’ai  senti  que  mon  savoir  s’évanouissait  tout  à 
coup.  Vous  êtes  le  plus  habile  artiste  de  votre  siècle  :  vou.s 
voulez  peindre  ou  chanter,  mille  mains  vous  préparent  des 
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applaudissemens.  Dès  les  premiers  traits,  dès  les  premiers 
mois,  voire  talent  vous  abandonne j, votre  voix  même  et  vos 
doigts  sont  indociles ,  comme  si  toutes  les  parties  de  vous- 
même  semblaient  se  de'mentir  et  conspirer  contre  vous.  Tel 
homme  que  le  danger  presse  veut  trop  bien  courir  :  il  tend 
tous  ses  muscles  ,  et  demeure  immobile.  Catulle  soupire  pour 
Lesbie  :  au  souvenir  de  sa  maîtresse  ,  son  esprit  e'cliauÉfe'  par 
mille  images  voluptueuses,  ne  connaît  plus  de  félicite'  que 
dans  la  possession  de  tant  de  charmes.  Catulle  plaît,  Lesbie 
cède  ;  mais  le  moment  de  la  victoire  est  celui  de  la  faiblesse 
et  de  l’humiliation.  Rendu  avant  de  combattre ,  Catulle ‘se 
cherche  et  ne  se  trouve  plus  ;  il  s’étonne  de  s’échapper  à  lui- 
même  :  affligé  d’avoir  tant  promis  ,  confus  de  tenir  si  peu, 
et  de.  n’accorder  à  l’amour  que  le  prix  que  Ton  garde  à  la 
haine,  il  gémit  d’un  triomphe  qui  le  couvre  de  honte  ;  et  con¬ 
sumé  désormais  de  l’ardeur  et  des  vains  elforls  de  sa  flamme, 
adorateur  sans  culte  et  sans  offrandes,  il  s’éloigne  avec  déses¬ 
poir  d’une  beauté  que  ses  sermens  et  sa  froideur  ont  double¬ 
ment  outragée. 

Celte  disgrâce' si  naturelle  et  si  commune  estime  suite  des 
lois  générales  de  notre  économie.  Les  erreurs  de  notre  intel¬ 
ligence  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  commettions  j  nos 

Eieds,  nos  mains,  nos  organes  les  plus  simples,  la  langue, 
'.a  lèvres ,  etc. ,  femt  mille  bévues  dans  un  jour.  Les  bégaie- 
mens  accidentels,  les  secousses  convulsives  ,  les  spasmes,  les 
tremblemcDS  ,  les  chutes  ,  tous  ces  accidens  que  je  suppose 
passagers  et  fortuits  ,  sont  presque  autant  de  fautes  contre  le 
bon  sens  et  la  logique.  Dans  les  grands  actes  qu’il  prépare  et 
qu’il  exécute  quelquefois  avec  une  sagésse  si  profonde ,  dans 
les  fièvres  générales ,  par  exemple ,  le  principe  qui  nous  anime 
ne  sait  pas  toujours  mesurer  ses  mouvemens.  Une  lenteur 
excessive,  une  impétuosité  trop  fougueuse,  an  tumulte  inac¬ 
coutumé  ,  l’arrêtent  ,  ou  l’emportent'  loin  du  but  qu’il  se 
proposait  d’atteindre  ;  et  Ton  pourrait  soutenir  avec  Syden¬ 
ham  que,  qui  aurait  l’art  de  régler  à  souhait  les  mouvemens 
de  la  vie  ,  et  d’y  ramener  cet  ordre  et  cette  énergie  tempérée , 
par  lesquels  les  moyens  sont  exactement  proportionnés  à  la 
lin  ,  saurait  la  véritable  médecine  ,  et  ferait  éclater  dans  ses 
opérations  un  pouvoir  surnaturel  et  presque  divin  :  mais  un 
an  imparfait  n’a  sur  les  erreurs  jlc  ia  nature  qu’un  pouvoir 
borné  comme  lui.  Ces  erreurs  se  reproduisent  partout  :  des 
fautes  sans  nombre  altèrent  sans  cesse  le  jeu  secret  de  nos 
fonctions  les  plus  cachées  j  et  pour  rentrer  dans  le  texte  par¬ 
ticulier  qui  nous  occupe ,  mille  exemples  prouvent  qu’un 
homme  trop  fortement  épris,  perd,  par  la  vivacité'  de  sa 
passion ,  là  faculté  d'en  posséder  l’objet  -,  qu’après  avoir  épuisé 
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presque  toutes  ses  forces  dans  le  feu  des  de'sirs  et  les  illusions 
d’un  bonheur  anticipe',  le  trouble  qui  l’e'meut  à  la  seule  vue 
du  bonheur  pre'sent ,  achève  d’en  dissiper  le  reste,  et  n’en 
laisse  plus-pour  la  re'alite'  j  et  qu’ainsi ,  contraire  à  lui-même  , 
l’amour  e'perdu  s’e'teint  à  force  de  transports  ,  et  s’anéantit 
par  son  propre  excès. 

Le  dépit  d’une  si  cruelle  défection  dut  produire  de  bonne  - 
heure ,  dans  l’ame  de  ceux  qui  l’avaient  éprouvée ,  le  désir 
d’en  connaître  la  cause  5  et  comme  ils  ne  la  trouvaient  point 
an-dedans  d’eux-mêmes  ,  et  que  leur  jeunesse,  lear  santé  , 
leur  amour,  et  surtout  les  charmes  de  leur  maîtresse  eu  de 
leur  épouse  ,  devaient  les  défendre  d’une  telle  ignominie ,  il 
fallut  bien  chercher  cette  cause  ailleurs,  et  la  rejeter  sur 
quelque  influence  étrangère  et  surnaturelle.  L’erreur  de 
l’instinct  eulraiiia  donc  celle  du  raisonnement;  et  de  là  vint 
dans  l’esprit  des  hommes  l’opinion  que  quelque  être  supé¬ 
rieur  ,  offensé  de  leur  félicité  domestique  ,  s’appliquait  à 
l’empoisonner;  qu’un  enchantement ,  un  maléfice,  un  pouvoir 
magique  tenait  leurs  facultés  enchaînées,  et  se  jouait  de  tous 
leurs  efforts;  et  que,  tant  que  durerait  ce  prestige  ,  l’union  de 
leurs  cœurs,  telle  qu’un  drame  qui  s’arrête  faute  de  l’ac¬ 
teur  principal ,  ne  serait  jamais  consommée.  Çette  ridi¬ 
cule  croyance ,  dont  nous  retrouvons ,  en  quelque  sorte  ,  l’i¬ 
mage  dans  les  folies  de  notre  magnétisme,  cette  croyance  se  ré¬ 
pandit  partout  ;  dans  l’Orient,  dans  l’Egypte  ,  chez  les  Grecs, 
chez  les  Romains  :  les  poètes,  les  historiens  l’ont  partagée  ; 

.  elle  pénétra  même  à  la  cour  des  rois ,  qui  sont  dupes  si  sou¬ 
vent  de  la  superstition  qû’ils  favorisent.  Enfin  ,  recueillie  par 
les  plus  savons  hommes ,  par  un  Arnobe,  un  Synesius.,  et  même 
appuyée  de  l’autorité  des  Pères  de  l’Eglise,  d’un  saint  Jérôme, 
d’un  saint  Augustin  ,  d’un  saint  Thomas,  elle  s’est  conservée 
jusqu’à  nos  jours;  et.  c’est  elle  que  l’on  désigne  dans  le  langage 
populaire  par  ces  paroles  ,  nouer  V aiguillette dénomination 
empruntée  probabîementde  l’espèce  de  nœuds  qu’employaient 
nos  ancêtres  pour,  attacher  les  diverses  pièces  de  Ipur  ajuste¬ 
ment. 

C’est  à  la  puissance  de  cet  absurde  préjugé  que  les  noueurs 
d’aiguillette  de  tous  les  temps  ont  dû.  la  leur.  Autrefois  ,  cette 
puissance  était  fort  étendue  ;  elle  s’attaquait  aux  princes  , 
comme  aux  simples  particuliers  :  Amasis  et  Néron  furent 
iioué.s  par  leurs  concubines  (Hérodote ,  Pétrone),  et  l’antipape 
Eulalius  parles  siennes  (Grégoire  de  Tours);  Théodoric,  des 
rois  de  Castille  et  de  Bohême ,  l’ont  été  par  leurs  femmes 
(Aimoin,  Roderic,  Sanctius).  Aujourd’hui  cette  puissance 
est  infiniment  plus  bornée  ;  une  raison  plus  éclairée  ,  et  surtout 
plus  générale  ,  a  relégué  les  noueurs  d’aiguillette  dans  la  classe 
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la  plus  àbjéctc  des  sociétés.  Pour  exercer  la  sorcellerie  <3on} 
ils  se  vantent ,  ils  ont  soin  de  choisir  des  hommes  simples 
comme  eux  ,  de  jeunes  mariés  ,  que  leur  inexpérience  met  à 
la  discrétion  de  qui  veut  les  tromper,,  et  qui  sont,  pour  ainsi 
dire ,  noués  d’avance  par  l’espérance  et  la  crainte  des  plaisirs 
et  des  devoirs  de  leur  nouvel  état.  Tout  le  charme  consiste  à 
frappèr  fortement  Icùr  imagination  déjà  prévenue,  parmi  mot, 
un  geste  ,  un  regard  ,  une  menace  de  la  voix  Ou  de  la  main, 
par  quelque  signe  extraordinaire  j  et  comme  l’appréhension 
du  mal  suffit  souvent  pour  le  produire  ,  il  arrivé  qiie  le 
préjugé  aj’ant  préparé  l’événement ,  l’événement  à  son  tour 
renforce  le  préjugé  :  cercle  vicieux  ,  que  l’on  peut  regarder 
comme  un  des  scandales  de  l’esprit  humain ,  lequel  ne  peut 
souvent  s’aîfranchir  de  ce  double  piège  que  par  un  SHificè 
aussi  grossier  que  celui  qui  l’a  d’abord  abusé  ;  de  sorte  qu’il  a 
tout  à  la  fois  à  rougir  du  mal  et  du  remède. 

Du  reste,  la  sévérité  delà  médecine  n’cûl  pas  pèrtnis  de 
faire  de  cette  impuissance  passagère  un  objet  particulier 
d’étude,  sf  cet  accident ,  comme  touslfes  actes  dé  la  Vie,  ne 
tendait  à  se  convertir  en  habitude  ,  et  h’eût  suffi  quelquefois 
pour,  dissoudre  le  premier  lien  dès  sociétés ,  qui  est  celui  de 
la  famille,  en  provoquant  des  lofs  telles  que  celle  par  làquèlle 
Charlemagne  légitimait  le  divorce  pour  cause  d’impuissance 
par  sortilège  impuissance),  et  celles  qui  instituèrent 

depuis  l’odieuse  épreuve  du  congrès  (V'oy'éz  ce  mot).  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  rien  n’est  à  négliger  dans  les  opinions  des 
hommes ,  et  que  les  moindres  erreurs  comme  les  hibindres' 
vérités,  presque  indifférentes  en  soi,  cessent  dé  l’être  dans 
leurs  conséquences.  La  médecine  n’â  déne  rien  fait  d’indigne 
d’elle  ,  en  descendant  ainsi  dans  lés  sécrets  du  lit  nuptial  ,  et 
eu  cherchant  les  moyens  d’en  préVénir  lès  amerluiiies,  et  d’en 
redresser  les  torts  involontaires'.  Mais,  parmi  cès  moyens,  quel 
choix  fera-t^lle  ?  Le  paganisme  avait  les  siens,  qui  né  sont 
plus  de  saison.  Un  Père  de  l’Eglise  prescrivait  des  prières, 
des  jeûnes,  des  oraisons,  des  pénitences  ,  et  n’hésitait  point 
à  donner  les  sacremens.  La  médecine  osera-t-elle  invoquer  des 
secours  aussi  respectables  ,  et  conseiller  des  profanations?  ou 
bien  ,  imitant  l’igneble  rusticité  de  nos  ancêtres,  voudra-tclie 
proposer  de  faire  ce  que  rr’osérait  nommer  le  cynisme  de 
Rabelais ,  et  rivaliser  de  bassesse  avec  les-  plus  niéprisablrs' 
imposteurs  (Cardan ,  Z)e  reraiw  w/Ye/.)  ?  Les  seuls  conseils 
ou’elle  puisse  avouer ,  sont  ceux  que  donne  Monteigné  dans 
le  chapitre  xx  de  son  livre  i.  Ce  philosophe  engage  à 
temporiser  comrne  Fabius  ,  à  composer  avec  l’indocile  liberté 
d’un  organe  dont  la  volonté  se  plaît  â  contester  avec  la  nôite,' 
qui  SC  révolte  contre  la  violence  ,  et  résiste  même  à  la  flatterie 
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et  anx  caressés.  Il  veut  que  ^  par  des  essais  graduels  et  bien 
nie'nage's ,  on  le  tire  insensiblement  de  son  engourdissement 
et  de  sa  paresse 5  qu’on  l’invite  avec  douceur  au  combat,  et 
que  l’attrait  de  la  victoire  ,  plus  que  des  sollicitations  indis¬ 
crètes  j  le  rappelle  à  lui-même,  et  le  rende  à  sà  ve'ritàble des^ 
tinc'e.  Pourquoi  goûrraander  trop  vivemeht  üne  inertie  qui 
peut  n’êlre  qu’apparente  ?  souvent  c’est  le  sommeil  du  lion. 
Tels  sont  les  sages  conseils  de  Montaigne,  conseils  qui  du 
moins  n’ont  rien  d’avilissant  pour  la  raison  ,  mais- que  l’art 
né  de'daignerait  pas  dé  fortifier  d’ailleurs  par  d’innocentes 
superclirries  ;  gfenre  de  supplément  que  Montaigne  Ini-mêmë 
a  mis  en  pratique  ,  et  què  l’on  peut  pratiquer  à  son  exemple  , 
en  y  mettant  la  même  réservé  et  la  mêtne  de'licatesse.  Rien 
n’empêche  en  eflFet  de  combattre  rimaginâtion  par  sés  propres 
armes  :  puisque  j  comme  la  lance  d’Achille  ,  elle  à  l’heuretik 
privile'ge  de  guérir  elle-mênae  les  blessür'es  qu’elle  a  faites. 

(E-f-) 

AIL,  s.  m.,  genre  dé  plantés  de  Tfaexandrie  monogjhie 
de  Linné  ,  et  formant  la  cinquième  division  de  la  famillé  dés 
asphodèles  dé  JussieU.  Ce  genre  comprend  Un  grand  nombre 
d’espèces  dont  plusieurs  sont  employées  comme  assaisonne-' 
mens  ;  tels  sont,  ValiiuJii- pormm ,  lè  poireau;  ValUum 
schœnopmsum  ,  là  civette  ;  l’allium  cèp'a ,  l’ognon  ;  ValUum 
sativum,  Tail  cultivé;  ValUum  scorodoprasum  rocambole; 
ValUum  ascalonicum ,  l’échalote.  Dans  ces  trois  dernières 
espèces  i  les  bulbes,  qui  sont  les  parties  employées,  ont  entre 
eux  beaucoup  d’àiialogiè  :  cependant  Celui  de  l’échalotê  èst 
d’une  saveur  plus  doUce  et  d’Une  odeur  plus  agréable  qué 
les  deux  autres  ,  et  la  rô'eambole  est  plus  douce  que  l’ail  cul¬ 
tivé  î  c’est  celui-ci  qui  est  partîculièrenient  connu  soUs  le 
nom  à'ail  dans  l’usage  économique,  et  c’est  aussi  le  seuldOnt 
il  est  question  dans  cet  article.  Cependant  on  pourra  appliquer 
cé  qué  nous  en  disons  à  la  rocambole  ,  qui  n’ëst ,  pour  ainsi 
dire,  qu’une  variété  de  la  même  espèce. 

L’ail  a  une  odeur  très-forte  et  une  saveur  piquante  ;  c’est 
un  stimulant  très-actif,  et  il  doit  spécialement  ces  qualités 
à  un  principe  âcre  très-volatil  qu’il  cohtiènt  :  ce  principe  est 
soluble  dans  Teau,  et  passe  avec  ce  liquide  à  la  distiilatièn. 
Aussi  l’ail  perd-il  de  son  activité  par  là  cuisson  ét  surtout 
par  la  décoction  ;  il  contient  peu  dé  matière  nutritive  ,  et  ne 
peut  guère  être  considéré  ,  sous  lé  rapport  dé  i’bygîèhe  , 
que  comme  assaisonnement.  On  l’èmploie  soit  èn  substance  , 
soit  en  infusion ,  pour  relever  le  goût  des  alimens  ;.  il  rend  les 
digestions  plus  actives  et  plus  promptes  ;  il  convient,  par 
conséquent ,  à  ces  montagnards  i’obüstés  qui  vivent  d’alimetis 
grossiers  ,  de  pain  mal  fèrmenté ,  de  viandes  presque  crues-- 
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Aussi  les  habitans  âe  la  Haute- Auvergne ,  des  Alpes  et  des 
PvJ’e'ndes  ,  les  Russes,  font-ils  beaucoup  d’usage  de  Pail , 
«ju’üs  mangent  même  souvent  cru  sur  leur  pain. 

L’ail  est  donc  pour  les  habitans  du  nord  et  pour  les 
montagnards  ce  que  le  piment  est  pour  les  conlre'es  chaudes , 
tin  assaisonnement  utile  :  il  est  le  correctif  des  alimens  visqueux, 
comme  le  piment  est  le  correctif  de  l’inertie  de  l’estomac  et 
des  boissons  froides  ,  relâchantes  et  débilitantes  dont  on  use 
dans  les  paj^s  chauds. 

C’est  en  vertu  des  qualite's  qui  font  de  l’ail  un  puissant 
assaisonnement,  que  cette  substance  peut  être  avantageuse 
comme  médicament.  L’ail  cru  ,  réduit  en  pulpe ,  et  appliqué 
sur  la  peau  ,  l’irrite,  la  rougit,  et  peut  même  en  détacher  l’é¬ 
piderme  à  la  manière  des  vésicatoires;  on  pourrait,  encousé- 
quence ,  l’employer  seul  comme  rubéfiant.  On  le  fait  souvent 
entrer  dans  les  sinapismes  que  l’on  applique  à  la  plante  des 
pieds,  comme  révulsifs  ,  dans  les  maladies  aiguës  où  l’organe 
çére'br.il  est  profonde'ment  atteint.  Pile  et  incorporé  extem- 
■poratiément  dans  l’huile  d’olive,  on  l’applique  quelquefois 
sur  des  tumeurs  scrofuleuses ,  pour  tâcher  d’en  déterminer 
la  résolution. 

Hippocrate  attribue  à  l’ail.pris  inle'rieureraent  la  propriété 
d’exciter  de  grandes  évacuations;  mais  ces  expressions, 
va.êcipa'ty  'S-ohMv,  devraient  peut-être  se  traduire  pat  grmde 
dépuration ,  qui  désignéla  réunion  de  beaucoup  d’évacuations 
fl  la  fois ,  comme  les  selles  ,  les  urines,  la  transpiration  et 
les  différentes  excrétions  cutanées;  et,  en-effet,  l’ail  semble 
exciter  en  même  temps  ces. diverses  évacuations.  Toutefois  il 
augmente  moins  l’action  intestinale  que  la  sécrétion  des  urines 
et  la  transpiration  :  Forestus  l’a  vu  faire  évacuer  les  eaux  ijes 
hydropiques. 

L’ail  a  la  propriété'  vermifuge  :  on  le  donne  aux  enfaus 
qui  ont  des  vers,  en  infusion  dans  le  lait  ou  dans  du  bouillon. 
Il  paraît  aussi  exciter  les  systèmes  muqueux  et  lymphatique  , 
convenir  pour  débarrasser  les  poumons  des  matières  glai¬ 
reuses  qui  s’y  accumulent  quelquefois  ,  et  remédier  à  la 
cachexie  pituiteuse  :  c’est  d’après  cela  qu’il  a  été  rangé  parmi 
les  médicainens  appelés  ,  et  recommandé  par  quelques 

médecins  dans  l’asthme  humide. 

L’ail  est  vulgairement  regardé  comme  un  bon  préservatif 
des  maladies  pestilentielles;  et  si  l’on  fait  quelque  aliention 
aux  circonstances  les  plus  favorables  au  développement  de  ces 
maladies,  on  voit  que  cette  opinion  n’est  pas  dénuée  do 
fôndement.  Or,  l’observation  nous  apprend  que  l’homme 
lait  qui  jouit  d’une  santé  vigoureuse  et  ne  s’écarte  pas  des 
fois  du  régime  est  beaucoup  moins  exposé  à  coatracler.ccs 
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ïnaîadics  ,  que  l’homme  faible  ou  affaibli  par  des  e'carts  dans 
le  re'gime.  On  sait  que  tout  ce  qui  de'bilite  favorise  singuliè¬ 
rement  la  contagion,  et  c’est  par  cette  raison  que. l’homme 
pusillanime  eu  est  ,  toutes  choses  e'gales  ,  beaucoup  plus 
facilement  frappe'  que  l’homme  courageux  :  la  peur  et  l’in- 
qqie'tude  e'nervent  en  effet  l’action  organique  ,  tandis  que  le 
courage  et  la  fermete'  la  raniment,:  ou  conçoit  donc  que  les 
moyens  qui  augmentent  l’activité'  de  l’estomac  ,  et  de  tous  les 
organes  en  général ,  sont  très-propres  à  diminuer  la  disposi¬ 
tion  aux  maladies  contagieuses.  L’ail  peut  donc  être  utile  à 
cet  égard  ,  non  en  neutralisant  les  miasmes  contagieux  , 
comme  le  croit  le  vulgaire,  mais  en  excitant  les  tissus  orga¬ 
niques  où  s’opèrent  les  exahalations  et  les  inhalations,  et  les 
rendant  par  là  moins  susceptibles  d’être  pénétrés  par  ces 
iniasmes.  Il  est  un  des  principaux  ingrédiens  du  vinaigre 
composé  ,  conim  sous  le  nom  de  vinaigre  des  quatre  voleurs  , 
avec  lequel  on  se  frotte  les  mains  et  le  visage ,  et  qu’on  prend 
aussi  intérieurement  pour  se  préserver  de  quelque  maladie, 
contagieuse  régnante. 

Quelle  que  soit  la  partie  du  corps  avec  laquelle  l’ail  est  mis 
en  contact ,  son  principe  odorant  passe  eu  partie  dans  les 
voies  de  la  circulation  ,  et  infecte  la  matière  de  la  transpira¬ 
tion  et  les  urines.  II  imprègne  ,  comme  l’a  observé  Bennet , 
riiumeur  des  cautères  ,  trois  ou  quatre  heures  après  que  les 
malades  en  ont  mangé.  Le  lait  des  vaches  qui  se  nourrissent 
déplantés  alliacées  est  imprégné  de  l’odeur  de  ces  végétaux. 

L’odeur  et  la  saveur  de  l’ail  sont  désagréables  à  uii  grand 
nombre  de  personnes  ,  et  beaucoup  d’estomacs  ont  une  anli-  ' 
pathie  invincible  pour  cette  substance  :  c’est  sans  doute  pour 
CCS  raisons  qu’on  l’emploie  rarement  de  nos  jours ,  surtout  à 
l’intérieur,  comme  médicament  j  et  que,-  dans  les  /naladies 
où  il  peut  être  utile  ,  on  le  remplace  généralement  par  des 
substances  'qui  ont  des  propriétés  analogues.  Si  l’on  excepte 
les  affections  vermineuses ,  où  l’on  donne  encore  quelquefois 
l’ail  en  décoction  ,  et  les  maladies  contagieuses  ,  dans  les¬ 
quelles  on  emploie  ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit ,  le  vinaigre 
des  quatre  voleurs  comme  propbylacîique  ,  l’ail  est,  pour 
ainsi  dire  ,  entièrement  inusité  à  titre  de  médicament. 

(UALLÉ  et  kïstek) 

[wedel(c.  w.),  Deallio;  Diss.  in-4®.  lenœ ,  1718. 

HiLLEüf  Albert  de),  De  alliorum  naturali  genere  ;  Prog.  iti-4°.  Goiling. , 

:  '745  ] 

AILE  ,  s.  f.  ,  ala. .  On  connaît  le  sens  littéral  altaché  .à  ce 
mot  :  plusieurs  anatomistes  s’en  sont  servis  au'  figuré  pour 
désigner  certaines  parties  similaires  silu'éès  de  chaque  côlé 
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d’un  organe  impair  et  symétrique.  C’est  ainsi  qu’ils  disent' 
Jes  ailes  du  nez  pour  les  parties  latérales  extérieures  des 
iiarines  ;■  les  ailes  de  la  matrice  on  ses  ligamens  larges  , 
pour  les  replis  du  péritoine  qui  appartiennent  à  cet  organe  j 
les  grandes  et  les  petites  ailes  du  sphénoïde  ,  pour  les  apo¬ 
physes  qui  sont  des  deux  côtés  du  corps  de  cet  os.  (siTiar) 

AIMAjMT  ,  s.  m.  ,  magnes  :  bn  donhé  ce  nom  à  Une  miné 
de  fer  iqüî  appartient  au  fer  oxidui'é  amorphe  de  M.  Haüy, 
et  que  i'e  vulgaire  appelle  pierre  d’aimant.  Il  existe  des  masses' 
considérables  de  cette  mine  eti  Suède ,  eU-  Norwège ,  en 
Chine  ,  à  Siam  ,  aux  îles  Philippines  ,  etc. 

L’aimatit  est  remarquable  par  la  proptiété  qu’il  a  d’attirer 
le  fer,  et  dé  lui  communiquer  la  même  propriété  parle  c’onlaet 
Ou  le  frottement  prolongé  :  le  fer  devient  alors  un  aimant 
artificiel.  Cette  faculté  àtiractîvé  n’est  pas  uniformément 
répartie  dans  tous  les  points  de  l’aimânt  :  il  existé  dans 
chaque  aimant  ,  soit  naturel  ,  soit  artificiel ,  deux  points 
Opposés  ,  dont  l’uh  jouît ,  relativement  au  fer  ou  à  un  autre 
aimant ,  de  la  propriété  attractive  ,  et  l’autré  de  la  propriété 
répulsive  ,  et  l’on  a  donné  à  cés  points  le  nom  de  pôles ,  à 
cause  d'une  autre  propriété  remarquable  ,  qui  consiste  en 
ce  que  lé  globe  terrestre  fait ,  à  l’égard  d’un  aimant  sus¬ 
pendu  ,  la  même  fonction  que  le  fer  ;  de  sorte  qu’une  des 
extrémités  de  l’ainaant  sé  dirige  constamment  vers  le  nord 
du  globe  ,  et  que  l’antre  se  tourne  vers  le  sud.  Ces  pôles 
magnétiques  se  distinguent  par  lés  noms  de  pôle  nord  èt  dé 
pôle  sud.  , 

Dans  deux  aimaps  les  pôles  analogues  se  repbùssent,  et 
les  pôles  opposés  s’attirent  mutuellement ,  comme  où  l’obseive 
ên  présentant  divers  points  d’un  aimant  à  uiiè  aiguille 
aimantée  suspendue  librement.  ÜU  autre  phénomène  cônsislè 
en  cè  (juc  ,  dans  l’hémisphère  boréal  ,  l’extrémité,  ou  le  pôle 
nord  de  l’aigüiHe  àirnant'éé  ,  s’inclinè  audessous  du  niveau 
naturel ,  et  que  ,  dans  l’héràisphère  austral ,  c’est  an  contraire 
l’extrémité ,  bü  le  pôle  sud  ,  qui  éprouve  cette  inctinàiSOh. 

Il  dons  suffit  d’avoir  énoncé  les  phénomènes  caracté¬ 
ristiques  de  l’aimant  :  pour  connaître  la  théorie  du  magnëtiUie, 
on  peut  consulter  le  Traité  dé  Physîijue  de  M.  Haüy,  où 
cette  thébrié  est  parfaitement  développée.  Quant  aux  varia¬ 
tions  que  présentent  la  déclinaison  et  rinclinaison  del’aiguillè 
aimantée  dans  les  différens  lieux  de  là  terre  ,  M.  Halle  les 
avait  décrites  auparavant ,  avec  soin,  dans  l’article  m'mun/ 
(  hjgiène  )  du  Dictionaire  de  médecine  de  l’Encyclopédie 
méthodique.  Nous  devons  nous  borner  à  envisager  l’aimant 
nous,  le  point  de  vue  de  yes  propriétés  médicales^  et ,  à  eet 
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«’gard  ,  on  peut  le  considci-er ,  avec  MM.  Aiiiîry  et  Thouret 
.1°.  comme  substance  ferrugineuse  j  a'*,  comme  substance 
magne'lique,  agissant  sur  le  fer  j  5".  comme  substance  magné¬ 
tique,  agissant  sur  le  système  nerveux  :  mais  il  est  évident  que 
son  action  me'dicale  ,  conime  substance  ferrugineuse ,  doit 
être  entièrement  assimile'e  à  celle  des  diffe'rens  oxides  dè  fer  , 
et  surtout  de  l’oxide  au  minimum  ou  e'thiops  martial,  dont  il 
sera  que.slion  à  l’article /èr.  Nous  allons  j  en  conse'quénce, 
traiter  ici  de  l’aimant  sous  les  deux  autres  rapports. 

I.  Anciennement,  et  du  temps  d’Avicenne,  le  fer  pris  à 
l’inte'rieùr  e'tanl  regarde'  comme  un  poison  j  cet  auteur  ret- 
coramande,  pour  en  neutraliser  les  effets,  la  pierre  d’aimant 
à  la  dose  d’un  gros  dans  le  vin  ou  dans  le  suc  de  bette  et  de 
taercuriàie.  On  croyait  alors  que  cette  sub.stance,  en  s’unissant 
aii  fer  dans  les  premières  voies  j  de'truisait  les  qualite's  nui¬ 
sibles  de  ce  me'tal ,  et  serrait  à  l’entraîner  au  dehors.  On  sait 
aujourd’hui  que  l’usage  du  fer  à  l’inte'rieur  ne  produit  jamaLs 
(i’àccidcns;  et  il  est  probable  que  si,  à  une  forte  dose,  il  en 
eccasionait ,  ces  àccidens  dépendraient  exclusivement  de  la 
pesanteur  de  cètle  substance,  et  augmenteraient  plutôt  que  de 
diminuer,  par  l’administration  de  l’aimant  qui  agirait  de  la 
tnême  mànîèrc. 

Dans  la  suite  ,  et  du  temps  dè  Kirthér,  qui  écrivait  vers  le 
milieu  du  dix-septièthe  siècle,  oïl  A  voulu  tirer  parti,  en  chi¬ 
rurgie,  de  l’action  de  l’aimant  sürlé  fer  ,  pour  procurer  la 
guérison  des  hernies,  et  les  appàrènces  de  succès  quelquefois 
obtenus  ont  fait  préconiser,  par  plusieurs  auteurs ,  le  procédé 
auquel  on  avait  recours  dans  ce  but.  Ce  procédé  consislaît  â 
fairé  avaler  au  malade  de  la  limaille  de  fer  bien  divisée  ,  et 
à  appliquer  sur  le  lieu  de  là  hernie  de  l’aimant  éo  poudre  , 
incorporée  dans  la  pulpe  de  grande  çonsoude':  ce  topique 
portait  le  nom  ÿ emplâtre  rnagrte'tiqùe.  Leitralade,  èn  restant 
couché  dans  une  situation  convenable,  ffevait  être  guéri  dans 
l’espace  de  huit  jours.  Quelques  partisans  de  cette  méthode 
en  modifient  le  procédé ,  eii  faisant  prendre  l’aimant  en 
poudre  à  l’intérieur,  et  appliquer  ta  limaille  de  fer  sur  le 
lieu  de  la  hernie  ,  après  l’avoir  frotté  de  miel.  Ambrôisf 
Paré  rapporte ,  sur  la  foi  d’un  chirurgien ,  que  plusieur;. 
malades  avaient  été  guéris  dé  cette  manière.  Dans  l’un  et 
l’antre  cas  i  on  supposait  que  le  fer  et  l’aimant  se  rassem¬ 
blaient  v'ers  le  lieu  de  la  hernie  ,  et  que,  par  l’effet  de  l’at¬ 
traction  de  ces  deux  substances  l’nnè  pour  l’autre  ,  les  parties 
divisées  ou"  relâchées  étaient  pressées ,  resserrées  ét  main¬ 
tenues  dans  l’état  de  rapprochement  le  plus  convenable  à  la 
consolidation.  Mais  l’aimant  perd  sa  propriété  'quand  il  est 


réduit  en  poudre  ;  et  il  n’est  pas  douteux  que  les  succès  appa* 
rens  obtenus  au  moyen  des  emplâtres  magnétiques,  n’aient 
e'iédus  exclusivement  à  la  propriété  astringente  de  l’aimant  ou 
.du  fer  oxidé  par  rinlermède  emplastiquc ,  et  la  transpiration 
de  la  partie  où  il  était  appliqué.  Tous  les  chirurgiens  iuslrails 
de  nos  jours  sont  convaincus  que  les  guérisons  de  hernies 
obtenues  par  des  topiques  astrîngens  ou  autres,  n’ont  jamais 
été  que  précaires,  et  qu’au  bout  de  quélque  temps  la  hernie 
a  de  nouveau  reparu. 

M.iVI.  Andry  et  Thouret  citent  deux  faits  extraordinaires, 
qui  accréditèrent  beaucoup,  vers  le  seizième  siècle,  l’usage 
dos -emplâtres  maguétiques;  le  premier  est  extrait  d’Oswald 
Crollius.  Un  paysan  des  environs  de  Prague ,  en  Bolicmc,  qui 
se  faisait  un  ainnsemeut  de  s’enfoncer  un  couteau  dans  la 
gorge,  et  qui  se  distinguait  par  sa  dextérité  singulière  à  l’en 
relirér,  eut  le  malheür  de  le  pousser  trop  profondément.  Le 
couteau  se  précipita  dans  l’estomac,  et  après  y  être  resté  plus 
de  sept  semaines,  on  ne  put  le  retirer  qu’à  la  faveur  d’uue  in- 
ci.siou  qn’ou  fit  auxtégumens  et  à  ce  viscère.  Un  fait  pareil  eut 
lieu  en  Prusse  ,  au  mois  de  mai  de  Tannée  i655;  Becher  nous 
en  a  conservé  les  détails  dans  une. petite  Dissertation  intitulée; 
Hisiona  cullrivori.  Dans  ces  deux  cas,  on  eut  recours  aux 
emplâtres  magnétiques  ,  qui  parurent  attirer  la  pointe  du 
couteau  vers  les  tégumens,  et  qui  servirent  de  la  sorte  à  dé¬ 
terminer  l’opération  en  indiquant  le  lieu  où  l’incision  devait 
être  pratiquée.  Ces  deux  cures. extraordinaires  donnèrent  lieu, 
dans  le  temps,  à  de  grandes  et  vives  discussions;  les  partisans 
des  emplâtres;  magnétiques  attribuant  à  la  vertu  attractive  de 
Taimant  un  succès  que  d’autres  ,  avec  plus  de  raison,  attri¬ 
buaient  au  hasard,  au  moln.s  aux  efforts  de  la  nature,  ou  bien 
aux  substances  actives  et  stimulantes  avec  lesquelles  l’aimant 
était  incorporé. 

On  a  beaucoup  varié  la  composition  des  emplâtres  magné¬ 
tiques  ,  et  on  les  a  préconisés  dans  le  traitement  des  plaies 
jjour  en  extraire  le  fer  qui  pouvait  s’y  être  engagé.  Ces  pré¬ 
parations  ,  bien  loin  de  remplir  le  but  auquel  on  les  destinait, 
ont  le  plus  souvent  été  nui-siblcs,  et  on  lésa  abandonnées.  On 
peut  cependant  employer  Taimant  avecuu  succès  que  personne 
ne  peut  contester  ,  pour  enlever  des  molécules  de  fer  de 
certaines  parties  très-sensibles;  mais  pour  cela  il  faut  Tcm- 
ployer  en  masse  et  l’approcher  le  plus  près  possible  de  la 
partie  que  la  présence  du  fer  irrite.  Morgagni  a  extrait,  par 
ce  moyen ,  de  Tœil  d’un  malade  ,  une  parcelle  de  fer  qui 
s’était  engagée  d.ans  la  cornée  ;  et  de  pareils  succès  avaient 
été  obtenu.s  avant  lui,  dans  des  cas  analogues,  par  Fabrice 
.«eHiiden  et  Rcrckringius.  Ces  circons.tances ,  assez  rares. 


sont  Jes  seules  où  i’aimant  employé ,  comme  nous  venons  de 
l’indiquer,  puisse  agir  avec  efficacité  par  son  attraction  pour 

IL  C’est  à  l’emploi  de  l’aimant  sous  forme  de  topique,  qu’on 
a  attribué  une  action  particulière  sur  le  système  nerveux,  et 
par  conséquent  sur  les  maladies  dans  lesquelles  ce  système 
est  plus  ou  moins  intéressé.  Depuis  Aelius  d’Amida,  médecin 
du  cinquième  siècle,  et  le  premier  qui  ait  fait  mention  de  ce 
moyen,  jusqu’au  dernier  siècle,  beaucoup  d’auteurs  l’ont 
recommandé  dans  les  affcclions  goutteuses,  les  spasmes,  et 
notamment  l’hystérie  ,  dans  les  douleurs  de  tête  et  autres. 
Paracelse  recommandait  l’aimant  dans  un  grand  nombre  de 
maladies  ,  telles  que  les  écoulemeiis  ,  soit  lymphatiques ,  soit 
sanguins,  qui  sont  particuliers  aux  femmes,  les  différeutes 
espèces  de  diarrhées,  les  hémorragies,  etc.  D.tus  ccs  temps  , 
déjà  un  peu  anciens,  c’était  à  la  pierre  d’aimant  qu’on  avait 
recours  ;  on  l’appliquait  en  masse  sur  diverses  parties  du 
corps ,  suivant  les  circonstances ,  et  on  conçoit  qu’elle  devait 
souvent  incommoder,  tant  par  son  poids  que  par  son  volume.’ 
Mais  ,  dans  le  dix-huitième  siècle,  on  profila  des  progrès  que 
firent  les  physiciens  dans  l’art  d’aimanter,,  pour  perfectionner 
les  procédés  d’application.  On  fit  des-  aimans  artificiels  de 
différentes  formes ,  destinés  à  être  fixés  sur  la  peau  j  on  s’oc¬ 
cupa,  dan»  plusieurs  parties  de  l’Europe,  de  recherches  ex¬ 
périmentales  propres  à  faire  apprécier  les  effets  de  l’aimant 
sur  l’économie  animale.  Un  grand  nombre  de  ccs  épreuves 
furent  suivies  de  succès,  et  outre  les  exemples' de  guérisons 
insérés  dans,  les  recueils  périodiques,  divers  ouvrages  ex 
professa  furent  publiés  sur  cette  matière.  Tels  sont  les  Re¬ 
cherches  sur  l’usage  de  l’aimant  dans  les  maladies  nerveuses, 
par  M,  Bollcn,  médecin  à  Hambourg,  1775;  le  Recueil  des 
effets  salutaires  de  l’aimant  dans  les  maladies ,  par  M.  de 
Harsu,  de  Genève,  1782,  etc. 

Les  savans  français  prirent  part  à  des  travaux  en  apparence 
aussi  utiles.  Pour  éviter  de  remplir  ce  paragraphe  de  citations 
cl  de  faits  isolés  dont  l’authenticité  n’est  pas  toujours  bien 
reconnue ,  nous  nous  bornerons  à  rapporter  les  résultats  des 
recherches  entreprises  par  MM.  Andry  et  Thouret,  au  nom 
de  la  Société  royale  du  médecine  de  Paris  ,  faites  avec  des 
aimans  préparés  par  l’abbé  Lenoble  ,  l’un  des  physiciens  fran¬ 
çais  qui  se  soient  le  plus  occupés  des  applications  de  l’aimant 
à  l’économie  animale. 

Le  procédé  se  bornait  quelquefois  à  présenter  à  la  partie 
souffrante  un  barreau  aimanté ,  ou  simple  ,  ou  composé  de 
plusieurs  pièces;  mais  le  plus  souvent  il  consistait  dans  l’ap¬ 
plication  permanente  de  pièces  aimantées  de  différentes  formes,  ■ 
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auxquelles  on  donnait  le  noni  à' armures  magns'llques.  Ûèiz)^ 
tantôt  des  plaques  aimante'es  ,  plus  ou  moins  arrondies,  que 
l’on  maintenait  applique'es  à  nu  sur  la  peau  j  tantôt  plusieurs 
petites  pièces  réunies  et  disposées,  au  moyen  d’une  toile  oa 
d’un  velours  dont  on  les  enveloppait,  en  serre-têtes  ou  ban-i 
deaux  ,  en  colliers  ,  en  bracelets ,  en  jarretières ,  suivant  leur 
destination. 

Les  maladies  dans  lesquelles  les  commissaires  de  la  Société 
royale  ont  essayé  l’aimant  sOus  ces  différentes  formes',  sont  ; 
les  maux  de  dents ,  des  douleurs  nerveuses  de  la  tête  et  des 
reins,  des  douleurs  rhumatismales,  et  cette  névralgie  delà 
face ,  connue  sous  le  nom  de  tic  douloureux  -,  plusieurs  affec¬ 
tions  spasmodiques,  telles  que  le  spasme  de  l’estomac,  lehoquet 
convulsif,  les  crampes  nerveuses  des  membres  et  les  palpita¬ 
tions;  différentes  espèces  dé  tremblemens,  lés  convulsions; 
l’épilepsie  et  un  cas  particulier  de  vertige  ténébreux. 

,  Parmi  les  effets  observés,  un  grand  nombre  se  sont  mani¬ 
festés  peu  de  temps  après  j  et  dans  l’instant  même  de  l’appli¬ 
cation  de  l’aimant.  Dans  quelques  observations ,  de  vivef 
douleurs  de  la  face  se  calmaient  constamment  au  moment 
même  du  contact  de  cet  agent  avec  la  partie  souffrante.  Des 
symptômes  spasmodiques  et  convulsifs  ont  disparu  subitement 
après  l’application  des  aimans.  Une  toux  nervale  fut  calmée 
•à  l’instant  et  ne  reparut  plus;  les  moUvemens  cohvulsift  du 
bras,  et  l’espèce  de  contraction  spasmodique  qui  empêchait 
en  même  temps  tout  usage  de  la  main  ,  furent  suspendus  ou 
notablement  diminués  dans  le  cours  de  la  journée.  Des  impres¬ 
sions  de  crampes  à  la  poitrine  et  dans  les  jambes  ont  été  aussi 
dissipées  en  peu  de  momens.  Dans  quelques  observations, 
on  a  vu  des  palpitations,  un  tremblement  et  destressaillcmens 
involontaires  ,  le  froid  habituel  des  '  pieds  ,  et  des  frissons 
irréguliers  dissipés  subitement  après  l’applicafiou  des  pièces 
aimantées.  Des  douleurs  de  rhumatisme  ont  été  calmées, 
et  celles  dont  quelques  malades  éprouvaient  le  retour  par  le 
déplacement  des  armures,  disparaissaient  également  aussitôt 
que  ces  pièces  étaient  convenablement  replacées.  Des  douleurs 
semblables,  après  avoir  été  calmées  chez  d’antres  personnes, 
se  renouvelaient  souvent  en  différentes  parties  du  corps;  mais 
il -suffisait  d’y  appliquer  quelques  pièces  aimantées  pour  les 
dissiper.  Enfin ,  dans  les  douleurs  de  dents ,  l’application 
des  aimans  a  été  quelquefois  suivie  de  mêrne  d’un  soulagement 
sensible  et  prompt. 

Quelquefois  on  n’a  vu  succéder  à  l’application  des  aimans 
qu’un  simple  déplacement  des  douleurs  ou  des  symptômes 
qu’on  cherchait  à  combattre  ;  on  a  vu  ,  dans  plusieurs  obser¬ 
vations  ,  des  accidens  que  l’aimant  calmait  pour  l’ordinaire , 
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fersisler  après  son  application.  Mais ,  dans  ces  cas  ,  quelque-i- 
fois  il  a  suffi  de  prolonger  cette  application ,  ou  d’employer 
un  aimant  jilus  fort  pour  procurer  du  soulagement.  Enfla 
cet  agent  a  paru  quelquefois  augmenter  les  accideus  ,  ou  faire 
éprouver  au  moins  aux  malades  des  impressions  qu’ils  n’avaient 
pas  ressenties  auparavant.  Dans  une  observation  ,  il  survint 
peu  de  temps  après  l’application  d’unbandeau  magnétique,  de 
la  fièvre  et  des  maux  de  tête  qu’on  lit  cesser  en  ôtaut  l’appareil. 
Dans  une  autre ,  la  malade  ,  atteinte  d’épilepsie  ,  éprouva 
de  légères  défaillances  qui  étaient  coutinuelles  et  qui  cessèrent 
aussitôt  qu’on  eut  ôte'  les  pièces  aimante'es  ;  les  accès  épilep¬ 
tiques  parurent  être  aussi  augmentés.  Un  malade  ,  à  qui  l’on 
avait  appliqué  l’aimant  pour  une  paralysie  nerveuse,  éprouva  , 
au  bout  de  peu  de  temps  ,  les  mêmes  défaillances  ;  plusieurs 
autres  ressentirent  diverses  sensations  ,  qui ,  pour  la  plupart, 
devenaient  plus  sensibles  au  renouvellement  des  garnitures^ 
Ces  sensations  étaient  tantôt  de  la  chaleur  dans  Tes  parties 
affectées  ,  des  vertiges  ,  des  m^usées  ,  des  douleurs  de  tête  j 
tantôt  des  de'mangeaisoiis  ,  des  liraillemens  , ,  des  pointillé- 
pjens  ,  des  moüvemens  dans  les  entrailles  ,  de  la  sueur  ,  etc.  : 

.  Les  commissaires  de  la  Société  royale  de  médecine  ont 
eu  la  sage  précaution  de  n’employer  aucune  autre  espèce  de' 
remède  dans  le  traitement  des  malades  qui  ont  été  soumis  à 
leurs  recherches  ,  et  en  examinant  à  quelles  causes  on  peut 
rapporter  les  différens  effets  produits  dans  l’instant  même  de 
l’application  des  aimans  ,  ou  peu  de  momens  après  ,  ont  fait 
la  plus  grande  attention  aux  impressions  que  pouvaient  occa- 
sioner,  i“.  l’action  mécanique  ou  le  contact  des  pièces 
aimante'es  ,  serrées  ou  fixées  sur  la  peau  ,  et  des  barreaux 
fortement  appuyés  sur  les  parties  affectées  et  souffrantes  ^ 
2®.  l’application  de  çes  pièces  à  froid  j  5?.  l’enduit  de  rouille 
que  la  transpiration  ne  tardait  pas  à  produire  ,  èf  qui  imbibait 
et  pénétrait  la  peau  dans  le  lieu  du  contact  j  4^.  l’attraction 
soupçonnée  de  l’aimant  pour  le  fer  contenu  dans  nos  humeurs. 
MM.  André  et  Thouret,  après  avoir  bien  discuté  ces  dif¬ 
férens  points,  établissent  que  l’àimant  a  sur  les  nerfs  unç 
action  vraiment  magnétique  ,  à  laquelle  on  doit  attribuer,  au 
moins  une  partie  des  effets  produits.  L’esprit  d’analyse  et  de 
critique  qui  distingue  Ce  Mémoire  en  aurait  fait  générale¬ 
ment  adopter  les  conclusions  ,  si  les  auteurs  s’étaient  surtout 
attachés  à  isoler  les  effets  des  applications  sur  l’imagiuatiou 
des  malades.  Pour  cela  il  aurait  fallu  les  tromper ,  en  em¬ 
ployant  des  pièces  d’acier  non  aimantées  pour  des  aimans 
très-énergiques  ,  et  propres  à  inspirer  la  plus  grandè,  confiance. 
Oa  aurait  du  comparer  leurs  effets  avec  ceux  des  pièces  trè;r 
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bien  aimantées  dont  on  aurait  déprécié  les  propriétés  médis- 
cales.  Pour  plus  d’exactitude  ,  il  aurait  fallu  appliquer  aller- 
nalivcment ,  chez  le  même  malade  ,  des  pièces  aimantées  et 
d’autres  qui  ne  l’étaient  pas.  Enfin  ,  nous  rappelons  une 
remarque  qui  a  été  faite  par  M.  Halle'  ;  c’est  que  la  meilleure 
manière  de  déterminer  l’action  de  l’aimant  sur  le  corps 
soufiraut ,  serait  peut-être  d’appliquer  en  même  temps  deux 
aimans  ,  en  les  disposant  dans  une  direction  et  à  une  distance 
convenables  pour  qu’ils  pussent  agir  l’un  sur  l’autreà  travers  la 
partie  souffrante  qui  leur  serait  intermédiaire. 

Des  faits  que  nous  avons  rapportés  d’après  le  savant  travail 
de  MM.  Andry  et  Tbouret ,  il  résulte  assurément  une  grande 
incertitude  sur  l’utilité  de  l’aimant  et  de  ses  propriétés  distinc¬ 
tives  dans  le  traitement  des  maladies  nerveuses.  Mais  celle 
incertitude  même  doit,  exciter  les  médecins  à  ne  pas  aban¬ 
donner  entièrement  cet  objet ,  et  à  le  soumettre  à  des  obser¬ 
vations  comparatives  plus  exactes  et  plus  variées,  dans  les 
cas  où  les  autres  antispasmodiques  manquent  d’efficacité.  Ils 
doivent  se  souvenir  aussi  que  les  effets  nuisibles  ,  bien  cons¬ 
tatés  j'sont  aussi  précieux  à  recueillir  que  les  effets  salutaires-j 
et  que  ,  bien  analysés  ,  ils  mettent,  aussi  bien  que  les  succès 
les  plus  heureux,  sur  la  voie  des  découvertes  utiles.  i 

(1.ÏSIEX) 

[gii-bert  (cuit.) ,  De  magnete ,  magneücisque  corporibus ,  et  de  magna 
magnete  ,  etc.  ;  'm  îo\.  Londini ,  iCoo. 

KincuER  (Atlianase) ,  Magnes ,  sive  de  arle  magnetica,  opus  iripattilum, 
que  universa  magnetis  nalura  ,  jusque  in  omnibus  scientiis  et  artibiis 
usas,  novamethodo  explicalur,  etc.  ;  iu-fol.,  fig.  Romæ,  1646: — Id., 

1654.  •  .  . 

voLOER  (Borcher  de) ,  De  magnete;  Disp.resp.J.  B.  Uelvetius ;  \ar■!^a. 
Liigd.  Bat. ,  1677. 

jiA.'i.'WF.Li.  (ouil.).  De  m'edicina  magnetica  lihri  iiz ,  inquibus  tam  tJieoria 
'  qiiam. praxis  continetur ,  etc.;  in-12.  i^/'aneo/ ,  167g. 

^jUELLMALZ  (sam.  Tbéod.)  ,  De  magnete;  Diss.  resp.  Crell.  in-4®.  lipsiœ , 
1723.  ,  • 

BEIMAH  (/.  B.),  Geneeskoadige  proejneeming ,  etc.;  c’est-à-dite.  Essai  mé¬ 
dical  fait  avec  l’aimant  artificiel ,  etc.  Amsterdam,  1775. 

HÉNStBs  (jean  Ang.),  Beytrœge  zuden,  été.,  c’est-S-ilire ,  Additions anx 
cures  opérées  par  l’aimant  artificiel  dans  diverses  maladies^  in-8^.  licipsic.k,' 
1776.  . 

RAiDiHGER  (e.  g.)  ,  De  magnetis  fatis  ,  et  viribus  ad  morbos  sanandos  ; 
Prcg.'m-^”,  Gotting.,  1778.  (Réimprimé  dans  les  Opuscula  médiat  ie 
l’auteur;  in-8'’.  Goningue,  1787.) 

ASDRV  et  THOÜRET ,  Ob.-ervations  et  recberches  sur  l’usage  de  l’aimanteamé- 
decine,  ou  Mémoire  sur  le  magnétisme  médicinal.  -  ^ 

Cet  important  mémoire ,  inséré  parmi  ceux  de  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine ,  pour  l’année  1779  (tome  III ,  page  53 1  5688 ,  fig.),  est  un  modèle 
d’énidition  choisie  et  de  saine  logique.  Il  peut  tenir  lieu  de  toiis  les  écrits 
publiés  jusqu’à  cei^e  époque  sur  l^imanf,  et  ceux  qui  ont  para  depuis 
n’y  ont  rien  ajouté  d’essentiel.  J 
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AINE  ,  s.  tn. ,  inguen  des  Latins,  des  Grecs,  ct.iS'oiey 

de  quelques-uns  ;  hepaiis  emuncioria ,  de  Massa  et  des  anciens 
e'crivains.  Ce  mot,  que  l’on  a  e'crit  autrefois  aisne ,  et  plus 
anciennement  aingne  ,  paraît  être  une  alte'ration  du  mot  latia 
inguina  ,  les  aines..  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  ioterpre'tation 
étymologique,  on  appelle  aine  l’enfoncement  anguleux  qui 
sépare  l’abdomen  de  la  cuisse  ,  le  pli ,  la  ligne  oblique  formée 
de  chaque  côté  de  la  région  pubienne  par  la  jonction  de  la 
cuisse  avec  le  bassin  :  enfin  ,  l’aine  s’étend  depuis  l’épine  su¬ 
périeure  et  antérieure  de  l’ilium  jusqu’à  l’implantation  du 
muscle  pubio-fémoral,  et  elle  est  essentiellement  formée  par 
la  disposition  des  muscles  larges  de  l’abdomen  -,  l’attache  des 
muscles  qui  recouvrent  la  face  rotnlienne  du  fémur  ,  ainsi 
que  la  forte  aponcurose  qui  les  enveloppe,  contribuent  beau-^ 
coup  à  marquer  ce  pli  anguleux  et  oblique. 

Les  aines  sont  le  siège  de  diverses  affections ,  qui  seront 
spécialement  indiquées  aux  articles  Aernzie,  bubon,  varice,, 
anévrysme  (aneurisme);  mais  il  faut  remarquer  que  l’ouver¬ 
ture  qui ,  dans  l’homme ,  donne  passage  au  cordon  testicu¬ 
laire  ,  et  dans  la  femme  au  cordon  sus-pubien-,  se  trouve  au- 
dessus  du  pubis ,  et  non  point  dans  l’aine ,  comme  on  le  dit 
ordinairement,  et  qu’ainsi  cette  ouverture  ou  anneau  sus-pu¬ 
bien  ne  doit  pas  être  désigné  sous  le  titre  d’iuguinal.  Voyez 
ANNEAU  et  INGUINAL.  (cHADSSIEn) 

AIR ,  s.  m. ,  aer ,  Mp  ;  air  atmosphérique  ,  aer atmosphœ- 
ricus;  c’est  ainsi  qu’on  nomme  la  masse  de  fluide  élastique 
invisible  par  sa  transparence,  dans  lequel  nous  vivons,  et  qui 
environne  la  terre  jusqu’à  une  hauteur  qu’on  n’est  pas  parvenu 
à  déterminer.  Ce  fluide  étant  nécessaire  à  l’entretien  de  la 
respiration  et  de  la  vie  des  animaux  ,  et  devenant  la  source  de 
beaucoup  de  maladies ,  suivant  les  variations  qu’il  éprouve 
dans  ses  qualités,,  les  fluides  et  les  émanations  étrangères  dont 
il  peut  se  pénétrer,  mérite  la  plus  grande  attention  de  la  part 
du  médecin.  Nous  allons  en  conséquence  considérer  l’air  at-- 
mosphérique  dans  ses  principaux  rapports  ;  et  pour  mettre 
quelque  ordre  dans  nos  considérations,  nous  les  diviserons  eu 
six  sections,  dans  lesquelles  nous  traiterons  successivement, 
1°.  des  propriétés  essentielles  de'l’air  et  de  sa  composition  j 
2°.  des  propriétés  accidentelles  ou  des  qualités  de  l’airj  S”,  des 
efifets  que  produit  l’air  sur  l’économie  animale  ;  4°-  des  sub¬ 
stances  étrangères  qui  peuvent  se  mêler  à  l’air  ou  s’y  dissoudre 
et  en  altérer  les  qualités  :  5®.  des  moyens  que  l’art  emploie 
pour  opérer  dans  l’atmosphère  des  modifications  avantageuses 
à  la  santé  de  l’homme. 

SECTION  PREMIÈRE.  Propriétés  essentielles  ou  physiques  de 
l’air;  composition  de  ce  fluide.  Lses  principales  propriétés 
1.  '  j5 
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physiques  de  l’air  sont  sa  fluidité',  son  élasticité',  sa  compres¬ 
sibilité'  et  sa  pesanteur.  Il  nous  suffira  de.jeter  un  coup  d’œil 
rapide  sur  ces  propriétés. 

Fluidité.  C’est  eu  vertu  de  la  fluidité  de  l’air  et  delà  grande 
mobilité  qui  en  résulte,  que  ce  fluide  s’applique  immédiate¬ 
ment  sur  toutes  les  parties  de  la  surface  de  nos. corps  j  qu’il 
les  affecte  également  toutes  ,  et  qu’il  est  susceptible  de  changer 
autour  de  nous  à  chaque  instant,  et  de  se  renouveler  avec 
une  grande  promptitude,  soit  que  nous  nous  mettions  en 
mouvement,  soit  qu’il  obéisse  lui-même  à  l’impulsion  d’ùn 
courant. 

:  Compressibilité  et  élasticité.  La  compressibilité  et  l’élasti¬ 
cité  de  l’air  sont  prouvées  dans  tous  les  livrés  de  phjrsique  par 
diverses  expériences  dont  les  deux  plus  intéressantes  sont  r 
ï®.  celle  de  la  fontaine  décompression  ,  dans  laquelle  l’eau  né 
s’élance  sous  la  forme  d’un  jet  que  par  la  force  que  déploie 
l’air  condensé  pour  reprendre  son  premier  étatj  2'.  l’expé¬ 
rience  de  Boyle  et  de  Mariette,  qui  consiste  à  comprimer, 
dans  un  tube  recourbé,  une  colonne  d’air  par  une  colonne  de 
mercure,  et  où  l’on  voit  que,  lorsque  la  pression  du  mercure 
est  de, 76  centimètres,  la  colonne  d’air  comprimé  est  réduite 
à  la  moitié  de  la  hauteur  qu’elle  avait  auparavant. 

L’air  qui  a  été  comprimé  reprend  toujours  complètement 
son  premier  état ,  dès  que  ta  compression  cesse,  quels qu’aiei)t 
été  le  degré  et  la  durée  de  cette  compression  :  son  élasticité 
est  donc  parfaite. 

L’air,  en  raison  des  différentes  couches  qui  composent 
l’atmosphère,  est,  vers  la  surface  de  la  terre,  dans  un  état 
de  compression  habituelle  qu’on  peut  augmenter ,  Comme 
dans  les  expériences  que  nous  venons  de  citer  et  qu’oii  peut 
aussi  diminuer  par  différehs  moyens,  et  notamment  par  la 
machine  pneumatique  ou  la  force  expansible  du  calorique. 
La  chaleur,  en  dilatant  l’air,  augmente  aussi  sa  force  élas¬ 
tique  J  et  il  résulte  des  expériences  qui  ont  été  faites ,  à  peu 
près  dans  le  même  temps ,  par  M.'  Dalton  en  Angleterre ,  et 
M.  Gay-LUssac  à  Paris,  que  la  dilatation  de  l’air,  depuis  la 
température  de  la  glace  fondante  jusqu’à  celle  de  l’eau  bouil¬ 
lante,  est  de  0,376,  ou  de  ^  du  volume  que  la  massç  avait  à 
la  première  température.  Les  mêmes  savans  ont  prouvé  que 
les  autres  fluides  élastiques  suivent,  entre  les  mêmes  limites, 
la  même  loi  dans  leur  dilatation. 

Pesanteur.  Là  pesanteur  atmosphérique  est  égale  an  degré 
de  pression  qu’exerce  sur  les  corps  la  colonne  entière  de 
l’atmosphère.  Elle  a  été  démontrée  par  les  expériences  de 
Galilée,  dé  Torricelli ,  de  Pascal  ,  de  Boyle  et  de  Mariotle. 
Un  décimètre  cube  d!air  pèse'environ  laiS  milligràmrnesj  et 
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ja  pesanteur  totâVe  de  la  colonne  attnpsplie'rique  est  telle, 
qu’elle  soutient  au  niveau, de  la  mer'",  et  dans  des  tubes  fer- 
me's,  le  mercure  à  la  hauteur  de  28  pouces  ,  ou  768  milliT 
mètres,  et  l’eau  à  la  hauteur  de  52  pieds  ,  ou  10,  395  miih- 
metres.  D  apres  cette  donnée,  la  pression  de  la  colonne 
atmosphe'rique  que  supporte  la  surface  d’un  homme  de 
moyenne  taille,  a  p'te  eyaluee  à  un  poids  de  55, 800  livres  , 
environ  16,000  kilo^rammes.  Mais  ce  poids  est  contrebalance 
par  la  re'action  des  fluides  e'iastiques  contenus  dans  les  cavitç's 
inte'rieures  du  corps;  de  manière  qu’il  n’est  pas  sensible  pour 
nous. 

La  pression  que  la  colonne  atmosphe'rique  exerce  sur  les 
corps  terrestres,  est  la  cause  qui  maintient, l’e'tat  d’aggre'gatioa 
de  certains  liquides.  Aussi  l’e'ther  entre  en  e'bullition  ,  dès 
qu’on  diminue  la  pression  atmosphe'rique ,  et  reste  à  l’e'tat 
gazeux  à  la  hauteur  de  14  à  i5  pouces  dCjUiercure.  L’alcool, 
l’eau  même  conserveraient  l’e'tat  de  fluides  e'iastiques  dans  les 
couches  supe'rieures  dé  l’atmosphère. 

:  La  densite'  de  l’air  est  proportionnelle  à  la  force  qui  le 
comprime;  ainsi  elle  diminue  graduellement  à  mesure  qu’on 
s’élève  audessus  du  niveau  de  la  mer,  et  elle  augmente  à 
mesure  qu’on  descend  dans  des  mines  plus  ou  moins  pro¬ 
fondes.  Il  a  été  reconnu  par  l’observation  ,  que  quand  les 
hauteurs  sont  en  progression  arithme'tique ,  les  densités  cor¬ 
respondantes  sont  en  progression  géométrique.  On  a  aussi 
pbseevé  qu’à  l’élévation  où  nous  vivons,  une  ligne  de  dimi¬ 
nution  dans  la  colonne  de  mercure  réppnd  à  une  différence 
de  douze  toises  et  demie  en  hauteur  verticale.  On  a  profite'  de 
ces  observations  pour  mesurer,  à  l’aide  du  baromètre  et  du 
calcul,  l’élévation  des  lieux.  Cette  méthode,  découverte  par 
£buguer  (  Mémoires  de  VAcadémi-  des  Sciences ,  1  ySS  )  ,  a 
été  approfondie  par  Deluc  ,  et  perfectionnée  par  M.  Delaplace 
{Mécanique  céleste  ,  vol.  iv)  ,  et  M,  Ramond  {Mémoires  de 
l’Institut ,  tome  yi). 

■  La  pression  de  l’air  atmosphérique  est  très-variable,  non- 
seulement  suivant  les  hauteurs  ,  mais  encore  suivant  les  vents, 
les  vapeurs  dont  il  est  chargé,  et  quelques  autrès  circons¬ 
tances  inconnues.  Il  suit  delà  que,  dans  la  détermination  de 
■la  pesanteur  spécifique  ou  de  la  densité  de  l’air  ,  on  doit  tenir 
compte  de  son  degré  de  pression.  La  température,  qui  n’a 
aucune  influence  sensible  sur  la  pesanteur  absolue  de  l’air , 
fait  varier  sa  pesanteur  spécifique  :  ainsi ,  pour  l’exactitude 
de  l’expérience  dont  il  s’agit,  on  doit  consulter  le  baromètre 
et  le  thermomètre  ,  à  la  température  de  lo  degrés  de  Re'au- 
-.mur,  et  sous  une  pression  moyenne  de  28  pouces  de  mercure. 
La  pesanteur  spécifique  d,e  l’air ,  celle  de  l’eau,  étant  repré- 
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senlëe  par  10,000,  est,  suivant  les  re’sulfals  de  Brissoni' 
comme  i  est  à  8ii,5;  en  sorte  que  Tair  est  811  fois  et  demie 
plus  le'ger  que  l’eau,  et  qu’à  poids  égal,  il  occupe  un  espace 
Sn  fois  et  demie  plus  grand.  Deluc,  qui  a  de'termine'  la  pe¬ 
santeur  spécifique  de  l’air,  à  la  même  pression  ,  mais  à  la  tem¬ 
pérature  de  la  glace  fondante  ,  l’a  trouvée  comme  1  esta  760. 

Composition.  L’air  atmosphérique,  que  les  anciens  regar¬ 
daient  comme  un  élément,  est,  dans  sa  plus  grande  pureté, 
composé  de  0,21  de  gaz  oxigène,  de  0,78  de  gaz  aaote,  et 
d’environ  0,01  de  gaz  acide  carbonique.  Pour  faire  celte  ana- 
Ijfse  ,  on  mesure  cent  parties  d’air  dans  un  tube  gradué j  on 
mêle  d’abord  celte  quantité  avec  un  corps  qui  ait  la  propriété 
d’absorber  exclusivement  l’acide  carbonique;  telles  sont  l’eau 
de  chaux  ,  ou  la  potasse  caustique;  et  après  avoir  tenu  note 
de  la  portion  absorbée  ,  on  expose  le  résidu  à  l’action  d’uu 
corps  qui  ait  la  propriété  d’absorber  l’oxigène  (  Voyez  eu- 
moMÈTKE  )  ;  et  lorsque  cette  opération  est  terminée ,  il  ne 
reste  plus  que  de  l’azote.  Scheele ,  qui  s’occupait  de  l’ana¬ 
lyse  de  l’air  dans  le  même  temps  que  Priestley  faisait  ses 
expériences  sur  l’oxigène,  employait ,  pour  fixer  ce  principe, 
du  sulfure  de  potasse  qu’il  avait  fait  bouillir  dans  l’cau. 
Or,  l’eau  contient  toujours  de  l’air  atmosphérique,  qu’elle 
perd  par  l’ébullition  ,  et  lorsqu’elle  est  refroidie ,  elle  absorbe 
autant  de  ce  fluide  qu’elle  en  contenait  auparavant.  La  solu¬ 
tion  de  sulfure  de  {ôtasse  employée  par  Scheele,  fixait  donc 
un  peu  d’azote  en  même  temps  que  l’oxigène  atmosphérique, 
et  cette  source  d’erreurs  avait  échappé  au  chimiste  suédois, 
qui  trouvait  en  conséquence  une  plus  forte  proportion  d'oxi- 
gène  dans  l’air  que  celle  qu’il  contient  réellement.  Aujour¬ 
d’hui  ,  il  est  bien  reconnu  que  les  principes  constituans  de 
ce  fluide  sont  entre  eux  dans  le  rapport  que  nous  avons  indi¬ 
qué.  MM.  Humboldt  et  Gay-Lussac  ont  prouvé  que  l’air 
présente  absolument  les  mêmes  principes ,  même  lorsqu’il 
a  été  pris  aux  plus  grandes  hauteurs  où  l’homme  sé  soft 
élevé,  et  que  si,  dans  ces  régions  élevées,  il  contient  de 
l’hydrogène ,  ce  ne  peut  être  qu’une  quantité  inférieure  à 
o,oo3,  quantité  insuffisante,  comme  ils  en  font  la  remarque, 
pour  l’explication  des  phénomènes  météoriques,  dans  les- 
rpiéls  on  a  supposé  la  production  instantanée  d’une  grande 
■quahtité  d’eau. 

t’oxigène  atmosphérique  servant  à  entretenir  la  respira¬ 
tion  ,  l’air  d’un  lieu  où  sont  rassemblés  des  hommes  en  grand 
nombre  doit  contenir  un  peu  moins  d’oxigène  que  les  pro¬ 
portions  indiquées.  Cependant  l’altération  que  l’on  trouves 
cet  égard  dans  l’analyse  de  ce  fluide  est  si  faible,  qu’elle  ne 
peut  motiver  seule  son  insalubrité.  , 


:  L’air,  de  même  que  tous  les  gaz ,  doit  sa  fluidité'  e'ias- 
tique  à  une  certaine  quantité'  de  calorique  qui  y  est  à  l’e'lat  do 
combinaison  ,  et  il  en  contient  d’autant  plus  ,  que  ses  molé¬ 
cules  sont  plus  écartées  :  aussi  se  produit-il  de  la  chaleur 
quand  on  condense  l’air  ,  et  du  froid  quand  on  le  raréfie  j 
mais  dans  l’analyse  chimique  des  corps  ,  on  ne  lient  jamais 
compte  du  calorique  qui  entre  dans  leur  constitution. 

SECTION  SECONDE.  Propriétés  accidentelles ,  ou  qualités  de 
l’air.  Les  propriétés  accidentelles ,  ou  les  qualités  de  l’air , 
dont  nous  allons  nous  occuper ,  sont  :  sa  température  ,  sa 
propriété  conductrice  du  calorique  ,  son  humidité  ,  sa 
sécheresse  et  son  état  électrique. 

Article  i.  Température  de  l’air;  sa  propriété  conductrice 
du  calorique, 

§.  I.  Température  de  l’air.  Indépendamment  du  calorique 
combiné  ou  latent ,  dont  nous  venons  de  faire  observer  l’exis¬ 
tence  dans  l’air  ,  ce  fluide  contient  toujours  une  quantité  va¬ 
riable  de  calorique  libre  ,  le  seul  qui  ait  une  action  sur  le  ther¬ 
momètre  ,  et  c’est  ce  calorique  qui  est  la  source  de  la  tempé¬ 
rature  atmosphérique. 

Le  calorique  de  l’atmosphère  provient  du  soleil  ;  mais  les 
rayons  solaires  n’échauffent  pas  directement  l’air;  ils  échauffent 
la  surface  de  la  terre  ,  qui  communique  son  calorique  aux 
couches  les  plus  voisines  de  l’atmosphère.  La  température 
atmosphérique  est  en  conséquence  d’autant  plus  élevée  dans 
les  diverses  régions  de  la  surface  de  la  terre  ,  qu’elles  reçoivent 
mieux  l’influence  des  rayons  solaires.  La  portion  du  globe 
terrestre  qui  répond  à  l’équateur  ,  recevant  les  rayons  du  so¬ 
leil  les  plus  perpendiculaires ,  est  la  région  où  la  température 
atmosphérique  est  la  plus  élevée  ;  celte  température  va  ensuite 
en  diminuant  à  mesure  que  l’on  s’avance  de  l’équateur  vers 
les  pôles  ;  et  cette  diminution  est  en  rapport  avec  le  degré 
d’obliquité  des  rayons  du  soleil  et  le  temps  que  cet  astre  reste 
sur  l’horizon  .  La  température  de  l’air  varie  en  conséquence  dans 
les  régions  tempérées  et  froides  ,  avec  les  saisons  de  l’année. 

Dans  le  climat  de  Paris  ,  la  chaleur  observée  à  l’ombre , 
dans  les  étés  les  plus  brûlans  ,  ne  fait  jamais  monter  le  ther¬ 
momètre  de  Réanmur  au-delà  du  26,  ou  tout  au  plus  du 
28®  degré  ;  et  dans  les  hivers  les  plus  rudes  ,  le  thermomètre 
ii’a  jamais  descendu  audessous  de  —  i5  ou  16  degrés.  Le 
froid  mémorable  de  1  yag  n’a  pas  passé  ce  terme  ,  et  celui  de 
1776  ne  l’a  pas  mêtqe  atteint.  Ainsi ,  dans  le  climat  de  Paris  , 
il  y  a  un  intervalle  de  43  ou  44  degrés  entre  le  plus  grand 
froid  et  le  plus  grand  chaud.  Mais  cette  différence  n’est  pas 
ordinaire  ,  et ,  dans  une  année  commune  ,  elle  n’est  guère 
que  de  29  ou  3o  degrés  ;  c’est'-à-dire ,  qu’elle  est  orànai- 
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-rement  bornée  à  l’intefvalle  compris  entré  le  6®  ou  y'  degré 
audessbus  de  ze'ro  ,  et  le  aS  ou  a4'  audessus.  La  diffe'rencè 
de  la  nuit  au  jour  est  bien  moindre  ,  mais  bien  plus  variable, 
et  elle  doit  être  conside're'e  principalement  quand  il  s’agit  des 
yicissitudés  atmosphe'riques. 

Si  l’on  recherche  maintenant  quel  est  le  degre'  du  plus 
grand  chaud  et  du  plus  grand  froid  qb’ori  puisse  éprouver 
naturellement  sur  le  globe  habite' ,  on  verra  que  c’est  en 
ge'ne'ral-  dans  l’Asie  et  dans  l’Afrique  que  l’on  doit  trouver 
les  plus  grandes  e'iévations-  du  thermomètre.  Au  Sénégal , 
^  dont  le  climat  est  un  des  plus  chauds  de  la  terre  ,  la  tem¬ 
pérature.  la  plus  élevée  est  de  5o  degrés  |  de  Réaumnr , 
échelle  de  8o  degrés.  C’est  au  moins  à  ce  terme  qu’on  peut 
réduire  les  résultats  des  observations  d’Adanson  et  de  David; 
ifaites  avec  des  thermomètres  construits  ,  très  -  vraiserabla- 
-blernent ,  suivant  la  première  graduation  de  Réaumur ,  qui 
était  de  j6o  degrés.  Ces  observations  ont  été  faites  à  l’ombre, 
pendant  le  jour,  et  dans  le  temps  des  pluies,  c’est-à-diré 
dans  le  temps  le  plus  chaud  de  l’année  ,  celui  du  second 
passage  du  soleil  ou  de  son  retour  vers  l’équateur.  Mais  ces 
chaleurs  diffèrent  énormément  des  nôtres  ,  par  leur  Conti¬ 
nuité,  et  parce  que  la  différence  naturelle  entre  les  moindres 
chaleurs  et  les  plus  grandes  ,  prises  aux  mêmes  heures  et 
•dans  le  milieu  du  jour,  est  très-petite.  En  effet,  on  peut 
déduire  des  observations  d’Adanson  ,  de  David  et  de  Lind , 
que  cette  différence  n’est,  au  Sénégal  ,  année  commune, 
que  de  4^7  degrés  entre  les  jours  les  plus  froids  et  les  jours 
les  plus  chauds.  Mais  les  diü'ércnces  qui  ont  lieu  entre  les 
températures  des  diverses  heures  de  la  journée  sont  beaucoup 
plus  fortes  que  celles  qui  ont  lieu  entre  les  différens  temps 
de  l’année  ,  aux  mêmes  heures  du  jour  :  car  il  suit  des  obser- 
vationé  des  voyageurs  que  nous-  venons  de  citer  ,  que  là 
diSerence  de  chaleur  entre  l’aurore  qui  a  lieu  vers  cinq  à 
six  heures  du  matin,  et  qui  est  l’heure  la  plus  froide  delà 
journée  ,  et  le  milieu  du  jour  ,  peut  aller  de  lo  à  12  degrés  de 
.l’échelle  de  80.  Relativement  à  ces  différences  de  température, 
-on  observe  justement  le  contraire  sous  notre  latitude. 

.  Il  y  a  donc  peu  de  différence  entre  les  fortes  chaleurs 
des  climats  les  plus  chauds  et  celles  qu’on  peut  éprouver  dans 
•  les  climats  septentrionaux  habitables  ;  mais  il  n’en  est  pas  dè 
meme  du  froid  ,  et  la  nature  a  poussé  le  froid  dans  certains 
climats  jusqu’au  dernier  terme  que  peuvent  supporter'la  vége'- 
tation^et la  vie  animale.  Ce  terme ,  il  est  vrai ,  est  variable  , 

■  et  diffère  ,-  même  pour  des  animaux  de  même  genre  et  de 
même  espèce;  selon  l’habi^de  qu’ils  eu  contracteut;  babi- 
tudé' dont  la  force  s’étend  même  jusque  sur  les  végétàni. 
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Gttieliu  dit  avoir  vu,>  en  Allemagne  ,  les  oiseauy  tomber  de 
froid  au  degre'ode  Fahrenh.eit(  — 14  f  dere'chel'e  de  8o  deg.), 
et  cef)endant  avoir  vu  les  liabitans  de  la  Sibérie  être  très- 
surpris  de  voir  le  même  accident  arriver  aux  oiseaux  de  rnême 
espèce  dans  leur  pajs ,  quoique  par  dès  froids  bien  plus 
violens.  Un  froid  très- ordinaire  eu  Sibérie  est,  selon  soti 
rapport ,  celui  qui  fait  descendre  le  thermomètre  à  54  deg,' 
de  Fahrenheit  (— 58  de  l’e'cheVle  de  80  deg.)  Mais  le  5  jan¬ 
vier  1755,  à  Jeniseisk,  Gmelin  obferva,  depuis  six  heures 
du' matin  jusqu’.à  huit  heures  ,  un  froid  qu’il  e'value  à 
— 120,76  deg.  (■ — 67  I  de  l’e'chelle  de  80  deg.)  :  alors  les  pies 
et  les  moineaux  tombaient  engourdis  à  terre  ;  plusieurs  bêtes 
fauves  pe'rirent  dans  les  forêts,  et  des  voyageurs  eurent  les 
membres  gele's  [Flora  sibir.prœf. ,  page  Ixxiij).  Ainsi,  la  dif¬ 
férence  entre  les  temps  les  moins  chauds  du  Sénégal  et  les 
plus  grands  froids  de  Sibérie ,  est  environ  de  85  degrés  :  ott 
dit  même  qu’au  Kamschatka  ,  on  a  observé  des  froids  plus 
forts  de  quelques  degrés  que  celui  de  Sibérie  j  et  l’on  peut 
regarder  jusqu’à  présent  ce  terme  comme  le  dernier  que  puis-; 
sent  supporter  les  animaux  et  les  hommes. 

Ainsi  les  bornes  des  températures  naturelles  connues  ,  aux¬ 
quelles  les  hommes  sont  exposés  sur  le  globe  habité  ,  sont 
depuis  le  5o  ou  5i‘  degré  jusque  environ —  70 ,  esjrace  d’en-^ 
viron  100  degrés  de  Réaumur,  échelle  de  80  degrés.  - 

On  verra,  à  l’article  calorique  ,  que, le  corps  humain  peut 
être  exposé  artificiellement  à  une  chaleur  de  beaucoup  supé-; 
rieure  à  la  plus  forte  de  l’atmosphère. 

,  Kirvan  a  calculé  la  température  moyenne  annuelle  de  l’air 
atmosphérique  sous  les  différentes  latitudes,  et  au  niveau  de 
la  mer,  en  prenant ,  pour  établir  ses  comparaisons,  diverses 
portipns  de  l’Océan.  La  table  que  l’auteur  a  publiée  sur  cet 
objet  contient  des  erreurs  qui  ont  été  rèconnues  par  M.Hum- 
boldt.  Les  observations  faites  à  cet  égard  par  ce  célèbre  voya-; 
geur  sont  consignées  dans  son  Recueil  d’observations  astro¬ 
nomiques,  dans  sa  Géographie  des  plantes,  et  dans  l’Introduc¬ 
tion  de  M.  Berlhollet  à  la  traduction  française  du  Système 
de,  chimie  de  M.  Thomson.,  où  l’op  trouve  aussi  la  table  de 
K-irvvan. 

Plusieurs  circonstances  connues  ,  étrangères  aux  divisions 
astronomiques  ,  font  varier  la  température  de  l’atmosphère  r 

1°.  Dans  tous  les  climats  ,  cette  température  décroît  à 
mesure  qu’on  s’élève  audessus  du  niveau  de  la  mer,  au  point 
qu’à  une  certaine  hauteur  ,  le  thermomètre  est  constamment 
audessous  de  zéro.  C’est  pour  cette  raison  que  les  pays  plats 
et -maritimes  sont,  à  latitude  égale,  d’une  température  plus 
élevée  que  les  régions  centrales  des  conlinens  f  que  les 


a52  AIR 

contrées  montagneuses  sont  toujours  froides;  que  les  cimes 
qui  s’élèvent  dans  les  couches  supérieures  de  l’atmosphère, 
sont  toute  l’année  couvertes  de  neige  et  de  glace,  et  re'flé- 
chisscnt  à  de  grandes  distances  le  froid  dont  elles  sont 
frappées. 

Ces  différences  s’observent  d’une  manière  frappante ,  sans 
sortir  de  la  France.  Si  l’on  compare  les  départemens  des  Alpes 
avec  ceux  de  Vaucluse  et  de  la  Drôme  ;  les  départemens  de 
l’Ardèche ,  de  la  Haute-Loire ,  du  Cantal  et  du  Puy-de- 
Dôme,  avec  ceux  de  la  Gironde,  de  la  Charente,  de  la 
Vienne  ,  etc.,  on  voit  aussi,  sous  les  mêmes  parallèles,  la 
France,  les  parties  correspondantes  de  l’Allemagne ,  de  la 
Pologne  ,  de  la  Russie  ,  devenir  progressivement  plus  froides , 
quoique  la  Pologne  soit  en  grande  partie  peu  montagneuse, 
excepté  auprès  des  monts  Crapacks.  Enfin  ,  dans  le  nord  de 
l’Europe ,  on  observe  que  les  côtes  de  la  Norwège  ne  sont  pas 
sous  un  ciel  aussi  rigoureux  que  la  Suède ,  tandis  que  les 
Dofrejields  ou  les  hautes  montagnes  qui  séparent  ces  deux 
royaumes,  sont  couvertes  deneiges  et  de  glaces  qui  y  subsistent 
toute  l’année ,  et  qui  y  représentent  le  climat  des  extre'mite's 
septentrionales  de  la  Laponie  ou  celui  du  Spitzberg  et  de  la 
Tiouvelle-Zemble. 

C’est  par  une  raison  semblable  que  les  parties  de  l’est  de 
l’Amérique  septentrionale  sont  beaucoup  plus  froides  que  la 
côte  opposée  d’Europe.  En  effet ,  ces  parties  sont  très-éle¬ 
vées;  la  baie  d’Hudson,  qui  est  presque  toujours  couvertede 
glaces,  présente  à  l’est  le  pays  montagneux  de  Labrador,  et 
au  sud  une  chaîne  de  montagnes  qui  l’empêche  de  recevoir 
l’influence  des  rayons  solaires. 

M.  Humboldt  a  trouvé,  par  une  série  d’expériences  dont' 
les  extrêmes  s’accordent  à  i4  mètres  près,  que.,  dans  la  ré- 

fion  équinoxiale  où  la  température  moyenne  de  la  plaine  est 
e  22  à  26  degrés  centigrades,  le  refroidissement  moyen,  à 
mesure  qu’on  s’élève  dans  les  couches  supérieures  ,  a  lieu 
dans  le  rapport  de  igi  mètres  par  degré  du  thermomètre 
centigrade. 

Le  tableau  suivant ,  qui  a  été  dressé  par  ce  célèbre  voya¬ 
geur,  indique  la  hauteur  des  neiges  perpétuelles  sur  les  cinq 
points  du  globe  où  l’eü  a  pris  des  mesures  exactes. 


LATITUDE. 

inférieure 
des  neiges  ■ 
perpécueiles. 

TEMPÉKATDBE 
moyenne 
de  la  plaine. 

NOMS 

0BSERVATBUB6. 

4800  met. 

27  d.»  cenlig. 

1  Bouguer.  , 

La  Condamine. 

I  Humboldti 

20,0 

4600 

26  » 

1  Humboldt. 

45,0 

255o 

12  » 

5  Saussure. 

I  Ramou. 

62,0 

.750 

4 

1  Busch. 

65,0 

gSo 

0  » 

f  Ohlsen, 
\Vetlafsen.  • 

M.  Humboldt  fait  remarquer  qu’on  ne  doit  pas  confondre 
la  limite  infe'rieure  des  neiges  éternelles  avec  celle  de  la  con- 
eclation  j  que  cette  limite ,  au  lieu  d’être  à  ze'ro  dans  les  dif- 
ie'rentes  zones  du  globe,  estai  deg.-,  5  audessus  de  ze'ro  dans 
la  zone  torride  ,  et  qu’elle  est  au  contraire  à^lusieurs  degre's 
audessous  dans  les  re'gions  bore'ales. 

2°.  Dans  les  zones  tempe're'es  ou  froides ,  l’inclinaison  des 
terrains  ,  suivant  qu’elle  est  dirige'evers  l’équateur  ou  vers  les 
pôles ,  influe  sur  la  tenipe'rature  atmosphe'rique.  En  effet , 
on  conçoit  que,  dans  le  premier  cas,  les  rayons  solaires 
frappant  la  terre  beaucoup  plus  obliquement,  l’e'chauffent 
beaucoup  moins  que  dans  le  second.  C’est  par  celte  raison 
qu’eu  Europe  ,  les  revers  septentrionaux  des  montagnes  ,  et 
par  conse'quent  tous  les  pays  sitùe's  dans  des  plans  très- 
incline's  au  nord  ,  sont ,  toutes  choses  e'gales ,  plus  froids  que 
ceux  qui  pre'sentent  toute  autre  exposition.  Il  re'sulte  de  là  , 
dans  les  contrées  montagneuses ,  des  différences  remarquables 
de  température  à  de  très-faibles  distances,  comme  on  l’observe 
en  comparant  le  froid  stérile  de  la  Savoie  avec  la  chaleur 
fécondante  du  Piémont. 

3”.  Les  vents  font  varier  souvent ,  d’une  manière  remar¬ 
quable,  la  température  atmosphérique  :  tels  sont  le  siroc 
et  la  tramontane  ,  qui  appartiennent  à  toute  la  côte  de  la 
Méditerranée  :  le  premier  est  le  #ud-est ,  qui  porte  avec  lui 
une  chaleur  accablante  j  la  tramontane  est  le  nord-est ,  qui 
amène- des  froids  piquans.  Tel  est  aussi  le  vent  d’est,  qui 
règne  pendant  presque  toute  l’année  entre  les  tropiques ,  et 
qui  est  extrêmement  chaud  en  Afrique.  La  tempe'rature  des 
côtes  OGci'dentaies  de  l’Afrique  est  plus  élevée,  sous  la  même 


354  ,  AlB, 

latitude,  (jne  celle  des  côtes  orientales,  parce  que  celles- çj 
reçoivent  ce  vent  imme'diatement  de  la  mer,  tandis  que  le» 
côtes  occidentales  ne  l’e'prouvent  que  quand  il  a  traversé  une 
grande  e'tendue  de  terres.  La  partie  septentrionale  del’Afrique, 
qui  n’est  terminée  à  l’est  que  par  un  golfe  très-étroit  et  peu 
capable  d’influer  sur  la  n.'iture  de  ce  vent ,  le  reçoit  comme 
inmaédiatement  de  l’Arabie,  paj^s  vaste,  aride- et  brûlant. 
Aussi  ceite  portion  de  l’Afrique  est-elle  la  plus  cbande  et  la 
plus  ardente  :  c’est  elle  qui  contient  la  Nubie,  la  Nigritie,  le 
Sarab  et  le  Sénégal. 

4°.  Les:  pierres  et  les  sables  ayant  moins  de  capacité  pour 
le  calorique  que  la  terre  végétale,  c’est-à-dire  en  ayant 
besoin  d’une  moindre  quantité  pour  s’élever  à  une  même 
température  ,  ils  s’échauffent  6u  se  refroidissent  plus  prompte¬ 
ment.  Thomson,  dans  sou  Système  de  Chimie,  indique  cette 
circonstance  comme  contribuant  à  produire  la  chaleur  vio¬ 
lente  de  l’Arabie  et  de  l’Afrique,  et  le  froid  intense  de  la 
Terre-de-feu, 

5°.  Une  autre  causé  connue  de  l’inégalité  de  température 
des  lieux  situés  sous  la  même  latitude,  est  le  voisinage  des 
volcans  ;  mais  la  véritable  source  de  cette  inégalité  échappe 
quelquefois  à  nos  recherches.  Dans  le  nord  de  l’Europe,  par 
exemple,  la  température  douce  commune  aux  côtes  occiden¬ 
tales  de  la  Nonvège,  aux  îles  Orcades,  aux  îles  Se  Schetland 
et  à  celles  de  Ferroe,  a  été  attribuée  aux  volcans,  dont  on 
suppose  l’existence  sous  la  mer  de  celte  latitude.  Mais  s’il  en 
e’st  ainsi ,  pourquoi  cette  température  ne  s’étend  -  elle  pas 
jusqu’à  l’Islande ,  qui  donne  issue  au  volcan  derHécla,Je 
seul  connu  de  ccs  conitrées  ,  et  qui  cependant  n’est  pas  d’uu 
degré  plus  septentrional  que  la  plus  septentrionale  des  îles 
de  Ferroe?  Attribuera- 1- on  cela  au  voisinage  du  Groenland 
et  aux  glaces  flottarites  qui  s’en  détachent?  Mais  pourquoi  la 
température  est-elle  si  rigoureuse  sur  la  côte  méridionale  de 
celte  même  île,  qui  se  trouve  presque  dans  le  même  paral¬ 
lèle  que  lés  îles  de  Ferroe  ,  et  vers  laquelle  est  situé  le  volcan 
de  rHécla?  Il  n’est  pas  encore  de  moyen '  d’expliquer  ces 
phénomènes. 

II.  Propriété conductrice  du  calorique,  considéré dansT air. 
L’air  a  été  regardé  ,  pendant  longtemps ,  comme  présentant  à 
un  très-haut  degré  la  faculté  de  transmettre  le  calorique  d’un 
corps  à  un  autre.  M,  le  eomte  de  Rumford  a  prouvé  que 
cette  faculté  n’existe  dans  l’air  qu’en  raison  de  la  grande 
mobilité  de  ses  particules  j  que  celles-ci,  au  lieu  de  se  com¬ 
muniquer  le  calorique  les  unes  aux  autres  pour  le  transmettre, 
par  voie-  de  contiguïté,  au  corps  qu’elles  doivent  échauffer, 
viennent  isolément et  chacune  à  leur  tour  ,  à  la  surface  de 
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ce  corps  V  etiui  cè'denl  unè  partie  de  leur  calorique.  L’expe'- 
rience  par  laquelle  M.  de  Rumford  e'tablit  ce  fait  ,  consiste 
à  saturer  i’humidite'  de  l’air  chaud  contenu  dans  un  vase  de 
verre  cylindrique  ,  et  à  plonger  ce  vase,  après  l’avoir  bien, 
bouche',  dans  de  ,1’eau  à  ze'ro  ;  on  voit  la  vapeur  qui  saturait 
l’air  chaud  se  de'poser  successivement  du  haut  en  bas  des 
parois  du  vase,  et  non  pas  en  même  temps  sur  tous  les  points 
de  ces  parois,  comme  on  l’observerait  si  la  transmission  du 
calorique  avait  lieu  d’une  particule  de  l’air  à  l’autre.  Voici 
donc  ce  qui  arrive  dans  cette  expe'rience  :  à  mesure  que  les 
particules  d’air,  imme'diatement  en  contact  avec  les  parois 
du  vase,  se  re'froidissent,  elles  deviennent  spe'cifiquement 
plus  pesantes,  et  prennent  la  place  de  celles  qui  occupaient 
le  Ibnd  j  celles-ci  gagnent  successivement.la  partie supe'rieure , 
où  elles  se  refroidissent  à  leur  tour,  et  ce  mouvement  con¬ 
tinuera  jusqu’au  re'tablissement  complet  de  l’e'quilibre. 

Ce  qui  prouve  encore  que  l’air  doit  sa  faculté  conductrice 
du  calorique  à  la  grande  mobilité  de  ses  particules  ,  c’est  que 
lorsqu’il  est  dans  une  stagnation,  pour  ainsi  dire  absolue  , 
il  est  un  des  plus  mauvais  conducteurs  du  calorique.  C’est 
ce  qu’on  observe,  ainsi  que  l’a  démontré  M.  de  Rumford, 
quand  l’air  se  trouve  disséminé  dans  les  interstices  de  certains 
tissus  très-poreux  et  très-légers ,  tels  que  la  soie  écrue 
la  ouate,  l’édredon.  Il  paraît,  en  effet,  que  ces  substances 
c.'ntracteut  avec  les  particules  de  l’air  une  espèce  d’adhésion  , 
qui,  les  empêchant  de  se  mouvoir  librement  les  unes  sur  les 
autres,  enlève  à  ce  fluide  sa  faculté  conductrice..  Pour 
procéder  à  ces  expériences,  M.  de  Rumford  suspendait  un 
thermomètre  dans  le  centre  d’un  tube  de  verre,  terminé  par 
un  globe  ,  dont  le  milieu  était  occupé  par  la  boule  du 
thermomètre.  L’espace  compris  entre  la  surface  interne  du 
globe  et  la  surface  externe  de  la  boule  du  thermomètre  , 
contenait  de  l’air,  tantôt  libre,  tantôt  mêlé  avec  un  des  tissus 
que  nous  venons  de  citer. 

On  conçoit  que  l’air,  même  dans  l’état  de  stagnation  la 
plus  parfaite,  n’est  mauvais  conducteur  du  calorique  qu’autant 
qu’il  est  sec.  L’eau  ,  tant  à  l’étal  liquide  qu’à  celui  de  vapeurs, 
transmettant  très- bien  le  calorique,  augmente  la  propriété 
conductrice  de  l’air  qu’elle  imprègne.  Ainsi  l’air  chargé 
d’humidité  transmet  très-bien  son  calorique  aux  autres 
corps ,  ou  leur  enlève  ce  fluide  ,  suivant  que  sa  tempé¬ 
rature  est  plus  ou  moins  élevée  que  celle  de  ces  corps.  ■  - 

ArûcXei-i.  De  rhumidiiéetde  la  sécheresse  de  l’air.  Les 
masses  d’eau  ,  taut  stagnantes  que  courantes ,  qui  recouvrent 
«diverses  parties  du  globe  terrestre,  subissent  une  évaporation 
continuelle  sur  tons  les  points  de  leur  surface ,  et  la  vapeur 
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qui  en  re'sultc  s’e’lèvc'  dans  l’atmosphère  qui  en  devient 
comme  le  re'servoir  ,  et  qui  la  dissout  comme  un  gaz  dissout 
un  autre  gaz.  Cette  e'vaporation  a  lieu  dans  les  temps  froids 
comme  dans  les  temps  chauds  ;  mais  elle  est  en  proportion  de 
la  tempe'rature  atmosphérique;  et  l’art,  pour  satisfaire  les- 
besoins  de  l’homme ,  l’acce'lère  tous  les  jours ,  dans  des 
espaces  plus  ou  moins  circonscrits ,  soit  par  l’action  de  la 
chaleur ,  soit  en  multipliant  les  points  de  contact  du  liquide 

L’ e'vaporation  gui  a  lieu  à  la  tetnpe'rature  de  l’atmosphère  , 
se  fait  d’une  rnanière  insensible,  et  ne  dévient  manifeste  à 
nos  yeux  que  par  la  diminution  du  liquide.  Celle  qui 
s’opère  par  l’action  du  feu,  produisant,  dans  un  temps  donne', 
une  quantité'  de  vapeur  plus  conside'rabte  que  celle  que  l’air 
ambiant  peut  contenir  à  l’état  de  fluide  élastique,  la  partie 
qui  est  en  excès  subit  un  refroidissement  qui  la  condense 
et  la  rend  visible  ;  mais  cette  condensation  n’étant  pas  sufGi- 
sante  pour  rendre  la  vapeur  plus  pesante  que  l’air  ,  elle 
continue  à  s’élever  dans  les  couches  supérieures  de  l’atmos¬ 
phère,  où  elle  disparaît  entièrement. 

Nous  devons  au  célèbre  Leroi,  de  Montpellier ,  des 
expériences  trés-intéressantes  relativement  aux  diffe'rens 
états  de  l’eau  atmosphérique  :  mais  l’air  ne  dissout  pas  l’eau , 
comme  le  croyait  ce  savant,  de  la  même  manière  et  avec 
les  mêmes  circonstances  que  l’eau  dissout  les  sels;  car,  s’il 
en  était  ainsi ,  la  faculté  dissolvante  de'  l’air  augmenterait 
avec  sa  densité  :  et  il  est  prouvé  par  les  expériences  de  Sans- 
sure  qu'c ,  dans  un  esp-ace  et  à  un  degré  de  température  déter¬ 
minés,  il  se  forme  constammentla  même  quantité  de  vapeurs  , 
soit  que  cet  espace  se  trouve  occupé  par  un  air  plus  ou  moins 
dense  ou  par  un  gaz  quelconque  ,  soit  qu’on  y  ait  fait  le  vide. 
La  vapeur  qui  résulte  de  l’ébullition  de  l’eau  à  l’air  libre  ne 
diffère  nullement  de  celle  qui  se  forme  à  une  température  in¬ 
férieure  :  toujours  elle  est  le  résultat  de  la  force  expansible  du 
calorique  :  c’est  de l’ean  réduite  à  l’état  gazeux,  par  sa  combi¬ 
naison  avec  ce  principe.  Mais  nous  croyons  devoir  admettre 
dans  l’air  ,  avec  M.  Berthollct  et  plusieurs  autres  chimistes,  la 
faculté  de  dissoudre  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
cette  eau  gazeuse.  La  théorie  de  Leroi  ainsi  modifiée,  rappelons 
les  principaux  faits  connus  relativement  aux  diiférens  états  de 
l’eau  atmosphérique  ,  surtout  depuis  les  expériences  de  Leroi  et 
de  Saussure.  > 

La  faculté  dissolvante  de  l’airangmente  avec  sa  température; 
elle  augmente  aussi  par  le  mouvement  de  ce  fluide. 

L’humidité  de  l’air  étant  la  pre'sence  sensible  de  l’eau  dans 
ce  fluide  ,  i’^ir  peut  contenir  une  assez  grande  quantité  d’eau 
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sans  être  humide.  En  effet ,  ce  n’est  point  la  quantité  d’eau 
qu’un  air  contient ,  mais  seulement  la  proportion  de  cette 
quantité'  avec  la  faculté'  dissolvante  de  l’air  qui  le  constitue 
humide  ou  sec.  Ainsi ,  un  air  chaud,  dont  la  faculté'  dissol¬ 
vante  surpasse  le  degre'  de  saturation  ,  ou  le  degre'  de  chaleur 
ne'cessaire  à  la  dissolution  de  l’eau  qu’il  renferme ,  marque  la 
se'cheresse  à  l’hjfgromètre  (  Voyez  ce  mot) ,  quoiqu’il  con¬ 
tienne  plus  d’eau  qu’un  air  moins  éleve'  en  température. 

Tant  que  l’eau  atmosphérique  n’excède  pas  la  cap.icité  de 
saturation  de  l’air,  elle  n’est  pas  visible;  mais  si,  parla  dimi¬ 
nution  de  la  température  ,  ou  quelque  autre  cause  inconnue  , 
la  quantité  de  vapeur  vient  à  surpasser  la  capacité  de  satura¬ 
tion  de  l’air  ,  ces  vapeurs  se  condensent ,  et  suivant  leur  degré 
de  condensation,  elles  reprennent  l’état  liquide,  et  se  pré¬ 
cipitent,  ou  restent  suspendues  dans  l’air  sous  la  forme  de 
brouillards  ou  de  nuages. 

L’observation  journalière,  d’accord  avec  ce  qui  précède, 
démontre  trois  modifications  remarquables  de  l’air  atmosphé¬ 
rique,  relativement  à  sa  sécheresse  et  à  son  humidité  ; 

I®.  Souvent,  par  un  temps  très-sec  à  l’hygromètre,  dans 
une  température  ou  douce  ou  chaude,  par  un  ciel  serein  ,  on 
voit  des  nuages  errans  dans  l’air  à  une  grande  hauteur  :  si 
on  les  fixe,  on  les  voit  diminuer,  s’amincir  et  disparaître; 
en  même  temps  l’évaporation  des  liquides  est  forte  et  rapide, 
et  l’air  se  charge  en  conséquence  d’une  grande  quantité 
jd’eau.  Si  cette  coustitntion  est  durable,  elle  règne  à  la  fois 
dans  une  grande  étendue  dè  pays.  Dans  les  contrées  où  elle 
persiste  une  grande  partie  de  l’année  ,  comme  en  Italie  , 
en  Espagne,  et  dans  nos  climats  pendant  les  années  cons-' 
tamment  chaudes  et  sèches,  la  masse  d’eau  que  l’évaporation 
fournit  à  l’air  est  telle  ,  que  le  froid  de  la  nuit  en  pré¬ 
cipite  une  abondante  rosée.  De  là  la  fraîcheur  et  l’humidité 
des  nuits  qu’on  observe  dans  les  pays  chauds.  L’air  est  donc 
alors  chargé  d’une  grande  quantité  d’eau.  Cependant  il  reste 
sec ,  et  le  baromètre  annonce  une  grande  pesanteur  atmos¬ 
phérique. 

2®.  Supposons  que  la  constitution  sèche  cessé ,  ce  qui  arrive 
par  quelque  changement  de  température ,  au  moins  dans  la 
partie  supérieure  de  l’atmosphère,  et  quelquefois  sans  qu’il 
y  ait  eu  dans  l’air  aucun  mouvement  considérable ,  ce  dont 
on  juge  par  la  tranquillité  des  nuages  ;  alors  tout"  change  j 
l’air  devient  humide  et  en  même  temps  léger  au  baromètre; 
l’évaporation  des  liquides  est  moins  rapide  ,  et  si  l’air  est  très- 
humide  ,  elle  est  presque  nulle.  Cependant  si  la  constitution 
sèche  précédente  n’a  été  ni  trop  longue  ni  trop  extrême  ;  si 
le  changement  du  sec  à  i’bqmide  ne  s’est  pas  fait  trop  rapide- 
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ment;  si  lè  cKangement  clu  chaud  au  froid  n’a  dté  nî'lro;r 
subit  ni  trop  grand,  le  ciel  p' ut  rester  serein.  Dans  cet e'taf 
donc  l’air  conserve  sa  transparence ,  et  cependant  il  a  peu  de 
force  dissolvante;  il  est  humide  à  l’hygromètre,  et  le'ger  au 
baromètre. 

3°.  Pour  peu  que  cela  dure,  bn'voif  bientôt  des  nuages; 
et  si  on  les  examine  dans  leur  formation ,  et  que  l’air  spitasses; 
tranquille  ,  on  les'  voit  grossir;  on  en  voit  se  former  où  il  n’y 
èn  avait  pas  :  ils  deviennent  de  plus  en,  plus  volumineux,  et 
se  prennent  en  masse  ;  le  temps  se  couvre ,  ou  bien  il  arrivé 
un  effet  encore  plus  remarquable.  L’air  e'tant  venu  à  ce  point, 
humide  à  l’hygromètre  ,  le'ger  au  baromètre  ,  d’une  transpa- 
rance  moins  nette  ,  le  soleil  se  levant  sans  nuages,  et  annon¬ 
çant  en  apparence  un  beau  jour';  quelques  heures  après  son 
lever  ,  la  transparence  de  l’air  diminue  sensiblement,  et  font 
à  coup  le  ciel  se  trouve  couvert  dans  toute  son  étendue,  sans 
qu’aucun  vent  ait  pu  contribuera  ce  changement.  On  voit  ici 
bien  clairement  l’effet  d’une  vraie  précipitation  de  l’eau  atmos¬ 
phérique  que  l’air  ne  peut  plus  dissoudre,  et  cette  précipita^ 
tion  se  fait  à  la  fois  dans  toute  l’étendue  de  l’atmosphère.  Il 
esta  remarquer  que  ,  dans  cette  révolution  subite,  les  degrés 
de  l’hygromètre  n’augmèntent  pas  toujours  d’une  manière  sen¬ 
sible.  Souvent  aussi ,  le  baromètre  ne  baisse  pas  plus  qu’il 
n’avait  fait  jusqu’à  ce  moment.  Ce  fait  répond  bien  à  l’expé¬ 
rience  de  Saussure,  qui  constate  que,  quand  l’air  a  atteint 
une  fois  le  degré  extrême  de  son  humidité,  l’addition  d’une 
nouvelle  quantité  d’eau  ,  et  même  la  suspension  d’eau  en  va¬ 
peurs  ne  fait  pas  marquer  un  degré  de  plus  à  l’hygromètre. 
Voilà  donc  un  troisième  état  de  l’atmosphère,  où  l’air  déjà 
humide  et  léger ,  sans  devenir  plus  humide  ,  sans  devenir  plus 
léger  ,  devient  nébuleux  et  perd  sa  transparence,  • 

L’air  chargé  d’une  même  quantité  d’eau  peut  donc  ,  suivant 
sa  faculté  dissolvante  ,  se  présenter  sous  trois  étals  différens. 
Il  peut  être  sec  et  pesant;  il  peut  être  humide  et  léger,  sans 
perdre  sa  transparence;  enfin  ,  il  peut  être,  non- seulement 
humide  et  léger,  mais  encore  nébuleux.  L’observation  de 
fces  trois  états  établit  la  liaison  des  phénomènes  de  la  pesan¬ 
teur  de  l’air  avec  ceux  de  son  humidité;  et  prouve,  ce  que 
les  variations  du  baromètre  nous  démontrent  tous  les  jours, 
que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs  ,  l’air  est  d’autant  plus 
pesant  qu’il  est  pins  sec  ,  et  d’autànt  plus  léger  qu’il  est  plus 
humide. 

La  faculté  dissolvante  de  l’air  étant  proportionnée  à  sa 
température ,  il  en  résulte  que  l’air  froid  et  sec  à  l’hygromètre-, 
est  celui  qui  contient  le  moins  d’eau.  Il  est  aussi  le  plus  dense 
et  celui  qui  pèse  le. plus  sur  îebaromètré,  tantàeause  de  « 
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tondensation  par  le  froid  ,  qu’à  cause  de  sa  se'cîieresse,  L'e'va- 
poralion  des  liquides  y  est  d’autant  moins  forte  que  le  froid 
est  plus  grand  :  elle  s’y  fait  cependant  en  quelque  degre' ,  à 
raison  de  sa  se'cheresse  ,  comme  plusieurs  observations  l’ont 
constate'.  Cet  air  est  celui  dans  lequel  les  corps  putrescibles  se 
conservent  le  mieux. 

Il  re'sulte  encore  de  l’influence  de  la  chaleur  sur  la  force 
dissolvante  de  l’air,  que  l’air  froid  et  humide  ,  encore  qu’il 
contienne  plus  d’eau  que  l’air  froid  et  sec  ,  peut  n’en  contenir 
qu’une  petite  quantité' ,  parce  que  sa  force  dissolvante  e'taiit 
très-faible  ,  presque  toute  l’eau  qu’il  contient  y  est  à  l’etat 
libre.  Cet  air  n’est  jamais  excessivement  froid  ,  parce  que  le 
froid  excessif  ne  permettait  pas  à  l’eau  gui  le  rend  humide 
d’y  rester.  Cet  air  pèse  peu  sur  le  baromètre  ,  en- raison  de 
l’e'tat  de  l’eau  qu’il  contient  ;  et  l’e'vaporation  des  liquides , 
de'jà  retarde'e  par  le  froid  ,  y  est  encore  d'autant  moindre  que 
l’humidite'  de  cet  air  est  plus  grande. 

•  Par  la  même  raison  ,  l’air  chaud  et  sec  contient  beaucoup 
d’eau,  dont  la  totalité'  est  combine'e  ;  et' c’est  parce  que  sa 
Capacité'  de  saturation  surpasse  encore  la  quantité'  d’eau  qu’il 
Contient ,  qu’il  s’empare  de  celle  dé  l’hygromètre  ,  et  fait 
marcher  cet  instrument  aux  degre's  de  l’e'chelle  qui  indiquent 
la  sécheresse.  Cet  air  ,  quoique  rare'fie'  par  la  chaleur  ,  pèse 
beaucoup  sur  le  baromètre,  tant  à  cause  de  sa  se'cheresse  qu’à 
cause  de  l’e'tat  de  combinaison  intime  dans  laquelle  se  trouve 
l’eau  qu’il  contient.  L’e'vaporation  des-  liquides  s’y  fait  avec 
plus  de  rapidité'  que  dans  tout  autre  ,  en  raison  compose'e  de 
sa  se'cheresse  et  de  sa  chaleur. 

Enfin ,  par  une  suite  des  observations  pre'ce'dentes  ,  l’air 
chaud  et  humide  à  l’hygromètre  ,  est  celui  qui  contient  au 
total  le  plus  d’eau.  En  effet,  il  en  contient  au-delà  de  sa 
capacité'  de  saturation  ,  qui  cependant  est  très-conside'rable 
en  raison  de  sa  chaleur.  Il  semble  qu’il  devrait  être  celui  de 
tous  qui ,  toutes  choses  e'gales  ,  pèse  le  moins  sur  le  baro¬ 
mètre  ,  tant  à  cause  de  sa  ràre'faction  qu’à  cause  dé  la  quantité 
d’eau  non  combinée  qu’il  contient.  Qependant  le  baromètre 
est  plus  généralement  bas  par  les  terrips  humides  de  l’biver  , 
que  ^r  les  temps  humides  et  chauds  de  l’été.  L’évaporation 
des  liquides  se  fait  dans  l’air  chaud  et  humide  ,  en  raison  de 
la  chaleur  ;  mais  ils  y  forment  aisément  des  nuagès  ou  des 
vapeurs  sensibles.  Cet  air  est  celui -dans  l'equèMa  putréfactioa 
des  corps  est  la  plus  prompte ,  parce  que  les  deux  principales 
conditions  de  cette  décomposition  s’y  trouvent  réunies  ,  l’hu¬ 
midité  et  la  chaleur. 

Les  diflerens  états  de  l’eau  contenue  dans  l’air  peuvent  être 
à  la  fois- différens ,  à  différentes  hauteurs  de-i’atmosphère  , 
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tjuoique  dans  les  mêmes  lieux  ;  en  sorte  qu’il  arrive  souvent 
que  l’air  est  couvert  de  nuages  ,  et  même  pluvieux  ,  sans  que 
l’hygromètre  parvienne  au  degre'  de  l’extrême  humidité',  et 
sans  que  le  baromètre  soit  fort  abaisse'.  C’est  ce  qu’on  com¬ 
prendra  aise'ment ,  si  l’on  considère  que  le  refroidissement 
subit  de  l’eau  à  certaines  e'ièvations  est  tel ,  que  non-seulement 
l’eau  se  pre'cipite  tout  à  coup  ,  mais  encore  tout  en  se  préci¬ 
pitant  ,  se  congèle  en  glaçons  d’un  volnrne  souvent  considé¬ 
rable  ,  qui  forment  la  grêle  ,  tandis  que  dans  les  régions  in¬ 
férieures  la  chaleur  est  souvent  très-forte  et  très -accablante. 

Article  ni.  Electricité  atmosphérique. 

§.  I .  Principes  généraux.  Nous  croyons  devoir  d’abord  rappe¬ 
ler,  1®.  que  le  fluide  électrique  est  répandu  dans  tous  les  corps, 
et  qu’ils  en  contiennent  des  quantités  variables  suivant  leur  na¬ 
ture  )  2".  que  le  globe  terrestre  est  une  source  inépuisable  de  ce 
fluide,  et  qu’il  est  en  conséquence  désigné  sous  le  nom  de  re'ser- 
voir  commun,  toutes  les  fois  qu’on  le  fait  intervenir  dans  lesphé- 
nomènes  électriques  ;  5°.  que  le  fluide  électrique  ,  d’après  la 
théorie  de  Symmer,  qui  est  la  plus  propreà  l’explication  de  ces 
phénomènes,  est  composé  de  deux  fluides  ,  que  l’on  distingue 
par  les  noms  de  fluide  vitré  et  de  fluide  résineux  ,  parce  que 
le  frottement  développe  le  premier  fluide  sur  les  substances 
vitreuses,  et  le  dernier  sur  les  résines  ;  If.  que  ces  deux  fluides 
se  neutralisent  réciproquement ,  tant  qu’ils  restent  enchaînés 
dans  les  corps  ;  5°.  qu’un  corps  n’est  électrisé ,  c’est-à-dire 
dans  l’état  électrique,  qu’autant  que  son  électricité  naturelle 
est  décomposée  ,  ou  qu’il  a  reçu  d’ailleurs  une  quantité  sura¬ 
bondante  de  fluide  électrique,  soit  vitré,  soit  ré.siueux  ;  6*.  que 
les  molécules  de  chacun  des  fluides  se  repoussent  naturelle¬ 
ment  ,  et  qu’elles  attirent  les  molécules  de  l’autre  fluide  ;  de 
sorte  que  ,  si  l’on  met  en  contact  deux  corps  animés  chacun 
d’une  même  quantité  d’électricité  hétérogène  ,  l’équilibre  se 
rétablit;  7®.  quel’action  de  la  chaleur  favorise  le  développement 
de  l’électricité  ;  8®.  qu’un  corps  électrisé,  mis  en  contact  avec 
un  autre  corps  supposé  dans  son  état  naturel ,  lui  commu¬ 
niqué  une  portion  de  son  électricité  ,  mais  que  le  temps  de  ce 
partage  est  très-variable  ,  suivant  la  nature  des  corps  ;  9®,  qu’il 
existe  des  corps  ,  tels  que  les  métaux ,  beaucoup  de  substances 
animales  ,  tous  les  liquides  ,  excepté  l’huile  ,  qui  transmettent 
facilementl’électricité,  et  qui  ont  été  appelés  Aons  conducteurs, 
par  opposition  à  ceux  qui ,  présentant  une  propriété  contraire , 
ontreçulenomderMûuvafsconÉlncfeMr'Sou  de  non-conducteurs‘, 
tels  sont  le  verre,  les  résines,  la  soie  ,  etc.;  io“.  que  les 
non-conducteurs  étant  élecirisahles  par  frottement ,  ont  aussi 
été  appelés  corps  idio-électriques ,  c’est-à-dire  électriques  par 
eux-mêmes  ;  que  les  conducteurs  n’étant  susceptibles  dépasser 
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à  i’élat  électrique  que  par  communication,  ont  ete'  appele's 
anélectriques-,  n°.  qu’un  corps  e'Iectrise'  est  àit  isolé  quand 
il  n’a  aucune  communication  directe  avec  un  corps  con¬ 
ducteur. 

Ces  principes  ge'ndraux  bien  conçus,  appliquons  -  les  aux 
phe'nomènes  atmosphe'riques. 

La  terre  est  un  corps  conducteur.  L’air  est  un  corps  non 
conducteur,  et  il  est  d’autant  moins  conducteur,  et  par  con¬ 
séquent  d’autant  plus  isolant,  qu’il  est  plus  pur. 

L’eau  e'tant  un  bon  conducteur,  sa  faculté'  conductrice  se 
communique  à  l’atmosphère  qu’elle  imprègne.  L’air  perd , 
en  eonse'quence ,  sa  proprie'te'  isolante  par  l’humidite'.  Il  est 
d’autant  moins  isolant  qu’il  est  plus  chargé  d’humidité,  au 
point  que,  quand  il  est  très-humide  ,  les  phénomènes  élec¬ 
triques  ne  sont  plus  ou  presque  plus  appareos,  parce  que  les 
corps  conducteurs  ne  sont  plus  isolés. 

11  en  résulte  que,  dans  les  temps  de  brouillards  et  dans  les 
temps  pluvieux ,  aucun  corps  exposé  à  l’air  libre  n’est  vérita-^ 
blement  isolé  j  et  qu’au  contraire  l’air  sec ,  même  lorsqu’il  est 
cliaud ,  et  qu’il  exerce  en  conséquence  sur  l’eau  une  grande 
force  dissolvante,  conserve  sa  faculté  isolante  ou  non  conducr 
irice.  Cependant  l’électricité  artificielle ,  quoique  forte  en  été 
quand  le  ciel  est  serein ,  l’est  bien  moins  qu’eu  hiver  quand  il 
gèle  fort  et  qu’il  n’y  a  pas  de  nuages. 

Les  nuages  sont  donc  des  corps  conducteurs  ,  et  lorsqu’ils 
sont  suspendus  dans  une  atmosphère  fort  sèche ,  ils  sont  des 
conducteurs  très-isolés. 

,  Ainsi  trois  principaux  corps  ont  part  aux  phénomènes  élec-  ' 
triquès  de  l’atmosphère  :  la  terrg  et  les  objets  qui  y  sont  atta¬ 
chés,  qui  sont  conducteurs;  Vair  ou  Vaimosphère  qui  envi¬ 
ronne  la  terre,  qui  est  un  corps  non  conducteur  isolant;  et  les 
nuages,  qui  sont  des  corps  conducteurs  isolés. 

La  terre  et  l’atmosphère  étant  emportées  par  un  mouvement 
commun  extrêmement  rapide,  et  ces  deux  corps  étant  d’ail¬ 
leurs  mus  l’uusur  l’autre  par  une  grande  variété  de  mouvemeiis 
et  dans  une  infinité  de  directions,  n’est-on  pas  tenté  de  comr 
parer  la  terre  au  frottoir  de  l’appareil  électrique,  et  l’atmos¬ 
phère  au  corps  électrique  ;  et  les  nuages  ne  représentent-ils 
pas  les  conducteurs  isolés  de  cet  appareil  7 

Outre  ce)a,  une  alternative  perpétuelle  de  chaleur  et  de 
refroidissement  complette  l’ensemble  des  causes  qui  semljleni: 
produire  l’électricité  naturelle.  Cependant  les  causes  généra¬ 
trices  de-  cette  électricité  sont  encore  regsurdées  comme  un  des 
mystères  de  la  nature. 

Lessignes  .de  cette  électricité  ont  été  constatés  par  dgs 
milliers  d’observations  ,  depuis  que  Franckliu  a  démontré , 
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en  1753,  (jue  les  plie'nomènes  de  la  foudre  et  des  dclairs 
n’e'taient  autre  chose  que  des  phe'nomènes  e'ieclriqüés, 

§.  H.  Etat  de  V électricité  atmosphérique.  Les  deux  élec¬ 
tricités,  la  vitrée  et  la  résineuse,  ou  l’état  positif  et  l’éiat 
négatif,  suivant  le  langage  deFrancklin,  se  rencontrent  daus 
l’atmosphère. 

L’atmosphère  éprouvée  soit  par  le  cerf-volant  électrique , 
soit  par  tout  autre  instrument  disposé  à  cet  effet,:  se  trouve 
presque  toujours  dans  un  état  électrique  sensible  ,  soit  vitré, 
soit  résineux 5  et  très-rarement  elle  est  dans  l’état  neutre,  ce 
que  Cavallo  a  observé  une  fois  par  Un  temps  chaud  ,  avec 
très-peu  de  mouvement  dans  l’air  ;  et  ce  jour-là ,  le  vent  étant 
Venu  à  s’élever  et  à  passer  du  nord- ouest  au  nord-est,  l’élec¬ 
tricité  est  devenue  vitrée  et  très-fortè. 

En  .général ,.  d’après  les  observations  du  même  auteur,  l’at¬ 
mosphère  ,  quand  le  temps  est  clair  et  serein  ,  est  presque 
toujours  à  l’état  d’électricité  vitrée,  surtout  à  une  certaine 
distancé  des  maisons  ,  des  arbres  et  des  mâts  des  vàisseauxi 

L’état  électrique  de  là  plupart  des  nuéeS ,  des  pluies,  de 
la  neige  et  de  la  grêle  j  est  le  plus  Souvent  vitré  5  cependant 
celui  des  brouillards  est  presque  toujours  résineux. 

L’approché  des  nuées  diminue  presque  toujours  l’état  élec- 
-trique  de  l’atmosphère,  parce  que  son  électricité'  est  presque 
toujours  opposée  à  celle  de  l’atmosphère,  è’est-à-diré,  presque 
toujours  résineuse. 

Cependant  ces  nuées  sont  souvent  très-électriques,  et  l’élec¬ 
tricité  la  plus  forte ,  dans  l’état  résineux  ,  a  communément 
lieu  dans  c'es  temps  de  nuées  orageuses,  et  pendant  les  pluies 
qui  les  accompagnent;  la  plus  forte  ,  au  contraire,  dans  l’état 
vitré,  a  lieu  dans  tes  temps  de  gelée  et  dé  brouillards.,  et, 
toutes  choses  égales,  tes  signes  électriques  sont  d’autant  plus 
forts  et  plus  sensibles  ;  que  l’instrument  destiné  à  en  faire  l’é¬ 
preuve  est  plus  élevé  dans  l’atmosphère. 

Les  vents  paraissent  aussi  influer  souvent  sur  les  variations 
électriques  de  ratmOSphère ,  augmenter  ou  diminuer  son  élec¬ 
tricité,  et  changer  l’état  suivant  le  rhumb  duquel  ils  partent, 
suivant  là  force  avec  laquelle  ils  soufflent ,  et  les ‘nuées  qu’ils 
chassent  dévànt  eux.  C’est  ce  qui  paraît  suivre  dé  plusieurs 
observations  de  Cavallo  ,  quoique ,  à  cet  égard ,  elles  ne  pré¬ 
sentent  rien  de  constant. 

L’électricité  atmosphérique  ne  paraît  pas  plus  faible  danslà 
■nuit  que  dans  le  jour. 

§.  ni.  Effets  de  la  tendance  a  l’équilibre  dans  Télectridté 
atmosphérique.  L’air,  les  nuées,  la  pluie,  ne  donnent  des 
signes  d’élèciricité  que  parce  que  lé  globe  est  lui-même,  rela¬ 
tivement  à  l’atmosphère',  dans  un  état  électrique.  Ces  signes 
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ne  souf-  qae  l’esfjression  sensib'e  de  la  différence  qui  existe 
entre  l’elect'ricite'  du  globe  et  celle  des  corps  atmosphériques. 
Quand  ceux-ci  paraissent  dans  l’e'tat  résineux ,  ou  doit  en 
conclure  que  le  globç  dont  nous  faisons  partie  est  lui-même , 
relativement  à  çés.  corps ,  dans  l’état, vitre' /'et  re'cîprpqucmenl; 
et  le  cas  très- rare  où  ces  corps  ne  don'nent  aucun'  signe  'd’é'- 
leclricité,  serait  celai  où.  '  serait  parfait  entre  lé 

globe  et  l’atmosphèrei  - 

Ainsi  l’électricité  atîno5gliefiH.ÙP>  ‘^9  toême  que  rélectricife 
artificielle  ,  est  sourpise  'à  la  'lôi'pnivéfséne  'dé  la  tendance-  à 
l’équilibre,  et  les  phénonpiènes  qui  résqltpnt  de  ççtte  loi  doi¬ 
vent  être  déduits,  j".  des  proportions^ respectivés  entre  l’etat 
électrique  du  globe  et  céliii  des  coi'ps  'atmospTiéfiques  j  de 
l’intervalle  qui  les  séparé;  5“.  dp  l’état  de  l’air  q,ui  remplit  cet 
intervalle,  et  qui,  splpn  les  tçmps ,  çst  pius'ou  rpoins  élecr 
trique  et  plus  6u  moins  Isplant-,  ,  V  ,  ' 

De  deux  choses  l’.nq®  •  o‘?  l’isolemênt  pçr'siste,  ou  l’équilibre 
se  rétablit.  Il  se  rétablit  pq  insep'siblemént  ou  avec  des  phé¬ 
nomènes  apparens.  .  . 

Si  l’air  est  très- isolant,  pu  sf  les  corps,  atmosphériques  sont 
à  une  grande  distance  dp  la  communication  .est' abso¬ 

lument  interceptée,  et  il  n,e  se  mapi^S-l®  a.“9“P 
.électrique  daps  l’atmosphère  ;  à, mqips  qu’on  n’attribue  àj’élèc- 
tricité  de  l’air  cp-î  tèux  qui  sont  connus  spus  \e,  nom  'j.'aü?:ore.s 
boréales  ,  de  lutpière.  zpdiacalft ,  é'éfptf^.f  ipTnbantès  ,  et.des 
phénomènes  qui  optiie.u  surtout  lpr.sq.ue  l’.air  est  trèsrsefein.et 
très-sec,  et  qu’il  esi,  par  conséquciit,  dàiis  l’état  d’éléctricite 
vitrée.  .  . 

L’isolement  cesse  quand  ils’ptehllt. une  çom..mû,nicajtiô,a  c.nlrp 
le  globe  ef  les  corps  atmosphériques.  St  C.ette  commùniè.atipn 
est  ou  immédiate  op  fort  ,éten.dup.,  l’équilibre  s’établit  iple'pr 
siblement  et  sans  phénomènes  upparens.  C’est  ce  qui  army,e 
dans  les  temps  très-hurnides ,  dans  les  pluies,  id’une,^g,rao,de 
étendue  et  d’une  longue  ponlinuilé,  dans  les  b/ouiilards  ,  les 
fortes  rosées ,  et  dans  les  fe.mps  couverts  uniformérnent,,  et 
non  par  des  masses  de  nuagès  isplés.  Dans  tous  ces,  cas ,  Valr 
perd  plus  ounaoins  «Je  sp  faculté  isolante  ;  et  il.  est  prouve,  p, a r 
l’expérience,  ainsi  que  n.pus  l’ayons  «lit,  que  |es  ini.erm^èdes 
de  cette  communication  se.ntré.ellemqnt  dcs  conducteurs  dans 
un  état  électrique. 

Si  la  communication  n’est  pas  assez  compléUe.,  si  èlle  n’a 
pas  une  étendue  propor.tipnn.ée  à  fa  charge  électrique  .dès 
corps  atmosphériques  ,  alors  la  décharge  ne  peut  plus,  .être 
insensible  ,  et  l’équilibre  ne  se  rétablit  que  par  de  v’ipjente's 
ex.piosions  qui  donnent  lieu  »  des  pkéfiom.èn.es  apparen.s  , 
tels  que  les  éclairs  et  le  tpnnerre.  C’est  çé,  qui  , a,  .lieu  lors- 
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qae  i".  les  corps  attnosplie'riques  sont  très-électrise's ,  c’esf- 
à-dire,  que  la  difFe'rence  entre  leur  e'iat  électrique,  soit 
entre  eux  ,  soit  relativement  à  celui  du  globe,  est  très-grande; 
2°.  qu’ils  sont  en  même  temps  fort  volumineux  et  fort  mul¬ 
tipliés;  3“.  qu’ils  sont  fort  rapprochés  du  globe  ,  rapproche¬ 
ment  qui  même  est  un  effet  nécessaire  de  ta  différence  qui 
est  entre  l’ état  du  globé  et  le  leur;  4”.  lorsque  l’air  con¬ 
serve  ,  molgré  cela ,  une  propriété  dissolvante ,  suffisante 
pour  l’empêcher  d’être  conducteur,  au  moins  dans  sa  ré¬ 
gion  la  plus  voisine  du  sol.  Alors  il  y  a  un  état  électrique 
très -  énergique ,  et  la  communication  n’ést  point  en  pro¬ 
portion  avec  la  charge  ou  la  différence  électrique  des  corps 
électrisés^ 

Ainsi  quand,  après  un  tetnps  sec,  chaud  et  serein  ,  dans 
lequel  l’air  sé' charge,  comme  nous  l’avons  dit ,  de  l’électricité 
vitrée  ,  il  se  forme  de  gros  nuages  qui  s’amoncèlent  sans  sè 
confondre  ,  qui  paraissent  très-bas ,  et  qui  sont ,  en  général, 
par  rapport  au  globe ,  dans  'une  différence  électrique  très- 
remarquable;  alors  les  orages  éclatent,  les  nuages  se  déchar¬ 
gent  ,  soit  les  uns  sur  les  autres,  selon  leur  état  respectif,  soit 
sur  les  parties  les  plus  éminentes  du  globe,  et  l’équilibre  se 
rétablit  plus  ou  moins  complètement. 

Cet  effet  est  rendu-sensible  par  une  expérience  frappante 
de  M.  Maudûk,  qu’on  a  nommée  pour  cela'  expérience  dé  la 
Jbudré  :  on  peut  en  voir  les  détails  dans  le  Mémoire  de  ce 
savant,  inséré  parmi  ceux  de  la  Société  royale  de  médecine, 
année  1776. 

Dans-le  temps  qui  précède  un  orage ,  dans  ce  temps  où 
tous  les  animaux  sont  dans  un  accablement  si  singulier,  où 
l’électricité  aérienne  s’anéantit',  il  paraît  que  toute  cette  élec¬ 
tricité  se  porte  sur  la  nue  avec  une  extrême  rapidité.  Si  elle 
n’est  pas  assez  considérable  pour  y  produire  mie  prompte 
surcharge ,  l’orage  est  différé ,  et  l’on  sait  que , l’espèce  d’a¬ 
néantissement  qui  précède  les  détonations  orageuses  dure  sou¬ 
vent  très-longtemps  et  quelquefois  plusieurs  joursi 

Presque  toujours' l’orage  est  précédé  d’éclairs  Ou  de  gron- 
demens  sans  éclat  ;  alors  c’est  entre  les  nuées  qué  toute  la 
scène  se  passe ,  et  il  semble  que  la  nue  surchargée  se  décharge 
sur  celles  qui  le  sont  moins;  et  quelques  orages  se horneiit 
à  ces  faibles  détonations  où  les  nuages  semblent  seulement 
s’équilibrer  les  uns  aux  autres. 

Mais  c’est  lorsque  la  foudre  éclate  et  fond  sur  lé  globe  j 
qu’on  entend  ces  bruits  déchirans  dans  lesquels  le  ciel  par.iît 
en  feu  ,  et  où  le  trait  qui  Iravefsel’air  semble  sillonner  la  nue, 
et  y  laisser  quelque  temps  unie  empreinte  embrasée  :  des  flots 
d’eàu  terminent  la  scène  ;  et  lè  calnie  se  rétablit. 
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D’après  ce  qui  pre'cè^e  ,  on  conçoit  comment ,  suivant  les 
variations  de  la  prdprie'té  isolante  de  l’air  ,  suivant  le  nombre 
et  la  disposition  des  corps  atmosphériques,  suivant, la  force 
de  la  charge  e'iectrique  que  reçoit  le  globe  avant  de  la  com- 
muniquer  à  ces  corps,  les  phe'nomènes  e'iectriquesi, doivent 
varier  dans  les  différentes  heures  du  jour  ,  dans  les  différentes 
saisons  de  l’année  ,  dans  les  diiBférens  climats  du  globe. 

On  conçoit  comment  très-peu  d’orages  ont  lieu  le  matin  , 
depuis  une  heure  avant  jusque  deux  heures  après  le  lever,  du 
soleil  j  qu’au  contraire  ,  le  très-grand  nombre  arrive  depuis 
trois  ou  quatre  heures  après-midi  jusque  dans  là  nuit.  Le 
refroidissement  qui  a  Heu  à  1,’heure  du  lever  ,  la  rosée  qui  se 
forme  alors  ,  les  vapeurs  qui  s’élèvent  ensuite ,  tant  du  sol 
que  de  la  surface  des  rivières  ,  forment  un  immense  moyen 
de  communication  qui  ôte  à  l’air  sa  propriété  isolante.  Dans 
le  jour ,  la  faculté  isolante  de  l’air  se  rétablit ,  les  nuages 
dilatés  et  en  partie  absorbés,  s’éloignent  davantage  de  la, 
terre  ;  le  soir  ils  se  condensent ,  se  précipitent ,  se  rapprochent 
du  sol  ,  et  dans  ces  jours  orageux  où  le  serein  n’a  point  lieu  , 
il  ne  se  forme  au  coucher  du  soleil  aucune,  communication 
qui  puisse  rétablir  insensiblement  l’équilibre  entre  le  sol  et  les 
corps  atmosphériques. 

On  conçoit'  comment  les  orages  les  plus  violens  sont  ceux 
qui  surviennent  après  une  saison  longtemps  sèche  ,  et  où  l’air 
ayant  longtemps  conservé  sa  faculté  isolante  ,  a  dû  devenir 
très-électrique,  et  par  conséquent  pourquoi ,  dans  nos  climats 
tempérés  ,  mais  inconstans  et  variables  ,  les  orages  ,  quoique 
souvent  irès-fréquens  ,  sont  bien  moins  violens  que  dans  ces 
climats  où  les  températures  sèches  ,  soit  chaudes ,  soit  froides  , 
se  soutiennent  longtemps  ;  pourquoi  nos  étés  sont  orageux  , 
tandis  qu’en  Italie  et  eu  Espagne  les  orages  ,  beaucoup  plus 
violens  que  les  nôtres  ,  ont  principalement  lieu  dans  les  mois 
de  l’automne. 

On  conçoit  pourquoi  l’on  voit  des  orages  considérables 
dans  les  contrées  -très-boréales  j  dans  ces  lieux  où  l’air  ,  long¬ 
temps  sec  au  milieu  des  glaces  ,  est  en  même  temps  lumineux 
pendant  ces  longues  nuits  où  les  aurores  boréales  remplacent 
la  clarté  du  soleilq  pourquoi  on  en  voit  également  dans  ces 
contrées  placées  sous  l’équateur,  où  l’année  se  partage  en  deux 
grandes  saisons  ,  la  saison  sèche  et  la  saison  des  pluies  ;  pour¬ 
quoi  les  orages  très-fVéquens  et  très  -  multipliés  dans  le 
continent  américain  abreuvé  de  tant  d’eaux  ,  y  sont  cependant 
beaucoup  moins  violens  que  dans  le  climat  sec  ,  aride  et  brû¬ 
lant  de  l’Afrique. 

SECTION  TROISIÈME.  Effets  que  produit  Tair  atmosphérique 
sur  l’économie  animale.  Le  corps  del’hamrwe,  placé  au  milie* 
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dé  l’âlmoèph'èr'é  ,  ne  doit  pas  elfe  sfeulement  fenvisagé  comme, 
uue  massé  sur  laqüelle  les  influences almoSpheViques  n’agissent 
que  pK^'siqueméut ,  il  doit  être  encore  cdnside'ré  comme  un 
c6nii|iose'  ,  'dans  l’inte’riéur  duquel  il  sé  fait  de  véritables  com- 
Binàisons  chimiques  dé  ses  principes  entre  eux  et  avec  ceux  de 
l’àiri  Enfin  ,  cdtnmé  corps  organisé  ,  assemblage  dé  plusieurs 
systèmes  différernméht  éxcilâblêS  ^  soumis 'à  des  Ibis  qui  lui 
smit  propres  ,  IrèS-drÛerenp.-s  de  céltès  qui  régissent  lès  autres 
corps  dé  la  nàturè  ,  îl  heCôit  des  modifications,  particulières  de 
Fà  pai-t  de  l’âfmoSphére et  eii  modifié  lui -même  lès  qualités. 

Cela  jioSé,'bn  Coh'çoît  que  iès  eflels  de  l’air  sur  l’écononaîe 
ànirhàie  dé’pe’tidenl  :  i”.  dès  propriétés  physiques  bu  èssen- 
tièliés  dé  Ce 'flùïdé  ;  a”,  de  ses  combinaisons  dans  lè  corps 
àriîmàl  et  dés' chàd^emens  qu’il  y  éproiive  j  5“.  de  scs  qualités 
àCcidcntelté.s.  ,  '  .  ^ 

Avant 'de  considérer  ces  diffeVehs  èfféfs  nous  ferons  une 
obscrvatio'n  gëhé'rale  ,  relatîveriient  aux  înflüènceS  extérieures 
auxquelles' l’hottimè  est  exposé'  c’ès't  que  celles  qui  sont 
constantes  et  hahituellés  n’àgissen't  pas  d’une  maniéré  sensible 
sur  Son  O’rga'rii'satîôn  ;  qri’én  conséquèn'ce  ,  les  c'bnditions  at- 
md^h’ériqüés  dahs  ièsqûéllés  'il  vit  né  V'aïfeCtént  què  dans  leurs 
•variations  ,  et  que  les  variations  lentes  ét  progré'ssiy'éS  dé  l’aif 
sf'oht’beaùcôup  jii'ofnS  màrquft'és'dans  leurs  efTetS  q'ueles  varia¬ 
tions  brùsqùesoü  lés  véritables  vicissitudes.  Ainsi,  po'ur  citer 
un  exemple  ,  nôusSomrnes  èntièrem'étit  insensibles  à  la  pres¬ 
sion,  è'nôrmé  qu’exerce  la  colon'rt'e  de  l’almo'spbéré  sur  nos 
corps  ,  parce  que  nods  sommes  nés  au  milieu  décétlè'prodi- 
gie’uSe  pression  ;  que  nous  avons  été  moülés  par  éile  ;  que  c’cstà 
cétïe  ebriditibn  que  nous  exislbiis et  que  ,  sO'ùS  un  autre  ordre 
de ‘chbsés  ,  nous  ne  serions,  pas  Tes  nièmes. 

Cette  vérité  géhéràle  ,  qu’il  était  essentiel  d’elàblir-,  a  été 
sentie  par  Hippocrate,  'puisqu’il  remarque  que  Tes  choses 
mauvaises  en  apparence  deviennent  souvent  bonnes  par  un 
ùsà'ge  Constant  et  unifornie  ;  ét  qu’on  doit  être  fort  réservé  à 
so'tiifiettrè  l’homme  à  de  grands  changeme'ns ,  même  quand 
ces  ch'angèniens  se  forit  vers  fé  bien  {Jphor.,  sect.  ii, 
n“.  5b  ,  etc. J 

Article  I.  Effets  que  produisent  les  proprie'ie’s  esséntielles 
Üe  î’üir  sur  V'econoniie  animale.  Les  propriétés  essentiellés  de 
l’air  ne  doivent,  d’après  ce  que  nous  venons  de  àire',  être 
étudiées  ,  relativement  à  leurs  .effets  ,  que  dans  leurs  varia- 
IrôfisV  Or  ,  comme  elles  varient  beaucoup  moins  que  les  pro¬ 
priétés 'ac'ciàéntéllés  bü  les  qualités  de  l’air,  il 'en  résulte  que 
leurs,,  effets  Sont  beaucoup  moins  iinportans'  à  'observer  que 
ceux'de  éés  dernièrés  prbpriétés.  / 
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Il  suffit  de  dire  ,  à  l’e'gard  de  la  grande  fluidité'  et  de  l’ex¬ 
trême  mobilité'  de  l’air  ,  que  c’est  à  elles  que  nous  devons 
l’impression  que  font  sur  nos  corps  ses  autres  qualite's  phy¬ 
siques  ,  aipsi  que  la  facilite'  avec  laquelle  on  je  renouvelle  et 
pn  le  purifle. 

Quant  à  l’e'lasticite'  de  l’air  ,  ses  variatipps  sont  trop  peu 
appre'ciables  pour  être  mises  au  rang  des  observations  .utiles 
à  la  médecine  ,  et  dont  les  résultats  ont  une  évidence  suffi¬ 
sante.  On  peut  en  dire  autant  des  changemens  de  densité  de 
l’air  ,  quand-  ils  se  font  successivement  et  d’une  manière  lente 
et  insensible.  Eu  effet,  alors  les  effets  de  ces  cliangemens  sont 
nuis  pour  nous. 

Les  changemens  de  densité  de  l’air  ,  quand  ils  sp  font  suc¬ 
cessivement  et  d’une  manière  lente  ,  n’on.t  pas  non  plus  d’effet 
sensible  sur  le  corps  humain.  La  communication  inxme'diate 
piJlre  l’air  extérieur  et  les  grandes  cavités  inte.stinal.es  ,  les 
seules  qui  contiennent  habituellement  des  fluides  élastiques 
à  leur  état  gazeux  ,  doit  occasioner  une  compensation  succes¬ 
sive  entre  l’air  extérieur  et  ces  fluides  :  quan.t  à  ceux,  qui  sont 
combinés  au  dedans  de  nous  ,  jamais  les  variations  que  nous 
éprouvons  ne  sont  capables  de  les  dégager  j  et  la  dilatation 
que  pourrait  occasioner  une  diminution  .considérable  ,  mais 
lente  ,  dans  la  pression  atmosphérique  ,  serait  contrebalancée 
Suflisamment  par  le  ressort  çt  l’effort  proportionnel  des  fibres 
organiques  qui  contiennent  ces  fluides.  Mais  s’il  arrive  une 
dilatation  subite  ,  comme  lorsqu’on  place  un  animal  sous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  ,  ou  que  l’homme  s’élève 
rapidement  à  des  hauteurs  considérables  j  alors  non-seu-lement 
la  dilatation  subite  des  fluides  élastiques  libres ,  proportion¬ 
nelle  à  la  diminution  rapide  de  la  pression  atmosphérique  , 
mais  encore  la  tendance  à  la  dilatation  qui  existe  .dans  les 
liquides  animaux  eux-mêmes,  surtout  dans , les  fluides  élas¬ 
tiques  qu’ils  tiennent  dissous,  peuvent  être  cause  de  plusieurs 
effets  remarquables  :  tels  sont  un  sentiment  de  malaise  gé¬ 
néral-,  une  disposition  au  vomissement ,  une  fatigue  extrême 
au  moindre  mouvemetit  ,  une  augmentation  fréquente  dans 
la  respiration  qui  devient  pressée  et  haletante  ,  l’accélération 
du  pouls. qui,  d’après  les  observations  de  Saussure  faites  an 
Mont-Blanc  ,^est  proporlionnément.d’autant  plus  grande  que 
la  fréquence. est  moindre, dans  l’état. naturel.  Ces  ph.énomènes 
se  manifestent  à  des  hauteurs  variables,  suivant  les  constitu¬ 
tions  individuelles  ,  et  suivant  les  circonstances  qui  ont  accom¬ 
pagné  l’élévation.  Ils  pnt  lien-.beauconp  plus  tôt  lorsqu’on  gravit 
une  montagne ,  que  lorsqu’on  s’élève  au  moyen  d’un  aérostat  ; 
et  on  en  conçoit  la  raison  :  dans  le  premier  cas  ,  l’effet  que 
produit  .la  diminution  de  la  densité  et  de  la  pression  atmos- 
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pheriqne  se  cotnplique  avec  celui  de  la  fatigue  et  de  l’impres¬ 
sion  d’un  terrain  gele  ,  couvert  de  neige  ,  souvent  he'risse'  de 
pics  et  entre-ouvert  à  chaque  pas  par  des  pre'cipices  elfrayaus. 
Dans  les  ascensions  aérostatiques  ,  au  contraire,  le  froid  est 
la  seule  de  ces  dernières  influences  qui  frappe  le  voyageur ,  et 
il  doit  être  beaucoup  naoins  vif,  à  hauteurs  égales,  que  sur 
une  montagne.  Aussi  M.  Gay-Lussac ,  dans  sa  dernière 
Ascension  aérostatique  ,  a-t-il  pu  s’élever  à  la  hauteur  de 
5,600  toises  audessus  du  niveau  de  la  mer ,  sans  éprouver 
autre  chose  qu’une  accélération  dù  pouls  et  de  la  respiration  ; 
tandis  que  Saussure  et  ses  compagnons  éprouvèrent  ces  memes 
effets  et  plusieurs  autres  ,  avant  d’arriver  à  la  cime  du  Mont- 
Blanc  ,  qui  est  à  2,460  toises.  Des  observations  semblables  ont 
éf.-i  faites  aux  Cordillères  ,•  par  M.  Humboldt. 

On  se  rend  facilement  raison  de  ces  effets.  La  diminution 
de  la  densité  de  l’air  fait  que  ,  sous  un  même  volume,  il  y  en 
a  une  moindre  quantité.  Cet  air  est  donc  moins  suffisant  aux 
combinaisons  qu’il  doit  éprouver  dans  l’acte  de  la  respiration , 
et  que  nous  examinerons  dans  l’article  suivant  :  en  consé¬ 
quence  ,  pour  que  ,  dans  un  air  très-raréfié,  ces  combinaisons 
se  fassent  conformément  au  but  de  la  nature  ,  il  faut  respirer 
proportionnémentplus  vite.  Telle  est  la  cause  de  celte  respi¬ 
ration  haletante  et  pressée  ,  et  par  conse'quent  de  l’accéléra¬ 
tion  du  pouls  qui  en  est  la  suite.  Ou  conçoit  même  qu’à  des 
hauteurs  beaucoup  plus  considérables  ,  la  raréfaction  de  l’air 
serait  telle  que  l’accélération  de  la  respiration  ne  suffirait  pas 
pour  faire  arriver  aux  poumons  la  quantité  d’air  nécessaire  à 
l’entretien  de  la  vie ,  et  que  celle-ci  finirait  par  s’éleiodre , 
comme  dans  les  asphyxies  ,  par  défaut  du  principal  agent  de 
la  respiration.  La  mort ,  dans  ce  cas,  pourrait  être  précédée 
par  divers  phénomènes  étrangers  à  la  respiration,  tels  que 
l’emphysème  et  diverses  hémorragies  dus  exclusivement  à 
l’expansion  extrême  de  toutes  les  parties  du  corps. 

La  densité  et  la  pesanteur  atmosphériques  augmentées 
semblent  devoir  produire  des  effets  moins  sensibles,  «t  la 
pression  qui  tend  à  condenser  toutes  nos  parties  semble 
< moins  préjudiciable  à  notre  organisation  que  leur  expansion 
‘  excessive.  Dans  les  mines  profondes  ,  les  effets  qui  dépendent 
de  la  compression  de  l’air  seraient  sans  doute  plus  salutaires 
que  nuisibles  ,  à  raison  de  l’augmentation  de  la  quantité  d’air 
wus  un  même  volume;  ils  rendraient  h»  respiration  moins 
fréquente  ,  parce  que  chaque  inspiration  s’exercerait  sur  une 
])!as  grande  masse  de  ce  fluide  ;  mais  cet  effet  se  confond  et 
.s’altère  avec  beaucoup  d’autres  qui  dépendent  des  émana¬ 
tions  multipliées  da  ces  souterrains;  émanations  qui  exigent 
une  ventilation  très-soutenue  ,  laquelle  ,  malgré  cela  ,  ne  pré- 


AIR  249 

serve  pas  âe  tons  les -maux  auxquels  sont  exposas  les  mineurs. 
D'ailleurs  la  plus  grande  profondeur  des  miiies  connues  n'est 
pas  assez  grande  pour  être  .compare'e  aux  espaces  que.rhotnme 
a  su  franchir  en  s’e'levant  sur  les  montagnes  ou  dans  les  airs. 
Quant  aux  effets  de  la  cloche  du  plongeur,  sur  l’homme  qui  y 
est  enferme' ,  ils  se  compliquent  des  effets  de  l’alte'ration  de 
l’air  par  la  respiration  ,  et  ne  nous  apprennent  en  conse'queuce 
rien  à  cet  egard. 

Article  ti.  Effets  de  Vair  dépendans  de  ses  combinaisons 
dans  le  corps  animal  et  du  changement  qu’il j  éprouve.  Dkiïs 
l’e'tude  des  elFets  de  l’air  conside're'  comme  un  compose'  chi¬ 
mique  ,  sur  nos  corps  ,  il  y  a  toujours  deux  choses  à  consi- 
de'rer  :  les  changemens  qu’il  e'prouve  de  noire  part  dans  sa 
constitution  ,  et  ceux  qu’il  nous  fait  e'prouver;  et  celte  double 
considération  doit  avoir  lieu ,  soit  qu’on  examine  l’air  qui 
sert  à  la  respiration  ,  ou  celui  qui  touche  la  surface  de  notre 
corps  ,  ou  enfin  celui  qui  pénètre  dans  le  canal  alimentaire. 

§.  I .  Effets  dépendons  des  combinaisons  de  l’air  dans  la 
respiration.  Les  changemens  que  l’air  éprouve  dans  la  respi¬ 
ration  ,  pressentis  par  Mayow  dans  la  dernière  moitié  du 
dix-septième  siècle  ,  ont  été  découverts  et  successiyementr 
constatés  dans  le  siècle  suivant,  par  les  expériences  de  Black, 
de  Priestley ,  de  Cigna ,  de  Menzies ,  de  Lavoisier ,  de 
Laplace,  de  Goodwyn ,  de  Berthollel,  et  de  plusieurs 
autres  chimistes.  Ces  changemens  consistent  principalement  : 
i“.  dans  la  disparition  d’une  portion  de  l’oxigène  de  l’air  ; 
2“,  dans  la  formation  de  l’acide  carbonique  •,  5“.  dans  les 
variations  qu’éprouve  l’azote  dans  ses  proportions  ;  Lp.  dans 
le  dégagement  d’une  certaine  quantité  d’eau  en  vapeur  qui 
accompagne  l’air  qu’on  expire. 

La  quantité  d’oxigène  que  l’air  perd  dans  la  respiration 
est  à  peu  près  égale  à  celle  de  l’acide  carbonique.  Or,  la 
quantité  d’acide  carboniqué ,  dégagé  dans  une  seule  expi¬ 
ration,  a  été  évaluée,  sur  la  fin  du  siècle  dernier,  par 
Goodwyn,  à  o,  i5  j  dans  ces  derniers  temps ,  par  MM.  Allen  et 
Pepys,  à  0,08  et  0,0855  et  par  d’autres  savans  ,  à  des  quantités 
plus  faibles  encore.  Ces  différences  dans  les  résultats 
doivent  être  en  partie  attribuées  à  la  différence  des  procédés 
employés.  Ainsi,  l’air  séjournant  davantage  dans  les  poumons 
lorsqu’on  a  la  résistance  d’une  colonne  de  mercure  à  vaincre 
pour  l’expirer,  on  conçoit  qu’il  s’altère  plus  quand  on  se 
sert  de  lacuvehydrargyro-pnenmatique  queJorsqu’on  emploie 
une  machine  analogue  à  celle  de  Girtanner.  Mais  dans  toute 
espèce  d’appareil,  la  respiration  étant  toujours  plus  lente  et 
plus  profonde  ,  que  lorsqu’on  respire  à  l’air  libre,  il  en  résulte 
que  la  quantité  d’oxigène  absofbée ,  et  par  conséquent  celle 
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d’acidè  carbonique  produite  à  nombre  e'gal  d’iospiralions, 
est  un  peu  moins  conside'rable  dans  ce  dernier  cas  que. dans 
le  premier.  On  conçoit  aussi  que  ees  pbe'uomènes  varient 
suivant  les  constitutions  individuelles  et  diverses  antres  cir¬ 
constances  ;  que  la  digestion  ,  l’exercice  et  tout  ce  qui  acce'lère 
le  mouvement  du  sang,  doit,  ainsi  que  semblent  le  prouver 
les  expériences  de  M.  Jurine  (Mémoire  couronne'  en  1787 
par  la  Socie'té  royale  de  médecine  de  Paris),  augmenter  la 
proportion  d’acide  carbonique,  -tandis  que  cette. proportion 
doit  être  dimiuue'e  par  tout  ce  qui  ralentit  la  rapidité'  de  la- 
circulation. 

Quant  à  l’azote ,  Spallanzani  {Mémoire  sur  la  respi¬ 
ration  ,  a  observé  une  absorption  de  ce  principe  dans  les 
limaçons,  et  le  rnême  pUénomène  a  été.  remarqué  chez  les 
poissons  par  MM.  Humbo^ldt,  et  Provençal  {Mémoires  de 
la  Socie'té  d’Arcueil,  tome  n,  page  559).  Mais  dans  les 
animaux  -à  sang  chaud  ,  il  y  a  ordinairement  dégagement 
d’azote ,  comme  le  prouvent  les  ex,périences  de  M.  Jurine, 
celles  de  M.  Berthollet  {Mémoires  de  la  Société  djr- 
cuerï,.,,  tome  ii  ,  page  4^4  )  ■>  celles  de  MM.  Allen  et 
-Pepys  (  Bibliothèque  britannique  ,  tome  xwi ,  etc.  )  ,  en¬ 
fin  celles  de  M-  Nysten  [Recherches  de  physiologie  et  de 
chimie  palhologiqués ,  page  ,2.1 5  et  suivantes.).  Cependant 
on  n’est  pas  encore  .autorisé  à  convertir  ce  fait  en .  principe 
général ,  .puisque  Priestley  ,  Davy  ,  Heuderson  et  Thomson 
[Chimie  de  Thomson  ,  traduction  feançaise,,tomeix,  pag.Sgi) 
ont  cru  observer  que  la  respiration  diminuait  au  contraire 
la  proportion  de  l’azote.  M.  Nyslen  a  aussi  observé. la  même 
chose  sur  des  animaux  à  sang  chaud  ,  mais  seulement  quand 
ils  ne  respiraient  que  du  gaz  azote,  seul  corps  sur  lequel  U 
faculté' absorbanle  despoumons  puisse  alors  s’exercer. 

La.quautfté  d’eau  en  vapeur  qui  accorqpagne  l’air  qu’on 
expire -ii’a  pas  été  déterminée.  .Cette  eau  s’esf  elle  en  partie 
formée  dans  la  respiration  par  l’oxigène  de  .l’air  et  l’hydrogène 
du  sang  ,  comme  l’indique  la  théorie  de  Lavoisier  ,et  de 
Laplace,  on  bien  est-elle  entièrement  le  produit -de  l’exha¬ 
lation  pulmonaire  ?  On  est  d’autant  plus  porté  .à  admettre 
cette  dernière  opinion  avec  MM.  Allen  et  Pepys,  que  la 
formation  de  l’eau  dans  la  respiration  n’a  jamais  été  .prouvée 
par  aucune  expérience  rigoureuse.  Nous  devons,  au  reste  , 
nous  borner  ici  à  une  simple  exposition  des  faits.  Les  dis¬ 
cussions  auxquelles  donnerait  lieu  l’examen  de  la  théorie 
chimique  de  la  respiration  nous  entraîneraient  au-delà  des 
bornes  qui  nous  sont  prescrites. 

L’air  atmosphérique  ne  servant  à  la  respiration  que  par 
l’oxigène  qu’il  contient,  il  cesse  d’être,  respirable  à  mesure 
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que  l’oxigène  sc  côttsume.  11  y  a  des  animaux  qui  absorbent 
les  dernières  portions  de  ce  principe  avant  d’être  asphyxies  : 
tels  sont,  d’après  l’observatioii  de  M.  Vauquèlin,  les  lima¬ 
çons;  mais,  pour  l’homme,  l’air  n’est  de'jà  plus  respirable 
avant  d’avoir  e'te'  e'puise'  d’bxigène  ,  et ,  longtemps  avant,  cet 
air  est  incapable  d’entretenir  la  combustion  ,  ainsi  que  l’a  vu 
M.  Jurihe.  Ainsi ,  le  mélangé  de  l’azote  dans  l’air  est  plus 
nuisible  à  la  combustion  qu’à  la  respiration. 

Les  changera  en  s  que  les  combinaisons  de  l’aîr  respire'  pro¬ 
duisent  dans  les  corps  vivans  s’observent  spe'cialement  sur  le 
sang  et  la  chaleur  animale.  On  sait  que  le  sang  artè'ritl  ,  ou 
celui  (!ui  vient  d’e'prouve'r  l’action  de  la  respiration  ,  est  d’un 
rouge  vermeil,  tandis  que  le  sang  veineux  est  d’un  pourpre 
noirâtre  :  ce  fait ,  dont  l’observation  parait  aujourd’huisî  simple 
et  si  facile  à  constater  ,  e'taif  encore  re'voque'  er.  doute  du 
temps  de  Haller  et  par  Haller  lui  -  nrême.  On  avait  bien  rè- 
marque'  ce  qui  arrive  au  sang  veineux  coagule'  dans  une 
palette;  on  avait  vu  la  surface  du  caillot  devenir  d’un  rouge 
vif  par  sou  exposition  à  l’air,  tandis  que  les  parties  prive'es 
du  contact  de  ce  fluide  passaient  au  brun  obscur.  Cependant 
on  n’a  pressenti  la  ve'ritable  cause  de  ce  changement  que 
depuis  les  expe'riencés  de  Priestley  relativement  à  l’action 
comparative  du  gfiz  oxigèue  et  dé  divèrs  autres  gaz  sur  la 
coloration  du  sang;  et  c’est  à  Rich'at  que  nous  devons  d’avoir 
démontre'  i  par  une  ëXpe'riencC  directe  ,  l’influence  de  la  res-' 
piration  sur  la  qualité  du  ■sàng’  artéficl.  Cette  expérience 
consiste  à  adapter  à  la  carotide  bu  à  l’artère  crurale  d’un 
animal  vivant,  du  côté  du  cours  '  un  tube  à  robinet,  et  à 
en  adapter  un  autre  à  la  tràchéé- artère  ,  au  moyen  duquel 
on  peut  interrompre  à  volonté  la  respiration.  On  voit,  dans 
cette  expérience ,  le  sang  que  l’on  fait  sortir  de  l’artère 
prendre  une  belle  couleur  vermeille  ,  on  une' teinte  noirâtre, 
suivant  que  le  robinet  de.  la  trachée-artère  est  ouvert  ou 
fermé. 

C’est  donc  à  l’oxigène  de  l’air  qu’èst  due  la  conversion  du 
sang  veineux  en  sang  artériel;  mais  pour  opérer  ce  chan¬ 
gement,  l’oxigène  se  combine- t-il  dans  les  poumons  mêmes 
avec  h  carbone  du  sang  "vèinèüx,'  et  donne-t-il  ainsi  lieu  à 
tout  l’acide  carbonique  qui  le  remplace,  comme  le  pensent 
la  plupart  des  chimistes  ;  ou  plutôt  l’oxigèiie  est-il  absorbé, 
parles  vaisseaux  lymphatiques  des  poumons,  et  l’acide  car- 
bpriiqüe  est-il  un  excrément  du  sang  ,  suivant  l’opinion  de 
Fbntanâ  ,  de  S'pallanzani ,  du  professeur  Cbanssier  et  de  plu¬ 
sieurs  autres  physiologistes?  L’azote  qui  semblé  se  produire, 
au  moins  le  plus  communément ,  dans  la  respiration  de 
l’homme  et  des  animaux  à  sang  chaud ,  est-il  aussi  un  excré- 
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ment  du  sang?  Ces  dernières  questions  semblent  sur  le  point 
de  se  re'soudre  aflirmativement  par  l’expérience. 

Quant  à  la  chaleur  animale,  nul  doute  que  la  respiration 
ne  soit  une  de  ses  principales  causes.  Le  sang  artériel  est  plus 
chaud  de  quelques  degrés  que  le  sang  veineux  ,  et  la  tempé¬ 
rature  des  animaux  est  en  raison  de  l’étendue  de  leur  respi¬ 
ration  :  aussi  les  oiseaux  sont  ceux  dont  la  température  est  la 
plus  élevée.  Les  animaux  qui  respirent  peu  ont  peu  de  cha¬ 
leur  :  et  de  là  le  nom  ^animaux  à  sang  froid  qu’on  leur  a 
donné.  Ceux  parmi  les  animaux  à  sang  chaud  qui  passent  la 
moitié  de  l’année  dans  l’engourdissement  et  dans  un  état  de 
mort  apparente  ,  comme  les  marmottes  et  les  loirs,  ont  alors 
ïe  sang  froid.  En  elFet ,  dans  tout  le  temps  de  leur  sommeil 
hivernal ,  ils  ne  respirent  nullement,  ainsi  que  l’a  prouvé 
M.  de  Saissy  (Recherches  expe'rimentales  sur  la  physique  des 
animaux  rnammifères  hybernans  ;  Lyon ,  1808).  Lorsque  ces 
animaux  reprennent  le  cours  de  leur  respiration ,  leur  sang 
redevient  chaud. 

Lorsqu’on  respire  un  air  frais,  sa  fraîcheur  se  communique 
aux  vésicules  pulmonaires  ;  mais  cela  n’empêche  pas  le  déve¬ 
loppement  d’une  chaleur  plus  ou  moins  forte  ,  suivant  le 
degré  de  pureté  de  l’air.  Il  y  a  donc  ici  deux  faits  en  appa¬ 
rence  contradictoires,  et  cèpendant  égalemelit  incontestables j 
l’un  est  le  rafraîchissement  momentané  des  poumons  par  le 
contact  de  l’air  frais  j  l’autre  est  le  développement  d’une  nou¬ 
velle  chaleur  dans  le  sang.  La  fraîcheur  de  l’air  semble  faciliter 
les  chaugemens  utiles  qu’il  éprouve  dans  la  respiration.  En 
effet,  les  forces  vitales  ,  qui  sont  en  général  proportionnées 
au  degré  de  chaleur  vitale'qui  s’engendre  dans  l’animal,  sont 
bien  plus  énergiques  après  la  respiration  d’un  air  frais  qu’apres 
celle  d’un  air  chaud ,  en  supposant  même  la  pureté  de  l’un 
et  de  l’autre  parfaitement  e'galej  et  sans  doute  cette  propriété 
de  l’air  frais  de  développer  plus  de  chaleur  est ,  en  hiver, 
d’une  grande  utilité  pour  soutenir  la  chaleur  animale  au  même 
degré,  malgré  les  causes  multipliées  qui  tendent  alors  à  di¬ 
minuer  en  nous  la  somme  de  cette  chaleur. 

Les  effets  de  la  chaleur  animale  augmentée  sont  l’accéléra¬ 
tion  du  mouvement  du  cœur,  et  une  augmentation  sensible 
d’activité  dans  tous  nos  organes.  Ces  effets  fleviennenl  sen¬ 
sibles  lorsqu’on  passe  d’un  air  moins  pur,  plus  stagnant,  plus 
«'chauffé ,  dans  un  air  plus  pur  ,  plus  renouvelé,  plus  frais  :  ils 
deviennent  sensibles  lorsqu’on  augmente  dans  l’air  la  propor¬ 
tion  d’oxigène;  ils  sont  encore  plus  sensibles  par  la  respira¬ 
tion  de  l’oxigène  pur  dans  les  sujets  épuisés.  Ainsi ,  la  pureté 
de  l’air,  la  chaleur  vitale  et  l’activité  de  nos  organes  sont  trois 
choses  qui,  danSA’e'tar'natiirel ,  ss  eofrespoudent  nécessaire- 
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ment  et  si  immédiatement,  qu’elles  pourraient  jusqu’à  uu 
certain  point  se  mesurer  l’une  par  l’autre. 

§.  n.  EJfeis  dépendans  des  combinaisons  de  l’air  à  la  sur¬ 
face  de  la  peau  et  dans  le  canal  alimentaire.  L’inflneucc 
exercée  sur  l’économie  animale  ,  par  les  combinaisons  de  l’air 
qui  baigne  la  surface  de  tout  notre  corps ,  et  de  celui  qui  pé¬ 
nètre  dans  le  canal  alimentaire,  est  bien  loin  d’être  parfaite¬ 
ment  connue  :  ainsi  nous  nous  bornerons  à  énoncer  très-süc- 
cinctement  ce  que  nous  savons  à  cet  égard. 

On  observe  à  la  surface  de  la  peau  un  phénomène  ana¬ 
logue  à  celui  qui  a  lieu  dans  les  poumons  ;  il  y  a ,  d’une 
part ,  disparition  d’une  portion  de  l’oxigène  atmosphérique  , 
qui  est  remplacé  par  une  quantité  correspondante  d’acide 
carbonique;  mais  les  proportions  d’azote  ne  paraissent  pas 
changer.  Ce  tait  avait  déjà  été  établi  par  Lavoisier,  dans  ses 
Mémoires  sur  la  transpiration  des  animaux  :  MM.  Juriue  et 
Spallanzani  l’ont  ensuite  confirmé  ;  le  premier  sur  l’homme  , 
et  le  dernier  sur  un  grand  nombre  d’animaux  tant  à  sang 
chaud  qu’à  sang  froid.  Spallanzani  a  même  vu  que  dans  les 
quadrupèdes  ovipares,  les  changemens  chimiques  que  subit 
l’air  au  contact  de  leur  peau ,  peuvent,  jusqu’à  uu  certaîu 
point ,  remplacer  ceux  qui  ont  lieu  dans  l’acte  de  la  respi¬ 
ration.  Au  moins  il  a  observé  que  ces  animaux  ,  lorsqu’il 
leur  avait  arraché  complètement  les  poumons  ,  périssaient 
beaucoup  plus  tôt  quand  il  les  plaçait  dans  un  gaz  non  respi- 
rable  que  lorsqu’ils  restaient  dans  l’air  atmosphérique  ,  et 
qu’ils  Vivaient  moins  longtemps'  dans  l’air  que  dans  le  gaz 
oxigène  pur. 

M.  Jurine  a  fait  ses  expériences  comparativement  entre 
quatre  individus  d’âges  différons,  et  les  principales  inductions 
qu’on  est  porté  à  en  tirer  sont  :  i".  que  la  quantité  d’acide 
carbonique  provenant  de  l’action  de  l’air  sur  la  peau  est  en 
raison  tant  de  la  force  que  de  l’activité  de  l’individu  ;  2®.  qu’un 
fort  exercice  augmente  la  quantité  de  cet  acide;  3®.  qu’elle  est 
au  contraire  diminuée  par  ce  qui  diminue  l’activité  du  mou¬ 
vement,  et  ce  qui  suspend  les  fonctions  de  l’organe  cutané. 

Quant  à  la  quantité  absolue  d’acide  carbonique,  développée 
en  un  temps  donné  à  la  surface  de  la  peau  ,  il  est  probable 
qu’elle  est,  dans  les  animaux  dont  les  organes  pulmonaires 
sont  très-actifs,  très-petite  comparativement  à  celle  qui  se 
produit  par  l’acte  de  la  respiration.  Mais,  dans  les  quadru¬ 
pèdes  ovipares  ,  Spallanzani  a  trouvé  qu’il  disparaissait  à  la 
surface  de  la  peau  une  quantité  d’oxigène  plus  considérable 
que  dans  lés  poumons.  Nous  pensons  que  les  expériences 
li’ont  pas  été  assez  multipliées  pour  permettre  d’établir  à  cet 
égard  un  jugement  solide.  L$t-ce  à  la  surface  de  la  peau 
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même  que  se  forme  cet  acide  carbonique,  ainsi  que  le  pense 
M.  Jurine  j  ou  bien  l’oxigène  atmospbe'rique  est-  il,  comme 
le  de'duit  Spaüanzani  de  ses  expe'rîcnces  ,  absorbe'  par  la 
peau  des  animaux  ,  tandis  que  l’acide  carbonique  est  excrète' 
par  cet  organe?  Cès  questions  ne  sont  pas  encore  re'splues. 

Dans  le  mouvement  de  la  rtiaslication  ,  il  sg  mêle  avec  nos 
alimens  une  certaine  quantité'  d’air  atmosphérique  j  les  aii- 
inens  eux-mêmes  en  contiennent  ausp;  et  l’on  peut  dire  que 
l’eau  est ,  toutes  choses  e'gales  d’ailleurs ,  d’autant  plus  po¬ 
table,  qu’elle  est  plus  ae're'e.  L’air  introduit  dans  les  voies 
digestives  avec  nos  alimens  et  nos  boissons  y  subit  diverses 
combinaisons ,  et  participe  sans  doute  à  la  production  des 
gaz  qui  s’y  de'veloppent.  Ces  gaz  ont  encore  e'te'  Tobjetdes 
recherches  de  M.  Jurine,  et  personne  avant  lui  ne  s’en  était 
occupe'.  L’analyse  lui  a  de'montre'  que  ces  ^az  étaient  dp 
l’acide  carbonique ,  du  gaz  azote ,  du  gaz  oxigène  et  du  gaz 
hydrogène.  Le  gaz  acide  carbonique  s’est  trouve'  eu  quantité 
grande  dans  l’estomac,  moindre  dans  les  intestins  grêles^ 
moindre  encore  dans  les  gros  intestins.  Le  gaz  oxigène  existait 
aussi  en  assez  grande  propoirtion  dans  l’estomac  ,  et  en  quan¬ 
tité'  beaucoup  moindre  dans:)esinte$lins.  Ceux-ci  contenaient, 
au  contraire  ,  des  proportions  con.side'rpbles  des  gaz  azote  et 
hydrogène,  et, ces  deux  derniers  e'taîént  presque  les  seuls  qui 
furent  trouve's  dans  les  gros  intestins. 

Ces  èxpe'rierices  de  M.  Jurine  s’accord.entavec  ce  qu’apprend 
l’observation.  En  effet,  dans, les  digestions  imparfaites  ou  trou- 
ble'es ,  lè  gaz  que  l’on  rend  quelquefois  par  la  bouche  est 
ordinairement  aigre  , 'et  celui  qui  sort  par  le  rectpm  ,  au  lieu 
d’avoir  cette  qualité',  pre'sente  une  odeur  infecte  que  l’on  a 
compare'e,  avec  raison,  avec  celle  des  muls  pourris  ;  odeur 
qui  est  due  au  soufre  que  Iç  gax  hydrogène  a  la  propriété  de 
dissoudre  :,4e  sorte  que,  ce  gaz  trouve  alprs  dans  les  intes¬ 
tins  à  l’état  de  ga? 

'Nous  ‘  remarquerons  que-,  l’air  atroosphériiiue  introduit 
dans  le  canal  alimentaire  ne  peut  avoir  auqnne  influence 
directe  sur  la  productioa  de  ce  dernier  gaz  ;  rpais  l’acîde  car¬ 
bonique  peut  bien  se  former  en  partie  aux  dépens  de  l’oxigène 
atmosphérique  ,  de  même  qu’une  portion  de  razpjte  peut 
provenir  de  la  décomposition  du  même  air.  Mais ‘la  quantité 
dé  fluides  élastiques  qui  se  développent  dans  le  canal  ali¬ 
mentaire  de  certains  individus  est  si  considérable  ,  comparar 
tivement  à  la  quantité  d’air  extérieur  qui  s’y.  introduit ,  que 
la  plus  grande  partie  de  ces  gaz  doit  être  regardée  comme 
le  produit  d’une  excrétion  animale,  ou  de  la,  réaction  des 
principes  des  substances  alimentaires ,  soit  .entré  eux ,  soit 
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avec  cens  des  liquides  qu’elles  rencontrent  dans  le  canal  ali¬ 
mentaire. 

Article  m.  Effets  que  produisent  sur  Ve'eonomie  animale 
les  proprie'ie's  accidentelles  ou  les  qualités  dé  V air.  Quoique 
plusieurs  des  qualite's  de  l’air  soient  toujours  plus  ou  moins 
combine'es  entre  elles  ;  qu’il  n’existe  ,  par  exemple  ,  nulle  part 
un  air  chaud  sans  le  concours  de  l’humidile'  ou  de  la  se'che- 
resse  ,  ni  un  air  humide  sans  le  concours  de  la  chaleur  ou 
du  froid  ,  cepeiid.ant ,  comme  dans  ces  combinaisons  une  des 
qualite's  de  l’air  pre'domiue  souvent ,  nous  croyons  devoir  con- 
side'rer  abstractivement  les  effets  de  ces  diverses  qualite's  avant 
de  passer  à  ceux  de  leurs  comtjinaisons.  En  conse'quence  , 
nous  allons  examiner  les  effets  que  déterminent  sur  le  corps 
organique  vivant  :  i°.  ha  chaleur  atmosphérique  seule  j  2®.  la 
chaleur  atmosphérique  combinée  avec  la  lumière  5  5°.  les  dif- 
férens  degrés  de  froid  de  l’atmosphère  ;  4°-  las  combinaisons 
dé  la  chaleur  et  du  froid  avec  l’humidité  et  la  sécheresse  j 
5°.  les  vicissitudes  du  froid  et  du  chaud  ,  de  l’humidité  et  de 
la  sécheresse  ;  6".  l’état  électrique  de  d’air. 

§.  I .  Effets  de  la  chaleur  seule  sur  le  coips  organique  vi¬ 
vant.  Nous  traiterons  y  à  l’article  calorique  ,  des  cfîèts  d’une 
chaleur  supérieure  à  la  température  du  corps  ,  et  que  l’on  dé¬ 
veloppe  par  l’art  :  nous  nous  bornerons  ici  aux  effets  de  la 
chaleur  atmosphérique  naturelle  qui  ,  dans  aucun  climat  , 
n’excède  que  bien  rarement,  et  de  bien  peu  la  température 
du  corps. 

.  L’effet  sensible  de  la  chaleur  sur  le  coqjs  humain  ,  surtout 
de  la  chaleur  observée  à  l’ombre  ,  et  supposée  de  25  à  5o  de¬ 
grés  de  Réaumür  est,  certainement  le  relâchement  des  so¬ 
lides,  l’expansion  des  fluides,  une. transpiration  plus  abon¬ 
dante  ,  et  même  chez  les  personnes  dont  la  fibre  est  naturel- 
ment  molle  ,  une  sueur  spontanée  ,  surtout  si  ces  personnes 
sont  couvertes  ,  une  disposition  au  repos  ,  plus  de  paresse  et 
de,  lenteur  dans  les  mouvemens  j  pour  peu  qu’on  se  mette 
en-  action  ,  la  sueur  augrnente  ,  et  principalement  lorsque 
après  avoir  beaucoup  agi  ,  on  se  repose,  lie  là  résultent  la 
soif  et  le  besoin  de  rendre  aux  fluides  de  notre  corps  l’eau 
de  dissolution  qu’ils  ont  perdue.  L’eau  même  , -si  le  relâche¬ 
ment  est  grand  ,  jiasse  d’autant  plus  promptement  par  les 
sueurs  ,  qu’elle  est  reçue  plus  abondamment.  'Les  urines  sont 
d’autant  moins  abondantes  et  plus  colorées  ,  que  la  transpi¬ 
ration  et  l’évaporàtioH  se  font  avec  plus  de  force  :  la  lenteur 
générale  des  rnoûvemens  s’étend  jusqu’aux  fonctions  de  l’es¬ 
tomac  ,  et  la  plupart  du  temps  ,  on  a  moins  d’appétit  que  de 
soif.  Les  habitans  des  pays  chauds  ,  surtout  ceux  qui  vivent 
dans  les  villes  ,  sent  ,,  en  général ,  paresseux  ,  mous  ,  et  en 
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même  temps  despotiques  ,  et  l’esclavage  des  hommes  qui  les 
entourent  est  plutôt  un  te'moignage  de  leur  indolence  que 
de  leur  force.  La  faiblesse  d’estomac  est  un  re'sultat  ne'ces- 
saire  du  relâchement  ge'ne'ral  que  produit  la  chaleur.  Doit-on 
attribuer  à  la  même  cause  le  caractère  bi]ieu&  qui  accompagne 
toutes  les  maladies  des  climats  chauds  1 

Remarquons  ici  que ,  dans  toutes  les  tempe'ratures  infe¬ 
rieures  à  celle  du  corps  humain  ,  la  ventilation  de  l’air. occa- 
sione  un  sentiment  de  fraîcheur  qui  n’est  pas  sensible  au 
thermomètre  ,  mais  que  nous  sentons  parfaitement  ,  parce 
que  l’air  qui  nous  touche  est  renouvela'  \  et  que  celui  qui  est 
porte'  sur  notre  corps  n’a  pas  le  temps  d’en  prendre  la  tempe'- 
rature.  Si  l’air  ,  au  contraire  ,  approche  beaucoup  de  la 
chaleur  naturelle  du  corps  humain  ,  cet  effet  n’a  pas  lieu  et  le 
vent  nous  semble  chaud  :  il  le  parait  aussi  ,  s’il  surpasse  seu¬ 
lement  la  tempe'rature  ge'ne'rale  de  l’atmosphère. 

On  sait  que  la  chaleur  favorise  la  putre'faction  des  sub¬ 
stances  animales  privées  de  vie  j  mais  plusieurs  causes  em¬ 
pêchent  cet  effet  dans  le  corps  humain  vivant  :  nos  humeurs 
n’ont  point  le  contact  de  l’air  j  ou  ne  l’ont  que  dans  les  extré¬ 
mités  vasculaires  de  la  peau  ,  du  tissu  pulmonaire .  et  du 
canal  intestinal  j  elles  ne  contractent  d’elles-mêmes  ,  dans 
leurs  vaisseaux  ,  aucune  altération  qui  ait  les  caractères  de  la 
putréfaction  ,  à  moins  d’une  solution  de  continuité.  Si,  dans 
certaines  maladies  ,  elles  deviennent  non  pas  décidément 
putrides  ,  mais  très-disposées  à  passer  à  cet  état ,  dès  qu’elles 
atteignent  le  contact  de  l’air ,  soit  à  la  surface  de  la  peau , 
soit  dans  le  poumon  ,  soit  dans  le  canal  intestinal ,  c’est  ordi¬ 
nairement  ou  par  le  mélange  de  quelque  miasme  étranger 
qui  pénètre  l’organe  de  la  peau  ,  et  qui  est  émané  de  matières 
putrides  ,  comme  les  émanations  des  marais  ,  ou  par  un 
levain  formé  dans  une  saburre  accumulée  et  stagnante  avec 
l’air  dans  le  canal  intestinal ,  et  qui  est  absorbé  par  les  vais¬ 
seaux  l_ympbatiques  ,  ou  enfin  per  la  suppression  de  quelques- 
unes  des  évacuations  excrémentitielles.  Encore  toutes  ces 
causes  n’occasiopent-elles  ,  comme  nous  venons  de  le  dire , 
qu’une  disposition  à  la  putrescence  ,  et  il  n’existe  de  véritable  ' 
putridité  dans  l’état  de  vie  que  dans  les  endroits  du  corps  où 
il  y  a  stagnation  et  interruption  de  l’action  vitale ,  ou  au 
moins  contact  plus  ou  moins  immédiat  de  l’air  ,  comme  à  la 
peau ,  dans  le  canal  intestinal ,  dans  les  voies  pulmonaires 
et  les  solutions  de  continuité.  La  chaleur  seule  ne  déter¬ 
mine  donc  pas  par  elle -même  ,  dans  le  corps  organisé  et 
vivant  ,  la  putréfaction  des  humeurs.  C’est  ce  qui  est  encore, 
bien  évidemment  démontré  par  ce  qui  se  passe  dans  les  climats 
les  plus  brûlans  »  où  les  maladies  putrides  ,  bilieuses  et 
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malignes  qui  attaquent  les  nouveaux  colons  ou  les  voyageurs  » 
sont  évidemment  dues  ,  non  à  la  tempe'rature  de  l’air  ,  mai® 
aux  e'manations  des  lieux  mare'cageux  et  aux  vapeurs  humide® 
qui  se  condensent  le  soir  et  dans  la  nuit.  En  effet,  dans  le® 
vaisseaux  en  rade  à  une  certaine  distance  de  la  côte  et  hors 
de  la  porte’e  des- vapeurs  malfaisantes  amene'es  par  les  vents, 
on  est  à  l’abri  de  ces  inconve'niens  ,  et  mieux  encore  dans  les 
situations  eleve'es  et  sèches  du  continent  où,  quelque  chaleur 
qu’on  éprouvé ,  on  vit  aussi  sainement  que  dans  les  lieux  les 
plus  salubres  de  nos  climats  :  au  lieu  qu’une  seule  nuit,  une 
seule  soire'e  de  se'jour  dans  les  lieux  bas  et  humides,  et  au 
milieu  des  vapeurs  qui  s’abattent  sur  les  plaines  au  coucher 
du  soleil ,  surtout  dans  la  saison  des  pluies,  suffisent  pour 
donner  lieu  aux  maladies  qui  ravagent  nos  e'quipages  dans 
les  parages  des  climats  chauds. 

§.  II.  Effets  de  la  chaleur  de  l’air  combine'e  avectalumièrs. 
Plusieurs  phe'nomènes  annoncent  une  sensible  analogie  entre 
les  vége'taux  et  les  animaux ,  sous  le  rapport  des  effets  que 
produit  sur  ces  deux  classes  d’êtres  organise's  l’action  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur  re'unies.  Cette  action  colore  les  uns 
et  les  autres  :  les  uns  et  les  autres  ,  e'ieve's  à  l’abri  et  à  l’ombre, 
croissent  ètiole's ,  et  la  couleur  des  parties  de  notre  corps 
expose'es  à  l’air  et  au  soleil ,  tranchent  bien  sensiblement  sur 
celles  des  parties  qui  sont  toujours  couvertes.  _ 

Non-seulement  la  peau  se  colore  par  l’action  combine'e  de 
la  chaleur  et  de  la  lumière,  mais  cette  action  augmente  encore 
sensiblement  la  solidité'  et  la  tension  de  la  fibre  ;  voilà  pour¬ 
quoi  on  sue  beaucoup  plus  abondamment  à  l’ombre  par  une 
chaleur  même  mode're'e ,  qu’au  soleil  par  une  chaleur  plus 
forte.  L’action  rapide  d’une  lumière  vive  çt  concentre'e ,  telle 
que  celle  que  le  soleil  darde  quelquefois  entre  les  nuages, 
en  frappant  la  peau,  y  produit  ce  que  nous  nommons  un. 
coup  de  soleil ,  qui  est  un  ve'ritable  e'rysipèle  ,  dont  quelque¬ 
fois. les  effets  ne  se  bornent  pas  à  une  affection  locale  ,  mais  se 
communiquent  par  les  lois  de  l’irritation  aux  organes  in- 
te'rieurs  ,  surtout  au  cerveau  si  la  tête  est  frappe'e  ,  et  pro¬ 
duisent  des  phre'ne'sies  funestes.  Cet  effet  de  la  chaleur  solaire 
a  lieu  rarement  chez  le  cultivateur  robuste  ,  dont  la  peau,  en¬ 
durcie  par  un  travail  continuel  à  l’air  libre  ,  est  habitue'e  à 
toutes  les  variations  atmosphe'riques  ;  mais  on  l’observe  chez 
les  habitans  des  villes  d’une  constitution  faible ,  qui  passent  la 
plus  grande  partie  de  leur  temps  dans  des  apparlemens  ferme's 
de  toutes  parts,  et  conservent  ainsi  une  extrême  sensibilité'  à 
toutes  les  influences  exte'rieures. 

La  the'rapeutique  met  quelquefois  à  profit  la  proprie'té 
excitante  de  la  lumière  unie  à  la  chaleur  :  c’est  ainsi  qu’on 
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expose  nülement  les  enfans  scrofuleux  à  l’însolalion  ge'ne'- 
rale  ,  pour  fortifier  leur  constitution  ,  acce'le'rer  le  travail  de 
l’ossification  et  le  développemetit  des  organes  musculaires; 
c’est  ainsi  que  l’insolation  locale  naturelle  ,  ou  rendue  plus 
active  par  la  concentration  des  rayons  solaires  au  moyen 
d’une' lentille  ,  a  e'té  appliqne'e  avantageusement  au  traitement 
de  certains  ulcères  dont  lés  chairs  molles  et  blafardes  s’oppo¬ 
saient ,  sans  doute,  à  la  cicatrisation.  On  peut  consulter  à  cet 
e'gard  les  expériences  de  M.  Faure ,  insérées  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  chirurgie,  in-4'’.,  tom.  v,  pag.  854;  et  celles 
de  M.  Lapeyre ,  dans  l’Histoire  de  là  Société  royale  de  méde¬ 
cine  pour  l’an  1776,  pag.  296.  C’est  d’une  manière  analogue 
qu’agit  la  chaleur  des  charbons  embrasés  ,  qui  a  aussi  été 
employée  par  M.  Faure,  comme,  on  peut  le  voir  dans  le 
Mémoire  cité,  et  qui,  depuis  très-longtemps,  est  un  moyen 
vulgaire  et  efficace  contre  l’espèce  d’érysipèle  qu’on  connaît 
sous  le  nom  à’’ engelure . 

Nulle  part  les  effets  de  la  lumière  ne  se  distinguent  mieux 
de  ceux  de  la  simple  chaleur ,  que  dans  les  climats  chauds  et 
surtout  chez  les  Orientaux.  L’homme  qui  vit  à  l’ombre , 
couvert  d’habits  longs ,  énervé  par  la  chaleur ,  amolli  par 
les  étuves,  fuyant  les  impressions  d’ün  soleil  brûlant,  est 
mou  nonchalant,  paresseux;  son  tempérament  est  sanguin 
et  souvent  phlegrnatique  :  on  remarque  au  contraire  une  fibre 
dure,  un  corps  robuste  et  basané,  un  tempérament  mélanco¬ 
lique  et  sec,  chez  celui  qui ,  peu  vêtu ,  vit  à  l’air  libre ,  et  qui, 
condamné  au  travail  des  champs,  est  obligé  de  supporter  les 
ardeurs  du  jour. 

11  semble  que  ,  dans  les  zones  ardentes  ,  la  nature  ait  voulu 
prémunir  l’homme  contre  l’excès  de  ces  effets,  en  l’enveloppant 
d’une  peau  plus  épaisse  ,  assouplie  par  une  humeur  huileuse 
qui  paraît  propre  à  s’opposer  à  une  évaporation  et  à  une 
exsiccation  trop  rapide  des  liquides.  Est-ce  une  portion  de  cettè 
humeur  qui ,  par  une  combinaison  particulière  des  principes 
de  la  lumière  ,  forme  sous  l’épiderme  cette  sécrétion  singu¬ 
lière  d’une  matière  colorante  dont  la  nature  est  encore  ignorée? 
matière  qui.  paraît  exister  plus  ou  moins  dans  la  peau  de  tous 
les  hommes,  que  nous  Voyons  bien  sensiblement,  même 
parmi  nous  ,  chez  les  personnes  rousses  ;  qui  est  olivâtre  chez 
l’Indien  occidental,  jaune  cuivreuse  chez  l’Indien  asiatique , 
noire  chez  le  nègre  ;  qui  ,  dégénérée  et  décolorée  ,  paraît 
constituer  les  blafards ,  espèce  de  dégénérescence  cutanée  qui 
existe  peut-être  chez  tous  les  peuples  de  l’univers ,  et  qui  par¬ 
tout  est  accompagnée-d’une  disposition  des  yeux  à  être  blesse's 
par  les  rayons  lumineux? 

Sans  vouloir  pénéter  au  delà  des  bornes  de  nos  connais¬ 
sances  ,  nous  pouvons  conçlure  de  l’observation  des  effets 
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sensibles  etàpparens  de  la  lumière,  que,  jointe  à  la  chaleur, 
elle  est  un  stimulant  et  un  tonique  j  qu’elle  corrige,  quand 
elle  est  mode're'e  ,  le  relâchement  et  l’atonie  qufe  produit  la 
seule  chaleur;  qu’elle  colore  la  peau  et  affermit  la  que, 

si  la  lumière  est  vive  ,  augmente'e  par  une  forte  re'verfae'ration , 
et  qu’elle  frappe  subitement  la  peau  ,  son  action  devient  irri¬ 
tante  ,  la  peau  s’enflamme  et  se  eouvre  d’un  ve'ritable  e'rjsi- 
pèle;  que  l’action  longtemps  continue'e  d’une  vive  lumière, 
non-seuleméi;t  colore  et  noircit  la  peau ,  mais  encore  la  durcit, 
l’e'paissit,  la  ride,  la  racornit,  et  produit  le  même  effet  sur 
toutes  les  fibres  qu’elle  touche  ,  comme  il  arrive  à  la  re'tine, 
lorsque  la  vue ,  longtemps  fatigue'e  d’une  vive  lumière  ,  s’affai¬ 
blit  et  se  perd  :  alors  la  re'tine  s’endurcit,  longtemps  irrite'e  et 
comme  brûle'e  par  l’action  d’un  fojer  lumineux  trop  ardent. 
Enfin. ,  nous  pouvons  croire  que  l’action  de  la  lumière  se 
communique  rhême  au  sang  qui  circule  sous  la  peau,  et  qu’elle 
l’e'paissit  et  le  colore,  comme  elle  donne  aux  sucs  des  ve'gdtaux 
leur  couleur  et  leur  consistance. 

§  in.  Effets  des  dïffe'rens  degre's  de  froid.  Une  distinction 
ne'cessaire  à  faire  ici  est  celle  du  IVoid  ,  en  froid  mode're'  et 
froid  excessif,  et  celle  de  ses  effets  sur  l’homme  en  repos  ,  et 
sur  l’homme  en  mouvement. 

-  On  peut  e'iablir  le  froid  mode're'  depuis  le  cinquième  de¬ 
gré'  audessus  de  ze'ro  ,  limite  infe'rieure  de  la  tempe'raturé 
moyenne  ,  jusqu’au  quatrième  et  cinquième  degre'  audessous 
de  ze'ro  du  ’hermomètre  de  Re'aumur  ;  et  le  froid  excessif  au- 
dessous  dè  ces  derniers  degre's  jusqu’au  froid  le  plus  rigoureux 
que  l’on  e'prouve  dans  les  re'gions  polaires.  Mais  ces  termes  sont 
extrêmement  variables  relativement'à  nos  sensations':  non-seu¬ 
lement  ils  sont  variables  pour  les  diflerens  pays  et  les  diverses 
habitudes  des  hommes,  pour  l’habitant  des  villes  et  celui  des 
campagnes ,  mais  encore  pour  les  diffe'rentes  parties  de  notre 
corps;  de  sorte  que  les  parties  habituellement  expose'es  à  l’air 
supportent ,  même  avec  une  sensation  de  plaisir ,  un  froid  qui 
blesserait  grièvement  celles  qui  sont  habituellement  couvertes, 
si  on  venait  à  des  de'pouiller  de  leurs  vêtemens. 

CeS  termes  diffèrent  aussi  pour  l’homme  dans  l’e'tat  de  repos 
et  dansTe'tat  de  mouvement.  L’homme  qui  agit ,  travaille  et 
se  meut  arec  vivacité,  supporte  avec  facilité  un  froid  très-in¬ 
commode  pour  celui  qui  se  tient  en  repos. 

L’activité  variable  du  mouvement  interne  est  encore  une 
des  causes  qui  changent  les  impressions  du  froid  sur  nos  corps, 
et  diversifient  les  jugemens  que  nous  portons  sur  ses  effets.  Le 
convalescent  faible  est  blessé  d’un  froid  que  sent  à  peine 
l’homme  que  la  santé  rend  vigoureux  ;  le  vieillard  souffre 
d’une  température  qui  plaît  à  l’adulte  et  au  jeune  homme,  et 
17. 
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c’est  sans  cloute  à  la  vivacité'  prodigieuse  du  mouvement  vital 
chez  les  enfans  dont  la  peau  a  déjà  acquis  un  peu  de  consis¬ 
tance  ,  qu’on  doit  attribuer  la  facilité  avec  laquelle  on  les 
habitue  à  des  températures  qui  nous  semblent  rigoureuses. 
Mais,  dans  un  âge  très- tendre  ,  leurs  organes  trop  délicats  ne 
peuvent  être  frappés  sans  inconvénient  d’un  froid  vif,  et  s’il 
en  est  qui  ont  dû  à  la  bonté  de  leur  constitution ,  de  résister  à 
des  impressions  disproportionnées  à  leur  âge  ,  il  en  est  aussi 
qui  ont  été  .victimes  ou  des  imprudences  d’un  système  outre', 
ou  du  dépouillement  de  la  misère. 

En  général ,  l’ancien  axiome  d’Hippocrate  et  des  médecins 
anciens,  le froidest  Vennemides  neifs  (Aphor.,  sect.  v,  n”.  i8), 
sera  toujours  vrai  j  et  toutes  les  fois  qu’une  constitution  faible 
et  délicate  laissera  sans  défense  les  organes  de  la  sensibilité,  le 
froid  deviendra  dangereux  et  pernicieux.  '' 

Les  effets  généraux  du  froid  modéré  sont  de  diminuer  le 
volume  des -corps  et  leur  expansion  ;  de  modérer  et  de  dimi¬ 
nuer  l’évaporation  cutanée ,  sans  la  supprimer  j  de  stimuler 
légèrement  la  fibre  organique  ,  et  d’augmenter  sa  contraction 
dans  toute  la  surface  du  corps et  par  là  d’affermir  tout  le 
corps  ;  d’augmenter  la  force  et  l’effet  des  fibres  musculaires, 
sans  diminuer  la  souplesse  des  membres ,  et  par  conséquent 
d’accroître  l’agilité  des  mouvemens.  Le  froid  longtemps  con¬ 
tinué  diminue  l’action  colorante  de  la  lumière  solaire  ,  et  les 
nations  qui  habitent  les  contrées  septentrionales  de  l’Europe, 
dans  lesquelles  le  froid  n’est  pas  insupportable ,  -ou  au  moins 
n’est  pas  continuellement  excessif,  sont  grands,  blonds-,  et 
d’un  teint  très-blanc. 

Le  froid  rigoureux  et  continuel  empêche  la  transpiration 
cutanée  ,  resserre  et  contracte  vivement  les  fibres  organiques , 
empêche  par  cette  contraction  la  circulation  des  humeurs  près 
de  la  surface ,  et  par  là  épaissit  et  durcit  la  peau  j  il  engourdit 
la  fibre  musculaire,  gêne  le  mouvement  des  articulations,  et 
par  là  ôte  la  souplesse  et  l’agilité  au  corps  ,  et  gêne  son 
accroissement  ;  et  nous  voyons  que  les  nations  qui  habitent  les 
contrées  glaciales  ,  comme  la  Laponie  elle  Groenland,  sont 
petites  et  ont  des  formes  raccourcies  et  désagréables.  L’habi¬ 
tude  néanmoins  fait  que  ,  dans  ce  climat  rigoureux,  ces  petits 
hommes  jouissent  d’une  agilité  et  d’une  promptitude  surpre¬ 
nantes  à  la  coprse,  parce  qu’ils  sont  nés  à  ces  conditions,  etqu’ils 
sont  formés  par  ce  climat  et  pour  ce  climat,  et  que  d’ailleurs 
leur  peau  ,  épaissie  par  le  froid ,  est  pour  eux  comme  un  vêle¬ 
ment  naturel  qui  défend  l’organe  nerveux  du  tact  des  im¬ 
pressions  douloureuses  d’un  froid  glacial ,  et  empêche  ce 
froid  d’altérer  trop  profondément  la  chaleur  vitale.  Mais 
l’homme  accoutumé  à  une  température  plus  douce ,  et  dont 
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la  pean  est  plus  perme'able ,  éprouve  dans  ce  froid  excessif 
une  immobilité  et  une  rigidité  qu’il  ne  surmonte  que  par  la 
multitude  des  couvertures  et  l’assiduité  de  l’exercice. 

Quel  que  soit  l’effet  du  froid  le  plus  rigoureux  sur  la  peau 
et  sur  les  organes  auxquels  elle  sert  d’enveloppe  ,  il  paraît  que 
cette  action  n’a  point  lien  sur  l’intérieur  du  poumon  j  soit  que 
cet  organe  ne  soit  pas  disposé  par  la  nature  pour  éprouver  vive¬ 
ment  ce  genre  de  sensation  ,  soit  que  la  génération  prompte 
de  la  chaleur,  opérée  dans  ce  viscère  par  la  décomposition  de 
l’air  vital  qui  y  est  reçu,  et  augmentée  peut-être  par  la  plus 
grande  densité  de  cet  air,  détruise  l’effet  du  froid  sur  les  nerfs 
pulmonaires  :  quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  qu’un  froid  rigoureux, 
comme  une  densité  considérable  de  l’air,  n’altère  en  aucune 
façon  la  liberté  de  la  respiration. 

Si  l’homme  est  exposé  dans  l’état  de  repos  à  ce  froid  excessif, 
ou  que  ce  froid  soit  devenu  encore  plus  violent,  soit  par  lui- 
même  ,  soit  par  l’action  du  vent  qui  renouvelle  l’air  et  l’em¬ 
pêche  de  prendre  ,  dans  le  contact  de  la  pean  ,  une  tempéra¬ 
ture  plus  douce ,  on  enfin  que  les  couvertures  dont  le  corps 
est  défendu  soient  insuffisantes  pour  le  garantir  d’un  violent 
refroidissement  J  alors,  après  un  tremblement  presque  con¬ 
vulsif,  la  rigidité  des  membres  augmente  j  les  articles  se  meu¬ 
vent  difficilement  f  il  semble  que  les  fibres  musculaires  ne 
peuvent  glisser  facilement  les  unes  sur  les  autres  ,  ou  que  la 
peau  qui  les  recouvre  forme  une  enveloppe  dure  et  qui  ne  se 
prête  plus  au  mouvement  :  le  sang  s’arrête  dans  les  vaisseaux 
cutanés  ,  et  la  peau  devient  violette  ou  pâle  5  les  membres 
s’engourdissent,  se  roidissent,  deviennent  insensibles  :  c’est  ce 
qui  arrive  aux  jambes  de  ceux  qui  voyagent  à  cheval  dans  des 
pays  très-froids,  et  aux  extrémités  peu  mobiles  et  saillantes 
du  corps ,  comme  le  nez  j  ou  si  le  froid  a  saisi  tout  le  corps  , 
il  s’engourdit  entièrement ,  et  l’homme  tombe  dans  un  som¬ 
meil  doux,  exempt  de  souffrance  et  d’agitation;  les  fonctions 
vitales  s’amoindrissent  peu  à  peu;  le  mouvement  de  la  respi- 
ratioa  échappe  à  la  vue;  l’haleine  est  presque  nulle;  le  pouls 
ne  se  sent  pas;  en  général,  le  mouvement  cesse  d’abord  à  la 
circonférence,  et  ce  repos  universel  pénètre  par  degrés  jusqu’au 
centre  :  l’homme  meurt,  et  ce  passage  de  la  vie  à  la  mort  u’est 
qu’un  degré  de  plus,  dont  le  moment  est  indéfinissable  et  la 
nuance  imperceptible. 

Il  paraît ,  d’après  divers  faits  consignés  dans  les  ouvrages 
périodiques  ,  que  l’action  d’un  froid  rigoureux  peut  tenir  la, 
vie  de  l’homme  entièrement  suspendue  pendant  plusieurs 
jours  ,  sans  la  détruire.  L’homme  ainsi  frappé  de  froid  ,  sans 
mouvement,  sans  sentiment ,  sans  chaleur  apparente,  res- 
iemble  en  quelque  sorte  à  ces  animaux  plongés  dans  le  som- 
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meil  hivernal ,  qui  ne  donnent  de  signes  de  vie  que  quand  le 
retour  du  printemps  a  ranime'  la  sensibilité' ,  le  mouvement  et . 
la  chaleur  dans  leurs  organes. 

Lorsque  le  froid  n’a  fait  que  suspendre  les  mouvemens 
vitaux ,  et  que  le  corps  qui  en  a  été  frappe'  cesse  d’en  recevoir 
l’influence  dele'tère ,  c’est  toiqours  du  centre  à  la  circonfe'- 
rence  que  se  re'tablissent  les  actions  organiques.  Ainsi  le  cœur 
et  les  poumons  reprennent  peu  à  peu  leurs  mouvemens,  et 
rendent  progressivement  la  chaleur  et  la  vie  au  tronc  et  aux 
membres  :  or,  l’art,  dans  des  cas  semblables ,  doit  imiter  la 
nature.  Si ,  pour  rappeler  à  la  vie  un  homme  dont  tous  les 
mouvemens  sont  suspendus  par  l’action  du  froid,  on  se  hâtait 
de  re'chauffer  les  extre'raités  et  la  surface  du  corps,  on  de'ter- 
minerait  la  gangrène  ,  parce  qu’une  condition  essentielle  an 
re'tablissement  des  mouvemens  organiques  dans  ces  parties, 
est  qu’elles  reprennent  d’abord  leur  communication  avec  le 
centre  de  la  circulation  et  le  principal,  fojer  de  la  chaleur 
animale.  Tout  l’art  consiste  donc  à  ranimer  successivement  le 
mouvemeut  du  centre  à  la  circonfe'rencc:  pour  cela,  tandis 
que  les  membres  sont  couverts  de  neige  ou  de  linges  mouilles 
d’eau  froide  ,  oii  fait  sur  la  poitrine  ,  le  creux  de  l’estomac 
et  la  re'gion  ombilicale,  des  frictions  avec  de  la  flanelle  et 
quelque  teinture  tonique  ;  à  mesure  que  la  circulation  et 
l’action  des  poumons  se  re'tablissent ,  et  que  la  chaleur  inte'- 
rieure  se  transmet  aux  membres ,  on  seconde  le  de'veloppe- 
me.it  de  cette  chaleur,  en  faisant  succe'der  à  la  neige  ou  à  l’eau 
glace'e  des  applications  de  moins  en  moins  froides  :  quand  le 
malade  peut  avaler,  on  lui  donne  quelques  cordiaux,  et  l’on 
continue  à  proportionner  l’excitation  des  membres  à  l’e'lat  de 
la  chaleur  et  des  mouvemens  du  centre.  11  faut  souvent  plu¬ 
sieurs  heures  de  soins  assidus  pour  ranimer  ainsi  par  degre's 
le  mouvement  de  la  vie  chez  un  homme  où  le  froid  l’avait 
entièrement  suspendu  :  un  des  exemples  les  plus  remar¬ 
quables  que  nous  connaissions  à  cet  e'gard,  se  trouve  consigne' 
daris  les  Me'moires  de  l’Académie  de  Stockholm,  an 

vol.  XVII. 

§  IV.  Effets  de  Vhumidîté  et  de  là  sécheresse,  et  de  leurs 
combinaisons  arec  la  chaleur  et  le  froid.  L’humidité  en  gé¬ 
néral  relâche  les  fibres  ,  les  amollit,  diminue  la  transpiration  , 
tandis  qu’elle  paraît  déterminer  et  augmenter  la  force  absor¬ 
bante  de  la  peau;  elle  accroît  les  effets  des  différentes  tempé¬ 
ratures  sur  nos  organes  ;  un  air  humide  qui  est  froid,  paraît  plus 
froid  ;  il  paraît  de  même  plus  chaud  quand  il  est  chaud.  Dans 
l’humidité  ,  les  corps  sont  plus  inactifs,,  et  la  disposition  à  la 
putrescence  est  plus  grande  ;  les  lieux  inondés  et  marécageux, 
quand  ils  sont  chauds,  sont  infestés  de  fièvres  putrides  et 
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malignes  ;  les  intermittentes  y  prennent  un  caractère  de  mali¬ 
gnité'  qui  les  rend  promptement  funestes,  et  toujours  la  bile 
alte're'e  y  joue  un  rôle  principal  parmi  les  alte'rations  humo¬ 
rales.  Quand  les  lieux  humides' et  mare'cageux  sont  froids,  ils 
sont  infeste's  de  fièvres  intermittentes  plus  longues  et  plus  opi¬ 
niâtres,  accompagne'es  d’obstructions  rebelles,  et  la  putridité, 
qui  quelquefois  se  joint  à  ces  affections ,  est  plus  cachectique 
que  bilieuse,  et  souvent  vermineuse  et  scorbutique.  Partout, 
en  ge'néral,  l’humidité  accélère  les  décompositions  spontanées, 
èt  devient  la  cause  de  ces  altérations  humorales, qu’on  attribue 
à  des  miasmes  dont  elle  paraît  être  le  véhicule  ,  qu’on  croit 
être  absorbés  avec  elle  et  par  son  moyen ,  par  les  pores  inha- 
lans  de  notre  peau  ,  et  dont  les  effets  dangereux  sont  si  com¬ 
muns  dans  le  voisinage  des  eaux  et  des  marais.  Enfin  un  air 
humide  est  toujours  plus  ou  moins  .insalubre  :  l’histoire  des 
épidémies,  des  maladies  des  saisons  et  des  climats,  est  pleine 
de  preuves  de  cette  proposition. 

Un  air  sec,  au  contraire,  est  presque  toujours  salubre;  il 
resserre  les  fihres ,  et  l’on  pourrait  comparer  l’effet  de  l’air  hu¬ 
mide  et  celui  de  l’air  sec  sur  nos  fibres,  à  leur  effet  sur  le 
cheveu  dont  est  formé  l’hygromètre  de  Saussure.  L’air  sec 
augmente  l’évaporation  cutanée  ;  il  est  moins  accablant  quand 
il  est  chaud  que  l’air  humide  ,  et  moins  pénétrant  quand  il  est 
froid.  Sans  doute,  une  absorption  moins  abondante  contribue 
beaucoup  à  ces  deux  effets.  L’air  sec  ,  comme  tout  ce  qui  ac¬ 
croît  la  force  contractile  de  la  fibre  ,  augmente  l’activité  de  nos 
corps,  et  en  même  temps  diminue  la  tendance  de  toutes  les 
humeurs  à  la  putréfaction.  Dans  les  pays  chauds,  les  situations 
élevées,  éloignées  des  marais,  des  rivages,  et  qui  se  trouvent 
supérieures  à  la  sphère  des  vapeurs  humides  qui,  le  soir,  s’a¬ 
battent  sur  les  plaines,  ou  qui  s’en  élèvent  au  lever  du  soleil  , 
sont  exempts'  des  maux  multipliés  qui  désolent  les  lieux  bas 
et  humides.  La  santé,  la  stature,  la  force  et  le  courage  des 
hommes  nourris  dans  des  lieux  élevés,  et  qui  jouissent  d’un 
air  libre  et  dépouillé  des  vapeurs  humides,  font  un  contraste 
marqué  avec  la  constitution  et  la  faiblesse  des  habitans  des 
pays  plats  :  nous  le  voyons  en  Auvergne  :  on  le  voit  dans  les 
montagnes  d’Ecosse  ,  où  les  habitans  des  lieux  élevés  parlent 
avec  dédain  des  habitans  du  plat  pays,  qu’ils  nomment  avec 
mépris  low-Iariders  ;  on  le  voit  surtout  dans  les  climats  chauds, 
où  toute  la  différence  entre  les  contrées  salubres  et  insalubres 
consiste  dans  la  sécheresse  et  l’humidité  de  l’air,  déterminées 
par  la  position  des  lieux.  En  Afrique ,  toute  la  Barbarie  offre 
aux  étrangers  un  climat  très-salubre,  excepté  Tunis  ,  qui  est 
situé  aux  bords  d’un  vaste  marais  ,  et  la  Galle ,  qui  est  en¬ 
vironnée  de  trois  étangs,  et  quelques  autres  endroits  situés 
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de  meme.  Dans  Ions  les  lieux  situe's  entre  les  tropiques,  les 
endroits  e'ieve's  et  secs,  dloigne's  des  forêts  et  des  eaux  sta¬ 
gnantes  ,  sont  d’une  salubrité  parfaite ,  quoique  dans  une 
tempe'rature  très-chaude.  L’humidite’  stagnante  est  la  cause 
ge'ne'rale  et  de'terminante  des  maladies  de  tous  ces  climats,  et 
la  chaleur  modifie  seulement  les  effets  de  cette  première  cause. 
En  effet,  qu’on  promène  ses  regards  sur  le  globé,  et  qu’on  y 
marque  du  nord  au  midi  tous  les  climats  sujets  à  cette  hu¬ 
midité'  stagnante,  depuis  la  Hollande,  par  exemple,  jusqu’aux 
côtes  du  Bengale  ou  à  celles  de  Madagascar,  on  y  verra 
partout  les  maladies  de'termine'es  par  la  mollesse  et  l’atonie 
de  la  fibre ,  former  des  engorgemens  fre'quens  dans  les  vis¬ 
cères  abdominaux  ;  mais  on  verra  la  putrescence ,  changeant 
de  caractère  suivant  les  difife'rens  degre's  de  chaleur,  être  ca¬ 
chectique  et  scorbutique  dans  les  climats  plus  froids;  bilieuse, 
âcre  et  brûlante,  et  attaquant  promptement  le  principe  des 
nerfs  dans  les  climats  excessivement  chauds.  On  verra  aussi , 
dans’ces  derniers  climats,  ou  l’état  bilieux  constitue  le  carac¬ 
tère  général  des  maladies,  cet  état,  suivant  que  l’humidité 
d’un  côté  et  la  constitution  des  sujets  de  l’autre  favoriseront 
son  développement,  présenter  une  infinité  de  degrés,  depuis 
les  éphémères  ouïes  tierces  les  plus  simples  jusqu’aux  fièvres 
ardentes  les  plus  graves  ,  compliquées  de  jaunisse,  de  vo- 
missemens,  d’évaciiations  bilieuses  symptomatiques,  et  ter¬ 
minées  tantôt  par  des  sueurs  abondantes ,  si  elles  sont  légères 
et  bénignes ,  tantôt  par  des  flux  bilieux ,  souvent  par  des 
engorgemens ,  quelquefois  par  des  dépôts  et  des  tumeurs 
gangréneuses  à  la  peau,  si  les  malades  sont  violemment 
affectés. 

Il  faut  cependant  avouer,  relativement  à  la  sécheresse  et  à 
l’humidité  de  l’air,  que  les  effets  même  de  ces  deux  qualités 
démontrent  qu’elles  ont,  l’uue  et  l’autre,  leurs  avantages  et 
leurs  inconvéniens.  Dans  certaines  constitutions,  les  fibres 
sèches  et  tendues  ont  besoin  d’un  air  chargé  jusqu’à  un 
certain  point  d’humidité,  mais  d’une  humidité  pure  et  non 
stagnante.  11  est  des  poitrines  qui  ne  supportent  pas  un  air 
très-sec  :  et ,  en  général ,  partout  où  la  fibre  nerveuse  est 
fort  à  nu,  la  sécheresse  est  nuisible;  une  douce  humidité  est 
avantageuse.  Il  est  d’expérience  que,  sur  la  colline  de  Mont- 
morenci  près  Paris  ,  qui  est  sèche  ,  sablonneuse  et  exposée 
à  un  air  très- vif ,  les  poitrines  ulcérées  souffrent  beaucoup, 
et  Jes  phthisiques  y  trouvent,  pour  la  plupart,  l’accélération 
de  leur  fin ,  quoique  presque  tous  tes  autres  malades ,  sur¬ 
tout  les  cachectiques ,  y  éprouvent  un  soulagement  marqué. 
La  plaine  offre  des  effets  contraires  ;  et  il  est  aussi  d’obser¬ 
vation  que  la  plupart  des  épidémies ,  soit  automnales ,  sait 
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printanières,  qni  régnent  dans  la  valle'e  ,  semblent  s’arrêter  et 
comme  e'chouer  au  pied  de  cette  colline. 

Il  est  encore  bon  de  remarquer  que  ,  dans  l’air  ,  ce  n’est 
pas  l’eau  qu’il  contient  qui  nuit  par  elle-même  ,  excepte'  par 
le  relâchement  qu’elle-  peut  causer  quand  l’humidite'  est 
extrême  :  elle  a  ,  au  contraire  des  avantages  quand  elle  est 
pure  ,  comme  on  vient  de  le  voir  j  il  est  très-probable  qu’elle 
ne  nuit  que  par  les  e'manations  auxquelles  elle  sert  de  ve'hicule. 
La  conside'ration  de  la  chaleur  combine'e  avec  une  humidité 
purement  aqueuse  ,  ne  peut  guère  avoir  lieu  que  dans  diffé¬ 
rentes  circonstances  relatives  aux  usages  de  la  vie ,  comme 
dans  les  bains  de  vapeurs ,  les  étuv^gs.  Voyez  bain. 

Relativement  aux  effets  du  froid  sec  c-t  du  froid  humide  , 
nous  devons  rappeler  que  la  température  d’un  air  humide  se 
communique  plus  complètement  et  plus  intimement  que 
celle  d’un  air  sec  ;  qu’en  conséquence  un  air  notablement 
plus  froid,  que  le  corps  humain  nous  fait  éprouver  une  sen-^ 
sation  de  froid  d’autant  plus  remarquable  ,  que  cet  air  est 
chargé  de  plus  d’humidité.  C’est  d’après  ce  principe  qu’on 
emploie  l’eau  ,  dans  les  pays  chauds  ,  pour  rafraîchir  l’air  des 
appartemens.  Indépendamment  du  froid  qu’on  peut  attribuer 
à  l’évaporation  même  ,  la  fraîcheur  qu’on  éprouve  dans  ces 
lieux,  où  l’on  intercepte  d’ailleurs  l’entrée  aux  rayons  solaires  , 
dépend  aussi  en  partie  du  contact  d’un  air  chargé  d’humidité. 

Il  suit  dé  là  qu’une  même  température  pourra  paraître 
chaude  dans  un  air  sec  ,  et  fraîche  dans  un  air  humide  ;  et 
nous  connaissons  ',  par  une  expérience  journalière  ,  qu’une 
atmosphère  humide  dont  la  température  est  supérieure  an 
terme  de  la  glace  ,  nous  paraît  plus  froide  qu’un  air  sec  dont 
la  température  sera  fort  inférieure  à  ce  même  terme.  En  effet , 
l’épiderme ,  qui  est  fait  pour  défendre  les  parties  nerveuses 
de  la  peau  des  impressions  atmosphériques  ,  remplit  bien  cet 
objet  tant  qu’il  est  sec.  S’il  reçoit  l’impression  de  l’humidité, 
qui  le  dilate  et  le  relâche  ,  il  ne  forme  plus  une  enveloppe 
aussi  exacte,  et  le  froid  extérieur  pénètre  jusqu’à  l’organe 
sensible  ;  en  sorte  que  les  reproches  qu’Hippocrate  fait  an 
froid  ,  relativement  à'  son  effet  sur  les  nerfs ,  sont  encore  dus  , 
à  bien  plus  juste  titre  ,  au  froid  joint  à  l’humidité. 

Néanmoins  le  froid  humide  n’est  jamais  excessif  au  ther¬ 
momètre.  S’il  approche  du  terme  de  la  glace,  l’humidité 
superflue  se  précipite  ;  s’il  descend  bien  audessous  ,  l’air 
cesse  d’être  véritablement  humide  :  enfin  ,  le  froid  est  toujours 
sec  audessous  du  cinquième  degré  inférieur  à  zéro. 

La  température  froide  et  humide  est,  de  toutes  ,  celle  qui 
s’oppose  le  plus  à  la  transpiration  et  à  l’évaporation  cutanée  ; 
car ,  pour  le  froid  sec ,  il  n’est  pas  défavorable ,  même  à  la 
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transpiration,  et  rcxpe’rierice  a  prouve'  qu’il,  s’y  faisait  une 
évaporation  souvent  assez  rapide.  Le  froid  humide  augmente 
la  se'cre'tion  des  urines  ,  occasionne  un  reflux  vers  les  voies 
intestinales  ;  produit ,  plus  qu’aucune  autre  tempe'rature  ,  les 
douleurs  d’articles  ,  les  affections  rhumatismales  ,  les  inflam¬ 
mations  catarrhales  et  les  fluxions  sur  le  poumon  et  la 
membrane  pituitaire.  11  parait  même,  si  on  en  juge  par 
diffie'rens  phe'nomènes  des  e'pide'mies  automnales  ,  qu’il  favo¬ 
rise  l’absorption  cutane'e  ,  en  même  temps  qu’il  fait  refluer  les 
humeurs  excre'mentitielles  de  la  circonfe'rence  au  centre. 

§.  V.  Effets  des  vicissitudes  du  froid  et  du  chaud,  de  Vhu- 
midité  et  de  la  se'cheresse.  Si  l’on  excepte  les  températures 
excessives  ,  qui  blessent  toujours  parce  qu’elles  sont  destruc¬ 
tives  de  l’organisation ,  les  températures  de  l’air  ne  nuisent 
réellement,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  que  par  leurs 
vicissitudes.  Parcourons  successivement  le  passage  du  chaud 
au  froid  et  au  froid  humide  ,  ceux  du  froid  au  chaud ,  du  sec 
à  l’humide  ,  et  de  l’humide  au  sec. 

Effets  de  la  vicissitude  du  chaud  au  froid  et  au  froid 
humide. plus  nuisible  des  vicissitudes  est  celle  du  chaud 
au  froid,  et  surtout  du  chaud  au  froid  humide  j  et,  en  général, 
le  passage  du  chaud  au  froid  ne  se  fait  guère  promptement 
sans  que  l’humidité  augmente  sensiblement ,  parce  que  la  fa¬ 
culté  dissolvante  de  l’air  est  considérablement  diminuée  par 
cette  alternative.  Or,  le  froid  subit  qui  nous  saisit  quand  nous 
venons  d’éprouver  les  effets  d’un  air  chaud ,  et  que  nous 
sommes  moins  vêtus  que  de  coutume,  irrite  la  peau,  la  con¬ 
tracte  avec  un  sentiment  douloureux.  Cette  irritation  ébranlant 
tout  le  système  nerveux  occasione  le  frisson  ;  ou  ,  si  son  ac¬ 
tion  est  déterminée  sur  quelque  partie  moins  couverte  et 
moins  bien  défendue'  que  les  autres ,  elle  y  produit  une  dou¬ 
leur  locale  qui  affecte  non-seulement  la  peau  de  cette  partie, 
mais  les  muscles  qui  sont  dessous  et  les  articles  qui  y  répon¬ 
dent  ;  qui  même  se  transporte  souvent  sur  les  organes  faibles 
du  corps  ,  attaque  la  poitrine ,  cause  les  rhumes  ,  les  inflam¬ 
mations  catarrhales ,  etc. ,  quoique  l’irritation  première  se  soit 
passée  dans  une  partie  très-éloignée  du  lieu  qu’oçcupe  ensuite 
la  maladie.  C’est  ainsi  que  les  goutteux  ,  ceux  qui  ont  la  vessie 
jdélicate  ,  ceiix  qui  ont  eu  les  hgamens  de  quelque  articulation 
distendus  par  une  entorse ,  souffrent  dans  ces  parties  ,  pendant 
les  changemens  de  temps ,  ce  que  d’autres  souffrent  à  la  plèvre 
ou  à  la  membrane  pituitaire ,  parce  que  la  propagation  de 
l’irritation  nerveuse  se  porte  de  préférence  sur  les  parties  les 
plus  sensibles  et  les  plus  disposées  à  recevoir  les  atteintes  de 
cette  irritation. 

Cet  effet,  est  tellement  dû  au  seul  changement  rapide  de 
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température ,  que  ,  pour  le  produire  ,  il  suffit  que  la  dis- 
tauce  entre  les  degre's  qui  se  succèdent  rapidement  soit  consi- 
de'rable  ,  sans  que  la  nouvelle  température  soit  véritablement 
froide.  C’est  ainsi  qu’une  variation  de  dix  degrés,  par  exemple, 
produira  tous  les  effets  d’un  froid  subit ,  quoique  le  thermo¬ 
mètre  de  Réaumur  étant  à  27  degrés  ,  elle  ne  le  fasse,  descen¬ 
dre  qu’au  17®  audessus  de  zéro  ,  qui  est  un  degré  que  nous 
sommes  habitués  à  regarder  comme  celui  d’une  chaleur  assez 
remarquable.  Cette  variation  est  d’autanfplus  sensible,  que 
la  température  est  plus  extrême.  Ainsi,  dans  le  plus  grand 
chaud  ,  comme  dans  le  plus  grand  froid  ,  elle  est  plus  remar¬ 
quable  que  dans  les  températures  moyennes. 

Outre  l’irritation  nerveuse  que  produit  le  changement  de 
î’air  du  chaud  au  froid  ,  et  que  nous  croyons  devoir  être 
considérée  comme  le  principal  de  ses  effets  ,  il  en  est  un  qui  a 
attiré  davantage  l’attention  des  praticiens  ,  et  qui  a  formé  la 
base  de  la  plupart  des  théories  concernant  les  maladies  que 
cause  l’impression  subite  du  froid  ;  c’est  la  suppression  de  la 
transpiration.  Le  froid  subit  interrompt  cette  évacuation ,  et  en 
même  temps  les  urines  augmentent  en  quantité  :  les  selles  de¬ 
viennent  liquides  et  abondantes  ;  la  bile  coule  plus  abondam¬ 
ment  et  plus  délayéej  le  nez  et  la  membrane  pituitaire  se  char¬ 
gent  et  distillent  une  eau  claire  et  quelquefois  âcre  ,  puisque 
souvent  elle  rougit  et  enflamme  les  parties  saines  sur  lesquelles 
elle  coule.  En  général  ,  toutes  les  excrétions  dontl’eau  est  ou 
peut  devenir  le  véhicule  augmentent  d’une  manière  sensible,  et 
prennent,  suivant  les  cas,  un  certain  degré  d’âcreté  qui  stimule 
fortement  les  organes  par  lesquels  elles  se  font.  C’est  pour  cela 
que  les  médecins  ont  imaginé  que  les  inflammations  catarrha¬ 
les  étaient  dues  à  une  transpiration-âcre  suprimée  et  portée  sur 
des  organes  qu’elle  irrite  et  qu’elle  enflamme.  Cette  théorie  a 
pour  elle  de  grandes  probabilités  j  mais  il  paraît  qu’elle  ne  nous 
présente  qu’une  partie  de  l’effet  qui  a  lieu  dans  les  inflamma- 
'  lions  ,  et  en  général  dans  les  maladies  catarrhales  ,  c’est-à-dire 
qui  résultent  de  l’impression  du  froid. 

Un  troisième  effet  du  froid  subit  ,  est  celui  par  lequel  le 
sang  se  charge  d’une  matière  qui  se  coagule  à  sa  surface  par 
le  repos  ;  qui  forme  audessus  du  caillot  une  gelée  blanche 
qu’on  appelle  la  couenne  ;  et  qui  dans  certaines  circonstances, 
acquiert  une  consistance  et  une  ténacité  très-grandes.  Cette 
matière  ,  que  MM.  Parmentier  et  Deyeux  regardent  comme 
de  la  fibrine  altérée  ,  et  qui  paraît  de  nature  albumineuse  , 
est  sans  doute  la  même  qui  forme  souvent  une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  à  la  surface  de  certains  tissus  enflammés  , 
et  qui  recouvre  surtout  si  souvent  les  membranes  séreuses  à 
la  suite  de  leur  inflammation. 
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Enfin  ,  dans  ce  reflux  des  humeurs  de  la  circonférence 
vers  le  centre  ,  causé  par  'e  froid  ,  et  surtout  par  le  froid 
humide  qui  n’est  jamais  vif  par  lui-même  ,  il  paraît  que  la 
force  absorbante  de  l’organe  cutané  est  augmentée  considé¬ 
rablement.  Il  y  a  peu  d’observations  positives  à  cet  égard  : 
mais  si  l’on  considère  l’uniformité  des  caractères  de  certaines 
épidémies  catarrhales  ,  surtout  dans  l’altération  que  con¬ 
tractent  les  humeurs  dans  tous  les  malades  ,  quels  que  soient 
leur  tempérament  ,  leur  constitution  ,  leur  âge  ,  leur  sexe  ;  si 
l’on  considère,  dans  quelques-unes  de  ces  épidémies,  la  pro¬ 
priété  que  paraissent  avoir  les  évacuations  dé  propager  la 
maladie  ,  on  croira  voir  une  cause  générale  commune  venant 
de  l’atmosphère  ,  et  qui ,  absorbée  par  tous  également ,  pro¬ 
duit  chez  tous  des  phénomènes  d‘un  caractère  uniforme. 
A  la  vérité  cette  absorption  des  levains  épidémiques  n’est 
probablement  pas  due  exclusivement  à  l’impression  du  froid  j 
mais  il  est  remarquable  que  les  temps  où  elle  paraît  se  faire 
principalement ,  sont  précisément  ceux  où  les  vicissitudes 
froides  et  humides  de  l’air  ont  le  plus  d’influence  sur  nos 
corps.  C’est  en  automne  que  nos  épidémies  les  plus  graves 
se  développent ,  et  dans  cette  partie  de  l’été  où  les  soirées 
commencent  à  être  fraîches  et  humides.  Dans  les  climats 
chauds  et  insalubres  ,  c’est  le  soir ,  lorsqu’un  nuage  d’humidité 
putride  s’abat  sur  les  plaines.,  qu’il  est  dangereux  de  rester  à 
terre  j  et  une  seule  nuit  passée  dans  les  lieux  malsains,  suffit 
pour  développer  ces  fièvres  putrides  ,  malignes ,  si  désas¬ 
treuses  J  tandis  qu’il  est  assez  indifférent ,  en  général ,  d’y  être 
de  jour,  comme  l’a  prouvé  Lind.  En  Italie  ,  c’est  une  chose 
reçue  ,  qu’il  ne  faut  ui  changer  de  demeure  ,  ni  séjourner  en 
voyage,  la  nuit,  dans  toute  l’étendue  des  pays  voisins  des  marais 
Pontins  ,  et  même  dans  la  campagne  de  Rome  ,  pendant  un 
certain  temps  de  l’année,  qu’on  appelle  celui  de  Varia cattiva, 
du  mauvais  air.  Les  nuits  y  sont  très-froides  et  humides 
quoique  le  jour  y  soit  chaud  et  brûlant.  Il  paraît  donc  que 
l’un  des  effets  de  la  vicissitude  du  chaud  au  froid  humide 
est  l’augmentation  de  l’absorption  cutanée  ,  et  que  les  miasmes 
dont  l’humidité  aérienne  est  imprégnée  ,  peuvent ,  par  ce 
moyen  ,  pénétrer  dans  le  corps ,  et  compliquer  les  maladies 
catarrhales  ,  comme  nous  le  voyons  très-souvent. 

Ainsi ,  les  effets  de  la  vicissitude  subite  du  chaud  au  froid  , 
sont  :  1®.  l’irritation  spasmodique  des  fibres  organiques  sen¬ 
sibles  ,  qui  se  propage  par  une  communication  très-rapide 
de  l’extérieur  à  l’intérieur  ,  et  principalement  aux  parties 
faibles  et  déjà  souffrantes  j  2®.  la  répercussion  de  l’humeur 
de  la  transpiration  ,  qui ,  ou  se  fixe  sur  des  organes  intérieurs  , 
ou  va  se  porter  sur  des  couloirs  étrangers ,  mais  souvent  les 
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ifrite  par  une  âcreté  particulière  j  5®.  un  changement  parti¬ 
culier  dans  le  sang,  qui  donne  lieu  à  la  formation  de  la 
couenne;  4°.  l’augmentation  de  l’absorption  cutane'e ,  par  la¬ 
quelle  il  paraît  que  des  miasmes  e'trangers  au  corps  peuvent 
jr  pénétrer. 

Plusieurs  circonstances  favorisent  le  développement  de  ces 
effets ,  et  en  augmentent  l’intensité.  Ils  sont  beaucoup  plus 
marqués  dans  les  circonstances  de  la  vie  où  la  sensibilité  est 
augmentée  :  les  convalescens  et  les  vieillards  en  sont  frappés 
beaucoup  plus  vivement  que  les  autres.  Les  enfans  qui  ont 
passé  le  premier  âge ,  malgré  la  sensibilité  dont  ils  jouissent , 
résistent  bien  au  froid,  à  cause  de  la  grande  vivacité  de  leurs 
mouvemens  et  de  leur  circulation.  Beaucoup  de  mélanco¬ 
liques,  indépendamment  du  froid  interne  ,  qui  est  chez  eux 
un  symptôme  fort  ordinaire,  sont  aussi  très-sensibles  au  froid 
extérieur  :  mais  les  maniaques,  qui  sont  devenus  très -peu 
sensibles  aux  impressions  des  choses  externes ,  sont  beaucoup 
moins  affectés  du  froid ,  et  en  supportent  de  très  -  rigoureux 
sans  en  être  blessés  aucunement.  La  transpiration  étant  plus 
abondante  et  plus  chargée  de  ’  matières  excrémenlilielles 
quatre  à  cinq  heures  après  le  dîner,  et  le  matin  au  sortir 
du  lit ,  il  en  résulte  que  le  passage  trop  subit  du  chaud 
au  froid  ,  et  surtout  au  froid  humide ,  est  alors  beaucoup 
plus  dangereux  que  dans  les  autres  temps  de  la  journée ,  où. 
l’exhalation  cutanée  est  une  simple  évaporation  inodore, 
presque  sans  qualités  et  à  peine  sensible.  On  conçoit  aussi 
que  plus  la  transpiration  est  âcre,  plus  sa  suppression  est 
dangereuse ,  comme  on  l’observe  chez  les  goutteux.  Les 
enfans  qui  jettent  leur  gourme  ,  les  femmes  en  couche  dont 
la  transpiration  est  aigre,  les  personnes  rousses,  éprouvent 
des  accidens  graves  de  la  transpiration  répercutée,  et  les 
éprouvent  même  dans  tous  les  temps  de  la  journée,  presque 
indistinctement  j  et  si  quelque  partie  du  corps  est  l’organe 
d’une  transpiration  plus  âcre  que  les  autres  ,  il  est  plus  dan¬ 
gereux  de  supprimer  la  transpiration  dé  cette  partie  que  celle 
de  tout  le  corps  :  c’est. ce  qu’on  observe  tous  les  jours  rela¬ 
tivement  à  la  transpiration  des  pieds  et  des  aisselles^  Enlin  , 
le  plus  ou  moins  de  rapidité  avec  laquelle  se  fait  la  vicis¬ 
situde  du  chaud  au  froid ,  influe  encore  sur  l’intensité  de  ses 
effets. 

Effets  de  la  vicissitude  du  froid  au  chaud.  Quoique  cette 
vicissitude  ait,  en  général,  des  inconvéuiens  moins  grands 
que  celle  du  chaud  au  froid,  elle  peut  cependant  déterminer 
des  effets  dangereux,  si  l’intervalle  des  degrés  du  froid  au 
chaud  est  considérable.  Lorsqu’un  homme  gelé  par  un  froid 
violent  passe  tout  à  coup  à  une  température  plus  ou  moins 
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cbaude,  la  surface  se  re'chauffant  avant  que  le  centre  soit 
rétabli  dans  ses  fonctions  ,  les  liqueurs  de'gele'es  dilatent  ou 
rompent  leurs  canaux,  s’extravasent,  stagnent  et  s’altèrent; 
les  solides  mêmes ,  amollis  avant  d’être  pe'ne'tre's  par  l’actiou 
vitale,  se  trouvent  comme  se'pare's  de  la  vie;  et  l’alte'ration 
qu’ils  e'prouvent  dans  cet  è'tat  entame  leur  organisation. 
Alors ,  si  la  vie  est  ranïme'e ,  il  s’engendre  dans  ces  parties 
alte're'es  des  ulcères  qui  tournent  promptement  à  la  gangrène, 
ou  des  membres  entiers  sont  frappes  de  sphacèle;  et  si  la 
nature  ne  de'termine  pas,  dans  les  confins  de  la  partie  morti- 
fie'e  ,  une  inflammation  salutaire  qui  se'paie  le  mort  du  vif ,  la 
gangrène  se  propage  ,  la  re'sorption  s’opère ,  l’infection  gagne 
les  organes  essentiels  à  la  vie,  et  celle-ci  ne  tarde  pas  à  s’e'teindrc. 

( l’histoire  rapporte'e  par  M.  Pilhes,  Journal  de  mé¬ 
decine ,  août  1767).  On  observe  des  effets  infiniment  moins 
graves  à  la  suite  des  engelures  locales  et  superficielles, 
lorsque  les  parties  gele'es  sont  chauffe'es  à  un  feu  trop  ardent  : 
alors  il  s’y  forme  des  ulcères  dont  l’opiniâtrete' résiste  souvent 
à  de  longs  traitemens ,  et  qui  donnent  quelquefois  lieii  à  des 
affections  qui  tiennent  du  scorbut.  Il  paraît ,  dans  ce  cas,  que 
les  humeurs  ,  altérées  par  le  dégel  avant  que  l’action  vitale  se 
soit  rétablie ,  rentrent  dans  le  torrent  de  la  circulation  avec 
les  qualite's  qu’elles  ont  contractées,  et  infectent  la  masse 
totale. 

Le  passage  subit  d’un  froid  ordinaire  à  une  chaleur  exces¬ 
sive  est  accompagne'  d’une  forte  révolution  dans  toute  l’ha¬ 
bitude  du  corps  ;  l’expansion  est  marquée  dans  les  fluides,  et 
principalement  dans  le  sang  qui  distend  les  vaisseaux,  et  bien 
souvent  la  suffocation  ,  l’évanouissement,  l’apoplexie,  sont  les 
effets  très- prompts  qui  accompagnent  cette  révolution.  Si 
l’estomac  est  chargé  d’alimens  ,  la  digestion  en  est  troublée; 
on  éprouve  une  oppression  considérable,  et  cette  circonstance 
détermine  souvent  d’autant  plus  promptement  l’affection  apo¬ 
plectique  :  mais  ces  phénomènes  ne  s’observent  guère  que 
dans  les  effets  d’une  température  artificielle. 

Quand  la  différence  du  froid  au  chaud  est  médiocre,  ses 
effets  sont  moins  remarquables  ,  et  pour  lors  il  paraît  que  la 
principale  influence  vient  des  variations  simultanées  de  l’hu¬ 
midité  et  de  la  sécheresse. 

Effets  de  la  vicissitude  du  sec  a  Thumide.  Ce  passage,  quand 
la  différence  en  est  remarquable  ,  produit  un  effet  sensible" 
sur  nos  corps.  Cet  effet  est  le  sentiment  d’un  poids  qui  nous 
presse  de  tous  côtés.  L’air  est  lourd,  disons-nous,  et  cepen¬ 
dant  le  baromètre  annonce  qu’il  est  au  contraire  plus  léger:, 
mais  nos  membres  ,-  relâchés  et  amollis  par  l’humidité  ,  sonf 
devenus  plus  faibles,  inhabiles  au  mouvement;  ils  ont  perdu 


AIR  ■  271 

leur  ton  j  les  vaisseaux  cèdent  davantage  à  l’expansion  des 
liqueurs  et  à  l’impulsion  qui  les  engage  dans  leurs  ramifications; 
en  un  mot,  sans  que  les  poids  augmentent,  leur  effet  compri¬ 
mant  est  plus  grand ,  parce  que  la  proportion  de  nos  forces  et 
de  nos  résistances  est  diminuée. 

C’est  le  progrès  successif  du  froid  au  chaud  ,  et  au  chaud 
humide  ,  qui  caractérise  l’effet  du  printemps  sur  nous  :  en 
amollissant  et  relâchant  la  fibre,  il  la  fait  passer,  du  spasme  que 
lui  imprime  le  froid,  à  l’atonie  que  cause  la  chaleur  humide, 
et  par  là  il  diminue  la  résistance  des  extrémités  vasculaires  , 
et  cause  toutes  les  maladies  qui  résultent  de  cet  effet,  au 
nombre  desquelles  sont  les  appoplexies  séreuses  et  surtout 
sanguines.  Cêlles-ci  ne  doivent ,  en  conséquence ,  pas  être 
comparées  à  celles  qui  sont  dues  an  passage  subit  du  froid 
à  uue  chaleur  excessive  ,  et  qui  résultent  de  la  disproportinu 
qui  existe  alors  entre  l’expansion  des  fluides  et  des  solides. 
Mais  il  est  une  circonstance  qui  caractérise  les  vraies  maladies 
printanières  ,  c’est  la  facilité  de  la  guérison  :  cet  effet  vient 
évidemment  de  la  liberté  qui  s’établit  dans  toutes  les  évacua¬ 
tions  qui ,  pour  les  mêmes  causes ,  sont  alors  plus  aisées  et 
plus  abondantes  qu’en  tout  autre  temps. 

Effeu  de  la  vicissitude  de  Thumide  au  sec.  Le  passage  de 
l’humidité  à  la  sécheresse  n’a,  en  général,  que  de  bons  eifets 

Ear  lui-même.  11  raffermit  les  extrémités  vasculaires ,  relève 
;  ton  de  la  fibre;  et,-  quoique  accompagné  presque  toujours 
d’une  augmentation  de  poids  dans  la  colonne  atmosphérique , 
il  nous  fait  paraître  l’air  plus  léger,  la  chaleur  moins  acca¬ 
blante  ,  et  le  froid  moins  rigoureux. 

|.  VI .  Effets  de  Ve'tat  éieciriquede  l’atmosphère.  L’homme, 
placé  au  milieu  du  jeu  continuel  de  l’électricité  atmosphé¬ 
rique  ,  ne  peut  être  insensible  à  ce  flux  et  reflux  d’un  fluide 
perpétuellement  en  mouvement.  Si ,  dans  un  orage  ,  il  se 
trouve  dans  le  passage  de  ce  fluide  au  moment  delà  décharge, 
foudroyante,  c’est-à-dire  au  moment  du  rétablissement 
rapide  de  l’équilibre  entre  l’atmosphère  et  le  globe  ,  il  eu 
reçoit  un  ébranlement  général,  une  commotion  analogue  à 
celle  de  la  bouteille  de  Leyde,  et  qui  peut  être  assez  violente 
pour  le  frapper  de  mort  :  les  exemples  de  ces  accidens  ne 
sont  pas  rares.  Ibdépendamment  de  celte  action  brusque  du 
fluide  électrique  atmosphérique',  le  corps  animal  en  éprouve 
un  autre  dont  les  effets  ,  moins  sensibles  ,  n’en  méritent  pas 
moins  l’attention  de  l’observateur.  Cette  action  a  lieu  hors 
de  la  portée  de  la  décharge  ,  à  une  proximité  telle  des  nuages 
électrisés  ,  que  l'on  soit  dans  leur  atmosphère  électrique 
comme  serait ,  à  l’égard  d’une  machine  électrique  ordinaire 
en  mouvement,  un  corps  anélectrique  placé  dans  le  voisinage 
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du  conducteur ,  hors  de  la  portée  de  re'tincelle.  On  peut 
de'montrer  que  la  sphère  d’activité  de  l’électricite'  atmosphe'- 
riquc  s’étend  à  une  certaine  distance,  au  moyen  de  l’élec- 
tromètre  de  Cavallo  ,  surmonte'  d’une  petite  verge  de  cuivre 
terminée  en  pointe.  11  suffit,  en  effet ,  de  placer  l’instrument 
sur  une  fenêtre  élevée,  dans  un  temps  d’orage,  pour  voir 
souvent  les  deux  balles  de  moelle  de  sureau  qui  constituent 
la  partie  essentielle  de  Télectromèlre,  s’écarter  l’une  de  l’autre. 
On  peut ,  par  le  même  moyen  ,  connaître  l’espèce  d’élec¬ 
tricité  dont  l’air  est  animé.  Pour  cela  ,  avant  de  placer  l’ins¬ 
trument  sur  lafenêtre ,  oc  le  charge  d’électricité  vitrée  {Voyez 
le  Traité  de  physique  de  M  Haüy  ,  seconde  édition ,  tome  i  , 
pag.  449);  l®s  deux  balles  ,  alors  écartées  l’une  de  l’autre, 
s’écarteront  davantage  si  l’état  électrique  de  l’air  est  vitré  ; 
elles  se  rapprocheront,  au  contraire ,  si  cet  état  est  résineux. 
Mais  on  n’a  encore,  relativement  à  l’action  'de  l’état  élec¬ 
trique  de  l’air  à  distance  sur  le  corps  humain ,  que  quelques 
observations  générales.  On  sait  seulement  que  les  personnes 
sensibles  sont  affectées  longtemps  avant  les  orages,  et  les  pré¬ 
voient  par  le  malaise  qu’elles  éprouvent  ;  malaise  qui ,  chez 
quelques  individus,  se  porte  jusqu’à  un  état  nerveux  plus  ou 
moins  violent. 

Pre'ceptes  d’hygiène  relatifs  aux  qualités  de  l’air.  Les  qua¬ 
lités  de  l’air  ne  nuisant  le  plus  souvent  que  par  leurs  vicissi¬ 
tudes  ,  et  ne  devenant  dangereuses  que  parce  qu’elles  agissent 
sur  des  corps  qui  n’y  sont  pas  habitués,  ou  parce  qu’elles  sont 
bientôt  remplacées  par  des  qualités  contraires  ,  il  faut  que 
l’homme  qui  veut  rester  sain  et  vigoureux  s’endurcisse  et  se 
fasse  aux  températures. dont  il  doit  éprouver  le  plus  souvent 
l’iufluence  ,  et  ne  contracte  pas  l’habitude  d’une  température 
étrangère  qu’il  soit  obligé  de  quitter  malgré  lui. 

C’est  en  conséquence  un  mal  ,  dans  un  pays  ou  dans  une 
saison  froide,  de  s’habituer  à  rester  dans  des  apparteraens  très- 
clos  et  fort  échauffés.'  C’en  est  un  de  même,  quoique  moins 
dangereux ,  de  s’habituer  à  des  appartemens  très-frais  dans  un 
pays  très-chaud. 

La  température  à  laquelle  il  est  le  plus  nécessaire  de  s’ha¬ 
bituer,  est  le  froid  ,  parce  que  ,  de  toutes  les  vicissitudes  ,  la 
froide  est  la  plus  dangereuse,  et  que  le  froid  à  la  longue  fortifie 
la  fibre  ,  l’affermit ,  et  donne  au  corps  une  solidité  et  une 
•complexion  plus  durables  et  plus  capables  de  résister  aux  autres 
vicissitudes.  L’habitude  du  froid  doit  se  contracter  par  degrés. 
Il  n’y  a  que  les  constitutions  fortes  qui  résistent  à  l’impression 
d’un  passage  rapide;  toutes  les  constitutions  sont  susceptibles 
des  habitudes  contractées  par  degrés. 
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L’enfant  nouveau-ne’  à  peine  couvert  d’un  e’piderme , 
■sortant  de  l’eau  et  d’une  tcinpe'rature  de  28  à  5o  degre's  ,  est 
tout  nerveux  ,  et  a  d’autant  plus  besoin  d’être  pre'serve'  du 
froid,  qu’il  est  plus  faible  et  plus  de'licat.  On  ne  doit  pas  se 
laisser  abuser  par  des  exemples  illusoires.  La  femme  samoïède, 
qui  roule  son  enfant  nouveau-ne'  dans  la  neige  ,  n’est  pas  une 
autorité'  pour  une  dame  française  e'ieve'e  dans  la  capitale,  au 
milieu  des  commodite's  et  des  dangers  du  luxe;  En  ge'ne'ral  , 
l’impression  du  froid  ne  convient  pas  à  l’enfant  nouveau-ne' , 
encore  moins  s’il  est  faible  ,  beaucoup  moins  s’il  est  malade, 
et  là-dessus  l’instinct  des  animaux  doit  éclairer  notre 
raison. 

C’est  surtout  dans  les  premières  six  semaines  que  l’enfant  a 
besoin  d’être  défendu  de  l’action  du  froid.  La  chaleur  de  la 
mère  est  celle  qui  -lui  convient  le  mieux.  Plus  les  apparte- 
mens  sont  clos  et  chauds ,  plus  il  a  besoin  d’être  garanti  quand 
on  le  fait  sortir  ,  moins  il  a  besoin  de  l’être  quand  il  est  près 
de  sa  mère.  Ces  soins  doivent  être  moins  scrupuleux  dans  la 
saison  chaude  5  mais  toujours  faut-il  prendre  garde  aux  heures 
du  soir  ,  de  la  nuit  et  du  malin. 

Ce  premier  temps  passé ,  quand  l’enfant  commence  à  s’ar¬ 
rondir  ,  qu’il  est  fort,  qu’il  n’est  point  malade  ,  on  peut 
commencer  à  l’endurcir  anx  influences  de  l’àir.  Il  faut  le 
faire  par  degrés,  et  alors  on  n’a  que  peu  de  pre'cautions  à 
prendre  pour  le  temps  de  la  dentition.  Mais  si  l’enfant  né  ma¬ 
lade  ou  faible  ,  l’est  encore ,  et  qu’il  s’annonce  des  dépu¬ 
rations  vers  la  tête  ,  la  chaleur  lui  est  encore  nécessaire;  et  si, 
au  milieu  de  ces  soins  ,  la  dentition  s’approche  ,  il  faut  alors 
continuer  à  le  garantir  du  froid.  Si  jusque  là  on  lui  a  tenu  la 
tête  couverte  ,  il  faut  lui  continuer  ce  soin  ,  parce  que  ce  n’est 
pas  là  le  moment  de  changer  ses  habîlude.s.  Alors  les  nerfs 
souffrent,  et  surtout  les  nerfs  de  la  tête/ et  le  froid  ti\l’ennémi 
des  nerfs. 

C’est  après  l’époque  de  la  première  dentition',  et'  après  la 
seconde  année  ,  qu’il  faut  sérieusement  s’occuper  de  fortifier 
l’enfant  et  de  l’endurcir.  C’est  alors  que  la  tête  nue ,  les  vête- 
mens  légers ,  l’eau  froide ,  l’éloignement  du  feu  ,  contribuent 
réellement  à  sa  force  et  à  sa  bonne  santé.  L’activité  de  son 
corps  ,  la  force  de  sa  circulation  résistent  alors  efficacement  à 
l’impression  du  froid  ;  et  l’épiderme  s’affermissant ,  devient 
comme  un  vêtemeqt  naturel  qui  le  préserve  mieux  que  l’accu¬ 
mulation  des  couvertures,  parce  qu’il  le  rend  insensible  à 
l’irritation  que  produit  le  froid  sur  les  nerfs  plus  dénués. 

Une  fois  celte  force  acquise ,  il  est  a  désirer  que  l’homme 
la  conserve  et  ne  la  perde  pas  au  milieu  du  luxe  efféminé  et 
de. la  de'pràvation  des  villes.  La  âioliesse,  les  excès ,  les  indis- 
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positions,  les  maladies,  les  cHagrins,  les  passions ,  agacent  de 
nouveau  la  sensibilité'  nerveuse ,  et  rendent  l’homme  plus  sen¬ 
sible  aux  impressions  exte'rieures  ;  mais,  re'ciproquement , 
l’homme  endurci  aux  impressions  exte'rieures  n’est  point  e'nerve' 
par  les  indispositions  que  préparé  la  mollesse  ;  il  est  moins 
alfecte  par  les  chagrins  ,  moins  agite'  par  les  passions  ;  sa  sen¬ 
sibilité'  le  met  à  l’unisson  tant  pour  les  afifections  morales  quet 
pour  les  impressions  physiques. 

Mais  si  l’homme  s’endurcit  aux  impressions  exte'rieures ,  il 
faut  qu’il  s’y  endurcisse  uniforme'ment  dans  toute  l’habitude  de 
son  corps ,  autant  que  l’usage  et  la  de'cence  le  permettent.  S’il 
est  des  parties  qu’il  faut  garantir  de  préfe'rence,  ce  sont  celles 
que  la  nature  a  choisies  elle-même  pour  en  faire  des  voies  de 
de'puration.  Les  pieds  sont  dans  ce  cas,  et  leur  transpiration  a 
un  caractère  spe'cial  et  presque  toujours  une  odeur  plus  on 
moins  marque'e  ,  mais  particulière  :  de  là  le  pre'cepte  vulgaire 
de  se  tenir  la  tête  fraîche  et  les  pieds  chauds.  Et  si,  par  acci¬ 
dent,  par  circonstance  ou  parles  de'purations  de  l’âge,  d’autres 
parties  deviennent  le  sie'ge  des  de'purations  particulières,  il 
faut  alors  les  de'couvrir  moins  que  jamais,  et  dans  les  grandes 
vicissitudes  de  l’air,  les  couvrir  davantage. 

Les-  infirmite's  en  affaiblissant  l’homme  ,  en  diminuant  la 
vigueur  de  la  circulaHon  ,  l’e'galite'  de  la  chaleur  vitale  et  sa 
distribution  à  la  circonfe'rence  du  corps,  exigent  qu’on  le 
mette  davantage  à  l’abri  des  impressions. qui  peuventlui  nuire, 
et  surtout  du  froid,  et  du  froid  humide.  Les  convàlescens  et 
les  vieillards  sont  dans  ce  cas.  Alors  il  paraît  que  l’absorption, 
sûrtdut  chez  les  convàlescens  et  ceux  qui  ont  e'prouve'  degrandes 
e'vacualipns ,  est  d’autant  plus  grande  que  l’impression  des 
flui<^és,  est  moins  forte  j  et  c’est  à  cause  de  cela  que  le  froid 
humide  est  si  dangereux  pour  ces  personnes  ,  et  qu’on  voit  le 
contact  de  l’humidité'  froide  renouveler  si  facilement  les  fièvres 
d’accès.  ' 

Enfin  ,  si  l’homme  a  ne'gligè  de  se  fortifier  contre  les  im¬ 
pressions  auxquelles  il  est  sans  cesse  exposé  ,  et  qu’il  ait  passé 
l’âge  où  l’on  peut  contracter  d’utiles  habitudes  ,;  il  faut  qu’il 
subisse  la  loi  imposée  aux  faibles  j  qu’il  évite  ,  au  moins  par 
le  moyen  des  vêtemens  ,  l’effet  des  grandes  vicissitudes  j  qu’il 
les  évite  ,  non-seulement  suivatit  Igs  alternatives  des  saisons 
et  des  momens  de  la  journée  ,  mais  encore  relativement  aux 
périodes  de  ses  propres  fonctions^  les. momens  de  sa  digestion , 
ceux  de  sa  transpiration  exigent  des  précautions  principales , 
et  si  la  transpiration  a  une  âcreté  particulière ,  s’il  est  sujet  aux 
éiysipèles  ,  aux  dartres,  aux  fluxions,  à  la  goutte ,  etc.,  il  doit 
redoubler  d’attention. 

sECTioK  QUATRIÈME.  Substahcc?  étrangères  qui  peuvent  se 
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mêlera  l’air,  ou  s’ f  dissoudre,  et  en  altérer  les  qualite's.  L’at¬ 
mosphère  est ,  comme  nous  l’avons  vu  ,  naturellement  com- 
pose'e  de  vingt  et  une  à  vingt-deux  parties  de  gaz  oxigène 
soixante-dix-sept  à  soixante-dix-huit  de  gaz  azote,  d’environ 
une  partie  d’acide  carbonique,  et  d’une  quantité'  d’eau  va¬ 
riable  ,  selon  sa  lempe'rature  ;  mais  plusieurs  causes  font  varier 
les  proportions  du  gaz  qui  constitue  ce  fluide.  La  respiration 
et  la  transpiration  des  animaux  diminuent  la  proportion  dd 
gaz  oxigène,  et  augmentent  celle  du  gaz  acide  carbonique  et 
celle  de  l’eau.  La  combustion  produit  dans  là  constitution 
de  l’air  des  alte'rations  analogues  à  celles  qui  proviennent 
de  la  respiration.  La  combustion  du  charbon  n’augmente 
pas  seulement  les  proportions  du  gaz  acide  carbonique, 
elle  produit  aussi  une  certaine  quantité'  de  gaz  oxide  de  car¬ 
bone.  Si  le  corps  combustible  est  hjdroge'ne' ,':il  se  forme 
une  quantité'  d’eau  proportionne'e  à  celle  de  rhydrogèaè 
brûle'. 

La  ve'ge'tation  de'termine  aussi  des  changemens  dans  la 
composition  de  l’air.  La  partie  verte  des  plantes ,  comme 
l’ont  prouve'  les  expe'riences  d’Ingenhousz  ,  qui  ont  e'te 
confirme'es  et  perfectionne'es  dans  ces  derniers  temps  par 
M.  Saussure  fils,  versé,  à  la  lumière  du  soleil,  du  gaz  oxigène 
dans  l’atmosphère,  soit  que  ce  gaz  provienne  de  la  décom¬ 
position  de  l’eau  de  végétation  ,  ou  de  l’eau  atmosphérique 
dont  l’hydrogène  se  fixe  dans  la  plante:  à  l’ombre-,  au  con¬ 
traire  ,  la  partie  verte,  des  végétaux  dégage  dans  l’atmosphère 
de  l’acide  carbonique.  Mais  s’il  est  vrai  que ,  pendant  la  nuit  , 
les  fonctions  végétales  soient  diminuées  par  une  espèce  de 
sommeil,  ét  qu’en  conséquence  le  dégagement  de  l’acide 
carbonique  soit  peu  considérable ,  comparativement  à  la 
quantité  de  gaz  oxigène  que  donne  la  partie  verte  des  plantes 
pendant  le  jour,  il  en  résulte  que  la  destruction  du  gaz  oxi¬ 
gène  par  la  respiration  des  animaux  ,  est-,  •  au  moins  en 
partie,  compensée  par  la  quantité  du  même  gaz  que  l’atmos¬ 
phère  reçoit  des  végétaux. 

Les  proportions  des  parties  constituantes  de  l’air  changent 
encore  pa'r  diverses  autres  circonstances ,  mais  seulement 
dans  des  parties  circonscrites  de  ralmosphère.-  La  fermen¬ 
tation  alcoolique  dégage  une  quantité  considérable  de  gaz 
acide  carbonique  ;  la  fermentation  acétique  absorbe  une 
certaine  quantité  d’oxigëne;  la  putréfaction  dés  -matières 
végétales  et  animales  dégagent  non-séulement  du  gaz  acide 
carbonique,  mais  encore  de  l’azote  ,  de  l’àmnioniaque  ,  et 
quelquefois  du  gaz  hydrogène,  soit  pur,  soit  carboné  et 
sulfuré,  comme  celui  qui  se  dégage  des  marais.  Enfin, 
diverses  autres  opérations  chimiques  faites  en  grand  ,  di^é- 
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minent,  dans  une  certaine  e'tendue  de  l’air  ,  des  gaz  e'trangers 
à  sa  composition;  tels  que  des  vapeurs  nitreuses  et  sulfu¬ 
reuses  ,  les  gaz  hydrogène ,  hydrogène  carbone' ,  oxidule 
d’azote,  etc. 

L’air  peut  donc ,  en  premier  lieu ,  être  alte're’  par  un 
rrie'lange  disproportionné'  de  ses  diffe'rentes  parties,  ou  par 
des  gaz  e'trangers  connus.  Ce  genre  d’alte'ration  peut  être 
très  -  bien  appre’cie'  par  les  moyens  eudiome'triques.  Mais  il 
se  re'pand  dans  l’atmosphère  des  e'manations,  dont  la  pre'- 
sence  ne  peut  être  de'montre'e  par  ces  derniers  moyens  : 
telles  sont  les'e'manations  odorantes  des  animaux,  et  surtout 
des  ve'gétaux  pendant  la  pe'riode  de  la  floraison.  On  remarque 
que  les  odeurs  que  l’on  respire  dans  un  jardin  émaillé  de 
fleurs  sont  beaucoup  plus  exaltées  vers  le  soir  que  dans  le 
milieu  du  jour,  sans  doute  parce  qu’elles  sont  spécialement 
dissoutes  par  l’humidité  atmosphérique ,  et  qu’elles  se  trouvent 
«n  conséquence  concentrées  dans  le  serein ,  qui  n’est  autre 
-chose  que  cette  humidité  condensée ,  et  se  l'approchant ,  par 
l’augmentation  de'sa  pesanteur  spécifique ,  de  la  surface  de 
la  terre. 

Ces  émanations  ont  une  certaine  action  sur  l’économie  ani¬ 
male;  les  unes  stimulent  nos  organes;  les  autres  occasionent 
une  espèce  d’assoupissement  :  il  y  en  a  quelques-unes,  comme 
celles  du  niusc ,  de  la  rose,  des  tubéreuses ,  et  en  général  de 
tontes  les  liliacées,  qui  peuvent  donner  lieu  à  une  espèce 
d’aspbyxie.  11  suflit,  pour  être  exposé  à  cet  accident,  de 
coucher  dans  un  appartement  où  il  y  a  une  grande  quantité 
de  ces  fleurs  odorantes.  L’asphyxie  ,  dans  ce  cas ,  paraît 
-être  dans  des  rapports  differens  de  ceux  qu’elle  pourrait 
ovoir  avec  l’acide  carbonique  produit;  elle  semble  dépendre 
.entièrement  de  l’action  des  émanations  odorantes  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux.  L’odeur  de  la  transpiration  des  animaux  peut 
aussi  occasioner  un  état  de  faiblesse  et  d’énervatiou  remar¬ 
quable; 

La  couche  superficielle  de  la  terre  qui  sert  à  la  végétation 
et  constitue  V humus ,  mouillée  et  remuée  à  un  certain  degré 
de  chaleur ,  dégage  aussi  une  odeur  particulière  qui  se  répand 
dans  l’atmosphère.  C’est  ce  qu’on  remarque  surtout  quand 
on  laboure  la  terre  pendant  l’été  ,  après  une  pluie' d’orage, 
ÿous  ignorons  jusqu’^à  quel  point  celte  odeur  peut  influer  sur 
l’organisation  ;  mais  dans  certaines  maladies  consoroptives  , 
comme  la' phthisie  pulmonaire,  on  a  conseillé  d’enfouir  le 
malade  dans  la  terre  nouvellement  remuée,  comme  dans 
une  espèce  de  bain,  et  l’ernploi  de  ce  moyeu  a  sans  doute 
quelque  fondement.  L’apparence  de  succès  qu’on  ,a  pu  en 
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obtenir  doit' elle  être  attribue'e  en  partie  à  l’e'œanalion  parti¬ 
culière  de  la  terre  ?  Remarquons  encore  que  les  e'manations 
me'talliques ,  telles  que  celles  qui  re'sultent  de  l’exploitation 
de  certaines  mines  et  se  re'pandent  dans  l’air,  peuvent  pro¬ 
duire  dans  l’e'conomie  animale  des  de'rangemens  plus  ou 
moins  conside'rables ,  quoique  ces  e'manations,  qui  sont  très- 
sensibles  à  l’organe  de  l’odorat,  ne  puissent  être  de'montre'es 
par  les  moyens  eudiome'triques. 

Enfin  ,  il  existe  des  e'manations  e'galement  inappre'ciables  , 
et  par  l’eudiome'trlc-et  par  l’organe  de  l’odorat,  mais  dont  la 
pre'sence  est  bien  ddmonlre'e  par  leur  effet  sur  l’e'conomie 
animale;  ce  sont  les  influences  e'pîde'miques  et  les  miasmes 
contagieux.  Lorsqu’une  maladie  règne  èpide'miquement  dans 
un  pays  ;  qu’elle  frappe  en  même  temps  et  le  pauvre  accablé 
de  misère,  et  le  riche  environne'  de  toiis  les  avantages  de 
l’opulence  ,  il  paraît  qu’on  ne  peut  douter  que  les  causes 
de'lermiuantes  de  la  maladie  n’existent  dans  une  certaine 
étendue  de  l’air  atmosphérique.  Dans  les  maladies  conta¬ 
gieuses  ,  les  miasmes  qui  s’exhalent  avec  les  évacuations  des 
malades ,  se  répandent  aussi  au  moins  dans  leur  atmosphère , 
qu’une  personne  saine  ne  peut  en  conséquence  respirer  sans 
s’exposer  à  la  contagion. 

On  peut ,  d’après  ce  qui  précède  ,  diviser  en  trois  ordres 
les  substances  étrangères  que  l’atmosphère  est  susceptible 
de  contenir  ,  soit  à  l’état  de  mélange  ou  de  dissolution  :  le 
premier  ordre  ne  comprend  que  des  corps  gazeux  connus , 
dont  la  présence  se  démontre  par  l’eudiométrie  :  ces  gaz 
peuvent  altérer  la  respirabilité  de  l’air,  et  produire  ,  suivant 
leur  nature ,  des  asphyxies  plus  ou  moins  dangereuses  ;  au 
second  ordre  appartiennent  toutes  substances  inappréciables 
par  les  moyens  eudiornétriques  ,  mais  qui  affectent  plus  ou 
moins  sensiblement  l’organe  de  l’odorat  :  telles  sont  les  éma¬ 
nations  odorantes  des  végétaux ,  des  animaux  et  des  métaux 
volatils  :  ces  émanations  n’allèrent  pas  la  respirabilité  de 
l’air ,  mais  elles  ont  une  action  évidente  sur  nos  organes  j 
plusieurs  portent  spécialement  leur  influence  sur  le  système 
nerveux,  et  quelques-unes  peuvent  occasioner  des  asphyxies 
nerveuses;  le  troisième  ordre  des  subSances  dont  l’air  est 
susceptible  de  se  charger,  est  celui  des  émanations  dont  la 
présence  ne  peut  être  démontrée,  ni -par  reudiométrie.  ni 
par  nos  sens  ,  mais  qui  se  font  reconnaître  par  les  désordres 
qu’elles  occasioneut  dans  les  fonctions  de  nos  organes  : 
tels  sont  les  influences  épidémiques  et.  les  miasmes  conta¬ 
gieux. 

SECTION  CINQUIÈME.  Moyeiis  que  l’art  emploie  pour  opérer 
dans  l’atmosphère  des  modifications  avantageuses  h  la  santé 
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de  l'homme.  Si  l’art ,  au  lien  d’agir  comme  la  nature  sur  des 
espaces  d’une  immensité'  incalculable ,  ne  peut  exercer  sa 
puissance  que  dans  une  sphère  très- circonscrite ,  les  proce'de's 
qu’il  emploie  pour  modifier  quelques  portions  de  l’atmos¬ 
phère  n’en  sont  pas  moins,  le  plus  souvent ,  utiles,  soit  à 
l’homme  conside're'  individuellement  ,  soit  à  l’homme  en 
société'.  Ces  proce'de's  ont  rapport  au  choix  des  lieux  que 
l’homme  doit  habiter,  à  lai  construction  des  habitations,  à  la 
disposition  des  feux,  à  la  distribution  des  eaux,  aux  moyens 
de  renouveler  l’air  par  les  divers  secours  des  ventilateurs , 
aux  moyens  de  le  rafraîchir,  aux  directions  de  l’électricité 
atmosphérique  ,  par  les  paratonnères ,  à  la  culture  du  sol,  à 
la  végétation,  aux  émanations  des  animaux,  et  aux  agens 
chimiques. 

§.  1.  Choix  des  lieux.  L’homme  est  quelquefois  le  maître 
de  choisir,  pour  son  habitation  et  ses  travaux,  les  lieux  les 
plus  convenables  à  l’entretien  de  sa  santé  ;  ainsi ,  il  peut 
s’établir  sur  une  hauteur  où  l’on  respire  un  air  sec  et  vif,  où 
dans  un  lieu  bas,  dont  l’air  jouit  d’une  activité  moindre  à 
raison,  et  des  obstacles  qui  bornent  ses  mouvemens  ,  et  dé 
l’humidité  qui  l’imprègne.  Les  personnes  d’une  constitution 
lymphatique ,  les  enfans  atteints  dé  la  coqueluche ,  ou  indis¬ 
posés  à  la  suite  de  quelque  maladie  éruptive  ,  â  caùse  d’une 
dépuration  encore  incomplette  ,  se  trouvent  bien  de  l’air  sec  , 
actif,  mobile,  que  l’on  respire  sur  la  montagne  de  Saint- 
(3rermain-en-Laye  et  sur  celle  de  Montmorency  ;  ils  y  perdent 
bientôt  cette  disposition  aux  engorgemens  lymphatiques  ;  ils 
acquièrent  de  l’appétit;  sont  moins  portés  au  sommeil  et  à 
l’inaction  j  se  livrent  avec  plaisir  à  un  exercice  salutaire  ; 
tous  leurs  organes  reprennent  de  l’activité,  et  leur  existence 
enfin  se  renouvelle.  Ces  lieux ,  si  favorables  aux  individus 
d’une  constitution  lymphatique,  seraient  nuisibles  aux  per¬ 
sonnes  d’un  tempéramènt  sec,  irritable,  et  disposées  à  la 
phthisie  pulmonaire;  elles  y  éprouveraient  bientôt  une  augr 
mentation  dans  les  symptômes  de  l’irritation  ,  et  le  dévelop¬ 
pement  de  la  pulmonie  en  serait  la  suite.  Mais  si  elles  font 
leur  séjour  dans  des  lieux  moins  élevés,  dont  l’air,  sans  être 
chargé  d’impuretés  , •est  plus  humide,  plus  calme,  et  par  con¬ 
séquent  moins  achf ,  elles  éprouvent  du  soulagement. 

D-ins  le  choix  des  heux,  le  voisinage  des  eaux,  soit  sta¬ 
gnantes,  soit  courantes  ,  n’est  pas  une  chose  indifierentc  ;  il 
convient  à  certains  itidividus ,  et  peut  être  très-nuisible  â 
d’autres.  Cependant  le  voisinage  des  eaux  marécageuses  est 
toujours  insalubre  ,  à  cause  des  émanations  qui  s’en  dégagent 
0n  doit  aussi  bien  étudier  la  constitution  atmosphérique, 
avoir  égard  à  la  direc'ion  et  aux  qualités  des  vents  les  plus 
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dominans  ;  aux  accidens^  atmosphériques  les  plus  fre'quens  , 
suivant  les  saisons ,  les  climats  ,  etc. 

§.  n.  Construction  des  habitations.  Les  habitations  nous 
défendent  des  influences  de  l’atmosphère  ,  nous  mettent  à 
l’abri  des  vents  qui  l’agitent ,  des  pluies  qui  l’inondent ,  des 
impressions  d’une  forte  chaleur,  comme  de  celles  d’un  froid 
rigoureux.  Les  premiers  hommes  ne  cherchaient  pas  à  se  ga¬ 
rantir  de  ces  influences,  parce  qu’ils  n’en  e'prouvaient  aucune 
incommodité  remarquable;  mais  le  désir  naturel  du  bonheur 
a  dirigé  l’industrie  humaine  vers  la  recherche  des  moyens  qui 
pouvaient  rendre  la  vie  plus  agréable,  et  les  habitations  ont 
été  construites.  L’habitude  de  celles-ci  ayant  rendu  l’homm* 
plus  sensible  aux  vicissitudes  atmosphériques ,  ce  qui  était 
autrefois  superflu  est  devenu  indispensable. 

■  Les  habitations  ne  nous  garantissent  pas  seulement  des 
vicissitudes  atmosphériques  ,  elles  nous  fournissent  encore 
les  moyens  de  faire  naître  diverses  qualités  dans  l’atmos¬ 
phère  ;  et  ces  moyens  sont  plus  ou  moins  efficaces  ,  suivant 
la  position  des  habitations  ,  la  nature  des  matériaux  dont  elles 
sont  construites ,  la  manière  dont  sont  ménagés  les  côurans 

Les  habitations  peuvent  être  construites  audessus  du  sol , 
au  niveau  du  sol ,  ou  creusées  audessous  du  sol,  et  elles  ne 
sont  pas  également  salubres  dans  toutes  ces  conditions.  If 
n’est  pas  indifférent  de  loger  au  rez-de-chaussée;  il  n’est  pas 
indifférent  non  plus  que  l’habitation  soit  placée  sur  une  cave 
ou  sur  un  terrain  plein,  sur  un  sol  humide  ou  sec,  sablonneux 
ou  argileux,  ou  sur  des  piletis.  On  trouve  dans  certaines 
contrées,  en  Bretagne  principalement,  des  villages  entiers 
dont  les  maisons  sont  creusées  à  moitié  dans  le  sol;  aussi  les 
épidémies  y  produisent  des  effets  terribles.  La  plupart  des 
petites  fermes  sont  aussi  creusées  en  partie  sous  le  sol  :  elles 
sont  en  outre  entourées  de  fumier,  dont  l’eau ,  en  s’infiltrant 
dans  la  terre,  les  rend  humides  et  les  infecte.  Les  habitations 
souterraines,  celles,  par  exemple,  qui  existent  dans  les  mines 
de  muriate  de  soude  en  Pologne,  sont  aussi  rhalsaines,  tant' 
à  cause  de  leur  humidité,  que  parce  que  l’air  s’y  renouvelle 
difficilernent ,  et  qu’on  y  est  privé  de  l’influence  salutaire  de 
la  lumière  du  soleil. 

Il  n’est  pas  indifférent  que  les  habitations  soient  réunies  ou 
isolées  ;  ces  deux  dispositions  présentent  des  avantages  et  des 
inconvéniens.  Dans  les  campagnes  ,  où  les  maisons  sont  plus 
ou  moins  éloignées  les  unes  des  antres  ,  l’air  est  plus  agité  , 
plus  froid ,  et  sa  température  est  plus  variable  que  dans  les 
villes.  Dans  celles-ci,  où  les  habitations  sont  réunies,  la 
température  est  plus  douce  et  plus  constante.  Les  grandes 
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villes  présentent  encore  d’autres  avantages  :  les  épide'mres  y 
sont  beaucoup  plus  rares  que  dans  les  campagnes;  les  phé¬ 
nomènes  électriques  y  sont  aussi  beaucoup  moins  énergiques, 
et  les  foudroiemens  rares.  On  remarque  encore  que  la  grêle 
est  fort  rare  dans  les  grandes  villes.  La  fameuse  grêle  du 
j4  juillet  1788,  qui  parcourut  toute  l’Europe,  traversa  la 
France  suivant  deux  lignes  parallèles,  et  dans  la  direction  de 
Paris,  où  elle  fut  très-modérée ,  tandis  que  dans  la  campagne 
les  grêlons  furent  si  gros  qu’ils  frappèrent  de  mort  des  brebis 
et  des  vaches. 

Le  rapport  des  fenêtres  aux  portes  influe  beaucoup  sur  la 
circulation  de  l’air  dans  l’intérieur  des  habitations.  Le  dia¬ 
mètre  de  ces  ouvertures  doit  être  en  raison  de  la  grandeur 
des  appartemens;  les  dimensions  de  ceux-ci,  et  surtout  la 
hauteur  des  plafonds,  doivent  être  proportionnées  au  nombre 
des  personnes  qui  les  habitent.  Plus  les  plafonds  sont  bas  , 
toutes  choses  égales  d’ailleurs ,  plus  promptement  l’air  est 
vicié  par  la  respiration  et  les  exhalaisons  animales  :  cette  dis¬ 
position,  dans  les  bôpit.iux ,  rend,  par  exemple,  les  émana¬ 
tions  des  malades  plus  dangereuses.  D’un  autre  côté  ,  si  les 
plafonds  sont  fort  élevés ,  la  température  est  très-difiiciie  à 
conserver,  et  il  se  fait  une  grande  dépense  de  combustible.  Il 
faut  donc  prendre  entre  les  deux  extrêmes  un  terme  moyeu 
qui  concilie  et  la  salubrité  et  l’éconornie. 

On  doit  aussi  avoir  égard ,  dans  la  construction  des  habi¬ 
tations,  à  la  nature  des  matériaux  qu’on  emploie  lils  peuvent 
être  plus  ou  moins  propres  à  s’imprégner  d’humidité,  à  trans¬ 
mettre  la  température.  On  observe  que  la  toiture  de  chaume 
livre  plus  difficilement  passage  au  calorique  que  celle  d’ar¬ 
doise  ou  de  tuile;  les  murs  de  terre  ou  de  brique  conservent 
mieux  la  température  que  les  murs  en  pierre  ou  en  mortier. 
Dans  les  habitations  destinées  aü  rassemblement  d’un  grand 
nombre  de  personnes  ,  on  doit  éviter  de  faire  les  parois  ou  de 
les  revêtir  avec  des  substances  qui  s’imprègnent  facilement  des 
émanations  avec  lesquelles  elles  sont  en  contact  :  on  observe 
à  cet  égard  que  la  pierre  s’imprègne  moins  de  ces  émanations 
que  le  bois ,  et  que  le  bois  verni  s’en  imprègne  moins  que 
celui  qui  n’a  subi  aucune  préparation.  Les  vaisseaux,  qui  sont 
des  habitations  de  bois  peu  spacieuses  pour  le  nombre  d’indi¬ 
vidus  qu’ils  contiennent ,  sont  en  conséquence  dans  des  con¬ 
ditions -très-défavorables  à  la  salubrité ,  et  les  épidémies  de 
maladies  putrides  qui  y  régnent  souvent  en  sont  la  preuve.  . 

On  doit  enfin  faire  attention  à  la  disposition  des  pièces  de 
l’habitation  destinées  à  servir  de  chambres  à  coucher.  Si  on 
veut  qu’elles  présentent  les  conditions  les  plus  favorables  à 
l'entretieu  de  la  santé  ,  elles  ne  seront  pas  au  rez-de-cbaussée  t 
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elles  seront  assez  spacieuses  et  surtout  assez  e'iev^es  pour  que 
i’air  ne  s’y  vicie  pas  promptement ,  et  les  environs  du  lit ,  sur¬ 
tout  ,  seront  dispose's  d’une  manière  avantageuse  au  renouvel¬ 
lement  de  l’air.  Si  le  lit  est  place' ,  comme  on  le  fait  très-sou¬ 
vent  ,  dans  le  fond  d’une,  alcôve  e'troite  ,  dont  on  ferme  soi¬ 
gneusement  les  rideaux  ,  on  respire,  pendant  le  sommeil ,  un 
air  chaude  stagnant,  et  plus  ou  moins  charge'  d’e'manations 
toujours  nui-sibles  à  la  santé. 

§.  ni.  Administration  des  feux.  L’homme  peut  agir  puis¬ 
samment  sur  les  qualités  de  l’atmosphère  an  moyen  des  feux  : 
iis  influent  sur  sa  température  en  lui  rendant  du  calorique 
libre  ,  et  sur  son  état  hygrométrique  en  augmentant  sa  faculté 
dissolvante.  Soit  qu’on  se  serve  de  poêles  ou  de  cheminées, 
on  doit  toujours  proportionner  l’entrée  et  l’issue  du  foyer  avec 
la  grandeur  de  celui-ci,  et  la  quantité  de  combustible  qu’il  doit 
contenir.  Les  poêles  sont ,  en  général ,  mieux  disposés  pour 
empêcher  le  désagrément  de  la  fumée  que  les  cheminées  : 
ils  chauffent  d’autant  plus  promptement  qu’ils  sont  composés 
de  substances  qui  conduisent  mieux  le  calorique  :  tels  sont  le.s 
métaux  ;  ils  tiennent  la  chaleur  d’autant  plus  longtemps  que 
les  matières  dont  ils  sont  formés  se  refroidissent  plus  lente¬ 
ment  ,  et  par  là  transmettent  aussi  plus  lentement  la  chaleur 
qui  s’y  est  développée  et  qui  en  a  pénétré  les  parois.  En  Alle¬ 
magne  ,  on  est  dans  l’usage  de  chauffer  les  appartemens  avec 
des  poêles  disposés  de  manière  qu’ils  traversent  l’épaisseur 
des  murs  ,  et  que  l’ouverture  du  foyer  se  trouve  au  dehors  j 
ainsi  l’air  de  l’appartement  ne  sert  pas  à  la  combustion  ,  ce 
qui  est  un  grand  avantage  ;  mais  cette  disposition  a  l’inconvé¬ 
nient  d’être  pèü  favorable  au  renouvellement  de  l’air.  Les  ré¬ 
chauds  ,  les  chauferettes  ,  présentent  d’autres  conditions  ;  ils 
répandent  dans  l’atmosphère  une  chaleur  douce  j  mais  ils  y 
versent  une  grande  quantité  d’acide  carbonique  ,  et  quelque¬ 
fois  du  gaz  oxide  de  carbone ,  qui  exposeraient  à  l’asphyxie  , 
si  l’air  n’était  pas  renouvelé. 

Les  meilleures  cheminées  sont  celles  qui ,  avec  une  quan¬ 
tité  modérée  de  combustible  ,  donnent  beaucoup  de  chaleur 
dans  l’appartement  sans  y  répandre  de  la  fumée  ;  celles  qui 
portent  le  nom  de  cheminées  à  la  Desarnod  présentent  ces 
avantages  ,  et  aux  moyen  des  tuyaux  de  chaleur  qui ,  après 
avoir  échauffé  i’air  du  dehors ,  le  versent  dans  l’appartement , 
elles  renouvellent  l’air  de  cé  dernier.  Telles  sont  encore  les 
cheminées  à  la  Rumford,  et  celles  qui  ont  été  imaginées  depuis 
peu ,  dans  lesquelles  les  parois  du  foyer,  présentant  une  forme 
concave  ,  réfléchissent ,  comme  des  miroirs  de  -  a  même  forme, 
une  grande  quantité  de  calorique  dans  l’appartement. 

, Distribution  des  eaux.  Les  eaux  courantes,  stagnantes 
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ou  jaillissantes  n’agissent  pas  toutes  avec  la  même  énergie  srir 
l’atmosphère  ,  parce  que  la  surface  qu’elles  pre'sentent  à  l’air 
dans  ces  diverses  conditions  ,  n’ayant  pas  la  même  e'tendue , 
la  quantité'  de  vapeur  qui  se  forme  est  diffe'rente.  L’eau  qui 
se  re'pand  dans  l’atmosphère  pendant  l’e'te' ,  la  rafraîchit  et  en 
augmente  la  salubrité'  :  de  là  l’utilité'  des  arrosemens  dans  les 
grandes  chaleurs.  Pendant  l’hiver  ,  on  se  sert  aussi  de  l’e'va- 
poration  de  l’eau  pour  purifier  l’air  des  habitations ,  surtout 
quand  on  les  e'chauflfe  au  moyen  de  poêles.  A  cet  effet,  on 
place  une  jatte  pleine  d’eau  sur  le  poêle ,  la  vapeur  qui  s’en 
e'iève  re'pand  une  douce  chaleur  dans  l’air  de  l’appartement , 
et  en  se  pre'cipilant  elle  entraîne  avec  elle  l’acide  carbonique 
qui  s’e'tait  forme'  pendant  la  combustion. 

§.  v.  Ventilation.  Les  divers  moyens  que  l’art  à  imagine's 
pour  e'tablir  des  courans  d’air  dans  les  habitations  dont  l’air 
doit  être  fréquemment  renouvelé  ,  par  exemple  ,  dans  les 
vaisseaux  ,  les  hôpitaux  ,  les  prisons  ,  peuvent  être  employés 
avec  avantage.  Dans  les  vaisseaux  ,  on  peut  recourir  au  venti¬ 
lateur  ,  connu  sous  le  nom  de  manche  à  vent ,  qui  est  géné¬ 
ralement  employé  dans  la  marine  française  ,  au  ventilateur  de 
Haies  ,  ou  aux  moyens  imaginés  en  même  temps  par  Duhamel 
en  France  ,  et  par  Sutton  en  Angleterre.  Ces  moyens  que 
leurs  auteurs  ont  publiés  dans  des  ouvrages  ex  professa ,  sont 
également  décrits  dans  la  dissertation  de  Pallois  {Essai  sur 
l’hygiène  navale  )  ,  qui  leur  reproche  de  ne  pas  corriger  l’hu¬ 
midité  de  l’air ,  et  donne  la  préférence  au  feu  ,  d’après  les 
succès  qu’en  ont  obtenus  des  voyageurs  célèbres ,  tels  que 
Cook  ,  Lapeyrouse  et  Vancouver. 

§.  VI.  Rafraîchissement  de  l’air.  On  rafraîchit  l’air  en  le 
mettant  en  contact  avec  de  grandes  surfaces  d’eau ,  et  c’est  ce 
qu’on  fait  par  les  arrosemens  dont  nous  avons  déjà  jparlé.  Un 
autre  moyen  consiste  à  faire  communiquer ,  à  l’aide  de  sou¬ 
piraux  ,  les  appartemens  avec  des  souterrains.  Enfin  ,  on 
entretient  encore  la  fraîcheur  dans  les  habitations ,  en  fermant 
les  volets  ,  et  interceptant  ainsi ,  comme  cela  se  pratique  dans 
les  pays  chauds  ,  le  passage  à  la  lumière ,  qui  est  un  des  plus 
puissans  véhicules  du  calorique. 

§.  VH.  Paratonnerres.  Ces  instrnmens,  dont  nous  devons  la 
connaissance  à  l’immortel  Franklin  ,  agissent  à  de  grandes 
hauteurs  sur  l’état  électrique  de  l’atmosphère  ,  de  la  même 
manière  que  les  pointes  métalliques  non  isolées  que  l’on  pré¬ 
sente  à  une  certaine  distance  du  conducteur  d’une  machine 
électrique  ordinaire  en  mouvement.  Ils  soutirent  silencieuse¬ 
ment  le  fluide  électrique  des  nuages  ,  mettent  les  édifices  à 
l’abri  des  décharges  foudroyantes ,  et  garantissent  l’homme 
de  leurs  influences  fâcheuses. 
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Ÿ!ii.  Cuhure  du  sol.  La  culture  du  sol  change  les  rapports 
respectifs  de  la  terre  avec  l’atmosphère  ,  soit  en  modifiant  la 
nature  du  terrain  ,  soit  par  l’artifice  des  irrigations,  soit  en 
donnant  un  libre  e'coulement  aux  eaux  qui  inondent  un  pays  , 
en  changeant  des  eaux  stagnantes  en  eaux  courantes ,  et  en 
procurant  ainsi  le  desse'chement  dos  marais.  L’art  diminue 
par  ces  derniers  moyens  l’humidite'  de  l’air  ,  rend  les  e'mana- 
tions  putrides  des  substances  végétales  et  animales  beaucoup 
moins  abondantes  ,  favorise  le  renouvellenient  de  l’air ,  et 
détruit  les  causes  de  son  insalubrité. 

§.  IX.  Végétation.  La  végétation  est  un  des  moyens  les  plus 
puissans  que  la  nature  ait  mis  au  pouvoir  de  l’homme  pour 
agir  sur  l’atmosphère.  Les  forêts  épaisses  qui  entourent  les 
habitations  ont  souvent  des  effets  fâcheux  ;  elles  déterminent 
la  stagnation  de  l’air,  augmentent  et  concentrent  son  humi¬ 
dité  5  mais  si  l’on  y  pratique  des  percées  dans  des  directions 
convenables  ,  l’air  y  circule  librement  ,  et  son  insalubrité 
diminue.  Si  on  abat  ces  forêts  ,  la  circulation  de  l’air  devient 
encore  plus  libre  ,  et  la  sécheresse  s’y  porte  quelquefois  4  uh 
tel  point ,  qu’on  voit  les  sources  de  ces  lieux  s’épuiser  par 
degrés  ,  ét  enfin  tarir  complètement.  C’est  donc  un  objet  bien 
digne  de  méditation ,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  et  sous 
celui  des  avantages  du  sol  ,  que  de  rechercher  jusqu’à  quel 
point  il  convient  de  percer  ,  d’abattre  certaines  forêts  ,  ou  de 
conserver  les  moyens  d’irrigation  qu’elles  présentent.  Lancisi 
a  donné  un  Traité  entier  sur  cette  matière.,  intitulé  :  De 
Sylva  Serminetœ  non  nisi  per  partes  excidendd. 

S’il  est  souvent  utile  de  percer  ou  d’abattre  les  forêts,  il 
n’en  est  pas  ainsi  des  plantations  gui  environnent  les  lacs  et 
les  étangs.  Si  l’on  garnit  au  contraire  les  bords  de  ces  masses 
d’eau  stagnante  ,  d’arbres  élevés  qui  aient  un  accroissement 
rapide  et  un  feuillage  étendu  ,  tels  que  les  peupliers  d’Hol¬ 
lande  ,  on  agit  très-puissamment  sur  les  influences  nuisibles 
de  l’air  de  ces  lieux.  Ces  grands  végétaux  n’opposent  pas 
seulement  une  sorte  de  barrière  à  l’épanchement  des  émana¬ 
tions  malfaisantes  qui  se  dégagent  des  eaux  qu’ils  entourent  , 
maisyncore  ils  les  absorbent  avec  l’humidité  atmosphérique  , 
et  les  détruisent  :  ils  agissent  en  conséquence  d’une  manière 
efficace  et  avantageuse  à  la  salubrité  ,  sur  les  qualités  de 
l’atmosphère. 

Les  jardins  où  les  arrosemens  se  font  avec  profusion ,  où 
les  engrais  de  toute  espèce  ne  sont  pas  épargnés  ,  présentent 
un  genre  de  culture  qu’il  est  quelquefois  utile  et  quelquefois 
dangereux  de  rapprocher  des  habitations. 

§.  X.  Emanations  des  animaux.  Peut-être  y  a-t-il  des  cir¬ 
constances  où  la  propriété  qu’a  le  gaz  azote  atmosphérique 
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cle  modérer  l’action  du  gaz  oxigène  ,  de  le  de'penser  avec 
économie  est  insuffisante  j  alors  les  e'manations  animales  qu’on 
respire  dans  les  e'tables  ,  et  qui  ont  été'  à  diverses  reprises 
recommande'es  dans  quelques  maladies  des  organes  pulmo¬ 
naires  ,  semblent  supple'er  à  l’action  du  gaz  azote.  Quelle  que 
soit  au  reste  la  manière  d’agir  de  l’air  des  étables  daus  l’acte 
de  la  respiration  ,  nous  croj'ons  qu’il  peut  être  utile  aux  per¬ 
sonnes  d’un  tempe'rament  sec  ,  irritable  ,  qui ,  étant  atteintes 
d’une  irritation  chronique  des  voies  aériennes  ,  et  menacées 
de  phthisie  pulmonaire  ,  habitent  un  lieu  élevé  dont  l’air  est 
sec  et  actif ,  et  n’ont  pas  la  faculté  de  choisir  une  habitation 
plus  favorable  à  leur  état.  Ce  moyen  peut  sans  doute  contri¬ 
buer,  avec  un  régime  adoucissant ,  à  diminuer  la  grande  irri¬ 
tabilité  de  ces  individus  ,  et  à  améliorer  leur  santé.  Il  est  rare 
qu’on  ait  recours  ,  pour  augmenter  la  salubrité  de  l’air  ,  à 
d’autres  émanations  animales  qui  en  altèrent  toujours  plus  ou 
moins  les  qualités. 

§.  XI.  Agens  chimiques.  L’art  doit  bien  plus  souvent  cher¬ 
cher,  pour  la  santé  de  l’homme  ,  les  moyens  de  détruire  les 
émanations  qnimales  que  ceux  d’en  profiter.  Divers  agens 
chimiques  ont  été  imaginés  ,  non-seulement  dans  ce  but ,  mais 
encore  dans  celui  d’anéantir  les  miasmes  contagieux  ,  et  toute 
espèce  d’émanations  malfaisantes  ,  dont  la  présence  dans  l’air 
ne  nous  est  démontrée  que  par  les  désordres  qu’elles  occa- 
sioiienl  dans  l’économie  animale.  Mais  nous  examinerons  ces 
agens  et  nous  apprécierons  leur  degré  d’efficacité  à  l’article 
désinfection.  Nous  terminons  ici  les  considérations  relatives 
à  l’air  atmosphérique  ,  dont  nous  n’aurions  pu  traiter- avec 
plus  de  concision  ,  sans  omettre  des  choses  qui  nous  ont  paru 
essentielles  à  connaître  aux  médecins  observateurs., 

(aAlLÈ  et  HTSTES) 


[cROs(Andrélê) ,  An  aer  sanitatis  et  morhommaucior?  qffirm.  Diss.  iu-^o. 

BOXLE  (jtobei  t) ,  Physiao-mechanical  erperiments  etc.  ;  c’est-h-<lire ,  Expé¬ 
riences  pbysico-mécaniqacs  sur  la  pesanteur  et  l’élasticité  de  l’air;  in-S®. 
Oxford,  1660. 

—  Suspicions  about  etc.  ;  c’est-à-dire ,  Conjectures  sur  quelques  qualités  oc¬ 
cultes  ce  l’air  etc.  ;  in-8°.  Londres  ,  i6j5. 

—  An  essay  on  the  great  etc.  ;  c’est-à-dire ,  Essai  sur  les  grands  effets  d’un 
mouvement  etc. ,  avec  un  discours  expérimental  sur  quelques  causes  peu  ob¬ 
servées  de  la  salubrité  et  de  l’insalubrité  de  l’air  etc.  ;  io-8°.  Londres ,  i685. 

—  The  general  historj  etc.  ;  c’est-à-dire  ,  Histoire  générale  de  l’air ,  projetée 
et  commencée  ;  in-4°.  Londres ,  1692. 

On  connaît  les  belles  expériences  et  les  importantes  découvertes  de  Boyle  sal¬ 
les  qualités  physiques  de  l’air.  Ses  recherches  ont  été  moins  heureuses ,  ses 
travaux  moins  utiles ,  ses  raisonnemens  moins  judicieux  toutes  les  fois  qu’il 
a  considéré  le  fluide  atmosphérique  sous  le  point  de  vue  médical. 


AIR  FIXE,  y  oyez  acide  carbonique. 

AIR  INFLAMMABLE.  Voyez  HYDROGENE. 

AIR  PUR  OU  VITAL.  VoyCZ  OXIGÈNE. 

AIRELLE,  s.  f.,  vaccinium,  octand.  monog.  L.,  bruyère 
J.  Ou  distingue  plusieurs  varie'te's  de  cette  plante  vivace 

1®.  LA  CANNEBERGE  {vaccînium  oxicoccus ,  L.  )  est  corr 
tnune  dans  les  prairies  humides  :  ses  fruits  sont  des  baies  d’ur 
acidité'  agre'able;  dans  quelques  cantons  d’Europe  où  elle  e 
abondante,  on  en  fait  d’assez  bonnes  confitures,  ou  un  siro 
rafraîchissant  que  l’on  emploie  dans  quelques  fièvres. 

2°.  l’airelle  myrtille  (vaccinium  myriilliis ,  L.  );  o 
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l’appelle  aussi  raisin  de  bois,  btinbelle ,  mouretier;  c'est\& 
variété  que  Virgile  a  cite'e  dans  sa  seconde  e'glogue  : 

AlbaligusUa  cadunt,  vaccinia  nigmleguntur. 

En  Lorraine  et  dans  la  ci-dévant  Basse-Normandie,  on  ex¬ 
prime  le  suc  de  ses  baies  que  l’on  fait  épaissir  jusqu’à  la  con¬ 
sistance  de  rob  :  cette  pre'paration  est  astringente  et  acide;  oh 
en  fait  usage  dans  la  d_ysenterie. 

Les  fruits  de  l’airelle  myrtille  donnent  une  couleur  violette 
avec  laquelle  on  peut  teindre  les  toiles  et  le  papier,  mais  cette 
couleur  n’est  pas  solide.  Les  marchands  dé  vin  s’en  servent 
quelquefois  pour  colorer  en  rouge  des  vins  blancs  :  aussi 
nomment-ils  cette  plante  teint-vin.  Cette  fraude  n’est  pas  dan¬ 
gereuse  ;  on  la  reconnaît  en  ajoutant  au  vin  un  peu  de  solution 
de  sulfate  d’alumine  ,  et  en  la  pre'cipitant  par  le  carbonate  de 
potasse  :  si  'le  pre'cipité  est  vert-bouteille,  la  couleur  du  vin 
e'tait  naturelle  ;  s’il  est  rouge  sale ,  -on  peut  croire  que  le  vin  a 
été  colore'  par  le  suc  d’airelle. 

3®.  l’airelle  de  cappadoce  {vaccinium  autostaphylos ,1^)  : 
cette  varie'te'  croît  sur  tes  bords  de  la  Mer-Noire,  ets’e'lève 
jusqu’à  six  pieds  environ  :  Tournefort  pense  que  c’est  le  raisin 
d’oiirs  de  Galien. 

4°-  l’airelle  ponctuée  ( ■îiatcci>H«7J2  vîtis  Ktea ,  L.  )  :  elle 
ressemble  beaucoup  à  l’airelle  myrtille  ;  mais  elle  croît  jusque 
dans  les  montagnes  du  nord  les  plus  recule'es  et  près  du  pôle. 

5°.  l’airelle  veinée  (  vaccinium  uliginosum ,  L.  )  :  varie'te' 
très-rare. 

C’est  en  Ame'rique  surtout  que  l’airelle  prend  le  plus  grand 
de'veloppement ,  et  que  ses  fruits  sont  plus  savoureux.  On  en 
compte  près  de  vingt  sous-varie'te's ,  dont  quelques-unes  s’e'- 
lèvent  à  dix  pieds',  et  font  l’ornement  des  jardins.  Simon 
Pauli,  an  rapport  de  Geoffroy,  propose  de  substituer  le  suc 
e'paissi  d’airelle  à  celui  du  vrai  myrte  des  anciens ,  même  à 
l’acacia,  à  cause  de  sa  vertu  astringente.  Il  y  en  a,  dit-il  en¬ 
core,  qui  appliquent  sur  les  seins  un  cataplasme  fait  avec  la 
graine  de  cet  arbrisseau  et  le  sel  commun  (muriate  de  soude) 
pour  tarir  le  lait.  (  cadet  de  gassicoürt) 

AIRIGNE.  Voyez  ÈaiovE. 

AISSELLE  ,  s.  f. ,  que  l’on  a  e'crit  anciennement  nianVZe , 
ascelle,  soubaisselle ;  axilla  des  Latins,  quelquefois  ald 
ascella,  assella,  cordls  emunctoria;  pa.çyjt.h»  on  p.a.ii'yjtKK 
des  Grecs  ;  l’angle ,  la  cavité'  qui  est  audessous  de  la  jonction 
du  bras  avec  l’e'paule  ;  borne'e  en  devant  par  une  portion  du 
muscle  sterno-hume'ral,  en  arrière  par  une  portion  dn  muscle 
lombo-hume'ral.  La  forme  de  l’aisselle  varie  dans  les  diverses 
positions  du  bras  :  ainsi ,  lorsque  le  bras  est  abaisse'  et  appuie 
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contre  le  thorax ,  l’aisselle  forme  nn  enfoncement  ou  cavité 
profonde  qui  diminue  et  s’efface  dans  l’élévation  du  bras.  La 
peau  de  l’aisselle  est  molle  ,  fine,  parsemée  de  quelques  poils, 
attachée  aux  parties  adjacentes  par  un  tissu  lamineux ,  lâche , 
filamenteux,  très- extensible  j  on  y  trouve  un  grand  nombre 
de  follicules  sébacés  qui  fournissent  une  excrétion  odorante  , 
plus  ou  moins  colorée ,  et  sont  quelquefois  le  siège  d’éruptions 
dartreuses  très- incommodes.  Audessous  de  la  peau  et  au 
milieu  du  tissu  graisseux  ,  on  trouve  plusieurs  ganglions  lym¬ 
phatiques  ,  des  nerfs  et  des  vaisseaux  dont  la  connaissance  est 
très-importante,  surtout  pour  quelques  opérations. 

(chausstee) 

,  AISSELLE  (Considérations  médico- chirurgicales  sur  T).  La 
peau  de  cette  région  donne  une  exhalation  abondante  et 
acide  ,  mêlée  ou  combinée  à  un  arôme  particulier  et  inconnu. 
Selon  la  remarque  du  professeur  Halle',  le  linge,  les  étoffes  , 
ïie  tardent  pas  à  être  décolorés  et  détruits  par  l’effet  du  produit 
de  cette  exhalation.  Nous  ajouterons  que,  chez  certains  indi¬ 
vidus  ,  l’activité  de  cette  même  humeur  est  telle  que  les  poils  en 
sont  attaqués  et  corrodés  à  leur  surface  ;  ils  en  perdent  leur 
poli ,  et  aucun  lavage  ne  peut  faire  disparaître  les  apparences 
de  malpropreté  sous  lesquelles  cette  altération  se  présente. 

L’expérience  a  appris  combien  cette  évacuation  est  impor¬ 
tante  pour  le  maintien  de  Ja  santé  elle  est  dans  le  même  cas, 
sons  ce  rapport ,  que  la  transpiration  des  pieds  et  des  mains. 
Souvent  l’aromè  abondant  dont  cette  humeur  est  chargée 
a  rendu  son  excrétion  incommodé  ,  et  a  fait  souhaiter  de  s’en 
débarrasser  j  et  quand  il  s’est  trouvé  des  médecins  assez  im- 
prudens  pour- se  prêter  à  de  semblables  désirs,  il  n’a  guère 
manqué  d’en  résulter  des  accidens  plus  ou  moins  graves. 
C’est  ordinairement  sur  la  poitrine  que  ces  répressions  in¬ 
considérées  ont  fait  ressentir  leurs  effets.  Lés  personnes 
sujettes  à  cette  incommodité  doivent  se  contenter  des  soins 
de  propreté  :  celles  qui  sont  douées  en  même  temps  d’une 
grande  sensibilité  ,  devraientmême  préférer  l’eau  tiède  à  l’eau 
froide  ,  pour  les  lotions. 

•  Cette  région  offre  peu  de  remarques  utiles  pour  la  forma¬ 
tion  du  diagnostic  des  maladies  ,  si  ce  n’est ,  peut  être  ,  que 
c.ette  portion  de  la  peau  partage  la  saleté  particulière  que  l’on 
observe  à  la  face  ,  aux  sourcils  ,  aux  parties  ,  et  qui  sert  à 
caractériser  les  fièvres  appelées  adynamiques  déjà  avancées  ; 
mais  elle  est  souvent  le  siège  des  phlegmons  qui  accompagnent 
comme  symptômes  ,  ou  qui  terminent  comme  crises ,  cer¬ 
taines  maladies.  On  observe  souvent  des  anthrax  ,  des 
bubons  gangréneux  dans  cette  région  ,  dans  la  durée  ou  à 
la  fin  du  typhus  pestilentiel.  Le  furoncle  se  manifeste  aussi 
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fréquemment  dans  ce  même  point ,  et  il  est  rare  qu’il  ne  s’y 
reproduise  pas  plusieurs  fois  de  suite. 

Les  abcès  vastes,  les  abcès  gangréneux,  les  abcès  froids 
qui  se  manifestent  dans  cette  région ,  ont  ceci  de  particulier ,  " 
que  leur  cicatrisation  peut  y  devenir  fort  difficile ,  et  même 
impossible.  La  destruction  d’une  grande  quantité  de  tissu 
cellulaire  rendrait  nécessaire  le  rapprochement  mutuel  des 
parois  de  l’abcès  pour  le  recollement.  Mais  la  disposition  na¬ 
turelle  des  parties  s’oppose  à  ce  rapprochement  •,  les  muscles 
qui  forment  les  parois  de  cette  enceinte  restent  tendus  et 
isolés  ,  et  quand  bien  même  on  pourrait  les  rapprocher  par 
une  compression  constante  ,  les  mouvemens  fréquens  de 
l’épaule  et  du  bras,  en  opérant  des  déplacemens  continuels, 
s’opposeraient  au  succès.  Je  connais  cependant  un  fait  où 
l’on  a  réussi  par  le  moyen  d’un  tourniquet  fort  ingénieux, 
dont  la  pelote  servait  à  exprimer  un  gros  tampon  de  charpie 
à  la  faveur  duquel  on  tenait  le  muscle  grand-pectoral  cons¬ 
tamment  repoussé  en  arrière.  Mais  combien  d’hommes  au¬ 
raient  la  constance  de  supporter  une  pareille  compression  ! 
Des  plaies  provenantes  de  l’ouverture  d’un  abcès  dans  ce  lien 
peuvent  donc  rester  fstuleuses  ,  indépendamment  des  causes 
ordinaires  de  cet  accident.  En  pareils  cas,  les  injections,  la 
cautérisation  et  toute  espèce  d’opération  ,  sont  inutiles  :  la 
guérison  ne  peut  être  espérée  que  par  le  retour  de  l’embon- 

Eoiut.  Les  abcès  par  congestion ,  provenans  d’une  carie  de 
1  région  cervicale  de  l’épine ,  avec  ou  sans  gibbosité ,  peuvent- 
se  montrer  à  l’aisselle  :  on  a  des  exemples  de  semblables  dé¬ 
pôts  qui  se  sont  manifestés  dans  divers  points  de  la  longueur 
des  bras.  ' 

S’il  faut  s’en  rapporter  au  témoignage  de  certains  obser¬ 
vateurs  ,  les  plaies  de  cette  région  pourraient  être  compliquées 
d’emphysème,  indépendamment  de  toute  communication 
avec  le  thorax. 

A  cause  de  la  profondeur  du  lieu,  les  anévrysmes  de  l’ar¬ 
tère  axillaire  peuvent  être  difficiles  et  même  impossibles  à 
reconnaître  ,  tant  que  la  tumeur  n’est  pas  fort  volumineuse. 
Plus  tard  elle  se  montre  à  l’extérieur  j  mais  alors  elle  a  perdu 
ordinairement  son  seul  caractère  propre,  les  battemens.  Ce¬ 
pendant  la  peau  fatiguée  s’amincit  et  rougit  dans  le  centre  j 
ce  même  point  s’amollit  et  présente  de  la  fluctuation  ,  et  jus¬ 
que  là  ,  tout  ressemble  aux  symptômes  ordinaires  d’uii  abcès 
froid.  11  est  arrivé  à  des  hommes  d’une  grande  expérience  et 
d’un  mérite  éprouvé,  d’y  être  trompés,  et  d’ouvrir  de  sem¬ 
blables  tumeurs  pour  des  abcès.  On  connaît  l’exemple  de 
Ferrant  ^  on  pourrait  en  citer  un  grand  nombre  d’autres ,  si 


ÂKÔ  289 

!es  ’hotncnes  ne  faisaient  pas  moins  de  cas  de  l’humanité'  que  de 
leur  propre  gloire. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l’ane'vrisme  soit  absolument  ino- 
pe'rable  quand  il  occupe  l’artère  axillaire  ,  et  qu’il  faille 
abandonner  les  malades  à  une  mort  certaine  ,  ou  faire  le  sa¬ 
crifice  douloureux  et  inutile  du  membre.  Nous  avons  vu  M.  le 
professeur  Pelletato  de'couvrir  l’artère  sous-clavière,  imme’- 
diatement  audessous  de  la  clavicule  ,  par  une  incision  de  trois 
pouces  ,  parallèle  à  eut  os ,  et  il  eût  été  facile  de  la  lier  dans 
ce  lieu  ,  en  cas  d’ane'vrjsme  à  l’aisselle.  Nous  avons  vu  M.  Du- 
puytren  s’exercer  sur  le  cadavre  à  un  proce'de'  ope'ratoire 
uiffërcnt,  et  qu’il  avait  le  projet  de  pratiquer  sur  le  vivant  , 
dans  un  cas  de  la  même  nature  :  il  fait  une  incision  verticale  , 
parallèle  à  l’intervalle  des  deux  portions  ante'rieures  du 
muscle  scalène  ;  il  coupe  ensuite  avec  le  bistouri  courbe 
boutonné ,  l’insertion  antérieure  de  ce  même  muscle  sur  la 
première  côte ,  et  par  là  il  découvre  l’artère  sous-clavière 
dans  un  point  où  elle  est  complètement  isolée-,  mais  trop  près 
de  son  origine.  Enfin  ,  nous  avons  souvent  fait  pratiquer  sur 
le  cadavre  une  incision  oblique  ,  qui  s’étend  depuis  le  tiers 
externe  de  la  clavicule  ,  jusqu’à  un  pouce ^udessous  du  bord 
inférieur  du  muscle  grand  pectoral.  On  découvre  ainsi  et  l’on 
doit  couper  ,  près  de  son  insertion  à  l’apophyse  caracoïde  de 
l’omoplate  ,  le  petit  pectoral.  Le  doigt  indicateur  est  ensuite 
porté  à  traversée  tissu  cellulaire  ,  le  long  du  muscle  grand 
dentelé ,  puis  sur  le  sous-scapulaire  ,  et  ramené  en  devant 
jusqu’à  la  plaie  :  on  s’en  sert  comme  d’un  crochet  pour  attirer 
au  dehors  tout  le  paquet  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  L’artère 
est  toujours  située  à  la  partie  antérieure  de  cette  masse  ,  en¬ 
vironnée  et  comme  indiquée  par  les  deux  racines  du  nerf 
médian  ,  et  rien  n’est  plus  aisé  que  de  la  comprendre  dans 
une  ligature  qui  n’embrasse  qu’elle.  Ce  procédé  nous  parait 
préférable  ,  en  ce  qu’il  n’exige  pas  un  grand  désordre  ,  qu’il 
laisse  un  certain  espace  entre  la  ligature  et  le  tronc  ,  et  qu’il 
permet  l’usage  de  la  compression  teenporaire  de  l’artère  sous- 
clavière  derrière  la  clavicule  sur  la  première  côte  ,  et  entre  les 
portions  du  muscle  scalène.  Voyez  anévrysme. 

(DELPECH) 

AITHEMOMA  ,  s.  m.  ,  de  ,  noir.  Ambroise  Paré, 
au  dix-septième  livre  de  ses  OEuvres  ,  entend  parce  mot  une 
lésion  de  toutes  les  humeurs  de  l’œil ,  devenant  du  tout  noir, 
et  obscur.  (LnLLiER-wursLow) 

AITIOLOGIE.  Voyez  étiologie. 

AK.OLOG1E  ,  s.  f.  ,  akologia ,  de  Mof  ,  remède  ,  médica¬ 
ment.  Quelques  écrivains  ont  donné  à  la  matière  médicalç  le 
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nom  à'ahologie  :  ou  se  sert  plus  ge'ne'ralement  du  mot  phar¬ 
macologie.  (F.  P.  c.) 

ALAMBIC  ou  ALEMBic  ,  s.  m.  ,  alambicus ,  aîembicus  ; 
■de  al ,  particule  arabe  ,  qui ,  au  commencement  d’un  nom  , 
exprime  quelque  chose  de  releve' ,  et  et.p.€i^  j  pot ,  marmite  ; 
instrument  de  pharmacie ,  dont  on  se  sert  pour. distiller  les 
liqueurs.  Il  est  ordinairement  compose'  de  deux  pièces  ;  la 
cucurbite  ,  qui  est  un  vase  de  cuivre  de  forme  cylindrique 
(c’est  du  moins  celle  quiest  la  plus  avantageuse),  chapiteau, 

espèce  de  cône  d’e'tain.qhi  la  recouvre  ,  et  qui  pre'sente  à  sa 
base  une  rigole  circulaire,  perce'e  d’une  ouverture  pour  l’e'cou- 
lement  du  liquide  forme'  par  les  vapeurs  condensées.  Le  cha¬ 
piteau  est  quelquefois  entouré  d’un  autre  vase  de^cuivre  cylin¬ 
drique  que  l’ou  remplit  d’eau  froide  ,  aÇn  que  les  vapeurs 
élevées  de  la  cucurbite  se  condensent  plus  promptement.  C’est 
de  là  qu’on  l’a  appelé  réfrigérant.  Cependant  cotnrne  celui-cf 
s’échauffe  bientôt  avec  le  reste  de  l’appareil,  ou  préfère  ajouter 
au  tuyau  qui  part  du  chapiteau  un  serpentin  ,  qui  n’est  autre 
•chose  qu’un  autre  tuyau  couronné  en  spirale.,  et  traversant 
un  grand  vase  rempli  d’eau..  Comme  les  matières  que  l’on  dis¬ 
tille  exigent  souvent  que  la  chaleur  qu’on  emploie  soit  mo- 
.dérée  ,  on  a  ordinairement  un  bain-marie  ,  auquel  s’adapte  la 
cucurbite.  Voyez  distillation.  (savaet) 

ALBARAS,  s.m. ,  dénomination  arabe  de  l’al/jàos.  Voyez 
ce  mot. 

ALBATRE  ,  s.  m. ,  alabaster,  de  a.  privatif,  et  , 

prendre;  difficile  à  saisir  ;  parce  que  les  vases  d’albâtre  étaient 
sans  anses  :  pierre  calcaire  ,  rarement  employée  autrefois  en 
poudre ,  et  jamais  aujourd’hui.  Les  vertus  qu’on  lui  supposait , 
et  qu’a  célébrées  Galien  ,  se  trouvent  à  un  degré  beaucoup 
;plus  éminent  dans  le  carbonate  de  magnésie.  . 

.  (  geoffbot) 

ALBINO  ,  ALBINOS  ,  s.  m.  On  donne  ce  nom  aux  hommes 
de  certains  climats  chauds ,  dont  la  peau  ',  au  lieu,  d’être  forte¬ 
ment  colorée  ,  ne  présente  sur  toute  la  surface  du  corps  qu’une 
teinte  pâle  ,  d’un  blanc  mat  assez  désagre'able  à  la  vue.  La 
singularité  de  ce  phénomène  consiste  en  ce  que  ces  individus 
sont  nés  de  parens  de  couleur  cuivrée  ou  noire.  C’est  sans 
doute  à  cette  teinte  particulière  qu’ils  doiventle  nom  A’albinos, 
.adjectif  espagnol ,  qui  signifie  blancs  (du  mot  latin  albus)  ,  et 
-  que  l’on  applique  spécialement  à  ceux  que  l’on  rencontre  dans 
i’isthme  de.  Panama  ;  car  on  les  appelle  dondos  en  Afrique , 
bedas  à  Ceylan  ,  chacrelas  à  Java ,  nègres-blancs  et  blafards 
.parminous.  - 

Le  lieu  où  ils  se  rencontrent  en  plus  grand  nombre  es 
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FislhmÈ  de  l’Amérique,  contrée  remarquable  par  l’iiumidité, 
la  chaleur  et  l’extrême  insalubrité  de  son  climat.  Voici  les  phé¬ 
nomènes  qui  caractérisent  le  véritable  albinos  :  il  a  la  peaju 
d’un  blanc  de  lait,  souvent  bouffîe,  ou  rude  et  semée  de  rides  : 
ses  cheveux  ressemblent  aux  poils  blancs  de  la  chèvre;  quel¬ 
quefois  ils  sont  d’un  jaune  sale,  et  comme  roussis.; Bu  menu 
duvet  laineux  ,  d’un  blanc  de  neige  et  répandu  partout ,  fiiit 
encore  ressortir  davantage  la  blancheur  de. la  peau.  JBanhs  et 
Solander  ont  aussi  trouvé  cette  dernière  couverte,  d/écailles 
croûteuses  ,  et  Blumenbach  ,  en  la  touchant  sur  un  individu 
de  cette  couleur ,  l’a  vue  se  détacher  en  .matière durfuracée.- 
Non  -  seulement  l’albinos  est  myope,  mais  encçre.il  a  une 
telle  aversion  pour  la  lumière ,  qu’il  voit  à  peine  durant  le 
jour,  ce  qui  le  force  à  clignoter  sans  cesse  ,  et  mçl  sa  pupille 
dans  une  continuelle  et  rapide  oscillation.  Pendant  la  nuit,  au 
contraire,  et  dans  le  crépuscule,  il  peut  très-bien  voir.  Les 
sourcils  et  les  cils  sont  aussi  blancs  que  les  autres  poils;  los 
paupières  ont  une  forme  semi-lunaire  ;  l’iris,  est  d’une,  couleur 
rose,  et  paraît  manquer  entièrement  de  la  substance  muqueuse 
noirâtre,  qui  est  communément  déposée  dans  son  tissu  aréo- 
laire.  En  général,  les  albinos  de. l’isthme  américain  ne  vivent 
pas  longtemps. 

Un  officier  de  marine  ,  né  à  l’Ile-de-France  ,  a  bien  voulu 
nous  communiquer  les  détails  suivans  sur  une  albina  ,  âgée 
de  quinze  ans  :  comme  leur  habitation,  était  .vo.isi.ne.,  il  s’est 
trouvé  à  portée,  d’étudier  pendant  longtemps  l’extérieur  et  lesi 
habitudes  de  cette  jeune  fille.  Elle  était  d’une  constitution 
grêle,  avait  les  yeux  roses,  la  peau  écailleuse  partout:- pendant 
le  jour  elle  avait  la  vue  fort  trouble  ,  les  yeux  lui  scrnblalent 
couverts  d’uu  nuage,  et  l’on  était  obligé  de  lui  d.qnner  un 
guide  lorsqu’elle  voulait  se  transporter  quelque  part  ;  mais 
aussitôt  que  la  nujt  était  survenue  ,  elle  distinguait  facilement 
tous  les  objets,  et  courait  avec  autant  d’assurance  qu’une  autre 
personne  peut  le  faire  durant  le  jour.  Elle  était  .née  d’un. 
Français  et  d’une  négresse  africaine.  Le  même  officjc,r_pous  a 
ajouté  que  ces  êtres  étaient  ordinairement  tristes  çi  tnalheu- 
reux,  non- seulement  à  cause  de  leur  infirmité,  yisuel.le,  mais 
encore  parce  que  les  noirs  les  tournent  en  dérision  ,  çt  ne  per¬ 
dent  aucune,  occasion  de  les  mortifier.  Cependaiji.l  1, à  .jeune 
fille, dont  nous  venons  de  parler,  prenait  assez  gaîipent  sçn 
parti,  et  lorsqu’on  lui  reprochait  le  rose  de  ses yepx.,.  elle  ne 
manquait  point  de  mettre  cette  couleur  beauepup  audéssus 
de  la  noire.  ■  . 

Les  médecins  naturalistes  sont  encore  partagés,  sur  la 
question  de  savoir  si  ces  individus  forment  une  variété 
d’hommes  particulière  et  purement  accidentelle ,  ou  si, leur 
. »9- 
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couleur  est  due  à  une  disposition  morbide  du  corps.  M.  Halfiÿ 
pense  que  cette  dëge'nérescence  appartient  à  la  matière  colo¬ 
rante  qui  se  se'pare  sous  l’e'piderme  des  hommes  de  couleur  , 
mais  que  ce  n’est  point  une  maladie  re'clle.  Blumenbaeh , 
au  contraire  ,  regarde  ce  phe'nomène  comme  une  ve'rilable 
cachexie.  Sprengel ,  qui  embrasse  la  même  opinion,  croit 
d’abord  que  les  albinos ,  observe's  par  plusieurs  me'decins 
dans  le  pays  de  Wurzbourg,  à  Gotha  et  en  i>anemavck  , 
diffèrent  essentiellement  de  ceux  qui  sont  originaires  des 
pays  chauds  j  puis  il  ajoute  que  cette  cachexie  parait  avoir 
une  grande  analogie  avec  la  lèpre  blanche  ou  celle  dont 
parle  Moïse ,  et  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  rare.  Voyez 
Alphos. 

Si  les  faits  rapporte's  par  Banks ,  Solander  et  Blumenbaeh 
sont  exacts  ,  et  que  cette  conformation  anomale  abrège  la 
vie  ,  nul  doute  quion  ne  doive  la  rapporter  à  un  état  maladif, 
et  la  considérer  avec  Sprengel  comme  une  variété  de  la  lèpre, 
jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  observations  anatomiques  plus 


ALBüGïNÉ,  ad. ,  albtigineüs,  de  albus,  blanc;  expression 
adoptée  par  les  anatomistes ,  pour  désigner  quelques  mem¬ 
branes  remarquables  par  leur  consistance  ,  leur  blancheur  ; 
telles  que  la  tunique  propre  du  testicule ,  la  conjonctive  ;  mais 
j’emploie  spécialement  ce  mot ,  comme  il  est  indiqué  Table 
synoptique  des  solides  organiques ,  pour  désigner  l’espèce 
qui  constitue  essentiellcmept  les  tendons  ,  les  aponeuroses , 
les  ligamens  articulaires ,  etc.  Cette  fibre  albuginée  est  blan¬ 
che;  linéaire  ,  cylindrique ,  tenace,  rénitente  ,  élastique, 
peu  extensible  ;  elle  s’altère  difficilement  dans  l’eau  froide , 
se  gonfle  ,  s’amollit ,  sé  fond  dans  l’eau  bouillante ,  et  paraît 
essentiellenaent  composée  de  gélatine  unie  à  une  certaine 
quantité  d’albumine  toujours  disposée  en  fascicules ,  en 
faisceaux  plus  ou  moins  volumineux  ,  rapprochés  et  serrés. 
Cette  fibre  forme  des  membranes  plus  où  moins  larges,  des 
bandes  ,  des  bandelettes ,  des  cordons  qui ,  dans  leur  état  de 
fraîcheur,  ont  une  teinte  blanche,  luisante ,  argentine,  satinée , 
et  qui ,  par  la  dessiccation ,  deviennent  jaunâtres ,  semi-transpa- 
rens;  ainsi  elle  est  distincte  des  autres  espèces  fibres  {Voyez 


ALB  -293 

ce  mot)  par  sa  fermeté,  sa  re'nitence,  son  élasticité.  Si  elle 
paraît  se  rapprocher  de  la  fibre  laminaire  par  la  nature  des 
substances  composantes ,  elle  en  diffère  essentiellement  par 
ses  propriétés,  sa  disposition,  ses  usages,  ÿ^oyez jtPOjVF.URosE, 

lilGjlMEÎIT,  TENDON. 

^EBUGiNEux  ,  adj.,  albitginosus  j  expression  générique  pour 
désigner  les  parties  formées  par  la  fibre  albuginée. 

(chaussiee) 

ALBUGO,  s.  ra. ,  mot  latin,  retenu  en  français,  de  albus, 
blanc.  Maladie  de  la  cornée ,  dans  laquelle  cette  partie  de 
l’œil  a  perdu  entièrement,  ou  en  partie,  sa  diaphanéité,  et 
a  pris  une  teinte  blanche  plus  ou  moins  foncée.  L’albugo  ne 
diflère  du  nuage  de  la  cornée  ou  du  néphélion  ,  que  parce 
qu’il  est  plus  épais,  et  qu’il  résulte  d’une  ophtalmie  aiguè; 
mais  la  distinction  établie  entre  ces  deux  affections  est  pure¬ 
ment  illusoire,  car  le  même  traitement  convient  à  toutes  les 
deux.  L’albugo ,  auquel  on  donne  vulgairement  le  nom  de 
taie ,  offre  de  grandes  variétés  relativement  à  sa  situation  ,  à 
son  étendue ,  à  son  épaisseur  et  à  la  profondeur  à  laquelle  la 
cornée  a  perdu  sa  transparence.  Depuis  celui  qui  se  présente 
sous  la  forme  d’un  simple  nuage  appuyé  sur  la  face  antérieure 
de  la  cornée ,  jusqu’à  l'opacité  complette  de  cette  membrane, 
qui  devient  en  même  temps  plus  épaisse  et  plus  dure,  il  existe 
une  infinité  de  nuances  et  de  degrés.  Cette  maladie  est  tou¬ 
jours  la  suite  d’une  ophtalmie,  et  notamment  d’une  ophtal¬ 
mie  très-violente  qui  a  donne  lieu  à  des  phlyctènes ,  à  des 
pustules  ou  à  un  hypopion.  Quand  elle  résulte  d’une  pblyc- 
lène,  elle  est  toujours  moins  considérable  :  la  tache  a  moins 
d’épaisseur,  et  affecte  la  forme  d’une  espèce  de  nuage  qu’on 
distingue  facilement  en  considérant  l’œil ,  soit  en  face  ,  soit 
de  côté.  On  apprécie  beaucoup  mieux  la  profondeur  en  fixant 
la  cornée  dans  cette  dernière  direction ,  car  l’albugo  a  une 
teinte  grisâtre  ou  cendrée  quand  il  est  peu  profond  ,  et  une 
couleur  blanchâtre  lorsqu’il  l’est  davantage  ■:  quelquefois  il  a 
la  blancheur  de  la  perle,  à  laquellç  il  ressemble  même  d’au¬ 
tant  plus  dans  certains  cas  ,  qu’il  forme  une  saillie  assez 
prononcée.  On  conçoit  aisément  quels  effets  doit  avoir  une 
semblable  affection.' Si  elle  occupe  un  point  de  la  cornée  , 
éloigné  du  centre  de  cette  membrane  et  de  l’endroit  par 
lequel  les  rayons  lumineux  pénètrent  dans  l’œil ,  il  n’en 
résulte  aucun  inconvénient  pour  la  vue,  puisque  les  rayons 
qui  tombent  sur  la  tache  et  qui  sont  écartés  de  l’œil  par  elle,, 
étaient  inutiles  pour  l'à  vision,  et  auraient  été  également 
réfléchis  par  l’iris;  mais  quand  l’albugo  est  très-épais,  d’une 
blancheur,  d’une  largeur  et  d’une  opacité  très  -  grandes ,  et 
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qu’en  outre  il  occupe  le  centre  de  là'corne’e,  alors  il  inter¬ 
cepte  une  partie  des  rayons  lumineux ,  et  le  malade  ne  dis¬ 
tingue  plus  les  objets  que  confuse'ment.  Enfin  ,  s’il  a  une 
largeur  égalé  à  celle  de  la  pupille,  ou  même  plus  conside'rablè, 
la  ce'cite'  est  ine'vitable  ,  parce  qu’aucun  rayon  lumineux  ne 
peut  aller  frapper  la  re'tine.  Avant  d’entreprendre  la  cure  de 
celte  maladie,  il  faut  bien  se  rappeler  que  ,  lorsque  l’albugo 
est  borne’  aux  lames  les  plus  anterieures  de  la  cornée,  on  peut 
en  espe'rer  la  gne'rison,  mais  que  s’il  sie'ge  très-profonde'ment, 
s’il  a  une  couleur  blanche  perlëe ,  s’il  forme  uiie  saillié  plus 
ou  moins  évidente  ,  comme  dans.tous  les  cas  où  il  résulte  de 
la  petite  vérole ,  il.  est  absolument  audessus  des  ressources 
de  l’art ,  et-  que  toits  les  ;remèdes  qu’on  mettrait  en  usage 
seraient  inutiles  :  ils  pourraient  même  nuire  en  irritant  et 
enflammarit  le  globe  de  l’œil.  Quand  l’albugo  peut  être  guéri, 
si  l’œil  est  en  même  temps  le  siège- d’une  inflammation  légère 
mais  habituelle,  on  doit  commencer  par  attaquer  cette' 
ophtalmie,  et  on  retire  de  très-bons  effets  de  l’emploi  des 
exutoires  ;  après  quoi  on  met  en  usage  les  collyres  secs  qui 
diminuent  peu  à  peu  l’épaisseur  de  la  tache,  et  qui  la  dissipent 
quelquefois  entièrement.  On  a  vanté  certaines  liqueurs  âcres 
et  irritantes,  comme  le  fiel  du  brochet  et  de  quelques  autres 
poissons }  il  paraît  même  que  les  anciens  ont  connu  ce  moyen, 
et  y  ont  eu  recours  dans  des  circonstances  analogues.  On  se 
sert  aussi  quelquefois  des  huiles  siccatives,  qui  n’agissent 
probablement  que  par  leur  rancidité  ;  car  il  est  difficile  de 
concevoir  quel  pourrait  être  le  taode  d’action  de  ces  huiles  , 
si  elles  étaient  récemment  préparées.  Mais  aucun  moyen  n’est 
préférable  aux  collyres  secs  composés  avec  le  sucre  candi 
réduit  en  poudre  impalpable  et  inêlé  avec  un  peu  de  nitre  , 
de  vitriol  ou  d’os  de  seiche.  Ils  excitent  une  abondante  sécré¬ 
tion  de  larmes  ,  et  activent  l’action  absorbante  des  vaisseaux 
lymphatiques,  qui  pompent  peu  à  peu  la  matière  dont  l’épan¬ 
chement  dans  la  cornée  a  donné  lieu  à  l’albugo,:  il  est  difficile 
de  croire  que-  ces  collyres.âgissent  d’une  manière  purement 
mécanique ,  en  usant  et  détruisant  la  tache  ,  ainsi  que  le 
pensent  quelques  auteurs.  S’ils  déterminent  une  légère  phlo- 
gose  de  la  conjonctive  ,  On  combattra  cet  accident  par  les 
décoctions  émollientes  et  répercussives.  Mais  quand  l’albugo 
occupe  presque  toute  l’étendue  de  la  cornée  ,  et  que  cette 
membrane  a  perdu  entièrement  sa  transparence  ,  il  ne  reste 
d’autre  ressource  que  de  pratiquer  une  route  artificielle  aux 
rayons  lumineux  ,  en  perçant  la  cornée  dans  l’endroit  où  elle 
n’est  pas  devenue  opaque,  et  ouvrant  ensuite  l’iris.  Cette 
opération  a  été  faite  plusieurs  fois  avec  succès  •,  mais  on  ne 
peut  y  recourir  que  dans  un  très-petit  nombre  de  cas,  et 
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encore  entraîne-t-elle  des  inconve'niens  ,  dont  le  principal  est 
le  de'faut  de  parallélisme  entre  les  deux  axes  visuels. 

•  (jotirdab) 

ALBUM  GRÆCüM.  Cette  dénomination  ridicule  à  été 
donnée  aux  excrémens  du  chien  ,  qu’on  a  aussi  appelés  spo- 
dium  grœcorum ,  album  canis  ,  niht'l  album ,  cynocoprus  (  de 
y.va>v  ,  chien  ,  et  x.o'^fof  ,  excrément).  On  avait  soin  de  nourrir; 
les  chiens  avec  des  os  ,  pour  donner  une  belle  couleur  blanche 
à  leurs  excrémens ,  qu’on  recueillait  pendant  les  ardeurs  de 
la  canicule.  Libavius.  enseigne  la  maniéré-  de  préparer  et  de 
conserver  l’album  græcum  ,  et.Paullini  en  exalte  les  vertus 
dans  sa  Pharmacopée  stercorale. 

On  croyait  ces  excrémens  dessiccatifs  ,  abstergens  -,  discus- 
sifs,  apéritifs,  résolutifs.  On  avait  été  jusqu’à  les  prescrire  ’ 
dans  les  suites  de  la  dysenterie  ,  pour  déterger  les  ulcères 
qui  subsistent  quelquefois  après  cette  maladie.  On  les  regar¬ 
dait  aussi  comme  très-efficaces  dans  l’bydropisie.  Ensuite  on 
en  borna  l’usage  à  l’extérieur  ,  pour  ramollir  et  fondre  les 
tumeurs  ,  détruire  les  verrues  ,  guérir  les  ulcères  malins.  On 
attribuait  surtout  à  ce  topique  la  propriété  de  diminuer  ,  et 
de  faire  entièrement  disparaître  les  engorgemens  des  amyg¬ 
dales  ,  et  on  l’employait  avec  une  grande  confiance  dans 
l’esquinancie. 

Avec  des  connaissances  exactes  on  voit  bientôt,  dit  Fonr- 
croy  ,  que  les  excrémens  blancs  du  chien  ne  sont  que  la  ma¬ 
tière  salino-terrèuse  des  os  ,  dont  l’organe  digestif  a  extrait  la 
substance  nutritive  ,  et  que  ce  phosphate  calcaire  ,  qui  cons¬ 
titue  ces  excrémens  ,  ne  peut  avoir  absolument  aucune  des 
vertus  qu’on  lui  a  supposées  ,  puisqu’il  n’a  ni  saveur  ni  disso¬ 
lubilité, 

La  confiance  qu’inspiraient  les  excrémens  du  chien  avait 
également  fait  adopter  les  crottéfe  des  souris  et  des  rats  ,  mus- 
cerda  ,  auxquelles  on  avait  donné  ,  pour  soutenir  celte  pré-^ 
tendue  analogie  de  vertus  j  le  nom  bizarre  de  album  nigrum. 

C’est  dans  Ettmuller  et  dans  Paullini  qu’on  trouve  la  des¬ 
cription  circonstanciée  e.t  les  usages  multipliés  de  ces  drogués 
dégoûtantes.  (chadmetok) 

ALBUMINE  )  s.  f.  ,  albumen  (blanc  d’œuf).  Liquide  ani¬ 
mal  plus  ou  moitis  visqueux  d’une  couleur  blanche,  tirant 
?ur  le  jaune ,  d’une  saveur  légèrement  salée  ,  existant  dans 
le  sérum  du  sang ,  dans  la  lymphe  ,  la  synovie  ,  l’humeur 
vitrée  de  l’œil  ,  réaü  des  bydropiques  ,  les  membranes 
blanches. 

Le  blanc -d’œuf  est  regardé  com'mè  l’albuminé  pure  ;  ce¬ 
pendant  il  contient  enicore  du  ihùcus ,  de  la  soude  et  du 
soufre. 


îsqÔ  al.  b 

Les  principaux  caractères  de  l’albumine  sont,  i°.  d’être 
soluble  dans  l’eau  ,  et  de  former  avec  elle  un  liquide  glaireux 
et  limpide  ;  2®.  d’être  coagulable  par  la  chaleur  (  80  deg.. 
centig.  ) ,  par  les  acides  et  par  l’alcool  j  5“.  d’être  pre'cipite'e 
de. sa  solution  aqueuse  par  l’infusion  de  tan  en  flocons  bruns  ; 
par  les  dissolutions  d’argent ,  de  mercure ,  de  plomb  et  d’dtain, 
èn  flocons  blancs. 

L’albumine  est  regarde'e  par  les  chimistes  comme  une  com¬ 
binaison  d’azote,  d’hydrogène  et  de  carbone  ;  elle  se  de'com- 
pose  au  feu  en  donnant  une  eau  acide  ,  de  l’huile ,  des  gaz 
acides  carbonique  ,  hydrogène  carbone'  et  azote  ,  du  carbonate 
d’ammoniaque  et  un  charbon  difficile  à  incine'rer. 

On  n’est  point  d’accord  sur  la  cause  qui  de'termine  la 
coagulation  de  l’albumine  par  la  chaleur.  Quelques  chimistes 
pensent  qu’il  y  a  absorption  d'oxigène  j  d’autres  ont  prouvé' 
ie  contraire. 

L’albumine ,  séchée  à  une  température  douce ,  Ressemble  à  la 
gomme  arabique  j  elle  perd  par  la  dessiccation  les  0,80  de  son 
poids  ;  elle  est  encore  soluble  dans  l’eau  j  cette  matière  liquide, 
se  putréfie  très-promptement  :  rôdeur  d’un  blanc  d’œuf  pu¬ 
tréfié  ressemble  à  celle  du  pus. 

Le  docteur  Bostoct  {Journal  de  Nîchohon,  vol.  xi,  p.'247) 
a  remarqué  qu’une  goutte  de  dissoluliou  saturée  de  sublimé 
corrosif  dans  de  l’eau  qui  contient  les  o,ooo5  de  son  poids 
d’albumine,  rend  ce  liquide  laiteux  éty  forme  un  précipité. 
C’est  un  moyen  très-ingénieux  de  reconnaître  la  présence  de 
l’albumine  dans,  un  fluide  aqimal, 

.  L’albumine  coagulée  est  insoluble  dans  l’eau.  Elle  est  opa-t 
que  ,  translucide  sur  scs  bords  ,  d’un  blanc  de  perle  et  d’une 
saveur  douceâtre.  Desséchée  à  l’étuve ,  elle  prend  la  consis¬ 
tance  et  la  demi-transparence  de  la  corne.  Dans  cet  état , 
l’acide  nitrique  faible  dans  lequel  on  la  laisse  digérer  quel¬ 
que  temps  ,  la  convertit  en  gélatine. 

.  La  partie  caseuse  du  lait  a  beaucoup,  d’analogie  avec  l’al¬ 
bumine. 

Les  arts  emploient  l’albumine  à  différens  usages.  Les  re¬ 
lieurs  s’en  servent  pour  vernir  les  livres.  Les  pharmaciens,  les 
raffineurs  et  les  confiseurs  l’emploient  pour  clarifier  à  chaud 
différentes  liqueurs.  L’albumine  entre  dans  quelques  prépa¬ 
rations  médicinales.  Battue  et  mêlée  avec  l’huile  ,  elle  forme 
une  embrocation  adoucissante  que  l’on  applique  sur  les  brû¬ 
lures  récentes.  La  solution  d’albumine  aiguisée  par  un  peu, 
d’alcool  sert  aussi  à  panser  les  excoriations  légères. 

Quelques  oxides  métalliques  ,  surtout  l’oxide  de.  fer  ,  sont 
en  partie  solubles  dans  l’albumiBe.  Le  blanc  d’oeuf  peut  dis,-. 
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«oudre  o,o5  d’o^ide  de  fer.  Il  fournit  un  moyen  d’administrer 
ce  me'tal  dans  une  extrême  division. 

ALBUMINE  VÉGÉTALE.  C’est  Fourcroy  qui  le  premier  a  re¬ 
connu  l’albumine  dans  les  végétaux.  Il  l’a  trouvée  dans  le 
chanvre ,  dans  les  sèves  de  bouleau  ,  de  charme  ,  dans  la 
çiguè;  dans  l’eau  des  amidoniers  et  dans  la  pâte  du  papier. 
£lle  est  assez  abondante  dans  l’orge ,  le  froment ,  et  beaucoup 
de  plantes  crucifères.  On  la  rencontre  dans  leâ  sucs  de  figuier, 
de  ketmie-gombo  ,  de  papayer  ,  de  chélidoine  ,  dans  les  pa¬ 
vots  ,  les  chicorées ,  les  euphorbes  et  quelques  agarics.  Enfin  , 
elle  existe  dans  les  fèves  ,  les  pois  ,  les  lentilles  ,  le  café  vert, 
la  pomme  de  terre  ,  etc.  C’est  à  l’albumine  ,  disent  quelques 
chimistes  ,  que  les  végétaux  doivent  la  propriété  de  fournir  de 
l’azote  et  de  l’ammoniaque  dans  leur  décomposition  ;  cepen¬ 
dant  l’albumine  végétale  ne  peut  pas  encore  être  regardée 
comme  parfaitement  identique  avec  l’albumine  animale. 

(  CADET  DE  GASSICODET  ) 

ALCAHEST,  alchaest,  alkahest  oualkaest,  s.  m.  Ce 
mot ,  inventé  par  Paracelse  (  £fe  viribus  membromm ,  lib.  n, 
cap.-  6  )  ,  pour,  désigner  une  liqueur  propre  à  guérir  toutes  les 
maladies  du  foie  ,  à  prévenir  l’hydropisie ,  etc. ,  prit  par  la  suite 
un  autre  sens  dans  la  bouche  des  successeurs  de  Paracelse,  et 
surtout  dans  celle  de  Vanhelmont.  Celui  de  ses  ouvrages  où 
ce  dernier  écrivain  en  parle  avec  le  plus  de  clarté  ,  est  lé 
Traité  intitulé  :  Ignoia  aclio  regiminis.  L’alcahest  y  est  pro¬ 
posé  comme  un  dissolvant,  capable  de  réduire  tous  les  corps 
de  la  qature  à  leur  première  vie.  Plus  loin  (De  lithiasi) , 
ce  n’est  plus  l’alcahest ,  mais'  Vallahest ,  sans  lequel  on  ne  peut 
guérir  la  lèpre  ,  et  qui  jouit  d’ailleurs  de  l’admirable  propriété 
d’influer  sur  tous  les  corps  sublunaires  ,  sensitifs  ,  ou  privés  de 
sentiment ,  et  de  les  pénétrer  jusqu’à  la  racine  intime  et  sémi¬ 
nale  de  leur  ens  primum  ,  sans  rien  perdre  de  son  poids  et  de 
son  énergie  j  desortequ’.ayantde  l’action  sur  les  corps,  les  corps 
n’en  ont  point  sur  lui.  Dans  d’autres  Traités  (  Respondeâ 
author,  Arcana  Paracehi ,  De  febribus ,  Po testas  medicami-^ 
mim ,  Pharmacopolium  ,  etc.  )  ,  la  liqueur  alcahest  est  une 
eau  épaisse  ,  une  liqueur  immortelle  ,  résolutive  ,  immuable  , 
tirée  du  mercure  par' la  distillation  ;  c’est  le  feu  d’enfer  , 
alüioîizoim  correctum  ,  le  sel  circulé,  Vignis  aqua  ,  le  fiel  de 
la  terre  ,  etc. ,  lequel ,  ainsi  que  le  premier  être  des  sels ,  niili , 
le  premier  métal ,  le  mercure  diaphorétique  ,  l’or  de  l’horizon 
(toutes  substances  éminemment  dissolvantes),  suffit  pour 
guérir  toutes  les  maladies  que  l’on  peut  imaginer.  On  voit 
par-  ce  peu  de  paroles  quelles  idées  bizarres  les  premiers  chi¬ 
mistes  s’étaient  formées  sur  la  constitution  primitive  des  corps 
âe  la  patwe ,  et  sur  les  propriétés  de  ce  dissolvant  imaginaire 
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qu’ils  se  flattaient  de  posse'der.  Boerhaave  a  suffisamment 
combattu  ces  e'irauges  illusions  j  et  dans  un  ouvrage  où- l’on 
ne  veut  laisser  de  place  que  pour  les  ve'rite's  ,  il  serait  absurde 
de  s’appliquer  à  re'futer  l’une  après  l’autre  tant  de  folle» 
imaginations  renfernàe'es  dans  une  seule.  Les  lumières  de  la 
chimie  moderne  font  a.ssez  voir  qu’un  dissolvant  universel  , 
comme  l’entend  Vanhelmont ,  est  un  être  à  peu  près  chime'- 
rique  ,  et  que  ce  qu’il  dit  de  l’alcahest  est  trop  mêle' ,  pour 
qu’on  y  puisse  découvrir  un  sens  tant  soit  peu  raisonnable. 
Les  expressions  qu’il  emprunte  quelquefois  pour  marquer  les 
proprie'te's  de  l’alcahest  ,  ces  mots  de  feu  d’enfer  artificiel , 
à’ignis  aqua ,  feraient  peut-être  soupçonner  qu’il  avait  en  vue 
le  calorique  ,  fluide  .qui ,  accumulé  sur  un  corps  simple  y 
aurait  en  tifet  le  pouvoir  d’en  écarter  les  molécules ,  et  d’en 
opérer  la  dissolution  sans  en  altérer  la  nature.  Mais  si  l’alcahest 
est  le  feu  ordinaire  ,  comment  ce  feu  est -il  un  remède  uni¬ 
versel  ?  comment  est-il  extrait  du  mercure  par  la  distillation  ? 
comment  existe- 1  -  il  sous  forme  de  liqueur?  Gardons-nous 
d’imiter  les  commentateurs  ,  qui  prêtent  souvent  à  leurs 
auteurs  favoris  beaucoup  plus  d’esprit  qu’il  n’en  ont.  Il  faut 
se  souvenir  que  Paracelse  eut  l’esprit  le  plus  déréglé  qui  fût 
jamais  ;  et  que  ,  malgré  la  beauté  de  son  génie  ,  Vanhelmont 
était  un  visionnaire  ,  toujours  prêt  à  convertir  en  réalités  ses 
plus  absurdes  fantaisies.  Que  penser  de  la  raison  d’un  homme 
sans  cesse  préoccupé  de  ses  rêves ,  et  qui  dans  des  accès  de 
vapeurs  ,  veut  rejeter  le  poids  de  ses  chagrins  sur  la  tête  de 
Tibère  on  de  Néron  ?  •  (paeiset) 

[tackek  (othoD) ,  Epistola  dé  farhoso  liquore  alkahest  ;  m-4°.  Hamhurgi , 

—  Echo  ad  vindicias  chyrosophi  (Helvich  DUterich)  de  liquore  alkahest  ; 
10-^“.  E'enetiis ,  i656. 

COKITIBDS  (l.  de) ,  Clarajidelisque  admonitoria  disceptatio  practicœ  ma~ 
nualis  ,  expérimenta  veraciter  comprohata  de  duobus  arlis  et  naturæ  mi- 
raculis,  hoc  est,  de  liquore  alchahest ,  nec  non  lapide  philosophico  etc. 
111-4“.  Eenet.,  1661.  — Id.  Franco/.,  1664.] 

jmcAHEST  DE  GLAUBËR  ;  liqucur  épaisse  que  l’on  préparait 
en  faisant  détonner  sur  des  charbons  ardens  du  nitrate  de  po¬ 
tasse  qui ,  à  la  suite  de  cette  opération  ,  devient  un  vrai  carbo¬ 
nate  de  potasse  (  huile  de  tartre  par  défaillance  ,  des  anciens 
chimistes  ). 

AUCAHEST  DE  RESPOUR  J  c’cst  de  la  potassc  mêlée  d’oxide  de 
zinc.  .  ,  (F.P.  c.) 

ALCALESCENT  ,  alcalin  ,  adjectifs  dérivés  de  alcali 
(  Voyez  ce  mot)  :  on  donne  lé  nom  d’alcalescent  et  d’alcalin 
aux  corps  ,  et  plus  généralement  aux  substances  qui  sont  sus¬ 
ceptibles  de  contracter  ,  ou  qui  déjà  présentent ,  à  un  degré 
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quelconque ,  les  proprie’te's  des  alcalis ,  c’est-à-dire  une  saveur 
âcre  et  brûlante la  faculté  de  sé  combiner  avec  les  acides  \ 
de  se  dissoudre  dans  l’eau,  et  de  changer  en  vert  certaines 
couleurs  bleues  vé'ge'talés.  Plusieurs  substances  de  cette  na¬ 
ture  se  rencontrent  parmi  celles  dont  l’àrt  dispose  à  titra 
d’aliraens  et  de  me'dicamens.  Les  trois  alcalis  connus  jusqu’à 
pre'sent  existent  dans  les  liquides  animaux ,  spe'cialement 
l’ammoniaque  et  la  soude.  Nous  exposerons  ailleurs,  dans 
Thistoire  physiologique  et  pathologique  de  nos  diffe'fentes 
humeurs  ,  dans  celle  de  là  de'coruposition  artificielle  ou  spon- 
tane'e  dé  nos  solides  ,  etc. ,  quelle  est  la  source  de  ces  alcalis  , 
sous  quelles  formes  ils  existent  dans  l’économie  ,  et  à  quelles 
combinaisons  ils  peuvent  donner  lieu  (  Voyez  bile  ,'  ïjAkue  , 
PUTRÉFACTION  ,  SALIVE  ,  SANG  ,  etc.).  Il  s’agirait  uniquement, 
dans  cet  article ,  d’examiner  si  la  présence  et  l’activité  de  cés 
alcalis  peuvent  être  assez  manifestes  dans  l’ensemble  de  l’éco¬ 
nomie,  pour  constituer,  comme  l’a  supposé  Boerhaave,  une 
diathèse,  une  acrimonie  alcaline,  laquelle  imprimerait  un 
caractère  propre ,  soit  aux  produits  sécrétionels  et  excré- 
tionels  ,  dont  la  composition  naturelle  serait  changée ,  soit 
même  aux  solides  ,  dont  le  tissu  serait  altéré  :  acrimonie 
universelle  qui  ,,une  fois  établie  ,  formerait  un  état  convulsif 
spécial ,  distinct  de  tous  les  autres  par  ses  causes  ,  plus  distinct 
encore  par  ses  effets  ,  et  digne,  par  conséquent ,  d’être  dé¬ 
signé  par  une  qualification  particulière.  Mais  l’examen  de  ce 
point  de  théorie  ne  doit  point  être  séparé  d’une  question  plus 
générale  que  l’on  se  propose  d’approfondir  dans  une  autre 
partie  de  cet  ouvrage  ,  et  qui  porte  sur  les  altérations  diverses 
que  les  liqueurs  animales  sont  susceptibles  de  contracter  dans 
l’état  vivant.  Voyez  AcimTÉ  ,  humeur,  humorisme,  où  ces 
questions  sont  traitées  avec  l’étendue  qu’elles  méritent.' 

(PAHISET) 

[ schmiedel (c.  c.),  Dealcalescentiahumorum;  Diss.  Erlang.,  ijSô.]  1 

ALCALI  ou  ALKALi ,  s.  m.  On  désigne  par  ce  mot  des 
substances  salifiab'les  ,  dont  les  caractères  sont  d’avoir  une 
saveur  urinéuse  ,  une  grande  solubilité  dans  l’eau  et  dans 
l’acool,  de  verdir  les  couleurs  bleues,  végétales ,  et  de  s’unir 
fecilement  à  tous  les  acides  avec  lesquels  elles  forment  des 
sels. 

Les  chimistes  connaissent  six  alcalis,  savoir  la  baryte  ,  la 
pbtâsse  ,  la  soude ,  la  strontiane  ,  la  chaux  ,  l’ammoniaque. 

Le  mot  alcali  vient  de  l’arabe  j  il  signifiait  originairement 
le  sel  qu’on  retirait ,  par  la  combustion  et  le  lessivage ,  des 
plantes  marines ,  surtout  du  kali  (  salsosa ,  L.  ). 
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Tous  les  alcalis  sont  solides ,  excepte'  l’ammoniaque  qui  est 
volatile  ,  et  que  l’on  obtient  sous  forme  de  fluide  élastique.  Les 
alcalis  solides  s’unissent  aux  terres  et  facilitent  leur  vitrifica¬ 
tion  au  feu.  Ils  se  combinent  avec  les  huiles  et  les  re'sines  pour 
former  des  savons. 

Lorsque  les  alcalis  sont  dans  l’e'tat  de  purete,  ils  sont 
caustiques  et  de'sorganisent  les  matières  animales.  Vojez  cau¬ 
tère  ,  POTASSE. 

On  a  regarde'  longtemps  les  alcalis  comme  des  substances 
simples  et  inde'composables  ;  mais  M.  Bertbollet  ayant  prouve 
que  l’ammoniaque  e'taitune  combinaison  de  1,21  parties  d’azote 
et  2,90  d’hydrogène,  on  a  conçu  l’espoir  de  les  décomposer 
tous.  M.  Davy  a  réalisé  en  partie  cet  espoir ,  en  soumettant 
la  potasse  et  la  soude  à  l’action  d’une  forte  pile  galvanique-; 
il  est  parvenu  à  en  dégager  deux  métaux  dont  les  propriétés 
sont  fort  singulières ,  et  qu’il  a  nommés  potassium  et  sodium. 
Sa  découverte  a  été  vérifiée  et  fort  étendue  par  MM.  Thénard 
et  Gay-Lussac.  Leurs  travaux  sont  consignés  dans  un  ouvrage 
en  deux  volumes  ,  intitulé  Recherches  physico-chimiques  sur 
la  pile  galvanique  ;  Paris,  1811. 

Les  alcalis  fournissent  beaucoup  de  remèdes  à  la  médecine. 
La  baryte  unie  à  l’acide  muriatique  a  été  employée  à  très- 
petites  doses  par  Crawford  et  d’autres  médecins ,  dans  les 
maladies  scrofuleuses,  La  potasse,  à  l’état  de  causticité, 
sert  à  faire  des  cautères.  Les  sels  qu’elle  forme  avec  presque 
tous  les  acides  sont,  ainsi  que  ceux  de  la  soude  et  de  l’am¬ 
moniaque,  des  médicamens  très-usités.  Voyez  ammoniaque, 

BARYTE  ,  POTASSE  ,  SOUDE.  (  CADET  DE  GA8SICOÜRT  ) 

[SCHMEUSEB  (j.  H.),  De  usu  et  abusa  alcalium  ;  Diss.  in-4®.  Lugd.  Batav. , 

,  1698. 

ovERKAMP  (pr.  jos.  von).  De  solium  atcaUnonan  jixotum  nazis  in  praxi 

medica;  Diss.  resp  É^linger.  Heidelberg  ,  lySo. 

WALEERiDS  (i.  G.) ,  De  origine  salium  alcaUnorum  ,  eoramque  usu  medica  ; 

Diss.  Upsal.,  jq53. 

KLEBE  (f.  a.\  De  medicamentorum  alcaUnorum  varia  indole  ac  virtutiéus-i 

Diss.  in-4“. ,  tialœ ,  1792.  ] 

ALCALI  VOLATIL.  Vojez  AMMONIAQUE. 

ALCANNA  ,  s.  f.,  lawsonia  spinosa ,  octand.  monog.,  L. 
salicaires  ,  J.  Cette  plante  ,  connue  en  Egypte  sons  le  nom 
de  henné ,  au  Sénégal  sous  celui  de  fondum  ,  est  employée 
dans  une  grande  partie  de  l’Afrique  çour  . colorer  en  rou^e 
les  ongles  des  mains.  On  s’en  sert  aussi  pour  teindre  le  cuir 
de  la  même  couleur.  L’alcanna  était  regardée  autrefois  comme 
astringente ,  et  entrait  dans  différens  onguens  ou  pommades  : 
elle  est  inusitée  aujourd’hui  en  Europe  ;  mais  c’est  probable¬ 
ment  en  raison  de  cette  vertu  que  les  Egyptiennes  l’enaploient 
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encore  pour  Se  teindre  les  pieds ,  les  mains  et  surtout  le  ventre. 
Au  Se'ne'gal,  je  n’ai  jamais  vu  s’en  servir  que  comme  d’ua 
objet  d’agre'ment.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c’est  cette  même 
plante  dont  parle  Dioscoride ,  sous  le  nom  de  cypms ,  plante 
qui  donnait  aux  cheveux  la  couleur  fauve. 

(  GEorraoT) 

ALCEE,  s.  f.,  àlcea  rosea,  monadelph.,  polyand.  L.  ;  de 
aÂJc»  ,  secours  ,  remède.  Cette  plante  ,  que  Cavanilles  et  Jus¬ 
sieu  re'unissent  an  genre  althœa  (malvace'es)  ,  est  bisannuelle 
et  croit  dans  les  pays  chauds.  La  heaute'  de  ses  fleurs  fait 
qu’on  la  cultive  dans  nos  jardins,  où  elle  porte  le  nom  de 
mauve  rose ,  passe-rose ,  rose  tremière. 

Les  proprie'te's  de  l’alce'e  sont  différentes  selon  les  parties 
qu’on  emploie.  Les  feuilles  et  les  fleurs  ,  par  exemple  ,  sont 
émollientes  et  adoucissantes  comme  celles  de  la  mauve,  qu’elles 
peuvent  remplacer.  Disoscorrde,  et  après  lui  Scbrœder,  Spiel- 
mann ,  ont  regardé  la  racine  comme  astringente  ,  et  propre  à 
arrêter  les  diverses  sortes  de  flux,  spécialement  la  dysenterie. 
Pour  moi ,  je  pense  ,  avec  Murray  ,  que  ces  racines  agissent 
/  alors  de  la  même  manière  que  celles  de  mauve  et  de  gui- 
/  roanve  ,  par  leur  qualité  mucilagînense.  Il  n’est  pas. aussi  facile 
d’expliquer  leur  action  vraie  on  supposée  sur  les  organes  de 
divers  animaux.  Le  docteur  Gilibert  prétend  qu’elles  sont 
pour  les  chevaux  un  purgatif  hydragogue  très-fort  ;  et  selon 
M.  Huzard  ,  il  n’en  a  fallu  qu’une  pincée  pour  faire  vomir 
une  chatte.  '  (  r.  p.  c.  ) 

ALCHERMES.  Voyez  alkermes. 

ALCHIMIE  ,  s.  f.,  alchimia  ,  de  la  particule  ar-sbe  al,  qui 
indique  la  supériorité  ,  l’excellence  ,  et  chimia  ,  chimie.  Il  y 
a  deux  opinions  également  répandues  et  également  fausses 
sur  l’alchimie.  Les  uns  la  regardent  comme  ta  chimie  par  ex¬ 
cellence,  comme  une  science  occulte  et  sublime  dont  les  secrets 
importans  ,  révélés  à. fort  peu  d’adeptes,  se  sont  perdus  en 
partie  dans  les  grandes  révolutions  politiques  du  globe  ;  les 
autres  la  croient  un  art  purement  imaginaire,  un  vrai  char¬ 
latanisme  dont  le  but  était  d’enrichir  d’adroits  fripons  aux 
dépens  des  hommes  crédules  qui  les  écoutaient. 

Les  partisans  de  l’alchimie  font  remonter  son  origine  au 
temps  du  déluge  ,  et  même  à  la  création  :  Tubalcain  ,  Noé,  . 
furent ,  selon  eux  ,  d’habiles  alchimistes  ;  les  principes  de 
cette  science  étaient  connus  d’Adam j  ils  furent  ,  disent-ils, 
conservés  par  les  Indiens,  les  Egyptiens;  transmis  ensuite 
par  eux  aux  Arabes  ,  d’où  ils  passèrent  en  Italie  et  en  Grèce. 
Moïse  était  alchimiste  ,  lorsqu’il  fit  dissoudre  le  veau  d’or  ; 
saint  Jean  l’Evangéliste  posse'dait  la  science  hermétique  ,  si 
i’oH  en  croit  Adam’  de  Saint-Victor  j  Caligula  fut  initié  dans 
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ses  mystères ,  et  fit  fies  essais  pour  tirer  fie  l’or  fiu  sulfure 
fi’arsenic.  Les  souffleurs  ue  manquent  pas  .d’autorite's ,  mais 
fie  preuves  :  ce  qui  est  constant  par  les.  livres  qu’ils  ont  laissés  , 
livres  inintelligibles ,  mais  qui  ont  une  date  certaine  ,  c’est  que 
Athe'nagore  ,  philosophe  chrétien ,  à  qui  l’on  attribue  le 
roman  du  Parfait  Amour  ,  imprimé  à  Paris  en  i5()9  et  1612, 
dans  lequel  on  trouve  quelques  opératiçns  de  la  science 
hermétique,  vivait  en  1,76  de  notre  ère  :  tout  ce, qui  pré¬ 
cède  cette  époque  est  parfaitement  obscur.  'Qn  peut  donc 
placer  le  berceau  de  raîçhimie  ,  proprement  dite  ,  dans  le 
second  siècle  après  Jésus-Christ. 

Le  but  que  se  proposaient  les  alchimistes  ,  dans  leurs 
recherches  laborieuses  ,  était  la  transmutation  des  métaux  et 
ia  découverte  d’un  remède  universel.  Comme  ils  joignaient 
l’enthousiasme  au  mystère ,  comme  ils  promettaient  plus 
qu’ils  ne  pouvaient  faire ,  qu’ils  se  créèrent  un  langage 
symbolique  ,  une  écriture  hiéroglyphique  ,  et  qu’ils  mêlèrent 
leur  doctrine  et  leur  théorie  avec  les  rêves  philosophiques  ou 
mythologiques  de  toutes  les  sectes  et  de  toutes  les  sociétés 
secrètes  ,  ils  se  firent  des  disciples  zélés  parmi  les  amis  du 
merveilleux,  et  des  antagonistes  puissans  parmi  les  vrais 
philosophes.  On  a  vu  des  alchimistes  chez  les  manichéens , 
les  thérapeutes ,  les  esséniens ,  les  solitaires  de  la  Thébaïde  , 
les  cabalistes ,  les  gymnosophistes ,  les  rose-croix  et  tes 
illuminés.  Ils  ont  accrédité  les  fables  les  plus  absurdes,  ils 
ont  adopté  tous  les  genres  de  superstition.  Les  jongleurs  de 
l’Inde,  de  l’Asie  et  de  l’Europe,  se  sont  associés  pendant 
plusieurs  siècles  aux  possesseurs  prétendus  de  la  pierre  phi¬ 
losophale  J  leurs  manœuvres  ont  inquiété  quelques  gouver- 
nemens,  et  ont  attiré  sur  eux  des  persécutions.  Dioclétien  fit 
brûler  tous  les  livres  qui  traitaient  du  grand  oéuyre  j  César 
en  lit  de  même  ,  et ,  depuis  l’adoption  du  christianisme  ,  les 
papes  et  les  rois  ont  souvent  fulminé  des  anathèmes  et 
des  décrets  contre  les  alchimistes ,  sans  les  guérir  de  leur 
folie  ,  parce  qu’en  fait  d’opinions  la  force  n’est  rien  ;  il  n’y  a 
que  la  raison  et  la  vérité  qui  puissent  exercer,  quelque 
influence. 

Que  faisaient  donc  les .  alchimistes  de  bonne  foi  ?  Sans 
méthode,  sans  théorie,  mais  doués  d’une  patience  admirable, 
ils  étudiaient ,  ils  tourmentaient  les  substances  que  leur  four¬ 
nissaient  les  trois  règnes  de  là  nature;  ils  les ,  traitaient  par 
l’eau ,  par  le  feu ,  et  les  cornbinaient  ;  ils  notaient  les 
fiifférens  phénomènes  qui  se  présentaient  ,  et  cherchaient 
à  les  appliquer  à  leur  système.  Comme  la  chimie  pneuma¬ 
tique  n’était  pas  encore  née,  ils. ne  pouvaient  se  rendre 
compte  des  résultats  qu’ils  obtenaient  ;  mais  sans  trouver  la 
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manière  de  faire  de  ï’or  ou  de  composer  une  panace'e  univer¬ 
selle,  ils  rencontraient  des  combinaisons  nouvelles,  doue'es 
de  proprie'te's  particulières,  qui  devenaient  bientôt  utiles  à  la 
me'decine  ou  aux  arts. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  si  les  alchimistes  ont  donné 
trop  d’importance  à  leurs  travaux ,  ils  ne  sont  pas  cependant 
dignes  du  me'pris  ge'ne'ral  que  l’on  a  cherche'  à  répandre  sur 
eux.  La  chimie  moderne  leur  a  de  grandes  obligations.  C’est 
à  eux  que  l’on  doit  le  kermès  minéral ,  l’émétique  ,  le  li- 
lium  de  Paracelse,  la  teinture  de  l’écarlafe  ,  la  connaissance 
de  la  volatilité  du  mercure ,  de  son  oxidation  par  le  feu  et 
l’air ,  de  la  variété  de  ses  précipités ,  de  ses  sels ,  de  son 
action  sur  les  métaux ,  de  son  union  avec  le  soufre  •,  on  leur 
doit  la' distillation  et  l’alcool.  Les  alchimistes  ont  fait  faire 
de  grands  pas  à  la  métallurgie  et  à  la  docimasie  :  la  médecine 
compte  parmi  eux  des  praticiens  célèbres  ,  tels  que  Avicenne, 
Paracelse,  Poterius  ,  Vanhelmont,  Helvétius,  Ôlaus  Borri- 
chius,  etc.  ' 

Il  a  paru  ,  en  1742?  une  Histoire  de  la  Philosophie  hermé¬ 
tique  ,  en  trois  volumes  in-12  ,  par  l’abbé  Lenglet-Dufresnoy. 
Cet  historien  impartial  remarque  que  ,  dans  le  temps  où 
l’alchimie  florissait ,  les  moines  et  les  ecclésiastiques  l’exer¬ 
çaient  avec  plus  d’ardeur  que  tous  les  autres  ,  et  se  distin¬ 
guaient  par  leur  zèle  et  leurs  succès.  Il  se,  demande  ,  avec 
naïveté,  s’il 'serait  vrai  que  les  prêtres  eussent  plus  de  cupi¬ 
dité  que  les  autres  ordres  de  la  société  j  mais  il  aime  mieux 
croire  charitablement  que  ces  pieux  personnages  ne  cherchaient 
avidement  de  l’or,  que  pour  le  répandre  dans  le  sein  des 
indigens.  En  effet,  quand  on  parcourt,  la  liste  des  célèbres 
alchimistes,  on  y  trouve  un  pape  Jean  xxii ,  un  cardinal, 
Nicolas  de  Cusa ,  trois  évêques,  deux  abbés  commenda- 
taires,  quatre  riches  chanoines  ,  vingt  moines,  Cordeliers, 
jacobins  ,  jésuites  ,  bénédictins  ou  capucins  ,  parmi  lesquels 
figurent  Roger  Bacon ,  Albert  le  grand  ,  Saint  Thomas  , 
Raymond  Lulle  ,  Basile  Valentin ,  Trithême ,  et  le  père 
Kircher. 

Depuis  que  la  chimie,  devenue  science  régulière ,  est 
fondée  sur  des  observations  exactes  et  sur  une  méthode  ri¬ 
goureuse  ,  on  a  vu  disparaître  peu  à  peu  les  apôtres  de  l’al- 
ehimie.  Quelques  cerveaux  mal  organisés  croient  encore  à  la 
transmutation  des  métaux  ;  mais  tant  de  gens  se  sont  ruinés 
en  voulant  faire  de  l’or,  que  cette  folie  a  cessé  d’être  conta- 
&ense.  Plusieurs  charlatans  ,  tels  que  Mathieu  Dammy ,  Swe¬ 
denborg,  le  comte  de  Saint  -  Germain  et  Caglios.tro  ,  ont 
encore  fait  des  dupes  à  la  fin  du  siècle  dernier  j  ils  n’auront 
probablement  pas  d’imitateurs  dans  celui-ci.  Cependant  il  est 
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des  chimistes  modernes  qui ,  frappe's  des  progrès  rapidés  ds 
l’analyse  et  des  de'couvertes  re'centes,  pensent,  non  que  l’on 
parviendra  jamais  à  faire  de  toutes  pièces  de  l’or  ou  de  l’ar¬ 
gent  avec  des  substances  communes  qui  n’en  contiennent  pas 
un  atome,  mais  que  l’on  reconnaîtra  quelque  jour  les  mé¬ 
taux  pour  être  des  corps  compose's ,  dont  la  nature  combine 
les  e'Ie'mens  suivant  des  lois  qu’il  sera  possible  de  de'couvrir. 
Si  la  science  chimique  atteint  ce  degre' ,  il  leur  paraît  pro- 
baÉLe  qu’on  pom-ra  favoriser  le  travail  de  la  nature  et  aug¬ 
menter  la  production  des  me'taux.  Cet  espoir  est  peut-être 
chime'rique,  mais  du  moins  il  n’est  pas  déraisonnable. 

(cadet  de  gassicodet) 

ALCHIMILLE,  s.  f.,  alcliüniîla  vuîgaris,  te'trand.  monog., 
L.  ,  rosace'es,  J.  Cette  plante  est  ainsi  nomme'e,  dit  Linné, 
parce  que  les  alchimistes,  qui  emploient  la  rose'e  de  ses  feuilles, 
en  ont  fait  un  e'ioge  pompeux  :  elle  est  encore  appele'e  pied- 
de-lion ,  à  cause  de  la  forme  de,  ses  feuilles  conside're'es  iso¬ 
lément  5  tandis  que  la  manière  dont  elles  sont  unies  et,  pour 
ainsi  dire ,  entrelacées ,  lui  a  fait  donner  le  nonâ  de  manteau 
des  dames  par  les  Anglais  et  les  Hollandais. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ,  et  principalement  la  ra¬ 
cine,  font  éprouver  à  la  langue  un  sentiment  d’astriction  re¬ 
marquable  ,  et  leur  infusion  se  colore  en  noir  par  la  solution 
de  sulfate  de  fer.  L’extrait  aqueux  a  l’odeur  de  miel  et  la  sa¬ 
veur  acide-austère  ;  il  est  beaucoup  plus  abondant  que  l’extrait 
alcoolique  :  celui-ci  répand  une  odeur  balsamique. 

On  regardait  autrefois  l’alchimille  comme  capable  de  re¬ 
médier  au  relâchement,  à  la  flaccidité  du  scrotum ,  du  sein 
et  même  de  la  vulve.  On  espérait  trouver  dans  cette  plante 
un  moyen  infaillible  de  rendre  la  fermeté,  la  fraîcheur  à  des 
organes  flétris  par  l’âge,  la  maladie  ou  les  jouissances  immo¬ 
dérées.  On  n’a  pas  craint  d’assurer  que  la  virginité ,  cette  fleur 
délicate ,  qu’un  instant  fane  et  détruit  pour  toujours ,  renaissait 
brillante  d’un  nouvel  éclat  moyennant  quelques  lotions  avec 
le  suc  d’alchimille.  Ce  n’était  point  assez  d’avoir  supposé  tant 
de  vertus  à  cette  plante  j  persuadés  qu’elle  était  le  spécifique 
de  la  raphanie,  les  Suédois  lui  ont  donné  le  nom  Atdragblad. 
Malheureusement  l’expérience  n’a  confirmé  aucune  de  ces 
merveilleuses  qualités  ,  et  l’alchimille  est  employée  rarement 
aujourd’hui.  On  ne  peut  cependant  lui  refuser  la  propriété 
astringente  et  vulnéraire ,  que  souvent  elle  paraît  avoir  justifiée 
dans  certains  cas  d’ulcères  internes ,  de  leucorrhées  et  autres 
flux  chroniques.  Les  agriculteurs  la  considèrent  en  outre 
comme  un  excellent  fourrage.  (r.p.c.) 

ALCOOL,  ALCOHOL  ou  ALKOOL,  s.  m.  Ce  mot  est  arabe: 
il  désigne  dans  cette  langue  une  substance  solide  au  liquide. 
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mais  volatile  ^  odorante ,  se  dissipant  facilement  dans  l’at¬ 
mosphère  :  aussi  trouve-t-ou  dans  les  anciens  livres  de  me'de- 
çine  et  de  chimie  les  motsa/cool  et  alcoolisé ,  pour  de'signer 
des  corps  réduits  en  poudre  subtile.  Aujourd’hui  l’on  ne 
connaît  sons  le  nom  d’alcool  que  le  produit  volatil  et  inflam¬ 
mable  des  liqueurs  fermente'es ,  autrement  dit  X esprit  de  vin. 

Il  paraît  que  les  anciens  ,  qui  connaissaient  les  liqueurs 
fernaente'es,  ne  savaient  point  l’art  d’en  extraire  l’alcool.  On 
attribue  cette  découverte  à  Arnauld  de  Villeneuve,  alchimiste 
du  quatorzième  siècle.  On  peut  extraire  l’alcool  du  vin ,  de 
la  bière ,  du  cidre  >  du  poiré ,  du  riz  (rack) ,  du  sucre  uni  au 
ferment  (taffia  ,  rum)  ,  et  généralement  des  fruits  ,  grains  et 
racines  qui  contiennent  du  sucre  et  sont  susceptibles  de  fer- 
hienter.  Comme  il  est  beaucoup  plus  léger  que  les  liquides 
qui  le  contiennent,  il  passe  le  premier  à  la  distillation.  L’alcool 
faible  est  appelé  eau-de-vie  dans  le  commerce  {‘F'ojez  ce 
mot).  L’alcool  pur  marque  36  degrés  à  l’aéromètrej  mais  on 
peut  l’obtenir  plus  léger  encore  et  marquant  40  à  42  degrés. 
Dans  son  état  de  pureté,  il  est  transparent,  incolore,  d’une 
saveur  forte,  chaude  et  pénétrante  ,  d’une  odeur  suave  :  il  est 
miscible  à  l’eau  en  toute  proportion  ;  on  ne  peut  jamais  le  con¬ 
geler,  même  en  l’exposant  à  un  froid  artificiel  de  68,33  degrés 
centigrades  du  thermomètre  :  il  est  très-volatil  et  bout  à 
170  degrés.  Quand  on  l’allume  ,  il  brûle  avec  une  flamme 
bleue  et  sans  laisser  de  résidu;  mais  il  forme,  en  brûlant,  de 
l’eau  dont  le  poids  excède  de  0,1^5  environ  celui  qu’avait 
l’alcool  avant  de  brûler. 

Les  substances  que  l’alcool  peut  dissoudre  sont  le  soufre 
et  le  phosphore  en  petites  quantités,  les  alcalis  fixes,  la  plu¬ 
part  des  acides  solides ,  un  grand  nombre  de  sels,  les  sulfures 
alcalins,  les  savons,  les  résines,  les  huiles  volatiles,  le 
camphre,  les  baumes,  le  sucre  ,  quelques  matières  colorantes, 
le  tanin,  etc.  Il  précipite  Jes  dissolutions  de  gomme  et  d’al¬ 
bumine.  Les  chimistes  s’en  servent  comme  réactif,  pour 
séparer  les  selsefHorescens  des  sels  déliquescens. 

Le  pharmacien  l’emploie  dans  la  préparation  des  élixirs  , 
des  teintures ,  des  baumes  composés  ;  les  distillateurs  et  par¬ 
fumeurs  s’en  servent  pour  préparer  les  eaux  de  senteur  et  les 
liqueurs  de  table.  Il  est  utile  à  la  teinture  en  soie  et  dans  la 
fabrication  des  vernis  siccatifs.  Certains  naturalistes  conservent 
dans  l’alcool  les  corps  des  petits  animaux,  les  poissons,  les 
reptiles  ou  quelques  préparations  anatomiques  :  d’autres  pré¬ 
fèrent  la  dissolution  aqueuse  de  sulfate  d’alumine  ,  ou  de  mu- 
riate  de  mercure  suro^igéné,  pour  remplir  le  même  objet. 

Les  liqueurs  alcooliques ,  telles  que  les  élixirs  ,  les  tein- 
fares  composées  {Voyez  teinture),  sont  en  général  stim.u- 
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lantcs ,  toniques,  échauffantes.  L’alcool ,  pris  en  petite  qnan» 
tité  ,  ranime  les  forces  ,  donne  à  la  circulation  plus  d’aclivite'-i 
mais  son  abus  peut  avoir  les  plus  graves  inconvéniens  ;  l’ivresse 
en  est  la  première  suite  ,  et  l’habitude  de  cet  e'iat  amène  des 
maladies  très-se’rieuses  ,  comme  l’apoplexie  ,  l’hydropisie  , 
une  espèce  d’he'bétation  et  d’imbécillité,  et  quelquefois  même 
une  combustion  spontanée.  Yoyez  ce  mot. 

(cadet  de  cassicobbt) 

iciBAEDi  (Bruno) ,  DeZ  vero  rhetoâottc.  ;  c’est-.Wiré,  De  !â  vraie  niéthorlé 
de  conserver  la  santé  et  de  guérir  toutes  les  maladies  par  le  Seul  U3.age  de  l’eau- 
de-vîc;  in-i 2.  Païenne,  1662. 

Cibaldi  a  écrit  plusieurs  autres  opuscules  pour  défendre  son  liypotlièse. 

DEÉ  (lean  rréd.  de) ,  De  usa  et  abusu  spiritils  vini  ;  Diss.  in-4“.  Erford  , 

AXBERiT  (Michel) ,  De  spirituum  ardentiuiii  usa  et  alusu  ;  Diss.  Ualœ, 

,ALBRECHT  (i.  G.),  De  spiritu  vira,  ejuscjae  usa  et  ahitsu;  Diss.  resp.Papen, 
in-.4“.  Gottingœ,  i^BÔ. 

HOC  (louis  pierre  le),  .éh  aquavilce  aqua  niàrtis  ?  Affirrn.  Dlss  resp.  Ar— 
celin.\a-lp.  Paris, 

SCHDBMAISK  (j.  B.) ,  De  effectibus  liquoriint  spiritUosorum  etc.  ;  Diss.  Har- 
derav.,  -79’- 

FOTHEKGILL  (A.) ,  Essop  oti  tliB  etc.  ;  c’cst-h-dirc ,  Essai  sur  l’abus  des  li¬ 
queurs  spiiitpeuses  ;  in-8°.  Batli ,  1796.  ■ 

BUSH  (Écnj.) ,  Inquiry  iiiia  the  etc. 5  c’est-à-dire  ,  Recliercties  suf  les  eflcts  qné 
produisent  lés  liqneursspiritueuscs  sur  le  pbysiqucctsur  lemoraldct’houiiue; 
!n-8o.  Philâdelpliie,  i8o5.] 

ALCYON  (nids  d’).  Ualcyon ,  qui  est  l’hirondelle  de  rivage 
de  la  Cochinchiné ,  de  Brisson  ,  est  appelé  salangane  aux  Phi¬ 
lippines.  Les  nids  de  cet  oiseau  sont  de  forme  demi-el- 
liplîqué,  de  deux  à  trois  pouces  de  long  j  ils  sont  formés  de 
divers  petits  filets  secs  de  couleur  grise.  Il  y  a  eu  diverses 
opinions  sur  la  matière  dont  ils  étaient  construits,  jusqu’à  ce 
que  M.  Poivre  les  eût  observés  lui-même  près  de  l’île  de  Java, 
où  il  trouva  une  caverne  qui  en  renfermait  une  quantité  con¬ 
sidérable.  Tous  les  peuples  des  îles  voisines  lui  affirmèrent 
que  ces  nids  étaient  construits  par  les  hirondelles  avec  le  frai 
de  poisson  ,  très-commun  dans  ces  mers  pendant  les  mois  de 
mars  et  avril.  L’analyse  chimique  faite  par  le  professeur 
Fourcroy  a  confirmé  cette  opinion.  Les  nids  d’alcyon  sont 
Irès-estimés  à  la  Chine  ,  ou  on  le.s  emploie  comme  alimetis  : 
on  pourrait  s’en  servir  avec  succès  en  médecine  comme  d’un 
mucilage  animal  très-nourrissant;  mais  comme  on  peut  les 
remplacer  par  l’ichtyocolle  qui  est  beaucoup  moins  chère  et 
moins  rare  ,  il  est  inutile  d’en  grossir  la  matière  médicale. 

(gèoffbot) 

ALECTOÎRE,  ou  piehue  jmEéToniENME ,  de  , 
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*Ôq  ;  pierre  qne  l’on  disait  exister  dans  l’estoinac  des  coqs  ,  et 
à  laquelle  on  attribuait  autrefois  plusieurs  vertus  rnagiques. 
L’on  ne  trouve  dans  l’estomac  des  gallinacdes  que  de  petites 
pierres  qu’ils  ont  avale'es  avec  leur  nourriture  ^  l’homme  sensé 
juge  quelle  peut  être  leur  vertu.  (geoffrot) 

ALEMBROTH.  Les  alchimistes  ont  nommé  sel  alembroth 
on  sel  de  la  sagesse,  le  muriate  ammoniaco-mercuriel  qui, 
sflon  Fourcroy,  possède  de  grandes  vertus  me'dicales.  V^ojei 

MERCURE.  (p.  P.  c.) 

ALESE  ,  AiiÈzE  ou  JLAisE ,  Si  f.  j  linteum.  Sorte  de  petit 
drap  fait  d’un  seul  lé  de  toile,  qu’on  place  dans  le  lit  des  cria*- 
lades  pour  les  re'chaulFer  ;  on  le  met  aussi  sous  la  partie  infé¬ 
rieure  du  tronc  et  sous  les  membres  blessés,  pour  recevoir  les 
évacuations  naturelles  et  accidentelles. 

Ce  moyen,  que  la  propreté  rend  indispensable  dans  toüj 
les  cas  de  lésion  intérieure  avec  éjection  involontaire  des 
excrémetis ,  est  aus^  recommandé  par  tous  les  auteurs  qui 
traitent  des  pansemens ,  des  bandages  et  appareils,  surtout 
dans  les  grandes  blessures  des  membres  et  dans  toutes  celles 
qui  sont  accompagnées  d’évacuations  abondantes  de  sang , 
de  pus  ou  de  sérosité  :  les  lois  de  l’hygiène,  comme,  celles 
de  l’économie,  prescrivent  impérieusement  d’en  user.  L’alèse 
sert  encore  dans  les  pankmens»  à  recevoir  les  pièces  d’ap¬ 
pareil  :  le  chirurgien  les  place  dans  une  de  ses  duplicatures  , 
et  en  dérobe  aiosi  la  vue  et  l’odeur,  toujours  désagréables 
pour  le  malade  et  pour  les  assistans.  Voyez  appareiu,  pan- 

SEMENT  (moüTOk) 

ALEXIPHARMAQÜE ,  adject.,  alexipharmacus .  Ce  mot, 
dérivé  du  grec  ,  repousser,  et  .^apiziiKoy ,  poison,  a 

été  d’abord  employé  par  les  anciens  pour  désigner  des  médi- 
camens  qui  devaient  corriger  les  mauvais  effets  des  poisons 
pris  intérieurement.  Mais  depuis,  l’acception  de  ce  mot.u 
reçu  une  grande  extension  :  on  a  nommé  alexipharmoques 
dès  remèdes  qui  passaient  pour  avoir  la  vertu  de  chasser  les 
principes  morbifiques,  les  particules  hétérogènes  et  véné¬ 
neuses  que  l’on  croyait  s’engendrer  dans  les  humeurs,  pen¬ 
dant  le  cours  des  fièvres  putrides ,  malignes  ,  pétéchiales  ,  etc. 

Si  vous  voulez  admettre  que  ces  maladies  sont  produites 
et  entretenues  par  une  matière  morbifique,  que  tons  les 
accidens  qui'Hes  caractérisent  tiennent  à  la  présence  de  cette 
matière  dans  l’éconoehie  animale,  vous  serez  facilement 
conduit  à:  l’ide^e  d’avoir  des  médicamens.alexipharmaqucs  j 
votre  imagination  vous  représentera  sans  peine  leur  manière 
d’agir  :  vous  les  verrez,  si  j’ose  le  dire,  susciter  dans  les 
humeurs  un  mouvement  de  fermentation  ou  d’ébullition  ,  une 
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coction  qui  opérera  la  séparation  et  l’expnliion  des  principes 
nuisible?.  Telle  est  l’explication  spécieuse  que  l’on  donnait  de 
l’action  médicinale  des  alexipharmaques  j  elle  prouve  que  la 
matière  médicale,  n’ayant  pas  à  elle  une  doctrine  spéciale  , 
partageait  toutes  les  erreurs  de  la  pathologie  ;  elle  prenait 
successivement  la  couleur  de  toutes  les  théories  qui  se  succé¬ 
daient.  Nous ,  qui  nous  attachons  surtout  à  la  composition 
chimique  des  médicamens  ,  et  à  l’influence  première  et  immé¬ 
diate  qu’ils  exercent  sur  les  organes ,  nous  né  voyons,  dans 
les  alexipharmaques  que  des  substances  remplies  de  principes 
amers ,  âcres  ,  volatils ,  qui  doivent  pénétrer  dans  tout  le 
système ,  se  répandre  dans  tous  les  tissus  »  les  stimuler  forte¬ 
ment,  développer  leurs  propriétés  vitales,  provoquer  ,  en  un 
mot,  une  vive  excitation. 

Les  substances  médicinales  auxquelles  on  attribuait  une 
vertu  alexipharmaque ,  sont  les  racines  d’angélique,  d’auuée  , 
de  contrayerva,  de  gentiane  ,  d’impératoire  ,  de  galanga  ,  de 
gingembre ,  de  serpentaire  de  Virginie ,  etc.  ;  les  feuilles  de 
mélisse,  de  menthe  ,  de  thym  ,  de  sauge  et  de  la  plupart  des 
plantes  labiées  ;  les  fleurs  de  sureau  ,  d’œillet  ;  l’écorce 
d’orange  ,  de  citron ,  de  canelle  ;  les  semences  des  ombel- 
liferes  ,  les  baies  de  genièvre,  la  muscade,  le  macis,  les 
clous  de  girofle ,  le  camphre,  le  musc,  etc'.  Certaines  pré¬ 
parations  ofiicinales  étaient  "surtout  renommées ,  comme  les 
alcools  distillés ,  les  teintures  spiritueuses,  les  vins  médici¬ 
naux  ,  etc. 

Or ,  ces  diverses  substances  doivent  toujours  ,  par  leur  im¬ 
pression  immédiate,  fortifier  les  appareils  organiques,  aug¬ 
menter  leur  tonicité  ou  accélérer  leurs  mouvemens,  préci¬ 
piter  le  cours  du  sang  ,  provoquer  la,  sueur.  Enfin  tous  les 
alexipharmaques  se  rapportent,  par  leurs  propriétés  actives  , 
à  la  classe  des  toniques,  à  celle  des  earcr/ans  ,  ou  à  celle  des 
diffusibles  :  et  c’est  là  qu’il  faut  aller  étudier  le  caractère  de 
■leur  influence  médicinale,  et  tous  les  effets  organiques  que 
suscité  leur  administration. 

En  s’attachant  ainsi  à  l’action  immédiate  des  alexiphar¬ 
maques  ,  il  devient  facile  de  juger  quand  ils  pouvaient  être 
utiles  ,  et  dans  quelles  occasions  leur  usage  devait  être  con¬ 
traire.  Il  est  évident  que ,  dans  le  début  des  affections  fébriles, 
des  phlegmasies  cutanées  et  autres  ,  ces  médicamens  occasio- 
neraient  une  exaspération  effrayante  de  tous  les  accidens 
morbifiques.  On  ne  doit  même  les  employer  qu’avec  une 
grande  circonspection  dans  les  fièvres  ataxiques  r  les  pro¬ 
priétés  vitales  sont  dans  une  sorte.de désordre  j  des' congestions 
sanguines  se  forment  sans  cesse  dans  le  système  capillaire  et 
menacent  tous  les  organes  ;  souvent  ils  se  portent  sur  le  cer- 
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Yeau  ,  ks  poumons,  etc. ,  et  causent  des  morts  inopine'es.  Or, 
quoi  de  plus  propre  à  fomenter  ces  concentrations  vicieuses 
de  vitalité' ,  ces  anomalies  dans  la  circulation  capillaire  ,  que 
de  fortes  doses  des^agens  volatils,  stimulans,  que  l’on  de'corait 
du  titre  d’alexipharmaques  ! 

Les  me'dicamens  qui  nous  occupent  étaient  plus  utiles  dans 
les  fièvres  avec  adynamie ,  parce  que  l’impression  excitante 
qu’ils  font  sur  tons  les  tissus  tend  à  re'veiller  les  forces  abattues, 
à  dissiper  la  stupeur  ge'ne'rale.  •  (babbiee) 

I^KICAIÎDEE, 

Parmi  les  nombreuses  éditions  et  traductions  de  ce  beau  poème ,  souvent 
réuni  à  celui  du  même  auteur,  intitulé  ©uputKte  ,  il  me  suffira  de  citer  les 
deux  éditions  grecques  publiées  par  les  Aides  ,  célèbres  imprimeurs  de 
Venise,  l’une  en  i499>  in-folio,  avec  les  fÉtv’res  de  Dioscoride;  et 
l’autre  séparément,  en  i5o6  ;  la  traduction  en  prose  latine  de  Jean  Lo- 
nicer,  i53i ,  et  celle  plus  récente  et  plus  estimée  de  J.  G.  Schneider,  avec 
le  texte  grec  et  de  savans  commentaires  ;  in-8°.  Halle ,  1 792  ;  la  traduc¬ 
tion  en  vers  latins  par  Erycius  Cbrdos ,  1 532  ,  et  celle  préférable  de  Jean 
deGorris,  i55y;  celle  en  vers  français ,  par  Jacques  Grevin ,  iSôç  ; 
et  celle  eu  vers  italiens  ,  par  A.  M.  Sal’vini ,  1764. 
periinus  (Jérôme) ,  De  aUxiteiiis  et  alexipharmacis  commentariolus  ; 

Banoyice ,  i6i3. 

Abberti  (Michel) ,  De  alexipharmaeorum  eoneentratorum  noxa  in  febribus 

malignis  ;  Diss.  in-4°.  Éalœ ,  i73i.] 

ALEXIPYRÉTIQüE  ,  adj.  pris  quelquefois  substantive¬ 
ment  ,.alexipyreticu$ ,  deei\g^stii,  chasser ,  el^uperos,  fièvre. 
Ainsi  les  alexipyre'tiques  sont  des  remèdes  propres  à  chasser  , 
à  gue'rir  la  fièvre  :  on  les  appelle  plus  communément  fébri~ 
Juges.  Voyez  ce  mot.  (r.  p.  c.  ) 

ALEXITÈRE,  adj.,  alexiierius ,  de  ctKe^gtv ,  chasser,  et 
Snp,  animal  sauvage  et  venimeux.  Dans  les  écrits  des  médecins 
grecs,  le  mol  alexilère  paraît  ne  signifier  que  remèdes,  secours 
curatifs  en  général  j  mais  dans  les  -matières  médicales  des 
siècles  derniers  ,  ce  mot  a  pris  une  autre  acception  :  on  y  dé¬ 
signe,  sous  le  nom  d’alexitères ,  des  substances  médicinales 
que  l’on  regarde  comme  propres  à  corriger  la  puissance  des 
poisons,  des  venins,  soit  qu’ils  proviennent  de  la  morsure 
d’animaux  venimeux  ,  soit  qu’ils  soient  produits  par  un  état 
morbifique,  comme  la  fièvre  maiigue,  etc.;  alors  ce  mot  est 
devenu  synonyme  à'alexipharmaque.  Quoi  qu’il  en  soit ,  les 
me'dicamens  auxquels  on  a  attribué  des  vertus  alexitères  ,  se 
rapportent  en  général ,  dans  notre  distribution  pharmacolo¬ 
gique,  à  la  classe  des  excitans  ;  ils  ont  les  qualités  chimiques 
et  la  propriété  active  de  ces  derniers.  Voyez  alexipharmaque. 

(barbier) 
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ÂLGALIE,  s.  f .  j  mot  d’origine  arabe,  qui  désigne  une 
sonde  creuse  J  synonyme  de  cathéter.  Vojez  sonde. 

ALGIDE  ,  adj. ,  algidus  (saisi  d’un  froid  glacial)  :  on  ap¬ 
plique  celte  dénomination  à  une  espèce  de  fièvre  intermittente 
pernicieuse,  caractérisée  par  un  froid  continu  et  des  anxiétés 
cruelles,  FIÈVRE  AT.AXIQUE.  (p.p.  c.) 

ALHAGI  ou  AGUL  ;  substance  que  l’on  recueille  en  Arabie, 
en  Perse  et  en  Mésopotamie,  sur  une  espèce  de  genêt,  de  la 
famille  des  légumineuses.  Cette  substance,  appelée  par  les 
Arabes  teren-jabin ,  est  d’une  consistance  onctueuse  ,  qui  se 
condense  pendant  la  nuit ,  et  couvre  les  feuilles  de  l’agul ,  et 
se  fond  quand  le  soleil  paraît  :  son  goût  est  sucré  et  ressemble 
à  celui  de  la  manne  de  Calabre,  dont  elle  a  aussi  là  propriété 
laxative.  Elle  sert  d’àliment  aux  peuples  du  pays  où  elle  croît. 
L’on  voit  que  cette  substance  ressemble  beaucoup  à  la  man 
dont  il  est  parlé  dans  l’Exode.  Cette  propriété  de  se  condenser 
la  nuit  et  de  disparaître  au  soleil,  s’explique  facilement  quand 
on  considère  que  le  froid  et  l’humidité  font  cristalliser  en 
général  les  matières  sucrées  ,  et  que  la  chaleur  fait  tomber  en 
liquéfaction  toutes  les  cristallisations  aqueuses. 

( GEOFFKOt) 

ALHANDAL,  s.  m. ,  dénomination  arabe  de  la  coloquinte, 
T^oyèz  ce  mol ,  et  tkochisque. 

ÂLICA,  s.  m. ,  mot  latin,  retenu  en  français,  et  traduit 
de«M^,  bouillie.  Si  l’on  consulte  les  anciens  écrivains  sur  cette 
substance,  on  peut,  des  différons  passages  qui  s’y  rapportent, 
conclure  le  petit  nombre  de  propositions  suivantes  :  ou  l’alica 
était  Une  graine  ceréàle  sui  generis,  très-voisine  du  froment , 
et  appéiée  y^ovS' pof ,  par  Hippocrate ,  Dioscoride  ,  Arétée,  Ga¬ 
lien  ,  etc. ,  mot  que  l’on  a  traduit  par  épeautre,',  appelée  encore 
par  Paul  d’Egine  :  ou  c’était  une  préparation  dè  cesroêmes 
graines,  analogue  à  ce  qu’on  appelle  orge  perlé,  ou  plutôt  à 
ce  qu’on  nomme' fromentée.  Tel  est  le  sentiment  que  l’on 
pourrait  embrasser  d’après  Paul  d’Egine  et  Oribase,  et  sur¬ 
tout  d’après  Arétée ,  qui  tantôt  appelle  celte  substance  ^oriT/îoi, 
comme  si  elle  n’était  qu’un  mélange  de  graines,  et  tantôt 
^ovS'pof ,  comme  si  elle  était  unegraine  particulière.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Hippocrate,  Celse  ,  Galien  ,  Pline,  etc.,  lui  recon¬ 
naissent  plusieurs  qualités.  Selon  ces  auteurs  ,  l’alica  est  un 
aliment  nourrissant ,  fortifiant ,  astringent ,  desséchant ,  qui , 
à  raison  de  son  extrême  viscosité ,  doit  subir  une  longue 
cuisson  ,  et  auquel  Celse  accorde  la  propriété  de  condenser 
la  semence,  et  Arétée,  celle  d’épaissir  le  sang  et  les  esprits. 
Dans  les  maladies,  on  donnait  l’alica  ,  sous  forme  de  tisane, 
cuit  avec  l’eau ,  le  miel ,  le  vinaigre  ,  les  différeus  vins ,  le  lait'. 
J’huile,  le  sel,  dernières  substances  que  l’on  combinait 
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diversement.  Are’tée l’employait  dans  le  vertige,  la  pulmoiiie, 
le  crachement  de  sang,  la  phthisie,  l’éléphanliase,  l’cpilepsic  , 
le  diabète.  Hippocrate  rendait  sa  tisane  d’orge  plus  fortiiianle  , 
en  y  ajoutant  clc  l’alica.  Galien  en  proscrit  l’usage  dans  les 
obstructions  du  foie  ,  dans  les  affections  calculeuses  des 
reins,  etc.  En  ge'ne'ral ,  l’alica  avait  les  avantages  et  les 
inconvèniens  des  substances  fort  nourrissantes ,  resserrantes 
et  toniques.  (pAassEï; 

[,BOi>o3KS  (liambert) ,  Ve  jntgum  kistoria  liber  unus  ;  Epistolœ  duœ  ;  una 
defarre,  çhondro ,  trago ,  ptisana ,  crimno  et  alica  etc.,  ia-8°.  An- 
tyerpùs,  iSSa. 

ipEcCAMA  (Alex.) ,  Ve  chondro  et  alica  libri  duo  ;  in-4°.  Veronce,  1627. 
Cinq  années  auparavant,  Peccana  avait-püblié  nn  opuscule  italien  relatif  au 
niémeobjet:  idommentarS, délia scandella (Coinmentairessurl’cpeautre.)  3 

ALIÉNATION,  s.  f.  ,  alienatio  ,  de  aliénas,  e'tranger. 
On  nomme  alienation  mentale  l’e'garement  delà  raison ,  parce 
que  l’aliène'  est  hors  de  lui-même.  Alienation  est  un  mot 
générique ,  destiné  à  exprimer  le  caractère  commun  des 
diverses  espèces  d’aberrations  de  l’entendement,  dont  un 
grand  hospice ,  s’il  est  dirigé  avec  ordre ,  ofire  le  vaste  tableau. 
Des  recherches  particulières  sur  la  vraie  signification  de  ce 
terme  doivent  faire  exclure  également  des  discussions  subtiles 
d’idéologie  sur  les  fondions  intellectuelles,  et  des  détails  qui 
sont  .propres  à  chacune  des  espèces  d’aliénation  ,  la  manie  , 
la  mélancolie  ,  la  démence  et  l’idiotisme  :  on  doit  donc  s’en 
tenir  à  des  considérations  générales  sur  leurs  causes  déter¬ 
minantes  les  plus  ordinaires ,  leurs  caractères  communs,  leur 
marche  régulière  ou  anomale ,  les  transformations  réci¬ 
proques  de  l’une  dans  l’autre  ,  en  notant  d’ailleurs  les  divers 
chaugemens  ou  lésions  qu’éprouvent  ces  fonctions  de  Ten- 
tendement  dans  les  différentes  espèces  d’aliénations. 

Une  observation  constante  a  si  souvent  manifesté  une  sorte 
d’enchaînement  entre  certaines  prédispositions  à  l’aliénation  , 
et  une  explosion  prochaine  par  le  concours  de  certains  événe- 
mens ,  qu’on  peut  souvent  les  prévoir  d’avance  avec  une 
grande  probabilité.  Ainsi  ,  des  singularités  et  des  bizarreries 
do  conduite  très-notables,  et  comparées  surtout  avec  celles 
de  quelqu’un  des  membres  d’une  même  famille  ,  une  exagé¬ 
ration  outrée  de  tous  tes  sentimens  ,  annoncent  le  danger 
d’une  émotion  vive,  surtout  dans  certaines  époques  de  l’âge. 
Des  effets  analogues  peuvent  être  produits  par  des  causes 
physiques,  unejésion  de  la  tête  par  un  <»up  ou  par  une  chute  , 
des  excès, d’intempérance,, les  suites  d’iine  maladie  aiguë  ou 
chronique ,  par  un  traitement  imprudent ,  la  suppression 
brusque  d’utie  hémorragie  ,  la  répercussion  d’une  éruption 
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cutane'e.  Quelques-unes  de  ces  causes  sont  rares  ,  d’autres 
fre'quetrtesj  dans  certains  cas,  elles  sont  enveloppe'es  d’obscu-. 
rite's  pour  des  raisons  de  famille ,  un  défaut  de  lumières ,  ou 
des  réticences  étudiées  :  mais  en  comparant  entre  elles  de 
nombreuses  histoires  particulières  d’aliénation ,  nationales  ou 
étrangères ,  consignées  dans  des  recueils  d’observations  ou 
notées  dans  des  élablissemens  publics,  on  obtient  des  résultats 
généraux  les  moins  équivoques. 

Quel  exemple  de  confusion  et  de  désordre  qu’un  grand 
rassemblement  d’aliénés,  réunis  et  dirigés  sans  méthode, 
livrés  chacun  d’une  manière  continue  ,  ou  par  intervalles  , 
à  leurs  écarts  divers  ,  et  observés  d’une  manière  superficiellç 
et  sans  règle  !  Mais  avec  une  attention  suivie  et  une  étude 
aprofondie  des  symptômes  qui  leur  sont  propres  ,  on  peut  les 
classer  d’une  manière  générale  et  les  distinguer  entre  eux  par 
des  lésions  fondamentales  de  l’entendement  et  de  la  volonté, 
en  faisant  d’abord  abstraction  de  leurs  variétés  sans  nombre. 
Un  délire  Jjlus  ou  moins  marqué  sur  presque  tons  les  objets 
s’allie  ,  dans  plusieurs  aliénés  ,  à  un  état  d’agitation  ou  d’em-i 
portement  plus  ou  moins  violent;  ce  qu’on  a  coutume  de  dé¬ 
signer  par  le  terme  de  manie.  Le  délire  peut  être  exclusif  et 
borné  a  une  série  particulière  d’objets,  avec  une  sorte  d’iner¬ 
tie  ,  et  des  affections  vives  et  concentrées  :  c’est  cé  qu’on 
nomme  mélancolie.  Certaines  fois  une'débilité  générale  frappe 
les  fonctions  intellectuelles  et  affectives  ,  avec  des  élans  pas-r 
aagers  d’une  colère  puérile  et  de  longs  intervalles  d’un  calme 
apathique;  c’est  ce  qui  constitue  la  démence  :  enfin,  une 
oblitération  plus  ou  moins  complette  des  fonctions  de  l’en¬ 
tendement  et  des  affections  du  cœur  est  désignée  par  le  nom 
à.’ idiotisme.  Ce  sont  là  les  quatres  espèces  particulières  d’égar 
rement ,  indiquées  d’une  manière  générique  par  le  titre  A’alié~ 
nation  mentale. 

Il  n’est  pas  très-rare  de  voir  une  espèce  quelconque  d’alié¬ 
nation  se  transformer  dans  une  autre,  et  montrer  par- là  des 
exemples  d’une  sorte  d’affinité  réciproque.  Un  délire  ma^ 
KÎaque  violent  peut  être  plus  ou  moins  prolongé ,  et  finir  par 
une  guérison  solide  si  le  traitement  est  dirigé  avec  sagesse; 
d’autres  fois  l’abus  des  débilitans,  ou  une  faiblesse  originaire, 
peut  la  convertir  en  démence.  Le  délire  exclusif  des  mélan¬ 
coliques  n’est  pas  moins  sujet ,  dans  quelques  cas,  à  devenir 
général,  avec  une  agitation  turbulente  et  maniaque;  mais, 
plus  souvent  encore,  lorsque  l’état  mélancolique  ne  cède 
point  au  traitement ,  il  devient  habituel ,  et  finit  par  se 
convertir  en  démence  incurable.  D’un  autre  côté ,  une 
démence  accidentelle  survenue  dans  la  jeunesse,- et  par  mt 
%bus  extrême  des.  débilitans ,  peut  être  guérie  par  une  attaqite. 
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passagère  d’une  agitation  maniaque.  Une  e'motion  très-vive 
et  inattendue  peut  convertir  l’Iiypodondrie  ,  ou'  l’hjsterie  , 
en  une  sorte  d’idiotisme  ,  tandis  que  ,  dans  d’autres  c:r 'oiis- 
tances  ,  il  peut  en  résulter  la  manie  la  plus  violente.  Mais  il 
paraît  que  l’idiotisme  originaire  tient  presque  toujours  à  un 
vice  organique  du  cerveau  ,  ,  qu’il  ne  peut  e'prouver  aucùne 
sorte  de  transformation ,  et  qu’il  est  aussi  durable  que  la  cause 
physique  qui  le  de'termine. 

L’aliénation ,  considérée  en  général ,  peut  offrir  diverses 
lésions  de  la  sensibilité  physique  ;  et  c’est  ainsi  que  la  manie 
est  le  plus  souvent  caractérisée  par  une  agitation  extrême  , 
une  chaleur  interne  brûlante,  un  accroissement  .singulier  de 
la  force  musculaire ,  et ,  par  alternatives  irrégulières  ,  une 
voracité  insatiable.  Le  mélancolique ,  au  contraire ,  plongé 
dans  ses  sombres  rêveries  ,  recherche  l’inactivité  et  le  repo.s , 
et  peut  supporter  sans  se  plaindre  ,  la  faim  ,  la  soif,  et  toutes 
les  extrémités  de  la  vie  la  plus  dure.  Un  si  grand  nombre 
de  causes  physiques  et  morales  peuvent  produire  la  démence 
à  tout  âge  et  dans  toutes  sortes  de  constitutions  ,  qu’elle  peut 
s’allier  quelquefois  avec  l’activité  la  plus  vive  ,  d’autres  fois 
avec  la  lenteur  des  mouvemens  les  plus  apathiques  ,  et  avec 
tous  les  degrés  de  force  ou  de  faiblesse  musculaire.  L’idio¬ 
tisme  semble  priver  de  tous  les  dons  les  plus  précieux  de  l’es¬ 
pèce  humaine  j  mais  souvent  aussi  quelle  énergie  rare  dans  les 
viscères  de  la  digestion  et  de  la  reproduction  ! 

Les  diverses  lésions  des  fonctions  de  l’entendement ,  dans 
l’aliénation  ,  ne  doivent-elles  point  être  déterminées ,  par 
voie  de  comparaison  avec  l’état  de  santé  ;  et  comment  fixer  le 
nombre  et  le  caractère  de  ses  fonctions  primitives  à  travers 
toutes  les  variétés  d’énergie  ou  de  débilité ,  de  rectitude  ou 
de  fausseté  du  jugement ,  de  lumières  ou  d’ignorance  dont 
l’espèce  humaine  offre  l’exemple  ,  indépendamment  de  toute 
maladie  ?  Mais  ,  sans  entrer  ici  dans  de  graves  discussions 
d’idéologie  ,  peut-on  nier  que  l’homme  reçoit  des  sensations 
par  des  impressions  faites  sur  certains  organes  ,  et  qu’il 
conserve  ensuite  la  perception  des  objets  extérieurs  qui  leé 
ont  causées  7  Peut-on  lui  contester  aussi  le  pouvoir  de  diriger 
à  volonté  son  attention  ,  et  d’associer  ou  coordonner  entre 
elles  plusieurs  séries  d’idées  ?  La  mémoire  n’est-elle  pas 
une  fonction  primitive  de  l’entendement ,  et  n’est-elle  point 
propre  à  fournir  des  matériaux  à  l’imagination  ,  qui  peut 
en  créer  de  nouveaux  ,  combiner  les  uns  et  les  autres  ,  et 
en  former  un  vaste  ensemble  ?  Il  reste  à  donner  une  légère 
idée. des  diverses  lésions  de  l’entendement ,  suivant  les  espèces 
particulières  d’aliénation  mentale. 

•  La  plupart  des  maniaques  n’ éprouvent  aucun  changement 


54  ali 

relatif  aux  sensations  die  la  vue ,  de  l’ouïe  ou  du  toucher  ; 
mais  quelques-unes  de  ces  fonctions  des  sens  peuvent  être 
perverties ,  et  donner  lieu  à  des  erreurs  involontaires  j  l’illu¬ 
sion  peut  être  même  porte'e  jusqu’à  ne  voir  aucun  des  objets 
pre'sens ,  et  à  faire  prendre  des  images  fantastiques  pour  des 
re'alite's.  J’ai  été'  consulte'  par  une  aliénée,  qui  ne  doute  nul¬ 
lement  de  la  vérité  des  métamorphoses  d’Ovide  ,  et  qui 
repousse  avec  indignation  son  mari ,  sous  prétexte  qu’au 
étranger  a  pu  prendre  ses  formes  extérieures.  Un  autre  ma¬ 
niaque  croit  être  transporté  dans  le  paradis  terrestre  ,  et 
converse  familièrement  avec  les  anges.  Certains  pensent  être 
entourés  de  serpens  et  d’autres  objets  de  terreur.  Ces  aberr 
rations  des  fonctions  des  sens  s’exercent  encore  d’une  manière 
plus  puissante  et  plus  fixe  sur  l’entendement  de  certains 
mélancoliques  ,  qui  se  croient  les  victimes  des  persécutions 
les  plus  imaginaires  ,  et  dont  les  uns  peuvent  voir  une  subs¬ 
tance  vénéneuse,  réduite  en  poussière  subtile,  s’échapper 
du  plafond  de  leurs  chambres  ;  les  autres  pensent  qu’on  agit 
sur  leurs  nerfs  au  moyen  d’une  émanation  électrique  ou 
magnétique  ,  dont  ils  croient  apercevoir  autour  d’eux  les 
effluves  rayonnans.  Dans  plusieurs  cas  de  démence ,  la  per¬ 
ception  des  objets  ,  sans  être  fausse  ,  est  si  faible  et  si  vacil¬ 
lante  ,  qu’il  n’en  reste  aussitôt  après  aucune  trace  :  elle  est 
souvent  nulle  dans  l’idiotisme. 

Dans  quelques  cas  de  manie  avec  plus  ou  moins  d’agitation 
ou  de  fureur ,  on  observe  une  sorte  de  garrulité  continuelle 
qui  annonce  une  succession  rapide  et  tumultueuse  d’idées 
incohérentes ,  sans  que  l’attention  puisse  se  fixer  sur  aucun 
objet ,  et  cette  fonction  de  l’entendement  paraît  alors  entière¬ 
ment  abolie  j  mais  souvent  aussi ,  dans  des  cas  moins  violens 
et  au  milieu  des  divagations  excentriques  des  maniaques  ,  on 
peut  parvenir  quelquefois  à  fixer  leur  attention  sur  un  objet 
nouveau  ,  et  à  les  soustraire  à  cette  mobilité  continuelle  d’idées 
qui  les  entraîne.  J’ai  cité ,  dans  mon  ouvrage  sur  ^aliénation 
mentale ,  l’exemple  d’un  semblable  aliéné  qui ,  au  milieu  de 
son  délire,  devint  pendant  quelque  temps  calme,  et  m’écrivit 
une  lettre  pleine  de  sens  et  de  raison  :  effet  passager ,  produit 
par  une  attention  soutenue.  Cette  fonction  ne  s’exerce  que 
d’une  manière  trop  forte  et  trop  constante  dans  la  mélancolie, 
puisqu’elle  est  concentrée  exclusivement  sur  une  série  par¬ 
ticulière  d’objets  qui  ;paraissent  entièrement  l’absorber,  et 
mèttre  par-là  le  plus  grand  obstacle  à  la  guérison.  Cette  diffi¬ 
culté  augmente  encore,  s’il  vient  se  joindre  à  ces  idées  sinistres, 
l’abattement  extrême  et  le  sombre  désespoir  qui  distinguent 
l’hypocondrie.  Il  est  inutile  de  parler  d’attention  relativement 
à  la  démence  ou  à  l’idiotisme ,  puisque ,  dans  ces  espèces 
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^'aliénation  ,  elle  est  très-imparfaite  ou  d’une  nullité  absolue. 

Concevoir  nettement  ou  se  représenter  avec  fidélité  un 
événement,  un  objet  physique,  après  qu’il  a  cessé  de  frapper 
les  sens,  c’est  là  le  partage  d’un  entendement  sain  j  en  retracer 
l’ensemble  et  les  details  dans  un  ordre  méthodique ,  et  le 
peindre  avec  les  couleurs  qui  lui  sont  propres ,  c’est  le  produit 
d’un  talent  cultivé  et  rare.  Quelques  maniaques  ,  entraînés 
par  une  succession  rapide  d’idées  ,  glissent  superficiellement 
sur  tout  ce  qui  frappe  les  sens,  et  leur  manière  de  les  concfe^ 
voir  est  nulle  ou  très-incoHjplettejd’autres  fois  elle  est  défigurée 
par  des  prestiges  ou  des  idées  chimériques  j  mais  dans  un 
grand  nombre  de  cas  ,  le  maniaque  saisit  clairement  les  carac¬ 
tères  distinctifs  des  objets,  ou  se  les  représente  avec  vivacité 
et  avec  force,  comme  j’en  ai  donné  des  exemples.  La  mélan¬ 
colie  est  en  général  unie  avec  une  conception  forte  et  les 
passions  les  plus  vives  j  aussi  cette  prédisposition  à  un  délire 
exclusif  rend-elle  très-propre  à  la  culture  des  arts  et  des 
sciences. 

Une  jeune  fille  de  la  campagne,  bercée  des  idées  sombres 
des  revenans,  rencontre  la  nuit  de  Noèl,  an  passage  d’un 
petit  bois  ,  un  homme  qui,  par  manière  de  jeu,  va  au  devant 
d’elle  avec  une  torche  de  paille  allumée  au  bout  d’une  perche. 
Elle  est  aussitôt  prise  de  la  plus  vive  frayeur,  gagne  à  peine 
sa  maison  où  elle  tombe  évanouie ,  et  dès  le  lendemain  la 
manie  la  plus  violente  se  déclare.  On  voit  là  le  pouvoir  de' 
quelques  idées  accessoires  qui  viennent  s’associer  à  une  im¬ 
pression  faite  sur  les  sens;  et  dans  combien  de  cas,  soit  d’un 
amour  contrarié  ,  soit  d’une  fortune  renversée,  une  associa¬ 
tion  jjarticnlière  d’idées  qui  se  forme,  bouleverse  entièrement 
l’entendement,,  et  donne  lieu  à  nn  état  d’aliénation.  L’expé¬ 
rience  apprend  aussi  qr,’6n  parvient  quelquefois  à  fixer  les 
divagations  d’un  aliéné  en  réveillant  en  lui  une  autre  chaîne 
d’idées  relatives  à  ses  goûts  primitifs  ou  à  ses  connaissances 
acquises.  C’est  l’association  constante  et  involontaire  de  cer¬ 
taines  idées  sinistres  qui  rend  la  mélancolie  d’une  guérison  si 
difficile. 

La  mémoire ,  comme  toutes  les  autres  fonctions  primitives 
de  l’entendement ,  parait  suspendue  durant  la  violence  de 
certains  accès  de  manie,  et  ce  n’est  qu’à  leur  déclin  qu’elle 
paraît  reprendre  ses  droits  :  alors  il  ne  reste  souvent  à  l’aliéné 
ni  le  souvenir  de  son  délire  ni  de  ses  actes  d’extravagance  , 
et  il  ne  peut  se  figurer  avoir  resté  si  longtemps  à  l’hospice 
que  l’attestent  les  registres  ;  mais  on  peut  citer  aussi  des 
exemples  contraires;  car  quelques  aliénés  conservent  le  souve¬ 
nir  de  tout  ce  qui  s’est  passé  durant  leur  agitation  fougueuse; 
ils  en  térpoignent  les  regrets  les  plus  vifs  lors  de  leurs  intervalles 
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lucides,  et  iis  eVitent  la  rencontre  de  ceux  qui  les  ont  vus 
dans  cet  état  ,  comme  si  on  pouvait  leur  reprocher  ceé  e'carts 
entièrement  involontaires.  Quelquefois  aussi  les  ide'es  ancien¬ 
nes  se  renouvellent  avec  une  extrême  vivacité' ,  et  semblent 
eSacerÆu  rendre  nullès  les  impressions  des  objets  pre'sens.  Dans 
la  me'lancolie  ,  les  soupçons  ombrageux et  les  ide'es  que  fait 
naître  une  haine  inve'te're'e ,  laissent  les  traces  les  plus  profondes 
dans  la  me'moire,  et  semblent  même  s’éterniser,  dans  certains 
ms  incurables.  La  de'mence  et  l’idiotisme  produisent  le  plus 
souvent  l’oblitération  la  plus  complette  dé  la  mémoire  ,  ou 
plutôt  ne  laissent  que  le  sentiment  d’une  sombre  stupeur. 

Les  diverses  fonctions  primitives  de  l’entendement  sont 
donc  plus  ou  moins  lésées,  perverties  ou  gravement  affectées, 
ou  seulement  quelqu’une  d’entre  elles  dans  les  différentes 
espèces  d’aliénations,  et  facilitent  ainsi  leur  description  histo¬ 
rique,  en  se  bornant  à  des  signes  extérieurs  non  équivoques; 
d’un  autre  côté  ,  c’est  en  mettant,  en  opposition  avec  l’état  de 
santé  ces  diverses  lésions  observées  dans  un  grand  hospice , 
et  en  mettant  la  plus  grande  sévérité  dans  ses  recherches  , 
qu’on  pourra  remplir  les  lacunes  qui  restent  encore  en  idéo¬ 
logie  ,  éclaircir  plusieurs  difficultés  dont  la  solution  n’a  point 
encore  été  donnée  ,  et  contribuer  aux  progrès  solides  de  cette 
partie  encore  chancelante  des  connaissances  humaines.  On 
doit  d’ailleurs  consulter,  pour  des  développemens  ultérieurs 
de  ce  qui  vient  d’-être  dit ,  les  articles  particuliers  de  manie', 
me'lancolie,  de’mence ,  idiotisme. 

Une  réflexion  naturelle  naît  des  considérations  générales 
qu’on  peut  faire  sur  les  divers  modes  de, traitement  qui  ont 
été  adoptés  alternativement  par  les  anciens  et  les  modernes  : 
c’est  que  l’idée  d’un  prétendu  spécifique ,  à  moins  qu’elle  ne 
soit  fondée  sur  un  grand  ensemble  :de  faits  bien  constatés  , 
conduit  sur  cet  objet,  .comme  sur  beaucoup  d’autres,  à  une 
sorte  d’empirisme  aveugle  et  à  une  vacillation  continuelle 
d’opinions.  Les  anciens ,  quoique  très-habiles  dans  l’art  d’ob¬ 
server  ,  tiraient  une  conclusion  trop  générale  d’un  certain 
nombre  de  cas  particuliers ,  et  rapportant  toujours  le  siège  de 
la  maladie  dans  les  voies  digestives,  croyaient  ne  devoir 
mettre  en  usage,  dans  tous  les  cas,  que  les  purgatifs  drastiques. 
La  plupart  des  modernes,  au  contraire  ,  n’ont  regardé  l’alié¬ 
nation  que  comme  la  suite  d’un  afflux  de  sang  vers  la  tête  ,  et 
n’ont  proposé  qu’une  répétition  fréquente  des  saignées  et  des 
douches  à  l’eau  froide.  D’autres  médecins  ont  regardé  l’alié¬ 
nation  comme  une  maladie  purement  nerveuse  ou  spasmo¬ 
dique  ,  et  ont  eu  recours  exclusivement  aux  caïmans  et  aux 
sédatifs.  Mais  l’exercice  éclairé  de  la  médecine  ,  au  milieu 
d'un  grand  rassemblement  d’aliénés ,  fait  voir  que  ce  ne  sont 
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ici  que  des  itiodes  de  traitement  relatifs_  aux  diverses  circons¬ 
tances  qui  ont  produit  ou  fomenté  la  maladie,  à  la  conslitution 
individuelle,  à  l’âge,  etc. 

La  manière  de  diriger  un  hôpital  d’aliénés  par  rapport  aux 
règles  de  l’h^ygiène ,  est  soumise  à  des  règles  générales  qui  lui 
sont, communes  avec  tous  les  grands  rassemblemens  d’infirmes; 
mais  quelques-unes  lui  sont  propres,  et  dérivent  naturellement 
de  sa  destination.  D’abord ,  local  spacieux  et  susceptible  de 
plusieurs  distributions  5  air  pur  et  salubre  qu’on  puisse  faire 
circuler  librement  dans  l’intérieur  et  autour  des  loges  ;  quel¬ 
quefois  nécessité  de  les  désinfecter  par  des  fumigations  d’a¬ 
cide  muriatique  ;  impression  d’un  air  trop  froid,  dangereuse 
au  déclin  des  accès  ;  pour  boisson ,  décoctions  mucilagineuses 
acidulées  ou  bien-  émulsionnées  ;  dans  les  agitations  et  le 
tro’.ible  de  la  manie,  au  déclin,  quelques  légers  laxatifs  et 
l’usage  alternatif  d’une  infusion  amère  et  tonique  ;  en  général, 
nourriture  substantielle  et  composée  en  grande  partie  de 
substances  végétales,  fruits  d’été  et  d’automne  non  moins 
ntiles  aux  maniaques  qu’aux  mélancoliques  ;  ne  condamner  à 
rinàctiou  que  le  maniaque  violent  ou  dangereux ,  mais  lui 
laisser  la  liberté  des  membres  dès  qu’il  n’est  qu’extravagant, 
et  qu’il  ne  reste  plus  qu’à  laisser  évaporer  sa  fougue  tumul¬ 
tueuse  :  entre-t-il  en  convalescence?  lui  donner  un  genre  de 
■travail  conforme  à  ses  goûts  ;  occuper  les  femmes  à  la  cou¬ 
ture  dans  de  grands  ateliers,  les  hommes  à  quelque  travail 
mécanique  ,  à  quelque  exercice  de  la  gymnastique  ou  bien  à 
une  occupation  champêtre;  dans  quelques 'cas,  favoriser  cer¬ 
taines  sécrétions  ou  excrétions  naturelles,  suivant  le  caractère 
particulier  de  la  cause  déterminante ,  ou  pratiquer  quelque 
exutoire.  Le  traitement  moral  et  physique  demande  d’ailleurs 
à  être  modifié  suivant  les  périodes  de  la  manié.  ' 

-  Dans  la  première  période,  l’aliéné  est-il  dans  une  agitation 
extrême  ?  il  sera  renfermé  dans  un  lieu  obscur,  pour  éviter 
toute  impression  de  la  lumière  ou  de  tout  autre  objet  propre 
à  l’émouvoir;  on  suivra  son  goût  naturel  pour  des  boissons 
délayantes  acidulées  ou  émulsionnées.  Il  éprouve  souvent 
alors,  par  intervalle,  une  grande  voracité.,  et  oh  doit  lui 
accorder  une  nourriture  abondante  :  son  effervescence  vient- 
elle  à  diminuer,  et  n’est-il  plus  dangereux  ni  pour  lui  ni  pour 
les  autres  ,  on  lui  laissera  la  liberté  de  courir,  de  s’agiter,  de 
■se  promener  dans  un  endroit  clos ,  en  se  bornant  à  la  simple 
répression  du  gilet  de  force.  Ce  n’est  plus  alors  qu’une  sorte 
de  médecine  expectante  ,  secondée  par  un  régime  doux  et 
proportionné  à  son  appétit;  une  surveillance  exacte  ,  l’ordre 
régulier  du  service,  et  une  sorte  d’harmonie  entre  tous  les 
objets  de  salubrité.  Je  révère  les  anciens  ,  et  j’admire  leur 
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sagacité  suprême  dans  l’art  d’observer;  mais  on  me  permettra 
aussi  de  tenir  compte' des  résultats  d’une  expérience  de  plus 
de  vingt  années,  sur  de  grands  rassemblemens  d’aliénés,  et 
de  borner  à  certains  cas  particuliers  ,  les  éméto-cathartiques, 
l’ellébore,  la  gradole,  les  sternutatoires,  les  saignées  répétées, 
l’immersion  brusque  dans  l’eau  froide,  adoptés  aveuglément 
et  prônés  sans  restriction  par  certains  modernes. 

Au  déclin  de  la  maladie  ,  on  augmente  de  plus  en  plus  la 
liberté  des  mouvemens  ,  et  on  sépare  l’aliéné  4e  ceux  qui  sont 
encore  furieux  ou  très-brujans,  en  recourant  par  intervalles 
à  des  moyens  simples  :  bains  tièdes  deux  ou  trois  fois  la  se¬ 
maine  et  pendant  un  temps  déterminé  ;  retour  passager  aux 
boissons  acidulées  ou  laxatives;  quelques  douches  légères 
d’eau  froide  sur  la  tête,  et  seulement  vers  ta  fin  du  bain  et 
pendant  quelques  minutes  ;  toutes  les  ressources  du  régime 
moral,  témoignage  d’une  bienveillance  affectueuse;  condes¬ 
cendance  pour  ses  légers  écarts,  et  ajournement  adroit  pour 
répondre  à  ses  demandes  indiscrètes;  jamais  des  actes  de 
violence,  ou  même  des  propos  oifensans,  mais  fermeté  im¬ 
posante  et  imperturbable ,  si  l^liéné  prend  le  ton  de  la  domi¬ 
nation  ,  ou  s’il  s’écarte  de  l’ordre.  La  manière  de  vivre  ou 
d’autres  complications  accessoires  font  varier  le  traitement,  et 
engagentdansdescas  particuliers  à  recourir  à  l’un  oul’aulredes 
moyens  ci-dessus,  ou  même  successivement  à  l’un  et  à  l’autre, 
suivant  les  périodes  de'l’aliénation.  D’autres  objets  fondamen¬ 
taux  doivent  bien  plus  fixer  une  attention  sérieuse  ;  ce  sont 
l’impossibilité  reconnue  par  l’expérience  de  traiter  avec  succès 
de  semblables  malades  au  sein  de  leur  famille ,  la  nécessité  de 
former  des  établissemens  publics  on  particuliers  avec  cette 
destination,  et  l’extrême  difificulté  de  les  bien  organiser  et 
d’en  éloigner  dans  le  service  le  relâchement  et  les  abus;  car 
souvent ,  par  ce  dernier  moyen  ,  l’aliénation  accidentelle  par¬ 
court  successivement  scs  diverses  périodes  ,  et  se  termine  par 
une  guérison  solide. 

11  serait  superflu  de  renouveler,  au  sujet  d’unè  habitation 
commune  des  aliénés ,  une  remarque  générale  qui  a  été  si 
souvent  faite  à  l’égard  de  tous  les  établissemens  de  salubrité  , 
sur  les  avantages  d’un  local  agréable ,  spacieux  ou  même 
pittoresque,  d’un  jardin  ombragé  ou  d’un  vaste  enclos;  mais 
je  dois  insister  sur  l’importance  d’une  distribution  de  ce 
même  local  en  plusieurs  départemens ,  pour  isoler  les  ma¬ 
niaques  plus  ou  moins  agités  ou  furieux ,  les  personnes  des 
deux  sexes,  les  sombres  mélancoliques,  et ,  parmi  les  uns  et 
les  autres ,  ceux  qui  se  rapprochent  d’un  état  de  convales¬ 
cence  ,  ceux  qui  sont  entièrement  guéris  et  dont  la  raison 
a  seulement  besoin  d’être  bien  affermie ,  enfin ,  ceux  qui 
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soutatlaqnés  de  quelque  autre  maladie  accidentelle.  Le  choix 
des  alimens  et  des  meubles  ,'les  changemens  du  linge  et  tous 
les  soins  relatifs  à  la  propreté' ,  deviennent  encore  d’une  néces¬ 
site'  plus  impérieuse  pour  une  classe  d’infirmes  sujets  à  tous 
les  écarts  de  la  raison  ,  à  tous  les  caprices  ,  et  quelques-uns 
même  à  des  actes  d’un  emportement  aveugle  ou  d’une  vio¬ 
lence  extrême.  Les  meubles  des  aliénés  doivent  être  solides , 
les  ustensiles  de  bois  ou  d’étain  ;  les  fenêtres  de  leur  logement 
grillées  et  fermées  par  des  volets  en  dehors  j  les  vêtemens  de 
répression  ou  gilets  de  force  ,  en  toile  très-solide  ,  etc.  Pour 
aflérmir  la  convalescence ,  il  faut  un  atelier  de  couture  pour 
les  femmes  ,  et  des  occupations  champêtres  pour  les  hommes. 
On  peut  voir  ,  dans  l’hospice  de  la  Salpêtrière  ,  jusqu’à  quel 
point  les  différentes  mesures  ont  été  prises  ou  sont  sévère¬ 
ment  exécutées. 

Un  célèbre  médecin  allemand  ,  le  docteur  Réil ,  a  senti , 
avec  raison  ^  l’importance  d’allier  des  connaissances  étendues 
en  médecine  avec  celles  de  l’idéologie  ,  pour  être  à  la  tête 
d’on  hôpital  d’aliénés  ;  mais  ,  suivant  lui ,  le  même  médecin 
•ne  peut  remplir  cetie  double  tâche ,  et  il  propose,  de  lui  en 
adjoindre  un  autre  qui  ait  cultivé  plus  particulièrement  l’étude 
de  l’entendement  humain  ;  ce  qui ,  à  mon  avis  ,  ne  pourrait 
être  qu’un  germe  fécond  de  discorde  et  de  contestations 
souvent  ridicules  j- car  l’amour  du  vrai  et  la  supériorité  des 
lumières  ne  sont  pas  toujours  les  attributs  du  doctorat.  Il  me 
parait  bien  plus  prudent  de  s’en  tenir  à  un  seul  médecin  ,  sur 
lequel  repose  toute  la  responsabilité,  et^qui  puisse  par  lui- 
même  connaître  ses  erreurs  et  s’en  corriger.  Il  importe  même 
qu’en  alliant  par  goût  les  connaissances  de  la  médecine  à  celles 
de  l’idéologie  ,  il  puisse  éclairer  les  unes  par  les  autres  ,  en 
mettant  autant  de  sévérité  dans  son  jugement  sur  les  unes  que 
sur  les  autres  ,  et  plus  encore  dans  leur  application  au  traite¬ 
ment  des  aliénés  ,  qui  doit  être  toujours  fondé  sur  l’expérience 
la  plus  répétée. 

Les  vues  générales  qui  viennent  d’être  exposées  sur  le 
traitement  des  aliénés  ,  peuvent  être  modifiées  par  des  cir¬ 
constances  particulières  de  la  cause  déterminante ,  la  consti- 
titution  individuelle  ,  la  manière  de  vivre  ,  ou  des  compli¬ 
cations  variées.  Une  répercussion  de  quelque  affection 
cutanée  ,  arthritique  ,  a-t-elle  précédé  ?  on  doit  s’attacher  à 
rappeler  celle-ci:  dans  son  premier  siège  ,  par  des  frictions 
irritantes  ,  l’usage  d’un  épispastique  >  ou  l’application  d’un 
séton  ,  en  joignant  à  ces  moyens  extérieurs  les  antimoniaux , 
les  sudorifiques  ,  les  eaux  sulfureuses.  L’aliénation  se  déclare- 
t-elle  pendant  la  grossesse  ?  il  faut  en  attendre  le  terme  : 
a-t-olle  lieu  à  la  suite  des  couches  ?  l’expérience  la  plus 
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constante  ajiprend  l’avantage  d’abord  des  eVàcuans,  suivis 
de  l’application  d’un  ve'sicatoire  à  la  nuque.  Une  constitution 
ple'thoriqiie ,  ou  la  suppression  de  quelque  hémorragie  , 
peut  rendre  nécessaire  la  saignée  ,  non  sa  répétition  fré¬ 
quente  qui  peut  jeter  le  maniaque  '  dans  un  état  de  démence 
incurable,  mais  des  saignées  locales  avec  les  sangsues 
appliquées  aux  extrémités  inférieures  ,  quelquefois  à  l’anus  , 
à  la  vulve,  à  la  tête,  suivant  qu’on  remarque  une  suppression 
d’hémorro'ides ,  d’un  écoulement  périodique  oja  les  préludes 
d’une  congestion  cérébrale.  Un  aliéné ,  sujet  aux  spasmes  , 
doit  être  traité  en  partie  par  les  caïmans  ou  sédatifs  j  un  état 
d’atonie  et  de  stupeur  demande ,  au  contraire  ,  l’usage  des 
excitans  et  des  toniques.  On  prévoit  d’avance  les  moyens  qui 
peuvent  convenir  lorsque  l’aliénaiion  est  déterminée  par  une 
blessure  à  la  tête,  un  amour  contrarié  ou  trompé  ,  un  célibat 
forcé,  une  dentition  difficile,  la  présence  des  vers  dans  les 
intestins ,  une  insomnie  habituelle ,  un  état  de  détresse 
extrême ,  etc.  N’est-il  pas  curieux  de  voir  un  médecin 
chercher  alors  ses  moyens  de  guérison  dans  la  pharmacie? 

Il  serait  superflu  de  s’étendre  ici  sur  les  autres  variétés  du 
traitement ,  qui  doivent  naturellement  trouver  leur  place  dans 
les  articles  particuliers  démence  ,  idiotisme  manie  ,  mélan¬ 
colie.  On  aura  soin  de  rapporter  ,  dans  ces  articles  ,  les 
circonstances  qui  peuvent  le  faire  échouer  et  quisout  prises  de 
la  vétusté  de  la  maladie ,  de  son  origine  ou  de  ses  compli¬ 
cations.  Dans  les  cas  mêmes  les  plus  heureux  ,  la  convales¬ 
cence  a  besoin  d’être  confirmée  par  un  certain  séjour  dans 
l’établissement ,  et  les  mesures  les  plus  sages  et  les  plus 
propres  à  prévenir  des  récidives;  isolement  entier  des  con- 
valescens  ,  mis  à  l’écart  de  tout  tumulte;  propos encourageans, 
surveillance  assidue  du  service  ,  empressement  de  les  ramener 
à  leurs  habitudes  antérieures  ,  le  jardinage  ,  le  dessin  ,  la 
couture  ,  etc.  ;  conversations  étrangères  aux  objets  relatifs  à 
la  cause  déterminante  de  leur  aliénation  ,  divers  objets  de 
distraction,  musique,  jeux  innocens  ,  promenades,  refus  de 
recevoir  les  visites  des  parens  jusqu’à  ce  que  la  convalescence 
soit  entièrement  confirmée.  Malgré  toutes  ces  précautions  , 
que  de  causes  peuvent  déterminer  une  rechute,  lorsque  les 
aliénés  sont  rendus  à  leur  famille  !  état  de  détresse  ,  dissensions 
domestiques,  excès  d’intempérance,  frayeur  inopinée  ,  ou  au¬ 
tres  accidens  imprévus  :  et  que  de  dispositions  on  a  dans  le 
monde  à  déclarer  un  convalescent  retombé  dans  l’état  d’alié¬ 
nation  au  moindre  emportement  de  colère  !  (pikel} 
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ALIÉNÉ  ,  adj. ,  souvent  pris  substantivement ,  aïiemtus  j 
de  alienus  ,  e'tranger.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  un  individu 
atteint  d’alidnation  mentale,  de  manie,  parce  qu’il  est  hors 
de  lui-même.  Un  aliéné'  e'tant  incapable  d’appre'cier  la  mora¬ 
lité"  et  les  conse'quences  de  ses  actions  ,  ne  peut  être  respon¬ 
sable  des  actes  contraires  à  l’ordre  social ,  qu’il  commet.  Il 
ne  peut ,  par  la  même  raison  ,  exercer  ses  droits  civils  ,  ni  être 
contraint  à  remplir  les  charges  que  l’Etat  impose  aux  autres 
citoyens.  Les  abus  qui  peuvent  re'sulter  d’une  application 
fausse  de  ces  exceptions,  la  sûrete' personnelle  de  l’alie'ne' , 
ainsi  que  la  sûrete'  publique  ,  re'clameut  d’une  part  l’expertise 
me'dicale  ,  afin  de  constater  si  l’e'tat  de  de'mence  est  re'el  j 
c’est  là  le  point  de  vue  me'dico-judiciairé  :  d’une  autre  part  , 
l’hygiène  publique  ou  la  police  me'dicale  combine  et  exe'cute 
les  moyens  qui  peuvent  améliorer  le  sort  de  l’aliène' ,  et  l’em¬ 
pêcher  en  même  temps  de  nuire  à  lui-même  ou  à  autrui. 

L’aliénation  mentale  ne  provoque  l’expertise  médico-judi¬ 
ciaire  qu’autànt' qu’elle  est  douteuse,  et  l’on  conçoit  qu’il 
■est  beaucoup  plus  difiScile  d’en  constater  la  réalité, lorsque 
l’individu  qui  est  l’objet  des  recherches  a  lui-même  intérêt, 
soit  à  feindre  cét  état,  soit  à  le  cacher  ,  que  lorsqu’on  le  lui 
impute.  On  peut  toutefois  établir  ici  comme  préceptes  géne'r 
Taux  ceux  qui  suivent  :  i®.  considérer  s’il  est  permis  de  suppo¬ 
ser  quelque  motif  d’intérêt  de  la  part  du  malade  ou,  d’autres 

Fersonnes ,  de  simuler ,  de  prétexter ,  de  cacher ,  ou  d’imputer 
aliénation  mentale.  3°.  Déterminer  par  une  analyse  ,  rigou¬ 
reuse  autant  que  possible  ,  des  caractères.que  le  cas  individuel 
présente  ,  à  quel  genre  d’aliénation  il  appartient.  Cette  règle 
est  surtout  importante  ,  en  cè  qu’elle  doit  servir  de  principale 
base  à  l’observation.  En  elfet ,  si  la  folie  était  imputée  contre  le 
vœu  du  malade  ,  il  serait  presque  toujours  facile  au  médecin 
d’établir  si  le  prétendu  aliéné  offre  ,  dans  ses  discours  ou  dans 
ses  actions,  Içs  désordres  qu’on  suppose.  La  folie  est -elle 
feinte  ?  il  sera  difficile  que  le  fou  simulé  ne  finisse  par  com- 
i.  21 
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mettre  quelques  iuconsdquences  relativement  au  genre  d^alic'- 
iiation  qu’il  affecte  ,  et  elles  |30urront  tôt  ou  tard  e'clairer  le 
me'decin.  5°.  Cpnstater  si  les  causes  du  de'rangeœent  intellectuel 
sont  en  rapport  avec  l’affection.  Gu  conçoit  combien  il  im¬ 
porte  ici  d’examiner  attentivement  la  conformation  du  crâne , 
ainsi:  que  celle  des  autres  organes  des  sens  et  de  la  parole.  H 
sera  neanmoins  ne'cessaire  de  ne  tirer  qtfaveç  reserve  des  con- 
se'quences  de  l’e'tat  de  ces  organes.  L’idiotisnie  ,  par  exemple, 
lors'que  surtout  il  est  acquis ,  peut  se  pre'senter  chez  un  indi¬ 
vidu  dont  la  tête  offrirait  d’ailleurs  une  çotifornaatipp  re'gu- 
lière.  üne  tête  petite  ,  ou  difforme  dans  une  de  ses  parties  , 
ii’a  point  toujours  exclu  l’inte'grite'  des  faculte's  intellectuelles. 
Les  vices  de  conforrnation  ne  devront  donc  être  conside're's 
que  collectivement  avec,  les  autres  signes.  4*.  Il  est  essentiel 
de  prendre  des  renseignemens  exacts  sur  l’e'poque  de  laquelle 
date  la  iqaladie.  Sa  re'alite' acquerra  de  la  vràisepablançe  ,  lors¬ 
que  le  malade  aura  commis  des  actes  de  folie'  a  une  e'poque 
âptdrieure  à.  celle  où  les  circonstances  permettaient  de  sup¬ 
poser  Un  piotif  d’inte'rêl  de  sa  part  ou  de  ceUes  d’autres  per- 
soiiueS.'Ainsi Y  pour  en  donner  un  exemple  ,  un  criminel  dont 
la  raisqu  se  serait  de'range'e  depuis  qu’il  eff  au  pouvoir  de  la 
justice  V  e.xçiterait  des  doutes  plus  fonde's  que  celui  qui  au¬ 
rait  mânifeffé  des  actes  de  folie  lorsqu’il  était  encore  libre. 
5°.  Eiidn  les  menaC,es  et  les  .mauvais  traiteinens  doivent ,  autant 
que  possible  ,  être  bannis  des  recherches.  Ces  moyens  ne  sont 
tout  au  plus  admissibles  que  lorsqu’ils  peuvent  completter  une 
masse  iiïijiosante  de  donne'es  qui  mettent  la  supercherie  à 
i’e'viderïce.”  On  fi’oublîera  pas  surtout  que  l’excitatipn  vive  et 
so.udaine,  des'passions  a  eu  quelquefois  la  guérison  poursuite, 
et  que  Ysous  ce  rapport  ,  il  ne  faudrait  pas  en  infe'rer  la  hon- 
existençe  de  la  folié. 

L’aliéhation  mentale  peut  être  ^igqë  ou  chronique.  J’en¬ 
tends  ,  parla  prérniere  ,  Celle  qui ,  dépendant. de  causes  passa¬ 
gères  ,  se  borne  à  un  excès  passager ,  lequel ,  une  fois  termine' , 
lie  laisse  plus  craindre  de  rèchutés  :  tels  sont  le  délire  aigu py- 
rexique,  l’ivresse  et  le  déliré  provoque  pcir des  végétaux  vérié- 
lieux.  Ces  trois  étals  jouent  un  certain  rôle  dans  l’histoire  des 
maladies  simulées  et  prétextée^  Un  individu  ,  par  exemple  , 
subit  'de  mauvais  traitemens  J  une  rnaladie  accidentelle  sur¬ 
vient;  le  malade,  par  un  esprit  dé  vengeance  ,  veut  paraître 
plus  affecté  qu’il  ne  l’est;  irdélire,>fin  qu’on  attribue  aux  coups 
qu’il  a  reçus  le  danger  qu’il  court.  Ce  cas,  plus  fréquent  qu’on 
ne  le  pense  ,  exige  Une  grande  péne'tration  de  la  part  du 
médecin' ,  "qui  qp  ■  pourra  le  distinguer  qu’aulant  qu’il  saisira, 
lés  rapports  qui  lient  entre  eux  les  phénomènes  dont  se  com¬ 
posé  la  diagnostic  ,  et  qu’il  appréciera  le  degré  d’efEcacité' 
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■âes  eaüses  alléguées  ^  soit- par  le.  malade  ,  soit  par  d’autres 
persormes.  On  peut- en  outre ':etabiir  comme  e'preuve  ,  de 
proposer  des  moyens  curatifs  de'sagre'ablés  ou  même  dou¬ 
loureux,  et  d’observer  .si  une  pareille  proposition  produit, 
soit  sur  ic  pouls,  soit  sur  les  traits  et  la  couleur  de  la  face 
du  de'ljrant ,  quelques  changemens  qui  indiquent  la  crainte. 
Il  fi’esl  aucun  mo_yen  certain  de  distinguer  l’ivresse  réelle  de 
celle  qui  ne  l’est  pas,  chez  les  persoHuès  qui,  posse'dant  d’ail¬ 
leurs  à  un  haut  degré  de  perfection  l’art  de  la  contrefaire , 
savent  s’vdi, «poser  par  un  léger  excès  d’une  boisson  enivrante, 
mats  dont  la  dose  n’est  point  assez  forte  pour  déranger  leur 
raison.  C,ette  difficulté  explique  peut-être  en  partie  pourquoi  , 
dans  beaucoup  de  pa_ys  ,  les  lois  n’établissent  point  une  diffé¬ 
rence  bien  grande  entre  la  répression  des  délits  commis  dans 
ou  hors  l’état  d’ivresse;  celle-ci  d’ailleurs  n’esl,  le  plus 
souvent,  le  sujet  de  recherches  judiciaires  ,  que  lorsqu’elle 
n’existe  plus  :  on  ne  peut  alors,  espérer  de  s’éclairer  que  par 
la  preuve  testimoniale  ,  laquelle  est  moins  de  la  compétence 
des  médecins  que  des  jurisconsultes.  Le  délire  provoqué  par 
des  :  substances  vénéneuses,  peut  servir,  soit  à  simuler  la 
manie  périodique  dont  je  parlerai  plus  bas,  soit  à  l’impnter. 
Mais  ,  outre  que  les  poisons  narcotiques  déterminent,  comme 
l’observe  Mahon  ,  des  symptômes  qui  leur  sont  propres,  et 
que  le  médecin  distinguera  aisément,  le  délire  qui  résulte  de 
leur  usage  est  de  courte  durée  ;  il  est  d’ailleurs ,  pour  peu  que 
la  dose  ait  été  forte,  suivi  d’un  désordre  dé:  l’action  nerveuse  , 
d’affections  soporeuses  que  l’on  ne  remarque  point ,  du  moins 
au  même  degré  ,  dans  la  ma  nie  périodique.  • 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l’aliénation  mentale  chro¬ 
nique  n’ont  pu  ,  jusqu’à  ce  jour ,  établir  des  caractères  assez 
franches  pour  en  déterminer  les  nombreuses  nuances  ;é'ussî 
les  traites  de  médecine  légale  se  sont-ils  bornés  à  établir  trois 
genres  principaux  de  la  maladie,  dont  l’un  est  le  -délire, 
l’outre  la  mélancolie,  et  le  troisième  la  fatuitéi  Le  professeuf 
Pinel  a  fixé  avec  plus  d’exactitude  la  division  des  aliénations 
mentales  à  cinq  principaux'  genres,  et  c’est  elle  que  nous 
allons  suivre  ,  après  avoir,  dit  quelques  mots  des  causes  de 
l’aliénation  qu’il  importe  leplus  au  médecin  légiste  d’apprécier. 

Le.s  causes  prochaines  de  l’aliénation  mentale  chronique 
échappent ,  pour  la  plupart,  à  nos  recherchés;  mais  il  n’en 
est  pas  ainsi  des  causes  éloignées  oü  extérrres,  que  l’examen 
étiologique  fait  très-souvenf  dc'couvrir.  Voicti  lés  points  esltm- 
Ciels  sur  lesquels  il  doit  porter  -:  Une  dispositiàn  héréditaire 
elle  établit  une  des  plus  fortes  présomptions  en  faveur  de  la 
réalité'  de  l’aliénation  mentale.  Le  tempérament  ;  un  tempéra¬ 
ment  sec  ,  irritable,  dispose , 'comme  on  sait,  aux  affections 
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mélancoliques.  Le  genre  de  -vie  ;  les  renseigneinens  que  l’os 
obtient  à  cet  égard  ,  peuvent  répandre  un  certain  jour  sur 
l’état  des  facultés  intellectuelles.  Ainsi,  les  méditations  pro¬ 
fondes,  la  contention  d’esprit,  une  vie  inactive  et  monotone  , 
des  travaux  corporels  excessifs ,  exécutés  surtout  dans  une 
atmosphère  sèche  et  chaude,  ou  bien  une  vie  sédentaire 
passée  dans  des  postures  pénibles  ou  contraires  à  la  santé  , 
sont  dans  le  cas  d’influer  plus  ou  moins  sur  le  dérangement 
de  la  raison.  U éducation  ;  son  influence  sur  la  direction  de 
notre  pensée'Cst  reconnue.  Qu’il  s’agisse  ,  par  exemple,  d’un 
délire  religieux  dont  on  contesterait  la  réalité,  cette  opinion 
ne  devrait-elle  pas  acquérir  quelque  poids  ,  si  nous  apprenions 
que  l’aliéné  douteux  n’aurait  pas  été  élevé  de  manière  à  être 
facilement  maîtrisé  par  des  idées  religieuses?  11  en  est  de 
même  de  l’influence  des  passions;  les  plus  violentes  et  en 
même  temps  les  plus  habituelles  appartiennent  aux  causes  les 
plus  fréquentes  des  aliénations  mentales.  Les  hommes,  dit 
Zimermmann  ,  perdent  le  plus  souvent  l’esprit  par  ambition  , 
les  femmes  par  jalousie,  et  les  filles  par  amour:  aussi  arrive-t-il 
presque  toujours  que  les  actions  et  les  discours  de  l’aliéné 
conservent  -un  caractère  plus  ou  moins  saillant  relatif  aux 
passions,  dont  il  a  été  dominé  ,  et  ce  caractère  ne  laisse  pas 
que  de  pouvoir  éclairer  le  médecin  légiste.  L’influence  cli¬ 
matérique-.  les  habitans  des  pays  chauds  annoncent  une  plus 
grande  mobilité  nerveuse  que  ceux  des  climats  froids;  ils  sont 
donc  naturellement  plus  sujets  que  ceux-ci  aux  espèces  d’alié¬ 
nations  qui  dérivent  d’une  imagination  exaltée.  Un  froid 
excessif,  une  atmosphère  humide  et  nébuleuse  peuvent  éga- 
lernent  porter  atteinte  aux  facultés  intellectuelles;  mais  cet 
effet  est  presque  toujours  inverse  de  celui  que  produit  la  cha¬ 
leur.  Si  celui-ci  exalte  outre  mesure  les  perceptions  ,  les  autres, 
au  contraire  ,  les  affaiblissent.  Ces  principes  serviront,  avec 
les  autres  signes  ,  à  apprécier  la  nature  et  la  réalité  de  l’alié¬ 
nation.  Ainsi  la  manie  se  supposera,  avec  plus  de  droit  que 
chez  tout  autre  ,  chez  l’individu  né  ou  élevé  dans  un  climat 
br.ûlant;  la  mélancolie  chez  celui  qui  aura  habité  pendant  un 
certain  nombre  d’années  en  pays  humide  et  nébuleux;  l’idio¬ 
tisme  enfin,  ou  l’aliénation  de  la  pensée,  chez  celui  qui  aura 
été  long-temps  exposé  à  des  froids  rigoureux  ;  d’autant  plus 
que  certaines  impressions  organiques  dépendantes  de  l’in¬ 
fluence  prolongée  du  climat ,  persistent  lors  même  que  l’indi¬ 
vidu  habite  sous  un  autre  ciel.  Dans  l’examen  dé  ces  causes 
'  générales  ,  doivent  encore  être  comprises  les  circonstances 
qui  peuvent  précéder  ou  accompagner  la  perte  de  la  raison. 
Leur  nombre  est  immense  \  mais  on  conçoit  combien  il  est 
important  de  saisir  celles  qui  se  présentent. 
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C’est  dans  leur  juste  appre'ciation ,  et  par  conse'quent  dans 
Pexamen  psycologique ,  que  consiste  principalement  la  tâche 
du  me'decin  le'giste  ,  et  c’est  d’après  ce  point  de  vue  qu’il  devra 
re'gler  les  épreuves  propres  à  l’éclairer.  Ainsi,  dans  l’idior 
tisrae  que,  mal  à  propos  ,  on  a  voulu  distinguer  en  fatuité,, 
en  imbécüité  et  en  stupidité ,  on  devra  tenir  compte  du  pré¬ 
cepte  de  Paul  Zacchias,  qui  regarde  une  sorte  de  pusillanimité 
et  de  soumission  comme  l’apanage  des  idiots.  On  remarquera 
néanmoins  que  des  provocations  soutenues  produisent  quelque¬ 
fois  chez  ces  infortunés  un  excès  contraire ,  une  fougue  impé¬ 
tueuse  qui  tient  du  délire  maniaque ,  mais  qui  n’est  que  pas¬ 
sagère.  Enfin  on  mettra  la  mémoire  et  la  conception  d’un 
idiot  douteux  à  l’épreuve.  On  conçoit  que  toute  expérience 
de  ce  genre  devra  être  conduite  de  manière  à  ée  que  l’individu 
qui  feindrait  l’pliénation,  ne  puisse  pas  s’apercevoir  du  but 
qu’on  se  propose. 

Les  deux  formes  opposées  que  présente  la  mélancolie  ou 
le  délire  exclusif,  et  dont  l’une  consiste  en  une  suffisance ,  eu 
une  sorte  de  contentement  de  soi-même,  et  l’autre  en  un 
abattement  pusillanime,  en  une  consternation  profonde, 
méritent  toute  l’attention  du  médecin  ;  car  je  ne  crois  pas 
que  ces  deux  formes  puissent  coexister  ensemble  chez  le  même 
individu  J  et  c’est  cependant  ce  qui  pourrait  avoir  lieu  chez 
un  mélancolique  feint.  Dans  tous  les  cas ,  le  véritable  mélan¬ 
colique  ,  ainsi  que  le  véritable  maniaque ,  ne  sont  tout  au  plus 
émus  que  par  les  dbjets  qui  se  rapportent  au  sujet  de  leur 
vésanie.  Les  individus ,  dit  Mahon ,  qui  sont  atteints  d’une 
véritable  folie  ,  et  particulièrement  les  fous  mélancoliques  et 
les  fous  furieux,  né  sont  sujets  aux  différentes  passions  que 
d’une  manière  vague  et  incertaine ,  nullement  relative  aux 
circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  :  ■  c’est  aussi  ce 
principe  qui  devra  présider  aux  épreuves  morales.  Un  mélan¬ 
colique  réel  est  fortement  prévenu  en  faveur  de  ses  opinions  j 
la  moindre  contradiction  excite  sa  mauvaise  humeur.  Un  mé¬ 
lancolique  simulé  néglige  facilement  ce  point  essentiel  de  son 
rôle-,  si  la  contradiction  est  conduite  avec  art.  La  taciturnilé 
propre  aux  vrais  mélancoliques  met  souvent  en  défiiut  ceux 
qui  veulent  simuler  cette  maladie.  Les  plaintes  de  ces  derniers 
lorsqu’ils  sont  sûrs  d’être  vus  ou  entendus ,  leur  répugnance 
à  habiter  des  lieux  sombres ,  ne  se  rencontrent  pas  ,  du  moins 
au  même  degré  ,  chez  les  autres.  Ceux-ci  ont  d’ailleurs  le 
sommeil  agité  ,  interrompu  ,  ceux-là  dorment  paisiblement. 
Certains  mélancoliques  ,  comme  certains  maniaques  ,  sont  peu 
sensibles  à  l’action  des  drastiques.  Ce  signe,  tout  insuffisant 
.  qu’il  est  par  lui-même,  peut  cependant  être  de  quelque  poids, 
lorsqu’il  concourt  avec  les  autres.  11  en  est  de  même  de  cer- 
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tains  caractères  externes  qui  distinguent  assez  ordinairement 
les  mélancoliques  et  les  maniaques ,  et  qui  de'notent  un  tem- 
pe'ratnent  sec  et  irritable,  tels  que  la  vivacité'  des  jteux,  le 
gonflement  des  veines  ,  les  cheveux  noirs  ou  roux  ,  le  teint 
•hépatique  ,  la  maigreur ,  etc. 

La  manie  avec  délire  est ,  de  toutes  les  alie'nations  mentales, 
la  plus  facile  à  constater  :  il  suffit  d’e'tudier  le  tableau  que  le 
professeur  Pinel  en  a  trace' ,  pour  ne  pas  s’j  me'prendre. 

La  démence  ou  Tabôlition  de  la  pensée  z  e'galement  un  ca¬ 
ractère  tranche';  mais  c’est pre'cise'ment  cette  succession  rapi'de 
ou  plutôt  alternative  ,  non  interrompue  ,  d’ide'es  isole'es  et 
«d’émotions  le'gères  ,  disparates,  qui  la  rénd  facile  à  contre¬ 
faire.  Ici  s’applique  encore  l’épreuve  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  et  qui  consiste  à  faire  naître  une  ém'otion  morale;  elle 
sera  nulle  ,  ou  du  moins  passagère  et  dispropcu'tionnée  à  la 
cause  ,  si  la  maladie  n’est  point  feinte.  D’ailleurs  ,  quelque 
habile  que  fût  celui  qui  voudrait  en  imposer,  on  remar¬ 
querait  toujours  nnè  sorte  d’hésitation  ,  de  réflexion  dans  ses 
discours  ;  les  idées  disparates  ne  se  succéderaient  pas  avec  la 
même  rapidité  que  chez  celui  dont  la  pensée  serait  vérilable- 
ment  abolie.  Une  autre  épreuve  serait  de  faire  répéter  à 
l’insensé  une  série  d’idées  récemment  émises.  Le  faux  aliéné , 
au  lieu  de  divaguer  ,  croira  bien  faire  en  reproduisant  les 
mêmes  discours  qui  dofvent  prouver  sa  folie. 

Il  n’ést  aucun  genre  d’aliénation  qui  mérite  autant  de  fixer 
l’atténlion  du  médecin  et  dû  criminaliste  que  la  manie  sans 
déliré  :  à  jieit  près  ignorée  avant  les  travaux  de  M-.  Pinel  ,  et 
souvent  inconnue  ou  négligée  ,  même  de  nos  jours  ,  elle  a 
conduit  au  supplice  une  foule  de  déplorables  victimes  qui 
mérifaiént  plutôt  la  commisération  publique  que  la  vindicte 
des  lois;-  Je  n’entrevois  malheureusement  d’autre  moyen  de 
constater  cet  affreux  e'tat,  où  üd  instinct  à  la  fois  destructeur 
et  irrésistible  porte  l’infortuné  qui  en  est  atteint  aux  actions 
les  plus  révoltantes  ,  qu’une  réclusion  indéfiniment  prolongée  , 
yiendant  laquelle  on  observera  lé  malade  dans  les  nioméns  où 
il  assurera  être  saisi  de  son  penchant  nuisible.  Alors,  s’il  est 
réel,  on  remarquera  une  agitation  extrême,  une  rougeur  de 
la  face  ,  des  yeux  étincelans  ,  et  peut-être  aussi ,  comme  dans 
le  penchant  au  suicide ,  une  température  plus  élevée  des  hypo- 
éondVes.  Les  femmés  sont,  eu  général,  plus  süjèltes  que  les 
hommes  à  ce  genre  de  manie  ,  particulièrement  à  l’époque  de 
la  menstruation,  surtout  quand  elle  présente  dés  conditions 
morbides,  ou  pendant  la  gestation.  Ces  divers  états  réclament 
donc  une  considération  particulière.  Au  surplus ,  les  circons- 
t.inces  morales  qui  précèdent  ou  accompagnent  un  délit,  in¬ 
diquent  presque  toujours  s’il  est  le  résultat  de  la  perversité  ou 
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d’un  dérangement  de  l’intellect  ;  c’est-à-dire  que ,  chez  le  véri¬ 
table  critninel ,  il  exisie  toujours  un  m.otif  d’intérêt  personnel 
quelconque  qui  fait  reconnaître  sa  moralité.  Ainsi  un  homicide 
suivi  de  vol  ne  pourrait  pas  être  attribué  à  un  étal  de  manie 
sans-  délire. 

Il  nous  reste  encore  quelque  chose  à  dire  de  certaines 
espèces  d’aliénations  qui  occupent  le  plus  souvent  le  médecin 
légiste;  savoir  :  la  nostalgie ,  l'extase  et  la  de’monomanie.  Od 
peut  leur  appliquer  ce  quia  été  dit  généralement  du  délire 
exclusif.  Ainsi  le  véritable  nostalgique  se  distingue  du.  faux, 
en  ce  qu’il  observe  une  certaine  réserve  sur  la  cause  de  sa 
tristesse.  Cette  maladie  entraîne  d’ailleurs  un  abattement  et 
une  lenteur  du  pouls,  une  décomposition,  plus  ou  moins 
notable  des  traits  de  la  face,  une  respiration  pénible  et  spas¬ 
modique  ,  une-  anorexie  prolongée  et  un  amaigrissement 
rapide  :  or  l’imitation  échoue  contre  l’ensemble  de  ces  sjmp-r 
tomes.  L’extase  et  la  démonomanie  ou  l’obsession  ,  sont  , 
dans  beaucoup  de  cas,  le  résultat  de  l’aliénation  que  l’pii 
distinguera  par  les  caractères  qui  lui  sont  propres.  Dans  les 
cas  contraires  ,.  elles  sont  produites  par  la  fourbe,  la  plus 
grossière.  Les  imposteurs  qui  veulent  soutenir  de  pareils  rôles, 
J  joignent  des  phénomènes  accessoires  qui  , ne  servent  qu’à 
mieux  les  démasquer  :  tels  sont,  par  exemple,  les  contorsions 
les  plus  exagérées  ,  l’excrétion  de  substances  iusolites  ,  l.é 
polyglottisme  ,  etc.  Les  vrais  extatiques  et  démonomanes 
appartiennent  donc  aux  Pélites-Maisons;  c’est  aux  tribunaux 
à  exorciser  les  autres.  , 

,  Je  n’ai  pas  bes,oin  de  faire  remarquer  combien  le  caractère 
périodique  rend  difficile  la  recherche  de  la  vérité ,, lorsqu’il 
est  quesûon  d’une, aliénation  mentale,  soit  simulée,  soit  céléè 
ou-  imputée.  Le  seul  moyen  de  réussir  est  de  soumettre  le 
malade  à  une  surveillance  exacte  et  prolongée ,  non-seu¬ 
lement  afin  de  pouvoir  être  témoin  du  paroxysme,  mais 
encore  pour  empêcher  qu’il  ne  puisse  être  provoqué  artifi¬ 
ciellement  par  ringestion.de  certains  poisons.  Ôn  tâchera, 
avant  tout,  de, savoir  si  la  périodicité  delà  maladie  est  régulière 
ou  irrégulière.  La  démence  et  l’idiotisme  sont  rarement  pe'rio- 
diques;  la  mélancolie  l’est  plus  souvent;  la  manie  avec  délire 
l’est  presque  toujours,  .et  la  manie  sans  de'lire -l’est  constam¬ 
ment.  Il  faut  surtout  redoubler  de/ surveillance  aux  époques 
où  ,  selon  le  professeur  Pinel ,  la  manie  se  rênouvelle  le  plu.s 
ordinairement.  Ôn  profitera  aussi  de  l’approche  des  orages , 
qui  produisent  sur  les  aliénés  de  toute  espèce  une  sorte  d’eC- 
fervesceuce,  et  peut-être  que  sous  ce  rapport  l’électricité  et  le 
galvanisme  pourraient  devenir  des  moyens  d’exploration. 
Mais  comme  ôn  rencontre ’aiissi  des  aliénations  mentales. 
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périodiques  înde'pendantes  de  l’influence  des  saisons  ^  l’exa-. 
meri  du  médecin  légiste  devra  encore  se  diriger  sur  les  causes 
qui  peuvent  déterminer  de  pareils  accès,  comme,  par  exemple,, 
le  flux  menstruel  ,  et  les  apprécier  à  leur  juste  valeur^.  Enfin  il 
est  encore  à  remarquer  que^  dans  la  mélancolie,  et  plus  encore 
dans  la  manie  périodique ,  les  malades  n’ont  dans  la  règle  , 
pendant  les  intervalles  lucides,  qu’une  idée  obscure  ou  même 
nulle  de  leurs  accès  ;  qu’en  conséquence  ils  s’attristent  sur 
leur  état  et  n’aiment  pas  qu’on  leur  en  parle.  Le  maniaque 
simulé  se  conduira  différemment;  il  tâchera  d’exciter  la  com¬ 
passion  des  personnes  qui  le  visiteront. 

La  surveillance  plus  ou  moins  active  que  la  police  exerce 
dans  tous  les  Etats  sur  les  aliénés,  doit  être  envisagée  sous  les 
deux  rapports  qui  ont  été  établis  au  commencement  de  cet 
article.  Les  hospices  d’aliénés  remplissent  ce  double  but ,  en 
ce  qu’ils  servent  à  procurer  à  l’homme  privé'de  la  raison  les 
soins  que  son  état  réclame  ,  et  qu’ils  l’empêchent  en  même 
temps  de  nuire ii  lui-même  ou  à  autrui.  L’Etat  n’est  point  tenn 
de  se  charger  de  l’individu  dont  l’esprit  est  égaré,  mais  il  a 
le  droit  de  rendre  responsable  la  famille  à  laquelle  l’insensé 
appartient  des  désordres  qu’il  pourrait  commettre ,  et  de  la 
forcer  ainsi  à  le,  surveiller  de  près  ;  la  pénurie  des  moyens 
pécuniaires  peut  seule  former  un  obstacle  à  l’exécution  de 
cette  mesure  :  alors  l’aliéné  doit  trouver  un  asile,  et  la  société 
sa  sûreté  dans  les  établissemeus  dont  il  vient  d’être  question. 
L’aliéné  devenant  ainsi,  par  rapport  à  l’Etat,  uu  malade 
dont  le  malheur  réclame  les  secours ,  les  hospices  d’aliénés 
doivent  être  considérés  et  organisés ,  moins  comme  des  prisons 
que  comme  des  institutions  de  bienfaisance.  C’est  donc  à  tort 
que  dans  certains  pays,  en  confondant  les  unes  avec  les  autres, 
on  a  traité  les  aliénés  avec  la  même  rigueur  que  les  plus  vils 
criminels.'  Les  détails- relatifs  à  l’organisation  d’un  hospice 
d’alîénés'se  rapportent,  d’une  part,  au  traitement  de  l’aliéna¬ 
tion  mentaVei  et,  d’une  autre  part,  à  l’organisation  des  hôpitaux 
en  géne'ràl.  Je  mébornerai  donc  ici  à  indiquer  sommairement 
les  qualités  les  plus  essentielles  qui  conviennent  à  de  sem¬ 
blables  établissemens  pour  qu’ils  soient  véritablement  utiles  : 
tels  sont,  1°.  la  salubrité  du  local,  surtout  quant  à  la  tem^ 
pératnre  , 'qui  ne  doit  être  ni  trop  chaude  en  été,  ni  trop 
froide  en  hiver  ;  âo.  la  sûreté ,  afin  que  les  insensés  ne  puissent 
pas  s’enfuir,  ét  qu’il  ne  rencontrent  point  d’objets  qui  pour¬ 
raient  leur  devenir  dangereux  :  ces  précautions  n’empêchent 
pas  d’éviter  tout  ce  qui  peut  imprimer  au  local  un  aspect  de 
tristesse  et  de  contrainte  ;  3°.  la  salubrité  des  vêtemens,  et  sur¬ 
tout  une  éxtrême  propreté  ;  /^o.  l’abondance  et  le  choix  rationel 
fies  moyens  thérapeutiques  et  hygiéniques  qui  peuvent  contri-. 
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buer  aii  retour  de  la  saute’,  tels  que  les  bains les  douches  , 
les  emplàcemens  et  les  ustensiles  ne'cessairés  à  diverses  occu¬ 
pations  me'caniques,  et  surtout  au  jardinage,  etc,;  5°.  la 
salubrité  des  alimens  et  des  boissons  ;  6°.  un  choix  se'vère  du 
personnel ,  c’est-à-dire,  instruction,  esprit  philosophique  chez 
le  me'decin;  douceur,  patience  extrême,  propreté',  sobrie'té 
jusque  chez  le  moindre  des  surveillans  ;  7°.  la  se'paration  mé¬ 
thodique  des  divers  aliénés,  afin  que  l’état  des  uns  ne  puis.se 
pas  nuire  à  celui  des  autres.  Ces  indications,  trop  générales 
peut-être,  suffiront  néanmoins  pour  prouver  que  les  hospices 
d’aliénés  appartiennent  aux  instituts  les  plus  coûteux  ,  et  dont 
les  conditions  sont  des  plus  difficiles  à  réunir  convenablement. 
Ces  mêmes  difficultés  devraient ,  ce  me  semble ,  porter  plu¬ 
sieurs  provinces  à  concentrer  leurs  moyens  pour  la  formation 
d’un  établissement  général ,  le  plus  parfait  possible  ,  plutôt 
que  d’en  multiplier  le  nombre  aux  dépens  de  la  perfection. 
Ce  qui  vient  d’être  dit  peut  aussi  s’appliquer  aux  maisons  de 
santé  tenues  par  des  particuliers  :  elles  doivent  surtout  être 
sous  la  surveillance  immédiate  de  la  police  ,  afin  d’éviter  ^es 
abus  que  le  Code  Napoléon  ,  liv.  i ,  lit,  xi ,  chap.  ii  et  m  ,  a 
cherché  si  sagement  à  prévenir.  Aussi  ces  mais'ons  de  santé 
dans  Pari*  ,  et  probablement  dans  le  reste  de  l’Empire ,  sont  - 
elles  fréquemment  visitées  par  des  commissaires  de  police , 
lesquels  y  constatent ,  non-^seulement  l’état  moral  des  aliénés, 
mais  encore  la  nature  des  soins  qu’on  leur  prodigue. 

Je  terminerai  par  une  réflexion  :  Dans  un  pays  dont  la  civi¬ 
lisation  est  bien  audessous  dé  la  nôtre ,  dans  l’Orient,  l’aliéné 
est  considéré  avec  ce  respect  que  toute  ame  sensible  éprouve 
à  l’aspect  du  malheur;  personne  ne  se  permettrait  de  jeter  le 
moindre  ridicule  sur  l’état  de  dégradation  dans  lequel  un  in¬ 
sensé  se  trouve  :  pourquoi  n’imilerions-nous  pas  un'  exemple 
aussi  touchant?  pourquoi  souffririons  -  nous  plus  longtemps 
que,  dans  les  campagnes,  dans  les  petites  villes  surtout ,  les 
aliénés  que  leur  folie  innocente  n’oblige  pas  de  priver  de  leur 
liberté,  soient  sans  cesse  exposés  aux  huées  et -aux  railleries 
d’une  populace  inconsidérée  ?  pourquoi ,  en  un  mot ,  ne  pas 
réprimer  de  pareils  abus,  contraires  à  la  fois  à  l’individu  qui 
en  est  l’objet  et  à  la  saine  morale  ?  (marc) 

[bose  (e.  g,)  ,  De  mnrhis  mentis  delicta  excnsanübus  ;  Diss.  m-4°.  Lips.  , 

1774. 

GRUKEE  (c.  G.) ,  Dc  causis  melanchoUcE  et  manûs  dubiis ,  in  medicina  fo~ 

rensi  coule  admittendis  ;  Diss.  lenœ , 

riATMER  (  Ernest  ) ,  Çaœstinnum  medicints  forensis  de  canenûa  dubia. 

Part,  ni  ;  m-40.  Lipsiœ,  1796—1797.] 

ALIMENT,  S.  ni.,  aUmentum ,  de  alere ,  nourrir.  Oa 
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entend  par  alîmens  en  ge'ne'ral ,  les  substances  qui ,  intro¬ 
duites  dans  notre  corps,  servent  à  le  nourrir,  c’est-à-dire, 
fournissent. la  matière  qui,  porte'e  par  nos  fluides,  et  péne'- 
trant  par  leur  moyen  dans  tous  nos  organes,  sert  à  leur  déve¬ 
loppement  ,  à  leur  accroissement,  à  leur  renouvellement,  en 
ajoutant  à  leur  substance,  ou  en  re'parant  leurs  pertes. 

Cette  définition  est  susceptible  d’une  extension  très-grande; 
mais  nous  ne  considérerons  comme  alîmens  que  les  substances 
qui  pénètrent  au  dedans  de  pous  par  les  voies  çligestives ,  et 
celles  seulement  dont  le  suc  contient  un  élément  solide , 
séparant  absolument  les  alimcns  des  boissons  et  des  assaison- 
nemens. 

On  doit  distinguer  dans  les  alîmens,  i".  la  matière  réel¬ 
lement  nutritive  ,  c’est-à-dire,  la  substance  même  dont  la 
propriété  est  de  prendre  la  forme  et  la  nature  des'dilFérentes 
parties  qui  composent  notre  corps  j  3°.  les  qualités  accessoires 
de  cette  substance  ,  qui  dépendent  des  mélanges  dans  lesquels 
elle.est  confondue.  Eii  effet,  la  plupart  des  corps  alimentaires 
contiennent  autre  chose  que  V aliment,  et  c’est  de  ces  parties 
étrangères  iju’ils  reçoivent  leur  infinie  variété  y  en  sorte  que 
l’aliment,  considéré  dans  sa  nature,  n’aqu’un  certain  nombre 
de  différences  et  de  modifications,  tandis  que,  considéré  dans 
ses  espèces,  il  est  multiplié  à  l’infini.  Hippocrate  a  le  premier 
établi  cette  distinction  de  l’aliment  et  des  alîmens  ,  en  disant 
au  commencement  de  son  livre  De  alimento  :  Alimenium  et 
alimenti  species  unum  et  multce. 

Tons  les  alimens  appartiennent  au  règne  organique ,  parce 
que  les  substances  végétales  et  animales  sont  les  seules  qui, 
soient  assez  altérables  par  les  fonctions  digestives  et  assimi¬ 
latrices  ,  et  que  ,  par  leur  analogie  avec  la  substance  de  nos 
organes,  ils  leur  présentent ,  dans  la  disposition  la  plus  favo¬ 
rable  ,  les  élémens  propres  à  former  les  molécules  intégrantes 
de  nos  organes.  Les  alimens  doivent,  outre  cela,  avoir  des 
qualités  telles  qu’ils  n’altèrent  ni  les  tissus  organiques,  ni 
leurs  propriétés  vitales  :  c’est  ce  qui  les  distingue  des  médica- 
mens  et  des  poisons. 

Le  père  de  la  médecine  a  très-bien  observé  les  differens 
degrés  d’altération  par  lesquels  passe  la  matière  nutritive  , 
àlimenli  nuirimentum,  pour  être  assimilée  aux  parties  qu’elle 
doit  réparer,  augmenter  et  nourrir.  Dans  les  premières  voies, 
a-t-il  dit  ;  cette  inatîère  est  extraflé  dè  nos  alirnêns  par  le 
travail  de  la  digestion  ,  et  le  produit  de  ce  travail  esf  le  chyle 
ou  la  matière  quîdoitnourrir,  quod futunim  est  nuirirnehtum^ 
Portée  dans  la  circulation,  elle  est  mêlée  à  nos  humeurs  ,  et 
y  prend  le  caractère  animal,  ou  les  qualités  propres  à  la  nutri¬ 
tion  ;éllé  y  devient' telle  qu’elle  doit  être  pour  nourrir,  quod 
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est  quasî nutriens.  Enfin  ,  portée  dans  nos  différentes  parties  , 
elle  y  prend  la  forme  et  la  nature  qui  lui  est  propre  :  elle  leur 
est  assimilée  :  elle  y  adhère  ;  elle  est  devenue  le  quod  nutrii. 
Ces  trois  degrés  différens  et  successifs  de  ehatigemens  sont  ce 
■qu’Hippocrate  nomme  cocûon  f  et  il  observe  qu’ils  doivent 
nécessairement  avoir  lieu  ,  soit  que  la  matière  nutritive  soit 
employée  uniquement  à  réparer  les  pertes  et  à  soutenir  le 
corps  ,  comme  dans  les  vieillards  ;  soit  (Ju’elle  serve  à  réparer 
et  à  donner  de  la  force,  comme  dans  les  hommes  faits  j  soit 
qu’elle  soit  employée  ,  non-seulement  à  réparer  et  nourrir  , 
mais  encore  à  former  la  matière  de  l’accroissement ,  comme 
dans  les  âges  qui  précèdent  la  virilité. 

On  trouve  la  doctrine  des  anciens  sur  les  alimens  parfaite¬ 
ment  développée  dans  l’excellent  Traité  des  Alimens-  de 
Lorry  ,  et  dans  l’article  alimens  (hygiène)  de  l’Encyclopédie 
méthodique,  où  les  substances  alimentaires  sont  envisagées 
sous  tous  les  points  de  vue  que  comporte  Une  matière  aussi 
importante.  Nous  nous  bornerons  spécialement  ici  à  exposer 
l’état  actuel  de  la  science  sur  la  matière  nutritive ,  que  nous 
considérerons 'd’abord  abstractivement,  et  que  nous  examine¬ 
rons  ensuite  spécialement  dans  l’état  où  elle  se  présente  dans 
les  différens  corps  de  la  nature.  Cet  article  est  par-là  naturel¬ 
lement  divisé  en  deux  sections.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  l’emploi 
des  alimens  doit  être  traité  à  l’article  diète, 

SECTION  PREMIÈRE.  Matière  nutritive  proprement  dite ,  et 
conside're’e  abstractivement.  La  seule  idée  d’une,  substance 
nutritive  propre  à  réparer  nos  pertes  donne  lieu  aux  questions 
suivantes ,  que  nous  tâcherons  de  résoudre  : 

La  substance  nutritive  est- elle  une  substance  uniforme, 
toujours  la  même ,  ayant  toujours  les  mêmes  caractères  et  les 
mêmes  propriétés  ? 

Quelles  sont,  dans  l’organisation  de  notre  corps  ,  les  causes 
qui  offrent,  dans  la  nature  de  nos  alimens,  les  changemens  et 
les  combinaisons  nécessaires ,  ou  pour  faire  naître,  ou  pour 
développer  la  matière  nutritive  ? 

Article  I.  La  substance  nutritive  est- elle  une  substance 
uniforme  toujours  la  même ,  ayant  toujours  les  mêmes  ca¬ 
ractères  et'lës  mêrtiês  P  Hippocrate  paraît  regarder 

la  matière  nutritive  comme  uniforme  dans  toute  la  nature,  et 
différente  seulement  par  des  degrés,  des  proportions.  Stâbl  , 
Juncker  et-Lorry  semblent  être  dU  même  sentiment,  en  pro¬ 
nonçant  que  la  matière  mucilàgineuse  et  fermentescible  est 
seule  capable  de  nourrir.  Gé^endarif  Lorry  semble  donner 
plus  d’extension  à  la  substance  nutritive,  én  so-upçOnnant  que 
des  corps  qui  ne  sont  point  des  mucilages  ,  peuvent  le  devenir 
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au  dedans  de  nous  ,  au  moyen  des  differentes  combinaisons 
ope're'es  par  nos  organes  j  mais  il  soutient  toujours  cette  pro¬ 
position  ,  que  pour  être  nutritive  ,  la  matière  de  nos  alimens, 
quelle  qu’elle  soit,  doit  toujours  être  un  mucilage  ,  soitqu’ellc 
ait  cette  nature  hors  de  nous ,  soit  qu’elle  en  acquière  les  pro-  ■ 
prie'te's  au  dedans  de  nous. 

Pour  re'soudre  cette  question ,  il  est  naturel  d’examiner  les 
substances  qui  entrent  dans  la  composition  de  nos  organes  , 
et  de  rechercher  ensuite  si  ces  substances  se  retrouvent  dans 
les  alimens  dont  nous  faisons  usage. 

§.  I.  Examen  des  substances  qui forment  la  base  de  nos 
solides.  Les  principes  imme'diats  que  donne  la  substance  mus¬ 
culaire  à  l’analyse  ,  sont  :  i®.  une  grande  quantité  de  matière 
fibreuse ,  qui  forme  le  tissu  propre  des  muscles ,  et  ressemble 
à  la  fibrine  du  sang  par  ses  apparences  extérieures ,  son  inso¬ 
lubilité  dans  l’eau,  sa  solubilité  dans  les  acides  faibles  ,  etc.; 
a®,  un  peu  d’albumine  ;  Si",  beaucoup  de  gélatine;  If.  une 
matière  particulière  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool ,  et  que 
l’on  sépare  des  autres  principes  solubles  au  moyen  de  ce  der¬ 
nier  réactif;  matière  qui ,  isolée  de  l’alcool  par  l’évaporation  , 
est  d’un  rouge  brun,  attire  l’humidité  de  l’air,  présente  une 
odeur  aromatique  et  une  saveur  un  pçu  piquante ,  très-agréable  ; 
c’est  elle  qui  donne  au  bouillon  ces  dernières  qualités ,  et  qui 
forme,  à  ce  qu’il  paraît,  sur  les  viandes  rôties,  cet  enduit 
brun  luisant,  très- sapide  ,.  qu’on  nomme  rissolé.  Cette  ma¬ 
tière  ,  dont  Fourcroy  a  très-bien  décrit  les  propriétés  ,  avait 
été  appelée  par  Rouelle  ,  extrait  savoneux  de  viande  :  déno¬ 
mination  que  M.  Thénard  a  remplacée  par  celle  A’osmazome. 
Nous  négligeons  de  parler  de  quelques  sels  que  Ton  trouve 
dans  les  parties  solubles  des  muscles  ,  haais  qui  n’appartiennent 
pas  spécialement  à  leur  tissu  :  tels  sont  les  phosphates  de 
sonde  et  d’ammoniaque. 

Les  tèn'dons,  les  mernbranes  ,  les  ligatnens  ,  les  cartilages, 
le  tissu  dermoide  et  le  tissu  cellulaire  se  réduisent ,  presque 
sans  résidu  ,  en  gélatine  à  l’aide  de  Teau  bouillante. 

D’après  les  expériences  de  Fourcroy  et  de  Vauquelin , 
Tépiderme  et  les  ongles  sont  formés  de  mucus  animal  desséché 
qui  en  fait  la  plus  grande  partie,  et  d’une  matière  huileuse.  : 
Les  cheveux ,  outre  le  mucus  animal  dont  ils  sont  aussi  formés 
presque  en  totalité,  contiennent  une  huile  particulière  ,  diffé¬ 
rente  suivant  leur  couleur;  une  quantité  remarquable  de 
soufre  ,  un  peu  de  silice,  des  atomes  de  fer,  d’oxide  de  man¬ 
ganèse  ,  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux. 

Les  os  sont  spécialement  composés  de,  gélatine  et  de  phos-  . 
phate  de  chaux.  Fourcroy  et  Vauquelin  y  ont  aussi  trouvé. 
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un  peu  de  carbonate  de  chaux  ,  de  magnésie  ,  d’oxide  de 
manganèse  et  d’oxide  de  fer.  Ils  ont  reconnu  que  le  sulfate  de 
chaux  ,  trouvé  par  M.  Berzelius  dans  ces  substances ,  n’y  exis¬ 
tait  que  lorsqu’elles  étaient  à  l’état  de  fossile ,  c’est-à-dire 
qu’elles  avaient  été  pendant  très-longtemps  enfouies  dans,  la 
terre.  ' 

La  substance  cérébrale  contient ,  d’après  l’analyse  qu’en  a 
publiée  dernièrement  M.  Vauquelin  ,  une  matière  grasse 
■'présentant  deux  variétés  de  l’albumine  ,  de  l’osmazome  ,  du 
■phosphore  ,  du  soufre  ,  et  différens  sels  ,  notamment  des  phos¬ 
phates  de  potasse  ,  de  chaux  ,  de  magnésie  ,  et  du  muriate 
de  soude.  Le  même  chimiste  s’est  assuré  que  la  moelle  épi¬ 
nière  et  les' nerfs  ont  dans  leur  composition  chimique  une 
grande  analogie -avec  le  cerveau. 

Le  foie  n’a  pas  été  analysé  à  l’état  frais  ;  mais  on  conçoit  , 
d  après  la  grande  quantité  de  tissu  cellulaire  membraneux 
et  fibreux  qui  entre  dans  sa  texture ,  et  lès  liquides  qui  y  cir¬ 
culent  et  qui  l’imprègnent ,  qu’il  doit  contenir  de  l’osmazome  ,  0 

de  la  gélatine  ,  de  l’albumine  ,  de  la  fibrine  ,  les  autres  maté¬ 
riaux  du  sang  et  ceux  de  la  bile. 

La  lueur  phosphorique  qui  se  dégage  de  diverses  parties 
molles  des  cadavres  qui  se  putréfient  ;  le  phosphore  trouvé 
dans  la  laite  des  poissons  par  Fourcroy  et  Yauquelin  ,  et  dans 
le  cerveau  parce  dernier  chimiste,  font  présumer  que  le  phos¬ 
phore  existe  dans  toutes  les  parties  molles  des  animaux. 

•  Toutes  ces  substances  traitées  par  fâcide  nitrique  dégagent 
de  l’azote  ,  se  convertissent  en  une  matière  jaune  très-amère 
■et  inflammable  J  en  uné  matière  grasse  ,  en  acide  prussique  , 
en  acide  oxalique  et  en  acide  carbonique.  Toutes  se  conver¬ 
tissent  en  partie ,  par  leur  décomposition  spontanée  au  contact 
de  l’air,  dans  l’eau  ou  dans  une  terre  humide  ,  en  adipocire. 

Cette  transformation  remarquable  fut  d’abord  découverte 
eii  1785,  par  Fourcroy  ,  dans  un  foie  humain  qui  avait  été 
suspendu  pendant  plus  de  dix  ans  à  l’air  ,  dans  le  laboratoire 
de  Poulletier  de  la  Salle.  Elle  fut  ensuite  observée  par 
Fourcroy  etThouret,  dans  le  foie,  le  cerveau  ,  les  muscles  et  la 
plupart  des  parties  molles  des  cadavres  du  cioietière  des 
Innocens. 

L’adipocire  peut  se  former  aussi  dans  le  corps  vivant , 
puisque  les  calculs  biliaires  en  sont  souvent  exclusivement 
composés  J  mais  il  est  toujours  le  produit  d’une  altération 
particulière  :  il  n’entre  ,  comme  partie  constituante ,  dans  la 
composition  d’aucun  de  nos  organes  5  de  manière  que  les 
principaux  produits  de  l’analyse  de  nos  solides  ,  considérés 
dans  l’état  sain  ,  sont  bornés  à  la  gélatine  ,  à  l’albumine  ,  à  la 
fibrine ,  à  l’osmazome  ,  au  mucus  ,  à  des  matières  grasses  , 
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au  phosphore  ,  au  soufre  ,  au  phosphate  calcaire  et  à  quelques 
autres  substances  salines. 

§.  Ji.  Examen  des  substances  qui  composent  ceux  de  nos 
■fluides  qui  semblent  jouer  un  rôle  quelconque  dans  la  nutrition. 
Cesâuides  sont  le  chyle  ,  le  sang  ,  le  lait,  le  liquide  exhale 
par  les  membranes  séreuses,  la  lymphe,  la  graisse  ,  le  mucus 
animal ,  la  bile.  • 

Les  circonstances  dans'lesquellés  il  est  possible  de  recueillir 
du  chyle  du  corps  humain  étant  extrêmerogpt  rares  ,  ce 
liquide  n’a  pas  été'  analysé.  Diverses  observ.afiops  ont.  été 
faites  depuis  longtemps  par  beaucoup  de, physiologistes. sur 
les  propriétés  physiques  dii  chyle  de  quelques  animaux.  Celui 
duchevala  e'te  analysé  successivement,  dans  ce.S  derniers  temps, 
par  MM.  Dupuytren  et  Thénard  ;  par  M.  Èmniert ,  profes¬ 
seur  à  Berne  de  Chimie ,  cahier  d’octobre  i8i  i  )  ; 

et  tout  récemrneut  par  M.  Vauqueliti ,  qui  a  bien  voulu  nous 
communiquer  son  travail  sur  le  point  d’çlre  publié  dans  les 
Annales  du  Muséum.  Les  résultats  communs  à  ces  diverses 
recherches  ,  et  spécialemepî  à  celles  de  MM.  Emmert  et 
Vauquelin  ,  sont  :  i®.  que  le  chyle,  blanc  comme  du  lait 
dans  les  vaisseaux  lactés ,  commence  à  prendre  ,,  au  moins 
dans  quelques  points,  une  teinte  légèrement  rosée,  à  mesure 
qu’il  s’avance  daqs  le  canal  thoracique  ,  ce  qui  paraît  surtout 
sensible  dans  la  partie  du  panai  la  .plus  voisine  de  la  veine 
sous-clavière  à  laquelle  il  aboutit  ;  2®.  que  le.  chyle  extrait  du 
canal  thoracique  ne  tarde  pas  à  . se  coaguler  ,  comme  le  fait 
le  sang  rccueifli  dans  un, vase ,  et  à  prendre  à  l’air  une  couleur 
rosée  bien  prononcée  -,  3“.  qu’il  exude.du  paillot ,  comme  de 
celui  du  sang,  un  liquide  séreux ,  de  nature  presque  entière¬ 
ment  albumineuse  )  4°-  caillot  lavé  sous  iin  filet  d’eau, 

lui  communique  sa  partie  colorante,  et  prend  la  forme  de 
petites  fibres  blanches  ,  assez  semblables  à  la  fibrine  du  sang; 
5®,^  que  le  chyle  contient  différens  sels  , .  et  notarnment  un 
muriate  alcalin  et  du  phosphate  de.  fer  blanc  ,  ç’esl-à-dire  au 
minimum  d’oxidation.  M.  Vauquelin  a  de  plu, s,  observé , 
1°.  que  le  sérum  du  chyle  rétablit  promptement  la  couleur 
du  tournesol  ,  rougie  par  les  acides  ,  preuve  qu’il  .contient  un 
alcali  à  nu  ;  2°.  que  l’alcool ,  en  précipitant  l’albumine  de  ce 
liquide  séreux  ,  dissout  une  matière  gras.se  ,  ipsolubie  dans  le.s 
alcalis.,  comme  celle  que  }e  m.ême  chimiste  a  trouvée  dans  le 
cerveau  ,  matière  dont  la  présence  a  encore  été  reconnue  dans 
le  caillot  du  chyle;  3®.  que.la  partie  fibreuse  du  chyle,  quoique 
très-analogue  à  celle  du  sang,  en  différé  cependant  en  ce 
qu’elle  a  une  texture  moins  fibreuse;  qu’elle  ne  présenté  ni 
la  force  ni  l’élasticité  qui  appartiennent  à  la  fibrine  du  sang; 
qu’elle  eft  plus  promptement,  et  plus  complètement  soluble 
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ijue  celte  dernière  par  la  potasse  caustique  ;  etqu’elle  ne  laisse 
pas  comme  elle  de  résidu  insoluble  dans  cet  alcali  :  caractère 
qui  rapproche  la  fibrine  dii  chyle  de  l’albumine  :  4°-  que  la  pro¬ 
portion  de  fibrine  croît  daris'le  chyle  à  mesure  que  celui-ci 
s’approche  du  lieu  où  il  doit  entrer  dans  le  système  sanguin  , . 
et  qu’en  conse'quence  le  chyle  devient,  dans  le  trajet  qu’il 
parcourt ,  de  plus  en  plus  ppagulal^le. 

Il  semble  résulter  de  cette  partie  de  travail  de  M.  Vau- 
quelin  ce  qui  avait  été  pressenti  auparavant ,  et  notamment 
par  M.  Haîlé  (article  alimpni ,  de  Encyclopédie  méth.) , 
que  la  matière  nutritive  passe  à  l’état  albuniiueux  avant  de 
prendre  celui  de  fibrine. 

Le  sang,  différent  du  chyle  par  sa  couleur  et  sa  plus  grande 
Coagulabilîté  ,  paraît  contenir  moins  d’alburnine  dans  sa  partie 
séreuse  qui  contient  aussi  un  peu  de  gélatine.  Son  caillot 
renferme  une  fibrine  mieux  caractérisée  .  comme  nous  venons 
de  le  voir,  que  celle  du  chylp.  On  trouve  dans  le  sang  les 
mêmes  sels  que  dans  le  chyle  j  mais  le  phosphate  de  fer  ÿ  est 
au  maximum  d’oxidation;  ori  n’y  a  pas  rencontré  de  matière 
mais  il  contient  une  matière  soluble  dans  l’eau  et  dans 
,  qui  a  été  peu  exaniinée ,  et  qui  probablement  est  de 
l’osmazorne. 

Le  lait  dont  les  élémens  ,  séparés  du  sang  dans  les  pre¬ 
miers  mpmens  qui  suivent  la  digestion  ,  viennent  se  réunir  et 
se  perféctioriner  dans  les  manaejles  ,  pour  servir  à  l’enfant  ou 
rentrer  dans  la  circulation,  et  s’associer  aux  autres  sucs  nutri¬ 
tifs  ;  le  lait  peut  être  regardé  comme  une  espèce  d’émulsion  , 
dans  laquelle  deux  matières  insolubles,  le  beprre  et  une  ' 
substance  très-analogue  à  l’albumine,  la  matière  caséeuse, 
sont  tenues  en  suspension  dans  un  liquide  séreux  à  l’aide 
d’une  substance  animale  mucilagineuse  que  l’on  peut  préci¬ 
piter  du  petit-lait  par  la  noix  de  galle.  Il  contient  aussi  un 
peu  d’acide  acétique  libre  et  des  phosphates  de  chaux,  de 
magnésie  et  de  fer ,  qui  se  précipitent  presque  en  totalité  avec 
la  matière  caséeuse  au  moment  où  on  la  sépare  par  les  moyens 
connus.  Enfin  le  lait  contient  une  matière  particulière ,  cris- 
tallisable  ,  blanche,  d’une  saveur  fade  ét  un  peu  sucrée ,  que 
l’on  connaît  sQus  le  nom  de  sucre  de  lait,  et  que  l’on  obtient 
par  l’évaporation  lente  d®  paflie  séreuse.  Cette  matière 
n’est  pas  susceptible  dé  développer,  dans  le  lait ,  je  fermen¬ 
tation  vineuse,  et  elle  donné  de  l’acide  muqueux  (  acide 'sac- 
çhlactiqu.e  ,  de  Seheele) ,  et  dé  l’acide  oxalique  par  l’âcide 
nitrique- 

La  sérosité  qui  s’exhale  des  m  enÆ*'anes  séreuses  est  presque 
entièrement  composée  d’eau  et  d’albuminé  >  .éél^è-ci,  da»s  les 
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épanchemens  sereüx ,  existe  souvent  en  si  grande  quantité  j 
que  le  liquide  se  prend  en  masse  par  la  chaleur. 

La  lymphe  r  c’est-à-dire  la  substance  fluide  contenue  dans 
les  vaisseauxMymphatiques  ,  n’a  pas  été  analysée  j  mais  il  est 
probable  qu’elle^est  ,  comme  le  liquide  précédent,  de  nature 
spécialement  albumineuse. 

La  graisse  ,  huile  concrète  sécrétée  par  le  tissu  cellulaire  , 
est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool ,  se  rancit  par  le  con¬ 
tact  de  l’air,  prend  l’état  savoneux  avec  les  alcalis,  se  convertit 
en  acides  oxalique  et  acétique  par  l’acide  nitrique ,  et  en  acide 
sébacique  par  l’action  dû  feu. 

Le  mucus,  qui,  non-seulement  lubrifie  et  défend,  à  l’état 
d’un  liquide  visqueux  et  filant,  toutes  les  surfaces  muqueuses  j 
mais  semble  encore  destiné  à  nourrir  l’épiderme  ,  les  cheveux 
et  les  ongles'  où  il  se  trouve  à  l’état  sec  {Mémoire  de  Four- 
crqy  et  Vauquelin) ,  est  soluble  lentement  dans  l’eau,  quand 
il  est  encore  liquide  ;  dissous  ,  il  ne  donne  ni  pellicule  ni  coa- 
gulum  par  la  chaleur,  comme  le  fait  l’albumine,  et  ne  se 
prend  pas  en  gelée  parle  refroidissement,  comme  la  gélatine. 
Il  ne  donne  aucun  signe  d’élasticité  dans'son  état  épais,  s’éva¬ 
pore,  soit  par  là  chaleur,  soit  par  l’air,  en  plaques  demi- 
transparentes  et  cassantes.  A  l’état  visqueux ,  il  né  forme  pas 
d’émulsion  avec  les  huiles,  comme  les  gommés  et  les  mucilages 
végétaux  J  il  file  dans  l’eau  et  s’y  tient  suspendu,  comme  un 
corps  immiscible  à  ce  liquide  j  il  se  fond  sur  les  charbons,  se 
boursouffle  et  brûle  avec  l’odeur  de  la  corne.  A  l’étac  sec,  il  se 
gonfle  et  se  ramollit  dans  l’eau  chaude  sans  s’y  dissoudre,  donne 
de  l’ammoniaque  et  de  l’huile  fétide  à  la  distillation;  il  se 
dissout  dans  les  acides  ,  et  c’est  là  son  principal  caractère  ; 
il  jaunit  l’acide  nitrique  en  s’y  dissolvant;  ne  se  convertit 
pas,  par  cet  acide,  en  acide  muqueux ,  mais  en  acide  oxa¬ 
lique.  ^ 

La  salive ,  sécrétée  par  les  glandes  parotides,  les  sous-maxil¬ 
laires  et  les  sous-linguales  ,  est  un  liquide  visqueux,  qui  n’est 
ni  acide  ni  alcalin  ,  qui  mousse  beaucoup  par  l’agitation;  ab¬ 
sorbe  l’oxigène  de  l’air,  favorise  l’oxidation  des  feuilles  d’or 
et  d’argent,  et  éteint  les  globules  de  mercure  avec  lesquels  on 
la  triture.'  Elle  est,  ainsi  que  l’a  observé  f oürcroy ,  formée 
d’eau,  de  mucus  ,  d’albumine  ,  et  de  matières  salines ,  qui  sont 
du  muriate  de  soude ,  du  phosphate  de  soude ,  d’ammoniaque 
et  de  chaux. 

Le  suc  gastrique  ,  s’il  existe  réellement  dans  l’homme,  est 
toujours  mêlé  dans  l’estomac  avec  de  grandes  quantités  de 
salive ,  de  mucus  ,  de  bile  ,  de  matières  alimentaires  ,  etc.  ;  de 
manière  qu’il  est  impossible  de  l’isoler.  Est-ce  à'  l’action  du 
suc  gastrique  sur  l’estomac,  immédiatement  après  la  mort, 
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iqn’ëtaient  dues  les  e'rosions  de  la  membrane  muqueuse  de  ce 
viscère ,  observe'es  par  Hunier  sur  un  homme  mort  du  der¬ 
nier  supplice ,  qui ,  pour  une  somme  d’argent ,  s’e'tait  soumis 
à  une  abstinence  seVère  ?  Sans  nous  e'carter  ici  de  notre  sujet , 
bornons-nous  à  faire  observer  que  le  suc  que  l’on  trouve  dans 
l’estomac  de  certains  animaux  a  une  force  dissolvante  très- 
active  ,  et  que  celui  des  bœufs ,  des  veaux  et  des  moutons 
contient  de  l’acide  phosphorique  libre  ,  comme  l’ont  de'montrd 
MM.  Vauquelin  et  Macquart.  Le  suc  pancréatique  n’a  pas 
non  plus  e'te'  analyse'  d’une  manière  exacte  5. il  parait ,  d’après 
quelques  tentatives  qui  ont  e'te'  faites  ,  qu’il  pre'sente  beaucoup 
d’analogie  avec  la  salive. 

La  bile  ,  liquide  en  grande  partie  excre'mentitiel,  a  été  l’ob¬ 
jet  des  recherches  de  beaucoup  de  chimistes  distingüe's  : 
mais  c’est  à  M.  The'nard  que  nous  en  devons  l’analyse  la 
plus  exacte  :  elle  contient ,  i”.  une  matière  grasse  ,  re'sineuse  , 
à  laquelle  elle  doit  spécialement  son  odeur,  sa  couleur  et 
sa  saveur ,  et  qui  diffère  de  la  substance  amère  qui  se  forme 
par  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  la  fibre  musculaire  ,  et 
quelques  autres  matières  animales  5  2®.  une  matière  jaune 
particulière  ,  par  elle-même  insoluble  j  5®.  de  la  soude  ,  qui 
parait  servir  de  dissolvant  aux  deux  matières  précédentes  j 
4".  une  assez  grande  quantité  d’albumine  ;  5“.  du  phosphate  , 
du  sulfate  et  du  muriate  de  soude ,  du  phosphate  de  chaux  , 
et  de  l’oxide  de  fer.  Outre  ces  substances-,  la  bile  contient 
une  grande  quantité  d’eau  qui  leur  sert  de  véhicule.  La 
bile  humaine  ne  contient  pas  la  substance  à  laquelle 
M.  Thénard  a  donné  le  nom  de  picromel  ,  et  qu’il  a 
trouvée  dans  la  bile  de  bœuf.  Quant  à  l’adipocire  dont 
les  calculs  biliaires  sont  quelquefois  entièrement  formés  , 
cette  substance  ne  se  trouvant  pas  dans  la  bile  ,  doit  être 
regardée  comme  un  produit  morbifique.  D’un  antre  côté  , 
la  résine  et  la  matière  jaune  ne  sont  qu’excrémentitielles  ; 
elles  semblent  être  à  la  bile  ce  que  sont  à  l’urine  la 
matière  huileuse  colorante  ,  l’urée  et  l’acide  urique  ;  mais 
l’urine  ne  servant  nullement  à  la  nutrition  ,  nous  croyons 
inutile  de  parler  des  divers  produits  qu’elle  donne  à 
l’analyse. 

Les  substances  principales  qui  entrent  dans  la  composi¬ 
tion  de  ceux  de  nos  liquides  qui  sont  plus  ou  moins  nour¬ 
riciers  ,  sont  donc  :  i“.  la  gélatine  ,  si  répandue  dans  une 
partie  de  nos  organes  ;  2“.  la  fibrine  qui  fait  la  base  de  toutes 
les  parties  contractiles  ;  5°.  les  subsiances  albumineuse  et 
caséeuse  qui  ,  fort  analogues  entre  elles ,  ne  paraissent  être 
qu’un  premier  degré  de  la  fibrine  ;  le  mucus,  qui  semble 
destiné  à  nourrir  l’épiderme ,  les  cheveux  et  les  ongles  ^ 
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5®.  une  nialière  extractive  colorante  qui  paraît  être  de  l’osma* 
zotne  ;  6°.  une  matière  sucree  ;  7“.  des  substances  grasses  qui 
prennent  aise'ment  la  forme  concrète  ;  8°.  du  soufre  ,  puis¬ 
qu’on  en  trouve  dans  l’albumine  ;  g®,  de  l’acide  phosphorique 
libre  J  10°.  de  la  soude  j  n°.  du  phosphate  de  soude  et  de 
chaux  ,  et  du  muriate  de  soude  et  d’ammoniaque. 

On  voit  que  les  principes  imme'dia^s  de  nos  solides  se 
trouvent  dans  nos.liquides  ,  à  quelques  le'gères  modifications 
près.  En  effet ,  si  même  la  matière  extractive  du  sang  n’est  pas 
parfaitement  identique  avec  l’osmazome  ,  elle  en  diffère  si 
peu  ,  que  sa  transformation  en  cette  dernière  substance  est 
très-concevable  5  et  si  le  phosphore  ne  se  trouve  pas  à  l’e'tat 
libre  dans  nos  liquides  ,  il  y  existe  à  celui  d’acide  phosphori¬ 
que  et  de  phosphate.  Mais  le  beurre  et  le  sucre  de  lait  ne  se 
trouvent  que  dans  le  lait ,  et  la  graisse  n’entre  pas  ,  au  moins 
comme  partie  essentielle  ,  dans  la  composition  de  nos  solides  t 
de  manière  que  ces  substances  doivent  ne'cessairement  subir 
quelque  changement  dans  leurs  principes ,  pour  qu’elles  ser¬ 
vent  à  la  nutrition  des  organes. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  l’examen  que  nous  venons  de  faire  des 
principes  imme'diats  de  nos  solides  et  des  fluides  nourriciers  , 
nous  mène,  ne'cessairement  à  conclure  :  1®.  que  les  organes 
qui ,  dans  notre  corps  ,  reçoivent  leur  accroissement ,  et  re'- 
parent  leurs  pertes  par  la  nutrition ,  ne  sont  point  tous  forme's 
d’une  même  substance  ;  â®.  que  les  sues  nourriciers  con¬ 
tiennent  aussi  dans  un  même  ve'bicule  des  substances  très- 
differentes  entre  elles ,  et  que  ces  substances  sont ,  la  plu¬ 
part  ,  parfaitement  seniblables  ,  ou  au  moins  très-analogues 
à  celles  qui  constituent  nos  organes  j  3°.  qu’il  est  hors  de 
doute,  d’après  cela,  que  ces  fluides  contiennent  une  nourri¬ 
ture  aussi  varie'e  que  la  nature  des  organes  qu’ils  doivent 
nourrir;  4°-  que,  par  conse'quent ,  au  dedans  de  nous  ,  la 
faculté'  nutritive  ne  re'side  point  exclusivement  dans  le"  seul 
mucilage  ,  comme  semblaient  le  croire  Stahl  ,  Juncker  et 
Lorry. 

§.  in.  Examen  des  substances  qui  constituent  nos  alimens , 
comparativement  avec  les. substances  qui  composent  nos  or¬ 
ganes  et  nos  fluides  nourriciers.  Il  est  inutile  d’examiner  ici 
les  alimens  tires  du  règne  animal  ,  car  il  est  hors  de  doute 
qu’ils  contiennent  les  principes  imme'diats  des  différentes  par¬ 
ties  de  notre  corps.  Nous  allons  voir  que  les  différences  que 
présentent  à  cet  égard  les  substances  nutritives  végétales  ne 
sont  pas  bien  considérables.  ' 

Toutes  les  gelées  végétales,  séparées,  autant  que  possible  , 
des  acides  ,  de  la  matière  sucrée  et  de  quelques  autres  sub¬ 
stances  avec  lesquelles  elles  sont  ordinairement  mêlées  ,  ont 
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la  plus  grande  analogie  avec  la  ge'lafine  animale  ,  sous  le 
rapport  de  leurs  proprie'te's  physiques.  Elles  donnent  aussi 
de  l’acide  oxalique  par  l’acide  nitrique.  Mais  ,  pendant  l’action 
de  cet  acide  sur  la  ge'latine  animale  ,  il  se  de'gage  du  gaz  azote 
que  ne  donnent  pas  les  gele'es  ve'gétales  ,  et  il  se  forme  moins 
d’acide  oxalique. 

Les  géle'es  ve'gdtales  donnent  à  la  distillation  de  l’acide 
ace'tique  empyreumatique  et  une  substance  huileuse  ;  la  ge'la¬ 
tine  animale  donne  de  plus  du  carbonate  d’ammoniaque.  Le 
charbon  des  premières  incine're'  contient  de  la  potasse  et  du 
phosphate  de  chaux  ;  celui  de  la  ge'latine  contient  du  phos¬ 
phate  de  chaux  et  un  peu  de  soude. 

L’amidon  se  re'duit ,  par  l’action  de  l’eau  chaude  ,  en  une 
gele'e  qui  ressemble  beaucoup  aux  gele'es  ve'ge'tales  :  comme 
elle  ,  il  se  convertit  par  l’acide  nitrique  en  acide  oxalique  , 
sans  de'gagement  d’azote. 

La  gomme  ,  substance  très-analogue  à  la  gélatine  par  la  ma¬ 
nière  dont  elle  se  comporte  avec  l’eau  ,  se  convertit ,  comme 
l’a  prouve'  M.  Vâuquelin  ,  en  acide  acétique  par  l’acide  mu¬ 
riatique  oxigéné  ,  et  en  acide  muqueux,  malique  et  oxalique  , 
par  l’acide  nitrique ,  sans  dégagement  d’azote.  C’est  par  la 
propriété  qu’elle  a  de  se  convertir  en  acide  muqueux  par  l’acide 
nitrique  ,  qu’elle  se  distingue  de  la  gélatine  ,  des  gelées  végé¬ 
tales  et  du  mucus  qui ,  d’un  autre  côté  ,  dégage  de  l’azote  par 
le  même  acide.  La  gomme  ne  donne  pas  de  carbonate  d’am¬ 
moniaque  à  la  distillation  j  son  charbon  incinéré  contient  du 
phosphate  et  du  carbonate  de  chaux. 

Les  mucilages  paraissent,  d’après  les  expériences  de  M.  Vau- 
quelin  ,  composés  de  gomme  et  d’une  substance  qu’il  soup¬ 
çonne  être  de  la  même  nature  que  le  mucus  animal.  Celui  de 
graine  de  lin  ,  que  ce  chimiste  a  spécialement  examiné ,  épais¬ 
sit  davantage  l’eau  que  la  plupart  des  gommes  ,  et  la  rend  plus 
visqueuse,  plus  filante:  il  donne,  comme  la  gomme,  de 
l’acide  muqueux  et  de  l’acide  oxalique  par  l’acide  nitrique  ; 
forme  ,  comme  la  gomme  ,  une  émulsion  avec  les  huiles  ,  co 
que  ne  fait  pas  le  mucus  animal  -,  il  contient  de  l’azote  en 
quantité  notable  ,  et  c’est  probablement  à  ce  principe  ,  comme 
le  pense  M.  Vâuquelin,  qu’il  doit  les  propriétés  qui  le  distin¬ 
guent  de  la  matière  gommeuse. 

L’existence  de  l’azoté  qui  rapproche  lemucilage  dont  il  s’agit 
du  mucus  ,  est  démontrée  ,  i".  paf  la  couleur  jaune  qu’il  com¬ 
munique  à  l’acide  nitrique  dans  lequel  on  le  dissout ,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  avec  la  gomme  ;  2°.  par  l’ammoniaque  qu’il  four¬ 
nit  dans  le  produit  liquide  de  sa  décomposition  par  le  feu  j 
5“.  par  le  prussiate  qui  résulte  de  la  calcination  de  son  char¬ 
bon  avec  la  potasse. 
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Le  gluten ,  que  l’on  trouve  dans  plusieurs  substances 
v^ge'lales  ,  et  surtout  dans  les  graines  cére'ales  où  son  asso¬ 
ciation  avec  la  partie  amilacéf  constitue  ün  aliment  très- 
convenable  à  l’assimilation  ,  et  dont  tous  les  hommes  civi- 
lise's  font  usage  ;  le  gluten  se  rapproche  beaucoup  de  la  fibrine: 
isolé  des  autres  parties  du  végétal ,  il  affecte ,  à  la  vérité , 
moins  la  forme  fibreuse  que  la  fibrine  j  mais  il  est ,  comme 
elle  ,  insoluble  dans  l’eau  et  soluble  dans  les  acides  j  donne  , 
comme  les  substances  animales  ,  du  carbonate  d’ammoniaque 
et  une  huile  fétide  à  la  distillation  ;  dégage  par  l’acide  nitri¬ 
que  du  gaz  azote  ,  et  forme  de  l’acide  malique ,  de  l’acide 
oxalique ,  et  une  matière  huileuse  ;  enfin  ,  mêlé  avec  un  peu 
d’eau  ,  il  subit  promptement  ,  à  la  température  de  l’atmos¬ 
phère  ,  la  fermentation  putride  ,  et  répand  une  odeur  infecte. 
On  voit  que ,  par  ces  différens  caractères  ,  le  gluten  présente 
beaucoup  de  rapports  avec  la  fibrine ,  dont  il  ne  diffère  que 
par  ses,  qualités  extérieures. 

Les  sucs  de  beaucoup  de  végétaux  ,  tels  que  ceux  des 
plantes  potagères  de  la  famille  des  chicoracées  ,  des  diverses 
espèces  du  genre  brassica  ,  contiennent  une  matière  qui  se 
rapproche  de  l’albumine  par  sa  coagulabilité  à  l’aide  de  la 
chaleur  ,  par  sa  putrescibilité  et  l’azote  qu’elle  contient  ;  prin¬ 
cipe  qui  décèle  partout  le  caractère  animal ,  et  dont  la  pré¬ 
sence  se  démontre  par  les  moyens  que  nous  avons  plusieurs 
fois  indiqués. 

La  matière  végétale  extractive  ,  qui  accompagne  constam¬ 
ment  la  matière  colorante  ,  et  qui  est  également  soluble  dan» 
î’eau  et  dans  l’alcool ,  présente  quelques  points  de  contact 
avec  l’osmazome  :  comme  celle-ci  ,  elle  est  brune  ,  déliques¬ 
cente  ,  répand ,  lorsqu’on  la  chauffe  fortement  ,  l’odeur  de 
caramel ,  s’aigrit ,  se  moisit  et  se  pourrit  au  contact  d’un  air 
chaud  et  humide.  Mais  il  faut  convenir  qu’il  existe  de  grandes 
différences  entre  l’une  et  l’autre  de  ces  substances.  Les  matiè¬ 
res  extractives  et  colorantes  des  végétaux  ,  ont ,  en  général , 
une  saveur  amère  ,  et  présentent  souvent  des  propriétés  mé¬ 
dicamenteuses  et  quelquefois  vénéneuses  ;  on  doit  les  croire 
alors  entièrement  dépourvues  de  la  faculté  nutritive  qui  se 
rencontre  à  un  degré  éminent  dans  l’osmazbme. 

L’analogue  de  la  matière  sucrée ,  si  répandue  dans  le  règne 
végétal ,  ne  se  trouve  parmi  les  substances  animales  que  dans 
le  sucre  de  lait.  Mais  ces  substances  présentent  de  grandes 
différences  dans  leur  propriété  sucrante  ,  et  le  sucre  de  lait 
donne  beaucoup  moins  d’acide  oxalique  par  l’acide  nitrique 
que  le  sucre  retiré  des  végétaux. 

Le  beurre  et  la  graisse  des  animaux  ont,  avec  les  huiles 
grasses  des  végétaux  quelques  traits  d’analogie  ,  qui  consistent 
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spécialement  dans  leur  onctuosité',  leur  rancidite' à  l’air,  et 
leur  combustibilité'.  Mais  les  huiles  grasses  ve'ge'tales  ne  con- 
tienneut  pas  d’azote. 

Le  soufre  que  l’on  trouve  dans  plusieurs  substances  anir- 
males,  existe  e'galement  dans  les  ve'ge'taux.  Le  phosphore  ne 
se  rencontre  jamais  dans  ceux-ci  qu’à  l’e'tat  de  combinaison. 
Mais  les  phosphates  contenus  dans  les  graines  ce're'ales  y 
existent  assez  abondamment  pour  donner,  par  l’action  d’une 
forte  chaleur,  des  quantite's  sensibles  de  phosphore  ,  comme 
l’a  prouvé  M.  Théodore  de  Saussure  (  Annales  de  chimie , 
tom.  Lxv,  pag.  189). 

Non-seulement  les  graines  céréales ,  mais  même  toutes  les 
substances  végétales  ,  contiennent  des  phosphates,  et  notam¬ 
ment  celui  de  chaux;  elles  contiennent  aussi  tous  les  autres 
sels  que  l’on  rencontre  dans  les  matières  animales ,  excepté 
les  urates  et  les  sels  ammoniacaux,  l’acide  urique  et  l’ammo¬ 
niaque  se  formant  de  toutes  pièces  dans  l’économie  animale. 

Si  ,  à  ces  données  sur  les  principes  immédiats  des  parties 
tant  solides  que  liquides  de  notre  corps  ,  et  des  matières  vé¬ 
gétales  qui  nous  servent  d’alimens  ,  nous  ajoutons  l’examen 
comparatif  de  ces  diverses  substances  réduites  à  leurs  élémens 
par  la  combustion  complette  de  leur  hydrogène  et  de  leur  car¬ 
bone  dans  des  vaisseaux  clos ,  nous  aurons  toutes  les  analogies 
et  les  diflFérences  que  les  moyens  chimiques  y  font  voir.  Ce 
genre  d’analyse  a  été  opéré  dans  ces  derniers  temps  à  l’aide 
du  muriate  suroxigéné  de  potasse  et  de  l’action  du  feu,  sur 
un  grand  nombre  de  substances  végétales  et  animales,  par 
MM.  Gay-Lussac  et  Thénard.  Cfette  méthode,  indniment 
préférable  à  celle  des  analyses  ordinaires  par  le  feu,  ou  à  , la 
cornue,  a  permis  à  ces  chimistes  de  déterminer  avec  précision 
les  proportions  des  principes  élémentaires  de  tous  les  corps 
qu’ils  ont  soumis  à  l’analyse  {  Recherches  physico-chimiques , 
tome  n,  p.  268  et  suiv.  ).  Il  suffit  de  rappeler  ici  les  résultats 
les  plus  généraux  de  leur  travail,  savoir  ;  1°.  que  les  sub¬ 
stances  végétale^  alimentaires  qu’ils  ont  analysées  ,  telles  qup 
le  sucre.  Ta  gomme,  Tamidon,  contiennent  moins  de  car¬ 
bone  et  beaucoup  plus  d’oxigène  que  la  fibrine  ,  l’albumine  , 
la  matière  caséeuse  et  la  gélatine  ;  2“.  que  ces  dernières  con- 
tîenneiit  une  quantité  assez  considérable  d’azoté  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  les  premières  ;  5°.  que  le  sucre  de  lait  se 
rapproche  du  sucre ,  de  la  goinme  et  de  l’amidon  ,  par  les 
proportions  conside'rables  d’oxigène  et  de  carbone  qu’on  y 
trouve  ,  sans  aucune  trace  d’azote  ;  4*.  que  les  acides  végétaux 
contiennent,  la  plupart,  plus  d’oxigène  et  moins  de  carbone 
que  ces  dernières  substances;  5®.  que  les  divers  produits  que 
nous  venons  de  dénommer,  tant  du  règne  végétal  que  du. 
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règne  animal ,  contiennent  les  uns  et  les  autres  peu  d’hydro¬ 
gène  j  6°.  que  l’hûile  d’olive  contient  une  proportion  plus  re¬ 
marquable  de  ce  principe  ,  mais  surtout  une  e'tonnante  quan¬ 
tité'  de  carbone  et  peu  d’oxigènej  ce  qui  lui  est  commun  avec 
divers  autres  produits  ve'ge'taux  combustibles,  mais  incapables 
de  servir  d’alimens  ,  tels  que  les  re'sines  'et  la  cire. 

Comme  chacune  des  substances  qui  constituent  les  mate'- 
riaux  îmme'diats  des  ve'ge'taux  ,  et  qui  sont  au  moins  com- 
pose'es  d’oxigène ,  de  carbone  et  d'hydrogène ,  ne  pre'sente 
de  l’analogie  qu’avec  un  des  principes  organiques  de  l’e'cn- 
nomie  animale ,  il  semble  au  premier  abord  que  plusieurs 
de  ces  substances  soient  à  la  fois  ne'cessaires  à  la  re'paration 
de  nos  organes  j  cependant  l’expe'rience  prouve  qu’une  seule 
peut  atteindre  ce  but.  En  effet ,  les  caravanes  qui  vont  eu 
Arabie  ou  dans  l’Afrique  chercher  la  gomme,  se  nourrissent 
uniquement,  dit- on ,  de  cette  substance,  pendant  tout  le 
temps  de  leur  retour  ;  et  il  ne  paraît  pas  douteux  qu’on  ne 
puisse  se  nourrir  exclusivement  de  riz,  qui  n’est  que  de  la 
lecule  très- voisine  de  son  e'tat  de  pureté.  La  même  chose 
s’observe  relativement  aux  alimens  tirés  des  animaux.  Nul 
doute,  par  exemple-,  que  l’osnaazome  ne  puisse  servir  seul  à 
la  réparation  de  nos  organes;  et  il  est  très- probable  qq’on 
pourrait  aussi  s’alimenter  exclusivement ,  au  moins  pendant 
quelque  temps ,  d’albumine  à  l’état  de  dissolution  et  de  gé¬ 
latine.  , 

Il  existe  dans  les  fonctions  digestives  une  force  organique 
de  combinaison  bien  remarquable  ,  puisqu’elle  peut  déter-^ 
miner  dans  la  nature  d’un  seul  produit  immédiat  des  sub¬ 
stances  organiques,  des  changemens  tels  qu’il  puisse  s’assimiler 
aux  proportions  si  variées  des  matières  qui  composent  toutes 
les  parties  de  notre  corps.  Cependant  il  faut  convenir  qu’il 
est  préférable  que  nos  alimens  soient  des  mélanges  de  plu¬ 
sieurs  substances  nutritives  différénles. 

Les  conclusions  suivantes  se  déduisent  naturellement  des 
observations  que  nous  venons  de  rapporter  : 

1“.  La  matière  nutritive  destinée  à  donner  l’accroissement 
à  nos  organes ,  ou  à  réparer  leurs  pertes  ,  n’est  point  une 
substance  uniforme,  toujours  la  même  ,  ayant  toujours  les 
mêmes  caractères. et  les  mêmes  propriétés;  et  par  conséquent 
la  faculté  nutritive  ne  réside  point  exclusivement  dans  le  mu- 

2°.  Malgré  l’analogie  que  présentent  entre  eux  nos  alimens 
et  nos  organes,  et  la  propriété  commune  qu’ils  ont  de  donner 
de  l’acide  oxalique  par  l’acide  nitrique,  il  existe  entre  les  uns 
et  les  antres  nne  difierence  quixonsiste  uniquement  dans  un 
ordre  de  combinaisons  ou  de  proportions  qui  manque  à  nos 
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alîmens,  et  gu’ils  prennent  au  dedans  de  nous,  en  s’assimilant 
aux  diffe'rentes,  parties  de  notre  corps. 

3°.  La  principale  et  la  plus  ge'ne'rale  de  ces  combinaisons 
consiste  dans  l’union  qui  se  fait  de  la  substance  de  nos  alimens 
avec  un  principe  qui  n’y  e'tait  pas ,  ou  qui  y  était  en  moindre 
proportion  :  ce  principe  est  l’azote. 

4°'.  Les  alimens  tirés  des  animaux ,  dans  lesquels  razote  se 
trouve  dans  les  proportions  convenables  à  la  nutrition,  ont 
moins  de  cbangemens  à  subir  pour  s’assimiler,  que  les  alimens 
végétaux.  Plusieurs  de  ceux-ci  contenant  une  proportion  plus 
grande  de  carbone  que  la  substance  de  nos  organes,  doivent, 
en  conséquence ,  perdre  au  dedans  de  nous  une  partie  de  ce 
principe. 

5°.  Un  seul  principe  immédiat,  extrait  des  végétaux  et  des 
animaux,  peut  réparer  nos  divers  organes,  pourvu  qu’il  jouisse 
de  la  faculté  nutritive  j  mais  on  atteint  mieux  ce  but  par  un 
mélange  d’alimeus  de  diverses  natures.  Le  soufre  et  le  phos¬ 
phore,  qui  jusqu’à  présent  sont  regardés  comme  corps  sim¬ 
ples  ,  se  trouvant  au  moins  à  l’état  dé  combinaison  dans  les 
alimens  dont  nous  faisons  usage  ,  on  ne  peut  guère  supposer 
que  ces  deux  corps  se,  forment  dans  nos  organes.  Il  en  est  de 
même  de  l’acide  phosphorique ,  des  sulfates,  des  phosphates 
et  des  muriates  de  soude,  de  potasse  et  de  chaux.  Mais  l’am¬ 
moniaque  et  l’acide  urique  se  forment  nécessairement  dans 
l’intérieur  de  nos  organes ,  et  s’y  combinent  avec  les  bases 
qu’ils  y  rencontrent. 

6°.  Le  fer,  le  manganèse,  et  les  petites  quantités  de  silice 
que  l’on  trouve  dans  quelques-unes  de  nos  parties,  proviennent 
aussi  très-évidemment  des  substances  alimentaires. 

7®.  L’adipocire  se  forme  par  la  réaction  des  principes  des 
substances  animales  les  unes  sur  les  autres;  mais  cette  combi¬ 
naison  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  parties  vivantes  saines. 

Article  1.1.  Quelles  sont,  dans  V organisation  de  notre  corps, 
les  causes,  qui  opèrent  dans  la  nature  de  nos  alimens  les  chan- 
gemens  et  les.  combinaisons  nécessaires  pour  assimiler  la 
matière  nutritiveT^hes  substances  alimentaires  reçues  au  de¬ 
dans  de  nous ,  éprouvent  leurs  premiers  cbangemens  dans 
l’estomac  et  les  intestins,  par  le  mélange  de  la  salive  et  de  l’air 
dont  elles  s’imprègnent  pendant  la  mastication,  et  par  l’action 
des  sucs  gastrique,  pancréatique,  et  de  la  bile;  l’oxigène  de 
l’air  en  contact  avec  ces  substances  en  est  progressivement 
absorbé  ,  et  remplacé  par  du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz  • 
hydrogène  {Voyez  mk).  La  nature  des  cbangemens  que  dé¬ 
terminent  dans  les  masses  alimentaires  la  salive  ,  les  sués 
gastrique  et  pancréatique,  est  inconnue.  Mais  ces  change - 
mens  sont  tels  que  le  véritabla  aliment ,  isolé  des  parties  naa 
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nutritives  au  moyen  de  la  bile,  est  converti  en  un  liquide lac- 
tiforme  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  dans  l’article  pre'ce'dent, 
diffère  très-peu  du  sang. 

Après  l’estomac  et  les  intestins  ,  c’est  dans  les  vaisseaux 
chylifères  et  dans  les  glandes  ou  ganglions  lymphatiques , 
que  l’aliment  peut  e'prouver  de  nouvelles  aliénations  ;  il  y  est 
mêle'  avec  la  lymphe.  De  là  il  est  verse'  dans  le  sang,  et  passe 
imme'diatement  après  dans  les  vaisseaux  pulmonaires.  Le 
mouvement  de  la  respiration  et  les  effets  de  l’air  dans  cette 
fonction  sont  les  principales  causes  dont  l’aliment  doit  alors 
e'prouver  l’action  ,  et  l’on  peut  dire  qu’il  est ,  par  cette  action 
même  dont  nous  avons  observe'  les  phe'nomènes  à  l’article  air, 
identifie'  au  sang  ,  tel  qu’il  devient  par  l’acte  de  la  respiration  , 
c’est-à-dire  ,  avec  la  couleur  rouge  vermeille  et  les  autres  qua- 
lite's  qui  le  distinguent  du  sang  veineux. 

Du  poumon,  où  l’aliment  mêle'  avec  le  sang  e'prouve  néces¬ 
sairement  tous  ces  effets ,  il  est  porte'  dans  tout  le  système 
arte'riel  et  jusqu’aux  dernières  ramifications  de  ce  système. 
Dans  celles  de  ces  ramifications  qui  se  re'pandent  sous  la  peau, 
il  doit  e'prouver  avec  le  sang  l’influence  de  l’air  exte'rieur  en 
contact  avec  cet  organe.  Cette  influence  donne  naissance , 
dans  l’atmosphère  ambiante ,  à  de  l’acide  carbonique  et  à  une 
diminution  proportionnelle  du  gaz  oxigène.  C’est  aussi  dans 
le  temps  de  ce  premier  passage  de  l’aliment  des  vaisseaux  pul¬ 
monaires  dans  les  vaisseaux  arte'riels  de  tout  le  corps,  que  se 
fait,  à  ce  qu’il  paraît,  dans  les  femmes  qui  nourrissent,  la  se'- 
cre'tion  du  lait;  et  dès  lors  cé  fluide  nourricier  a  de'jà  contracté 
un  caractère  animal  qui  se  manifeste  par  les  proprie'tés  de  sa 
partie  case'euse. 

C’est  sans  doute  après  avoir  été  exposé  plusieurs  fois  à  ces 
différentes  vicissitudes  de  la  circulation  ,  que  l’aliment  mêlé 
au  sang  fournit  successivement  la  matière  de  plusieurs  sécré¬ 
tions  plus  animalisées  ,  et  que ,  soit  en  prenant  l’état  géla¬ 
tineux  ,  soit  en  passant  de  la  nature  caséeuse  à  l’état  de 
substance  albumineuse  coagulable ,  et  enfin  à  celui  de  fibrine, 
il  s’épanche  dans  les  gaines  organiques  du  tissu  cellulaire, 
qui  lui  donnent  une  forme  différemment  organisée ,  selon  le 
tissu  différent  de  nos  organes.  En  effet ,  si  l’aliment  n’est 
plus  renouvelé  ,  le  lait  lui-même  disparaît,  la  graisse  s’épuise, 
toutes  les  traces  de  la  crudité  alimentaire  s’effacent  entière¬ 
ment;  et  si  ce  renouvellement  tarde  trop  longtemps  à  se  faire, 
les  humeurs  deviennent  âcres;  et  pour  lors  ,  quand  elles  ont 
le  contact  libre  de  l’air,  elles  deviennent  promptement  alca- 
lescentes  et  putrescentes  :  le  sang  lui-même ,  au  bout  d’une 
longue  abstinence  ,  paraît  perdre  de  sa  fibrine  ;  sa  couleur 
Touge  devient  sombre  et  presque  noire;  les  organes  eux- 
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mêmes  se  de'pouillent  peu  à  peu  de  leur  propre  substance  , 
perdent  leur  volume  et  leur  force.  Toutes  ces  progressions 
sont  parfaitement  marquées  dans  l’état  des  urines  qui ,  depuis 
le  moment  où  l’aliment  est  reçu  dans  le  sang ,  jusqu’à  celui 
où  le  besoin  de  son  renouvellement  se  fait  sentir  de  la  manière 
la  plus  pressante ,  présentent  des  degrés  successifs  relatifs  à 
l’état  des  humeurs. 

Il  paraît  donc  qu’une  grande  partie  du  mécanisme  de  l’as¬ 
similation  se  passe  dans  le  canal  intestinal,  dans  la  respiration 
et  à  la  surface  de  la  peau;  que  ce  mécanisme  peut  être  divisé  par 
conséquent  en  trois  temps  qui  nous  rappellent  les  trois  codions 
admises  par  les  anciens  médecins  :  que  dans  ces  trois  temps 
e'galement ,  l’air  atmosphérique  ,  et  particulièrement  son  oxi- 
gène  ,  est  le  principal  instrument  des  combinaisons  par  les¬ 
quelles  l’assimilation  s’opère  ;  qu’il  enlève  une  portion  de 
carbone  à  celles  des  substances  alimentaires  qui  le  contiennent 
en  excès  ,  et  facilite  la  combinaison  de  l’aliment  avec  la  por¬ 
tion  de  l’azote  excédante  dans  les  humeurs  animales  ;  et  que 
par  conséquent ,  dans  ce  travail  commun ,  évidemment  divisé 
en  trois  temps ,  et  dans  tous  ces  trois  temps ,  toujours  fondé  sur 
les  mêmes  principes  ,  il  se  fait  à  la  fois  un  changement  réci¬ 
proque  ,  tant  dans  la  substance  de  l’aliment  que  dans  celle 
des  humeurs  animales  ,  par  lequel  l’une  étant  animalisée , 
les  autres  perdant ,  s’il  nous  est  permis  de  parler  ainsi ,  l’excès 
de  leur  animalisation ,  toutes  sont  amenées  comme  à  un 
même  niveau,  et ,  par  conséquent ,  mutuellement  assimilées. 

Pour  apprécier  d’une  manière  plus  positive  les  changemeus 
qu’éprouve  l’aliment  avant  d’être  assimilé  ,  il  faudrait  con¬ 
naître  la  nature  des  différentes  substances  qui  s’unissent  à  cet 
aliment,  depuis  le  suc  salivaire  jusqu’aux  sucs  gastrique  et 
pancréatique  ,  et  aux  sucs  intestinaux  ;  il  faudrait  connaître  la 
nature  des  sucs  lymphatiques  auxquels  il  s’unit  dans  les  vais¬ 
seaux  et  les  glandes  lymphatiques  ;  il  faudrait ,  après  les  révo¬ 
lutions  qu’il  éprouve  ,  pouvoir  le  connaître  lui-même  séparé¬ 
ment  ,  analyser  la  masse  alimentaire  dans  l’estomac  et  dans  les 
différens  intestins  ;  analyser  le  chyle  prêt  à  être  versé  dans  le 
sang  ,  l’analyser  dans  le  sang  même  au  sortir  du  poumon  (1) , 


(l)  A  ce  point ,  il  n’est  peat-étre  pas  impossible  de  faire  la  comparaison  du 
ebyle  qui  a  passé  avec  le  sang  dans  le  poumon ,  et  qui  y  est  encore  k  l’état  du 
chyle ,  avec  le  chyle  qui  a  été  recueilli  dans  le  canal  thoracique  ,  et  dont  nous 
avons  rapporté  plus  haut  l’analyse.  Si  l’on  fait  une  saignée  peu  apres  la  digestion 
gastrique  et  intestinale  accomplie ,  c’est-à-dire  quatre  à  cinq  heures  après  le 
repas  principal ,  le  sang  qu’on  tire  alors  ,  présente ,  lorsque  le  caillot  est  formé , 
line  sérosité  qui  a  toutes  les  qualités  apparentes  du  chyle,  d’nn  blanc  opalin  fai¬ 
blement  rougeâtre ,  et  susceptible  de  prendre  à  l’air  l’apparence  gélatineuse. 
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et  après  les  différentes  se’cre'tions  dont  il  fournit  la  matière  î 
comme  il  est  à  peu  près  impossible  de  faire  ces  recherches  , 
même  chez  les  animaux  qui  se  nourrissent  des  mêmes  alîmens 
que  l’homme  ,  nous  sommes  borne's  aux  donne'es  que  nous 
venons  de  pre'senlcr  ;  ainsi  les  conclusions  ge'ne'rales  des  faits 
rapporte's  dans  cette  section ,  sont  : 

1».  Que  nos  organes  ne  variant  pas  seulement  dans  leur 
texture  ,  mais  encore  dans  leur  composition  ,  la  matière 
assimilée  destine'e  à  les  re'parer  ,  doit  varier  de  même  ,  puis¬ 
qu’elle  doit  leur  être  parfaitement  semblable; 

2*.  Que  la  matière  nutritive  est  de  nature  differente  et  'varie'e, 
même  avant  son  assimilation  ;  qu’elle  n’est  pas  essentiellement  ' 
et  exclusivement  fournie  par  le  mucilage ,  mais  qu’elle  peut 
être  tire'e  de  plusieurs  substances  très-diffe'rentes  entre  elles 
par  leur  nature  et  la  combinaison  de  leurs'  principes  ;  que  , 
-cependant,  un  seul  des  produits  imme'diats  des  compose'* 
organiques  ,  comme  la  gomme  ,  ta  fe'cule  ,  etc. ,  peut  suffire  , 
au  moins  pendant  quelque  temps  ,  à  la  nutrition  ; 

3®.  Que  nos  alimens  ne'cessairement  tire's  des  animaux  ou 
des  ve'gêtaux ,  et  par  conse'quent  compose'*  au  moins  de  car¬ 
bone  ,  d’hydrogène  et  d’oxigène  ,  e'prouvent ,  pour  s’assimiler 
à  notre  propre  substance  ,  des  changemens  dans  les  propor¬ 
tions  de  leurs  principes  ,  et  que  ,  lorsqu’ils  ne  contiennent  pas 
d’azote  dans  leur  composition  ,  ils  se  combinent  avec  ce  corps 
qu’ils  rencontrent  au  dedans  de  nous  ; 

4®.  Que  plus  la  composition  des  alimens  s’approche  de  la 
nôtre  ,  moins  elle  oppose  de  résistance  aux  combinaisons  qui 
constituent  l’assimilation  :  il  en  résulte  de  la  chaleur  dans  le 
travail  de  l’assimilation  ,  par  la  rapidité  avec  laquelle  se  font 
les  combinaisons  animales  ;  qu’au  contraire ,  plus  les  corps 
nutritifs  sont  éloignés  des  combinaisons  qui  nous  sont  propres 
et  y  offrent  de  résistance  ,  moins  la  chaleur  que  leur  assimila¬ 
tion  produit  doit  être  sensible  ; 

5®.  Que  ces  combinaisons  qui  constituent  l’assimilation  des 
alimens  ,  et  ont  lieu  sous  l’influence  des  lois  organiques  ,  se 
font  dans  le  canal  alimentaire  ,  dans  le  poumon ,  et  sans, 
doute  à  la  peau  ;  qu’il  paraît  que  ces  changemens  s’opèrent 
surtout  par  l’intermède  de  l’oxigène  de  l’air  ,  au  moyen  duquel 
l’aliment  se  débarrasse  d’une  portion  de  son  carbone  ,  et  se 
combine  avec  l’azote  devenu  excédent  dans  les  liqueurs  ani¬ 
males  ; 

6®.  Que  c’est  sans  doute  dans  le  moment  de  la  formation 
de  la  masse  chimeuse ,  premier  résultat  de  ces  changemens  , 
que  les  proportions  animales  commencent  à  s’établir  ea 
échange  de  celles  qui  formaient  les  matériaux  immédiats  de 
nos  alimens. 
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SECTION  SECONDE.  De  la  matière  nutritive  conside’re'e  dans 
les  diffe'rens  corps  de  la  nature.  Dans  la  liste  qu’Hippocrate 
nous  donne  des  alimens ,  dans  le  second  livre  du  Re'gime ,  il 
paraît  les  ranger  suivant  le  degre'  d’importance  qu’il  attachait 
à  chacun  ,  relativement  à  sa  faculté'  nutritive  5  car  il  commence 
par  les  graines ,  et  parle  d’abord  des’  graines  farineuses  ce'- 
re'ales ,  ensuite  des  le'gumineuses  ,  et  enfin  des  e'mulsives. 
Ensuite  il  passe  en  revue  les  alimens  animaux  tire's  des  qua¬ 
drupèdes  ,  des  oiseaux  et  des  poissons  :  de  là  il  passe  aux 
boissons  ,  et  enfin  ,  parlant  en  dernier  lieu  des  herbes  et  des 
fruits  ,  il  paraît  ne  les  conside'rer  que  relativement  à  des  pro- 
prie'te's  presque  me'dicamenteuses. 

Galien  suit  à  peu  près  la  division  des  alimens  donne'e  par 
Hippocrate.  Seulement  il  traite  de  tous  les  ve’ge'taux  ,  par 
conse'quent  des  herbes  et  des  fruits  ,  avant  de  passer  aux  ali¬ 
mens  tire's  du  règne  animal.  Les  me'decins  qui  ont  suivi  Galien 
et  qui  l’ont  pris  pour  guide  ,  les  Arabes  surtout  et  leurs  dis¬ 
ciples  ,  ont  classe'  les  alimens  suivant  un  nombre  très-borne'  de 
qualite's  syste'matiques  auxquelles  ils  ont  attribue'  tous  leurs 
efi'ets  ;  c’e'tait  le  froid  ,  le  chaud  ,  le  sec  et  l’humide.  Cette 
classification  ,  dont  ils  ont  encore  divise'  les  parties  en  diffé- 
•  rens  degre's  avec  une  subtilité'  vraiment  me'taphysique  , 
n’a  jamais  e'te'  avoue'e  par  la  raison  ,  ni  confirme'e  par  l’expe'- 
rîence. 

Les  médecins  modernes  ,  surtout  depuis  le  renouvellement 
'  de  la  chimie  ,  c’est-à-dire  depuis  Stahl  ,  ont  cherché  dans  les 
'  diâerentes  substances  qui  servent  à  nous  nourrir ,  quelle  partie 
pouvait  contribuer  immédiatement  à  cet  effet.  Ils  ont  donné 
cette  prérogative  au  mucilage  ;  ils  ont  fait  consister  la  nutri¬ 
tion  ou  l’assimilation  des  alimens  dans  l’atténuation  que  cette 
substance  doit  recevoir  au  dedans  de  nous ,  par  le  mécanisme 
de  nos  fonctions  j  et  ils  ont  cru  devoir  déduire  toutes  les  dif¬ 
férences  de  nos  alimens  de  l’éloignement  plus  ou  moins  grand 
où  leur  mucilage  se  trouve  du  degré  d’atténuation  qui 
convient  à  nos  organes  ;  telle  était  la  manière  de  voir  de 
'.Lorry.  _  _  • 

Comme  il  est'bien  reconnu  aujourd’hui  que  la  faculté 
nutritive  ,  au.  lieu  de  résider  exclusivement  dans  le  mucilage  , 
appartient  à  un  grand  nombre  d’autres  substances,  nous 
sommes  conduits  à  classer  les  alimens  suivant  la  nature  des 
différentes  substances  nutritives  qui  les  composent,  telles  que 
les  mucilages  ,  les  fécules  ,  les  gelées ,  les  substances  gluti- 
neuses  ,  fibreuses  ,  albumineuses  ,  etc.  Remarquons  avant 
tout  que  nos  alimens  ne  sont  pas  toujours  composés  de  ces 
substances  pures  et  isolées  ,  mais  de  la  réunion  de  plusieurs 
d’entre  elles ,  pour  former  un  ensemble  qui  compose  chacua 
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des  corps  nutritifs  ,  dans  des  proportions  qui  de'terminent  leur 
différence.  D’après  cela  ,  nous  ne  pouvons  les  classer  qu’en 
les  rapportant  à  l’ordre  des  substances  qui  forment  leur  base 
principale  ,  et  les  différentes  combinaisons  de  celte  base  nous 
aideront  ensuite  à  tracer  les  divisions  secondaires  ;  c’est  ce 
tableau  que  nous  allons  tâcher  d’esquisser ,  en  commençant 
par  celles  des  substances  nutritives  qui  sont  répandues  en  très- 
grande  proportion  dans  nos  alimens,  et  qui,  par  conséquent, 
paraissent  avoir  été  destinées  plus  que  les  autres  ,  par  la 
nature  ,  pour  nous  servir  de  nourriture.  Ainsi  nous  traiterons 
successivement  :  i®.  des  substances  qui  contiennent  principa¬ 
lement  la  fécule  nutritive  ,  sous  forme  de  farine  j  2°.  de  celles 
qui  contiennent,  une  grande  proportion  de  matière  animale 
fibreuse  ,  et  spécialement  de  la  chair  des  animaux  et  de  ses 
parties  constituantes  ;  3”.  de  celle  dont  la  base  est  une  subs¬ 
tance  caséeuse  ou  albumineuse  ;  .  des  gommes  ,  des  muci¬ 

lages  et  des  gelées  ;  5®.  des  sucs  gélatineux  et  mucilagineux 
végétaux  ,  unis  à  une  matière  sucrée  ,  à  divers  acides  ,  à  un 
principe  aromatique  ,  à  une  matière  extractive  colorante  j 
6®.  des  alimens  dont  la  base  est  une  matière  huileuse  et 
grasse. 

CLASSE  1'®.  De  la  fécule  et  des  alimens  qui  la  contiennent. 
Une  des  substances  alimentaires  répandues  avec  le  plus  de 
profusion  dans  les  corps  reconnus  pour  nutritifs,  est  la  fécule 
ou  farine  nutritive  ,  farina  alibilis  ,  de  Haller  ,  fécule  ami- 
lacée  des  chimistes  modernes.  Elle  nourrit  complètement  ; 
elle  ne  laisse  presque  aucune  matière  excrémentitielle  dans 
les  premières  voies,  quand  elle  est  pure.  L’expérience  a  prouvé 
qu’elle  pouvait  suffire  seule  à  presque  tous  nos  besoins  ;  elle 
ne  communique  aucune  âcreté ,  et  paraît  s’assimiler  toute  en¬ 
tière  et  céder  facilement  aux  efforts  de  nos  organes  :  c’est  elle 
qui  fait  la  base  de  toutes  les  farines  nourrissantes. 

La  fécule  paraît  appartenir  exclusivement  aux  substances 
végétales  ;  elle  se  rencontre  dans  toutes  les  parties  des  végé¬ 
taux  5  et,  de  quelque  part  qu’elle  soit  tirée  ,  elle  est  toujours 
la  même  ,  tant  pour  le  goût  que  pour  les  propriétés  chi¬ 
miques  ,  pourvu  qu’elle  soit  bien  séparée  des  parties  auxquelles 
elle  se  trouve  mélangée. 

Lies  végétaux  les  plus  employés  comme  alimens  ,  et  qui 
doivent  leur  propriété  nutritive  à  la  fécule  ,  sont  les  racines 
de  pomme  de  terre ,  solanum  tuberosum ,  les  graines  céréales  , 
les  légumineuses  et  les  émulsives.  Dans  les  graines  céréales  , 
la  fécule  se  montre  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  nu  ;  dans  les  légumi¬ 
neuses  ,  elle  paraît  associée  .à  une  petite  quantité  d’huile 
grassie  qui  n’est  sensible  qu’au  tact  j  dans  les  émulsives  ,  elle 
est  eityeloppée  par  une  si  grande  proportion  d’huile ,  que  l’ex- 
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pression  seule  suffit  pour  la  faire  sortir  de  ses  cellules,  et  la 
se'parer  du  reste  de  la  semence. 

Aux  ve'ge'taux  prece'dens  ,  il  faut  joindre  la  racine  d’igname , 
dioscorœa  alata;  celle  de  manioc, manihot  ^  àont 
la  fécule  forme  la  principale  nourriture  des  nègres  :  il  faut 
y  joindre  le  salep  ,  racine  bulbeuse  de  plusieurs  espèces 
d’orcbis,  et  notamment  de  Vorchis  mono  et  de  Vorchis  bifolia; 
îe  sagou ,  moelle  de  la  tige  de  diverses  espèces  de  palmiers  , 
tels  que  le  metroxylon  sagu  ,  des  cycas  revoluta  et  circi- 
nalis ,  le  palma  farinaria  -,  de  Rumph.  Outre  ces  plantes, 
dont  on  retire  aisément  la  fécule  nutritive  dont  nous  parlons , 
il  en  existe  un  grand  nombre  d’autres  dont  l’industrie  chi¬ 
mique  peut  retirer  une  fécule  semblable  ;  et  la  fécule  qu’oa 
préparait  autrefois  dans  les  pharmacies  avec  les  racines' 
de  bryone  et  d’arum  ,  ne  diffère  en  rien  de  celle  de  la  pomme 
de  terre  et  de  l’amidon  du  froment ,  quoiqu’elles  ne  nous 
servent  pas  d’alimens.  La  fécule  nutritive  parfaitement  douce 
et  insipide,  n’a  ,  par  elle-même,  d’autre  propriété  que  celle 
de  nourrir,  si  ce  n’est  que,  comme  elle  est  de  nature  acescente, 
elle  excite  peu  de  chaleur  dans  le  travail  nécessaire  à  son  assi¬ 
milation  :  en  conséquence  elle  a  pu  être  regardée  comme  ra¬ 
fraîchissante  ,  ainsi  que  les  alimens  qui  la  contiennent  presque 
pure;  et  comme  elle  donne  peu  d’excrémens,  elle  a  pu  être 
regardée  comme  resserrante  ou  sèche  ,  suivant  l’expression 
d’Hippocrate  :  c’est  ainsi  qu’il  a  déclaré  que  l’orge  était  froid 
et  sec,  et  que  le  riz  a  été  regardé  par  les  médecins  comme 
resserrant  le  ventre. 

On  reproche  aux  farineux  de  se  gonfler  aisément  dans 
l’estomac  et  dans  les  intestins,  et  d’y  laisser  aisément  dégager 
une  grande  quantité  de  gaz  ,  qui  forme  ce  qu’on  appelle  des 
vents.  La  fécule  presque  pure  ne  produit  pas  cet  effet  d’une 
manière  sensible  :  mais  comme  elle  est  fermentescible ,  il  est 
vrai  qu’elle  dégage  une  'quantité  notable  de  gaz ,  lorsqu’elle 
est  mêlée  d’une  substance  mucilagineuse  et  sucrée.  Cette 
substance  sucrée  et  mucilagineuse  est ,  même  seule  et  sans  le 
concours  de  la  fécule,  très-sujette  à  produire  cet  effet.  Les 
navels,  les  choux,  les  topinambours  ,■  qui  tous  contiennent  un 
suc  mucilagineux  plus  ou  moins  sucré,  sont  les  plus  venteux  de 
tous  les  alimens  ;  c’est  ce  qu’Hippocrate  désignait  par  Cfvs'aS'sç. 

Il  est  une  autre  propriété  qui  appartient  plus  réellement  aux 
alimens  farineux,  c’est  celle  de  gonfler.  Il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  cet  effet  avec  l’autre  ;  cet  effet  vient  de  la  propriété 
que  les  fécules  ont  de  s’étendre  et  d’occuper  dans  la  dissolu-^ 
tion  un  volume  beaucoup  plus  grand  qu’elles  n’avaient  aupa¬ 
ravant.  Quand  ,  avant  de  nous  servir  d’alimens  ,  les  fécules 
et  les  farines  ont  acquis  ce  volume  par  la  cuisson ,  elles  n’ont 
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plus  au  dedans  de  nous  cet  effet  qui  avait  été  très-bien  dis¬ 
tingue'  par  Hippocrate.  Qu’on  observe  ici  en  passant ,  com- 
bieiiv,  quand  on  veut  revenir  à  la  simple  observation  des 
faits,  on  se  retrouve  fre'quemment  sur  les  traces  de  ce  grand 
hommfr.  .  •  . 

Les  principales  proprie'te's  des  alimens  qui  contiennent  la 
fe'cule  de'pendent  donc  de  celles  de  la  fe'cule  même;  et  plus, 
elle  y  est  à  nu  ,  plus  ces  alimens  sont  exempts  des, proprie'te's 
e'trangères  à  la  proprie'te'  nutritive.  Nous  allons  examiner  ces 
diffêrens  alimens  ,  que  nous  rangerons  selon  la  quantité'  et  la 
nature  des  substances  e'trangères  qu’ils  renferment  avec  la 
fe'cule. 

lo.  Alimens  dans  lesquels  la fécule  est  unie  a  des  substan¬ 
ces  vénéneuses.  Quand  la  nature  a  re'uni  dans  une  même  par¬ 
tie  ve'ge'tale  la  fe'cule  et  un  corps  ve'ne'neux,  elle  a  souvent  tel¬ 
lement  dispose'  les  choses^  que  les  moyens  les  plus  simples 
suffisent  pour  les  se'parer.  C’est  ainsi  que  dans  le  manioc,  la 
fe'cule  nutritive  sort  pure  de  cette  racine,  quand  on  en  a 
exprime'  le  suc  ve'ne'neux.  On  retire  de  la  bryone  et  de  l’arum 
des  fe'cules  très-douces,  qui  n’ont  contracte'  aucune  âcreté  , 
maigre'  les  sucs  âcres  contenus  dans  les  mêmes  racines.  Il 
semble  qu’alors  la  fe'cule  soit  de'pose'e  dans  des  cellules  parti¬ 
culières  qui  la  se'parent  entièrement  du  reste  de  la  racine,  et 
qui  interceptent  toutes  les  communications  qui  pourraient 
l’alte'rer.  D’ailleurs  la  fe'cule  ne  devenant  soluble  dans  les 
sucs  aqueux  qu’à  l’aide  de  la  chaleur,  il  en  résulte  qu’elle  se 
se'pare  d’autant  mieux  an  moyeu  de  cette  insolubilité.  Dans 
les  céréales,  on  ne  connaît' guère  que  l’ivraie  ,  loUum  temu- 
lentum,  qui  ait  des  qualités  malfaisantes;  dans  les  légumi¬ 
neuses  ,  on  cite  les  graines  du  cytise  ;  et  dans  les  ^'mulsives, 
le  petit  nombre  de  celles  qui  contiennent  des  qualités  mal- 
faisantesn’est  employé  que  comme  médicament;  de  sorte  que 
la  plupart  des  substances  alimentaires  qui  contiennent  la 
fécule  sont  très-propres  à  la  nutrition ,  et  qu’on  peut,  le  plus 
souvent,  lorsqu’elles  renferment  quelques  principes  dange¬ 
reux  ,  les  eq  dépouiller  par  des  opérations  très-simples. 

20.  Alimens  dans  lesquels  la  fécule  est  presque  absolument 
pure.  L’orge  et  le  riz,  parfaitement  mondés,  Sont  les  graines 
dans  lesquelles  il  paraît  que  la  fécule  nutritive  est  la  plus  pure 
etlaplus  exempte  de  mélanges  étrangers;  aussi  voit-on  que  leurs 
grains,  quand  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau ,  se  développent,  se 
gonflent,  et  acquièrent  une  demi-transparence  qui  caractérise 
la  nature  de  leur  substance.  Le  sagou  présente  le  même  phé¬ 
nomène  ,  et  ce  phénomène  est  celui  de  la  fécule  pure  :  aussi 
ces  alimens  sont-ils  de  tous  les  plus  doux  ,  ceux  qui  passent 
avec  le  plus  de  facilité,  qui  nourisscnt  le  plus  promptement,- 
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fet  ia  tisane  si  vante'e  par  les  anciens  ,  et  qu’ils  préparaient  avec 
l’orge,  se  ferait  e'galenient  avec  ces  trois  substances  ainsi 
qu’avec  les  fe'cules  pures.  Néanmoins  Lorry  cite  ,  dans  son 
traité  De  morbis  cutaneis  ,  l’exen^ple  d’une  femme  qui  ne 
mangeait  jamais  de  riz  sans  avoir  la  peau  couverte  de  rou¬ 
geurs;  et  cette  observation  s’est  présentée  à  plusieurs  autres 
praticiens  :  un  semblable  accord  prouverait  dans  le  riz  l’exis¬ 
tence  d’un  principe  bien  peu  abondant,  mais  étranger  à  la 
fécule  ;  car  les  personnes  chez  lesquelles  cet  effet  a  été  ob¬ 
servé,  faisaient  usage  d’autres  farineux  sans  en  éprouver  le 
même  inconvénient.  Ces  faits  sembleraient  confirmer,  jusqu’à 
un  certain  point  l’opinion  vulgaire,  si  peu  conforme  d’ailleurs 
aux  qualités  extérieures  du  riz  ,  qui  y  fait  admettre  une  vertu 
resserrante.  En  effet,  comme  le  savent  les  médecins ,  il  n’y 
a  pas  loin  de  la  propriété  qui  resserre  le  ventre  à  celle  qui 
agit  sur  la  peau.  Et  c’est  l’axiome  de  tous  les  temps  et  l’obser¬ 
vation  de  tous  les  siècles, ^que  cet  aphorisme  banal  :  Alvus 
densa ,  cutis  laxa  ;  alvus  laxa  ,  cutis  densa. 

Le  maïs  paraît,  nprès  l’orge  et  le  riz,  être  la  graine  dans 
laquelle  la  fécule  est  la  plus  exempte  de  mélanges  étrangers, 
et  les  gâteaux  de  maïs  sont  dans  diverses  provinces ,  telles 
que  la  Franche-Comté  et  diverses  parties  de  l’Espagne,  un 
aliment  très-usité.  Les  gros  et  les  petits  millets  ont  à  peu  près 
les  mêmes  propriétés ,  et  si  nous  les  mettons  ici  après  le  riz  et 
l’orge ,  c’est  à  cause  d’une  teinte  jaunâtre  qu’on  remarque 
dans  leurs  farines.  Ce  sont  les  millets  qui  servent  à  faire  cette 
bouillie  si  usitée  des  peuples  occidentaux  de  l’Afrique,  qui 
est  presque  leur  seul  aliment,  et  qu’ils  nomment  le  couscous. 

Il  est  bon  de  remarquer  aci  que  tous  les  grains  dont  la 
farine  est  la  fécule  pure  ou  presque  pure ,  sont  également 
incapables  3e  faire  du  pain  sans  addition  ;  les  pains  d'orge  et  de 
riz  ne  valent  rien  ,  ou  plutôt  ne  sont  pas  des  pains  :  ce  sont 
des  masses  friables  ,  gercées  ,  et  auxquelles  la  fermentation 
ne  donne  aucun  goût  agréable.  Le  pain  des  nègres  fait  avec 
la  fécule  de  manioc  ,  et  qu’on  peut  faire  également  avec  toutes 
les  fécules  épurées,  n’est  pas  un  pain:  c’est  une  galette  mince 
dont  la  pâte,  boursoufflée  par  la  cuisson,  est  pleine  d’yeux 
formés  par  des  bulles  crevées  ;  mais  si  on  en  formait  une  masse 
semblable  à  celle  de  nos  pains  de  froment,  elle  ne  lèverait 

3o.  Alimens  dans  lesquels  la  fe'cule  est  unie  h  une  substance 
sucrée.  Les  matières  sucrées  ne  sont  pas  propres  à  donner  à 
la  fécule  la  propriété  de  lever  et  de  faire  du’  pain.  Le  blé 
sarrazin,  l’avoine,  et  parmi  les  légumineuses,  les  haricots, 
les  pois,  les  gesses,  les  vesces  ,  les  lentilles  ,  ne  font  pas  du 
pain  qui  mérite  ce  nom.  Pour  l’avoine,  celle  de  Bretagne  est 
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douce  ,  ainsi  que  celle  d’Ecosse  dont  parle  Cullen  j  mais  il 
«St  des  lieux  où  elle  a  une  légère  amertume;  le  pain  qu’on 
en  fait  a  ce  goût ,  et  d’ailléùrs  lève  très-mal.  Cullen  parle 
d’une  décoction  faite  avec  la  farine  d’avoine ,  qu’il  propose 
pour  la  boisson  des  malades.  On  la  pre'parc  en  lais.sant, 
après  l’ébullition ,  déposer  le  nuage  gélatineux  qui  se  préci¬ 
pite  de  la  liqueur  par  le  refroidissement ,  et  la  liqueur  claire 
qui  reste  est  celle  dont  il  propose  l’usage  :  cette  liqueur  doit 
contenir  toute  la  partie  sucrée  de  la  farine. 

Les  pois  et  les  fèves  doivent  contenir  aussi  un  peu  de  ma¬ 
tière  sucrée;  mais  il  est  à  remarquer  que,  dans  presque 
toutes  les  légumineuses  et  les  céréales,  le  goût  sucré  est  plu» 
sensible  avant  la  maturation  delà  graine,  et  disparaît  presque 
entièrement  quand  cette  maturité  est  parfaite.  De  là  on  peut 
conclure  que  la  fécule  a,  comme  substance  nutritive,  un  degré 
de  perfection  supérieur  à  la  substance  sucrée ,  et  que  la  sub¬ 
stance  sucrée  se  convertit  en  substance  farineuse.  C’est  cet 
état  sucré  qui  donne  aux  graines  nouvelles  un  agrément  que 
n’ont  pas  les  graines  gardées  ;  c’est  lui  qui  nous  fait  rechercher 
avec  tant  d’avidité  les  pois  avant  leur  maturité  :  ils  sont  alors 
pleins  d’une  eau  sucrée;  mais  ils  sont  bien  moins  nourrissans 
que  quand  ils  ont  acquis  l’état  pleinement  farineux.  Néan¬ 
moins  la  farine  des  pois  conserve  toujours  quelque  chose  de 
sucré.  Le  lathjrus ,  qu’on  nomme  -pois  carré,  est  aussi  très- 
rempli  de  matière  sucrée.  La  jeune  sève  est  aussi  sucrée,  et 
la  même  saveur  se  reconnaît  dans  le  jeune  haricot. 

Mais  une  des  graines  farineuses  où  la  substance  sucrée  est 
la  plus  évidente  ,  c’est  la  châtaigne ,  fagus  castanea.  On  sait 
qu’elle  contient  un  sucre  parfaitement  identique  avec  celui 
du  saccharum  officinale ,  L.  ;  et  la  variété  qu’on  cultive  en 
Toscane  contient ,  d’après  des  expériences  récentes ,  jusqu’à 
quatorze  pour  cent  de  cette  substance.  Cette  graine  est  un 
des  alimens  les  plus  utiles  ,  les  plus  nourrissans  ,  et  fait  une 
des  principales  nourritures  du  peuple  d’une  partie  des  dépar- 
temens  de  la  Dordogne  et  de  la  Corrèze. 

La  patate  d’Amérique,  racine  du  convolvulus  batalas ,  L. , 
contient  aussi  le  sucre  uni  en  grande  quantité  à  une  fécule 
nutritive. 

Les  fécules  unies  à  une  matière  sucrée  jouissent  en  général 
de  la  propriété  adoucissante;  mais  il  existe  certaines  substance» 
sucrées,  telles  que  le  miel  ,  la  manne,  etc.  ,  qui  ont  la  pro¬ 
priété  laxative,  et  l’observation  prouve  que  cette  propriété 
n’est  pas  neutralisée  par  l’union  des  fécules  avec  une  de  ces 
substances.  Un  des  effets  les  plus  constans  des  substance» 
sucrées  mêlées  aux  fécules,  est  de  fermenter  aisément  dans  les 
premières  voies ,  et  de  produire  des  aigreurs  et  des  flatuosités 
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4*.  Alirnens  où  la  fécule  est  unie  a  des  parties  extractives 
es  colorantes.  La  matière  ve'ge'tale  dite  extractive ,  (lai ,  isole'e 
des  autres  matériaux  immédiats,  est  toujours  colorée,  déli¬ 
quescente  et  également  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
n’existe  qu’en  très-petite  proportion  dans  les  alirnens  farineux 
qui  la  contiennent;  on  ne  peut  guère  apprécier  son  influence 
sur  leur  faculté  nutritive;  mais  la  substance  colorante  verte  , 
qui  est  insoluble  dans  l’eau  ,  se  trouve  abondamment  dans  les 
pois,  les  fèves,  quelques  gesses,  etc.  D’autres  parties  colo¬ 
rantes,  solubles  dans  l’eau,  et  qui  peut-être  sont  les  mêmes 
que  les  matières  dites  extfactives ,  distinguent  les  lentilles  , 
les  gesses  et  les  haricots  rouges.  Il  est  remarquable  que  quand 
ces  substances  colorantes  ont  un  certain  de^ré  d’intensité, 
elles  sont  jointes  à  une  vertu  tonique  que  décèle  aussi  le  goût 
qui  les  accompagne.  La  lentille  a  une  saveur  très-marquée, 
fort  e'trangère  à  celle  de  la  simple  fécule;  et  le  haricot  rouge 
se  distingue  aussi  très-évidemment  du  haricot  ordinaire.  Il 
faut  ajouter  aussi  que  cette  vertu  tonique  jointe  à  la  partie 
colorante  ,  donne  encore  beaucoup  d’activité  à  la  digestion , 
et  que,  de  tous  les  farineux  légumineux  ,  la  .lentille  et  le  ha¬ 
ricot  rouge  sont  les  moins  venteux  et  ceux  qui  occasionent  le 
moins  dans  l’estomac  ce  sentiment  de  gonflement  et  de  plé¬ 
nitude  qu’y  causent  la  plupart  des  autres  graines  de  la  même 
classe.  La  lentille  même  porte  cette  propriété  tonique  au  point 
d’échauffer  et  de  resserrer  beaucoup  de  personnes  ;  effet  que 
produit  aussi  l’eau  de  sa  décoction. 

Il  faut  cependant  convenir  que  souvent  cette  partie  colorante 
est  plus  adhérente  à  la  pellicule  qui  enveloppe  le  corps  farineux 
qu’au  corps  farineux  lui-même.  C’est  ainsi  que  la  peau  épaisse 
ou  la  robe  de  la  fève  de  marais ,  qu’on  sépare  si  aisément 
quand  cette  graine  est  forte,  et  qu’on  cuit  avec  elle  quand 
elle  est  très-jeune,  verte  quand  elle  est  crue,  prend  après 
la  cuisson  une  couleur  brune,  et  en'  même  temps  un  goût 
particulier  assez  agréable,  et  qui  se  mêle,  comme  un  assai¬ 
sonnement  assez  convenable,  au  mucilage  farineux  et  sucré  de 
la  graine  qu’elle  renferme.  Quand  la  graine  est  dépouillée  de 
sa  robe,  elle  reste  verte  et  douce  au  goût;  et  cependant,  quand 
elle  est  cuite  avec  cette  enveloppe ,  elle  se  pénètre  de  sa  tein¬ 
ture,  qui  colore  aussi  très -fortement  le  liquide  qui  a  servi  à 
la  décoction.  Les  parties  extractives  colorantes,  les  plus  sa- 
pides  qui  se  rencontrent  dans  les  graines  farineuses  ,  ont  donc 
aussi  beaucoup  de  part  aux  propriétés  que  l’on  reconnaît  à 
ces  alirnens. 

5°.  Alirnens  où  la  fécule  est  unie  à  une  huile  grasse  et  à 
un  mucilage  doux.  Semences  émulsives.  Presque  toutes  ces 
semences  sont  blanches ,  excepté  la  pistache  ,  dont  la  couleur 
I.  25 
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verte  est  jointe  à  une  saveur  particulière ,  à  laquelle  on  attribue 
une  proprie'té  tonique.  Les  substances  extractives  et  sucrées 
sont  peu  apparentes  clans  les  semences  émulsivesjmais  un  grand 
nombre  de  ces  semences,  contiennent,  comme  nous  le  verrons, 
un  principe  aromatique,  d’une  saveur  amère  et  acide,  qui 
mérite  une  attention  particulière.  L’huile,  dans  les  émulsives, 
est  tellement  unie  à  la  fécule,  et  distribuée  dans  toute  la  se¬ 
mence  ,  que  l’œil ,  même  armé  d’un  microscope ,  ne  peut 
apercevoir  si  elle  est  renfermée  dans  des  cellules  particulières 
interposées  entre  les  parties  de  la  fécnlej  mais  on  la  sépare 
aisément  par  la  seule  expression.  C’est  à  celte  huile  qu’ou  doit 
attribuer  la  difficulté  avec  laquelle  les  semences  émulsives  se 
laissent  pénétrer  dans  l’eau  même  bouillante  ;  difficulté  qu’oa 
peut  diminuer  par  l’addition  d’un  peu  de  potasse  qui ,  sans 
doute ,  met  l’huile  dans  un  état  savonneux. 

Les  semences  émulsives  nourrissent  comme  les  autres  subs- 
tances  qui  ont  la  fécule  pour  base  j  mais  elles  se  laissent  plus 
difficilement  pénétrer  par  les  sucs  gastriques  ;  elles  leur  résistent 
d’autant  plus  ,  qu’elles  sont  moins  brise'es  ;  et  si  on  les,  prenait 
entières  ,  elles  passeraient  presque  sans  altération  par  les 
selles.  Mais  quand  elles  sont  bien  brisées,  alors  le  mucilage, 
nui  intimement  à  l’huile ,  se  dissout  avec  elle  dans  l’eau  ,  dans 
laquelle  l’huile  reste -divisée  et  suspendue  sous  la  forme  de 
ce  qu’on  nonime  un  lait  d’amandes.  Dans  cet  état ,,  le  suc 
des  acnandes  se  digère  plus  aisément ,  et  l’huile  ajoute  à  la 
propriété  adoucissante  du  mucilage ,  qui,  de  sa  part ,  lui  ôte 
sa  pesanteur.  D’ailleurs  l’huile  grasse  ,  qui  seule  est  laxative, 
perd,  par  son  association  au  mucilage,,  ime  grande  partie 
de  cette  propriété  et  se  digère  avec  lui.  Cependant  il  est  beaur' 
coup  d’estomacs  qui  portent  mal  cet  aliment ,  et  dans  lesquels, 
il  finit ,  en  se  décomposant ,  par  occasionet  un  sentiment, 
d’ardeur  ;  effet  qui  est  probablement  dû  à  la  raneescence  de 
rhuile.  '  . 

.  Semences  émulsives  dances ,  urnes  h  unprincipe  ammaticpm 
et  amer.  Ce  principe  aromatique  et  amer  ,  qui  n’est  autre 
chose  que  l’acide  pr-ussique ,  ainsi  que  l’ont  démontré  les 
chimistes  modernes ,  se  trouve  dans  uu  grand  nombre  de  se^ 
mences  émulsives,  et  surtout  dans  plusieurs  de  la  famille  des 
amandiers  ;  telles  que  les  amandes  amères  ,  celles  de  pêches, 
d’abricots,  etc.  Il  pénètre  toutes  les  substances  de  la  semence, 
et  non  pas  seulement  le  germe ,  comme  on  Ta  cru.  Il  est- 
enivrant  et  très-vénéneux  quand  il  est  concentré;  aussi  ne 
pourrait- on  pas  manger,  sans  danger,  une  certaine  quaçH 
tité  d’amandes  amères  où  ce  principe  existe  abondammeat. 
Mais  lorsqu’il  est  uni  à  une  grande  quantité  de,  fécule,  au  lie»;  ■ 
de  produire  des  accidens  fâcheux,  il  devient,  tonique ,  accélère 
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îa  digestion  d’ailleurs  assez  pe'nible  des  amandes,  et  rend  le 
lait  qü’on  en  pre'pare  moins  pesant  sur  l’estomac  :  aussi  mêle- 
t-on,  avec  avantage,  aux  amandes  douces  quelques  amandes 
amères  dans  la  préparation  du  lait  d’amandes. 

Semences  émuhives peu  ou  point  odorantes  et  peu  sapides. 
Les  semences  des  cucnrbitace's  ,  appele'es  semences  froides 
par  les  anciens ,  sont  absolument  inodores ,  et  n’ont  qu’une 
saveur  douce  :  on  les  emploie  peu  comme  alimens. 

Les  avelines  et  lês  noix,  qui  appartiennent  aussi  aux  e'mul-  ' 
sîves,  ont  une  saveur  particulière  et  un  principe  odorant  qui 
leur  est  propre  j  et  ce  principe  est  si  adhe'rent  à  leurs  huiles  , 
qu’on  ne  peut  confondre  ces  huiles  entre  elles,  ni  pour  l’odeur, 
ni  pour  ta  couleur.  Les  noix,  en  particulier,  contiennent  une 
grande  quantité'  d’huile ,  excepté  quand  elles  sont  jeunes  et 
en  cerneaux.  Cette  huile  se  rancit  beaucoup  plus  facilement 
dans  le  fruit  lui-même  que  celle  des  amandes  :  aussi  les  noix 
anciennes  sont  âcres  au  goût  ,  se  digèrent  dif&cilement ,  et 
leur  propriété  semble  se  propager  jusque  dans  les  organes  dé 
la  génération. 

ün  autre  genre  de  semences  qu’on  ne  peut  pas  séparer  des 
émulsives  ,  est  la  semence  de  cacao,  theobroma  cacao  ,  L. ; 
amande  dont  l’huile  est  concrète  et  abondante ,  dont  la  fécule 
est  itaprégnée  d’une  matière  colorante  brune  ,  amère  et  légè¬ 
rement  aromatique.  L’amânde  du  cacao  est  vraiment  nour¬ 
rissante  j  elle  serait  même  assez  stomachique  et  pèserait  peü 
sur  les  estomacs  faibles,  si  l’abondance  du  beurre  ou  de  l’huile 
concrète  qui  y  est  contenue  ne  produisait  ce  dernier  effet. 
Elle  se  dépouille  d’une  partie  de  cette  huile  par  la  torréfaction, 
préparation  qu’on  lui  fait  toujours  subir  pour  en  faire  du 
chocolat. 

Tontes  les  substances  farineuses  dont  nous  avons  parlé  jus¬ 
qu’ici  sont  incapables  de  faire  du  pain,  c’est-à-dire,  de  former 
avec  l’eau  une  pâte  qui  lève  en  fermentant  j  propriété  que 
présentent  celles  dont  nous  allons  nous  occuper. 

6“.  Alimens  farineux  où  la  fe'cule  est  unie  a  un  mucilage 
visqueux.  Ou  connaît  l’existence  d’un  mucilage  visqueux  dans 
une  substance  farineuse ,  lorsque  ,  réduite  en  farine  et  hu¬ 
mectée  par  l’eau,  elle  forme  une  pâte  plus  ou  moins  liée,  et 
susceptible  de  s’étendre  sans  se  rompre  j  lorsque  cette  substance 
ne  donne  aucun  signe  de  matière  glutineuse;  lorsque,  cuite 
dans  Feau  et  pénétrée  d’humidité ,  elle  a  quelque  chose  de 
gluant  et  d’épais;  enfin,  lorsque  l’eau  de  la  décoction  se  ré¬ 
duit,  quand  on  l’épaissit  par  l’évaporation,  en  un  mucilage 
filant  et  collant.  < 

La  fève  de  marais,  la  graine  de  seigle  et  la  pomme  de 
terre  sont  les  substances  farineuses  connues  qui  contiennent 
23. 
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le  plus  évidemment  ce  mucilage  visqueux  :  on  pourrait  y 
joindre  la  graine  de  lin;  mais  celle-ci  est  une  semence  émul- 
sive ,  et  ne  nous  sert  pas  d’aliment. 

Dans  la  fève  de  marais,  vicia  faba  ,  L. ,  la  fécule  ,  ainsi 
que  le  mucilage  qui  la  lie',  sont  tous  deux  très-nqurrissans,  et 
l’expérience  a  prouvé  que  non-seulement  celte  farine  se  com¬ 
binait  très-bien  avec  la  farine  de  froment  pour  faire  du  pain  , 
mais  même  que’seule  elle  fermentait  et  levait  assez  bien ,  ou 
,  au  moins  beaucoup  mieux  que  toutes  les  légumineuses  ,  et 
faisait  un  pain  préférable  à  celui  de  beaucoup  de  graines  cé¬ 
réales ,  comme  le  riz,  l’orge,  le  mais. 

Le  seigle,  secale  cereaîe ,  est  une  des  graines  dont  les 
gens  de  la  campagne  font  le  plus  d’usage  aux  environs  de 
Paris.  Presque  tous  mangent  ou  du  pain  de  seigle,  ou  du 
pain  qui  en  est  plus  ou  moins  mêlé.  La  farine  de  seigle  se 
pétrit  bien  ;  elle  forme  une  pâte  liée,  qui  fermente  et  qui 
lève;  le  pain  qu’on  en  fait  a  une  couleur  brune  ou  bise,  mais 
égale  ;  les  yeux  qui  sont  répandus  dans  toute  la  masse  levée 
après  la  cuisson  ,  sont  petits,  mais  également  distribués  par¬ 
tout  t  la  croûte  en  est  bien  unie,  point  crevassée;  le  goût  en 
est  assez  agréable.  La  farine  de  ce  grain  ne  paraît  pas  contenir 
de  gluten ,  ou  n’en  contient  que  très-peu  ;  mais  on  ne  peut  pas 
douter  quelle  ne  renferme  un  mucilage  visqueux  uni  à  la 
fécule  ;  mucilage  quidonne  de  la  liaison  à  la  pâte ,  et  contribue 
à  la  faire  lever. 

La  pomme  de  terre,  racine  àu  solarium  tuherosum,  contient 
une  très-grande  quantité  du  même  mucilage  ;  quand  elle  est 
écrasée  en  entier ,  elle  est  susceptible  de  former  une  pâte  qui, 
maniée  à  la  manière  de  la  pâte  du  froment,  est  singulièrement 
liée.  Il  paraît  même  qu’il  est  nécessaire  d’ajouter  à  la  pâte  de 
pomme  de  terre,  quand  on  veut  en  faire  du  pain,  une  nouvelle 
portion  de  fécule.  Cette  pâle,  en  raison  du  mucilage  qu’elle 
contient  ,  fermente,  lève  et  forme  un  pain  d’une  assez  bonne 
qualité  ;  mais  ce  mucilage  n’est  pas  la  seule  substance  qui 
donne  à  la  pâte  farineuse  toutes  ses  propriétés  :  le  gluten  pro¬ 
duit  cet  effet  avec  bien  plus  d’avantage. 

y”.  Des  alimens  farineux  où  la fécule  nutritive  est  unie  avec 
la  matière  glutineuse.  Le  froment ,  triticum  ,  est  de  tous  les 
alimens ,  celui  qui ,  .en  Europe  ,  sert  le  plus  généralement  à  la 
nourriture  des  hommes.  Toutes  les  espèces  de  froment  con¬ 
tiennent  la  fécule  et  la  matière  glutineuse  dans  des  propor¬ 
tions  convenables  à  la  fabrication  du  pain.  Le  painde  froment 
est  celui  qui  lève  le  mieux  ,  le  plus  également  ;  il  est  le  plus  léger, 
le  plus  facile  à  digérer  et  le  plus  exempt  de  goût  étranger.  11 
a  encore  un  avantage,  c’est  qu’il  se  dessèche,  quand  il  est  bien 
levé  et  bien  cuit ,  sans  s’altérer  aucunement  ;  n’attire  jamais 
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l’faumîdît^  de  Taîr  :  inconve'nient  qu’a  le  pain  de  seigle  ,  qui , 
par  cette  raison ,  se  moisit  Irès-aise'ment.  11  faut  avouer  cepen¬ 
dant  que  toutes  ces  proprie'le's  sont  d’autant  plus  parfaites  , 
que  le  pain  est  mieux  fait,  et  que  partout  on  ne  met  pas 
dans  sa  pre'paration  autant  de  perfection  qu’à  Paris. 

La  partie  glutineuse  e'tanl  la  seule  difFe'rence  qui  distingue 
le  froment  des  autres  graines  ,  il  est  clair  que  c’est  elle  qui 
contribue  à  lui  donner  la  proprie'te'  de  lever ,  et  elle  remplît 
cet  objet  bien  plus  parfaitement  que  le  mucilage  visqueux. 
La  quantité'  de  gluten  que  le  froment  contient  est  suffisante 
pour  une  bien  plus  grande  proportion  de  fe'cule  ,  puisque 
l’on  peut  ajouter  les  autres  farines  à  celle  du  froment  sans 
lui  ôter  la  proprie'te’  de  lever  et  de  faire  de  bon  pain.  La  sub¬ 
stance  glutineuse  s’altère  pendant  la  fermentation  panaire, 
paraît  perdre,  son  caractère  de  matière  animale ,  pour  re¬ 
tourner  aux  combinaisons  qui  caracte'risent  les  substances 
ve'ge'tales.  Le  pain  azyme  lui  -  même ,  ou  la  pâte  cuite 
sans  être  fermente'e,  ne  pre'sente  non  plus  aucune  trace  de 
substance  glutineuse;  au  moins  est-il  impossible  d’en  se'parer 
la  moindre  portion. 

Quand  le  pain  est  bien  leve','  par  conse'quent  le'ger  ,  inti¬ 
mement  pe'nétre'  par  le  levain  et  alte're'  par  une  fermentation 
parfaite,  il  nourrit  plus  promptement ,  mais  il  nourrit  moins. 
Ces  qualite's  de'pendent ,  soit  de  celle  du  levain ,  soit  de 
la  manière  dont  la  pâte  est  pe'trie ,  soit  de  la  nature  de  la 
farine  evaYi\oyée{J^orez\e  Patfait  boulanger ,  par  M.  Par¬ 
mentier  ).  Ce  qui  contribue  à  rendre  le  pain  le'ger  diminue 
sa  faculté'  nutritive  :  alors  il  se  dissout  mieux,  se  digère  plus 
promptement ,  et  nourrit  mieux  les  personnes  faibles  ;  mais  il 
nourrit  beaucoup  moins  ceux  dont  les  organes  digestifs  jouissent 
de  toute  leur  vigueur  ;  le  besoin  et  la  faim-renaissant  bien  plus 
promptement.  Il  paraît  donc  que  plus  la  matière  glutineuse 
s’est  alte're'e ,  moins  le  pain  est  nourrissant  ;  et  ceci  est  une 
preuve  de.  la  faculté'  nutritive  de  cette  substance  qui,  inso¬ 
luble  par  elle- même,  devient  soluble  par  son  union  avec  la 
fe'cule  ,  et  contribue  à  augmenter  la  proprie'te  nourrissante  de 
la  farine  et  du  pain. 

Quel  est  donc  le  meilleur  pain?  La  re'ponse  à  cette  question 
est  relative  ,  et  de'pend  des  forces  digestives  et  de  la  de'per- 
dition  qui  se  fait  dans  le  corps  à  la  nourriture  duquel  le  pain 
est  destine'  :  puisqu’il  est  des  hommes  qui  ne  se  nourrissent 
que  d’un  gros  pain  à  peine  fermenté  ,  comme  le  gros  pain  de 
Westphalie  ,  composé,  dit-on,  d’orge,  de  seigle  et  de 
sarrazin,  et  que  d’autres,  au  contraire,  ne  soutiendraient 
pas  un  pareil  aliment,  et  ne  digèrent  que  le  pain  le  plus  léger. 
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il  est  clair  qu’il  faut  avoir  e'gard,  dans  la  de'cision  d’une  pa¬ 
reille  question  ,  aux  constitutions  et  aux  tempe'ramens. 

8".  Des  différentes  préparations  qu’on  fait  subir  aux  aîi- 
mens  qui  ont  la  fécule  pour -base  principale.  L’art  fait  subir 
plus  d’une  préparation  aux  alimens  qui  contiennent  la  fe'cule 
nutritive  pour  base  :  à  l’e'gard  du  froment,  il  n’est  pas  douteux 
que  sa  farine  ne  soit  infiniment  plus  salubre,  sous  forme  de 
pain  ,  pour  la  plupart  des  hommes  ;  d’ailleurs  le  pain  est  un 
aliment  extrêmement  commode  ,  qui  s’emporte  au  loin  ,  et  n’a 
besoin  ,  pour  être  mange' ,  d’aucune  pre'paration.  Il  n’en  est 
pas  de  même  des  autres  farineux  ;  la  fermentation  ne  fait  que 
leur  ôter  de  leurs  propriéte's  ,  sans  leur  donner  aucun  avan¬ 
tage.  Si  la  fermentation  panaire  est  si  utile  à  la  farine  du 
froment ,  ce  n’est  pas  à  la  partie  fe'culente  qu’elle  apporte  des 
changemens  avantageux  ;  c’est  à  sa  partie  glutineuse,  pour  la 
rendre  soluble  et  facile  à  dige'rer.  Par  la  même  operation,  les 
simples  fe'cules  ne  font  que  perdre  de  leur  faculté'  nutritive  j 
et  l’experience  journalière  prouve  qu’elles  sont  autant  et  plus 
aise'es  à  dige'rer  avant  qu’après  la  fermentation.  Ainsi,  si  l’on 
veut  s’en  servir  eh  place  de  pain ,  il  faut  les  cuire  en  gâteaux , 
comme  les  anciens  pre'paraient  le  maza, ,  comme  les  gens  de 
la  campagne  pre'parent  leurs  galettes,  comme  on  mange  le 
maïs  en  Franche-Comte',  en  Espagne,  etc.  ün  bon  gâteau  bien 
cnit  vaut  mieuxaju’un  mauvais  pain. 

La  simple  de'coction  dans  l’eau  ou  le  lait  est  une  des 
meilleures  pre'parations  que  les  graines  féculentes  puissent 
subir  5  mais  il  faut  remarquer  que  tontes  les  fécules  ont  besoin, 
pour  être  cuites,  de  bouillir  quelque  temps  ,  çt  qu’on  ne  peut 
les  regarder  comme’ telles  que  quand  elles  ont  acquis  ,  en  se 
combinant  avec  l’eau  ,  un  volume  plus  grand  que  leur  volume 
naturel  :  ce  moment  arrive  plus  tôt  quand  elles  sont  rédujtes 
en  farine  ,  et  plus  tard  quand  ce  sont  les  grains  eux-mêmes 
qu’on  fait  cuire.  Le  moment.^ù  le  grain  va  être  cuit  est  celui 
où  il  se  développe,  devient  transparent  et  s’étend  en  tout  sens| 
alors  on  dit  que  le  grain  est  crevé;  il  ne  lui  faut  plus  qu’un  coup 
de  feu ,  et  il  a  acquis  toute  la  mollesse  qu’il  peut  avoir  ;  plus 
cuit,  il  commence  à  se  diviser,  les  grains  se  lient,  et  le  liquide 
qui  sert  à  les  cuire  s’épaissit  j  il  finit  par  se  mettre,  en  bouillie. 
Î1  en  est  de  même,  quoique  moins  sensiblement,  pour  les 
fécules  en  poudre  ;  dans  le  premier  moment  de  la  cuisson  , 
la  fécule  se  répand  dans  l’eau ,  l’eau  se  trouble ,  s’épaissit , 
prend  de  la  consistance  j  c’est  celui  où  les  petits  grains  de  la 
fécule  se  dilatent  comme  le  feraient  les  grains  entiers  ;  il  ne 
faut  qu’un  moment.de  plus,  et  la  cuisson  est  parfaite  ;  l’eau 
de  la-  décoction  est  devenue  alors  un  liquide  homogène  qui ,, 
par  l’évaporation^  se  réduit  en  gelée, 
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Quelquefois  on  torre'fie  les  farines  et  les  grains  ,  soit  en  les 
mettant  au  feu ,  soit  en  les  grillant  :  c’e'tait  même  ,  avant  que 
les  effets  de  la  fermentation  panaire  fussent  connus  ,  la  seule 
manière  de  pre'parer  les  graines  ce're'ales.  C’e'tait  principale¬ 
ment  avec  la  farine  d’orge  ainsi  pre'pare'e  que  les  anciens 
faisaient  le  wasa ,  suivant  Galien.  Ihregardait  le  maza  ainsi 
pre'pare'  comme  moins  nourrissant  que  le  pain  d’orge  ^  nom 
qu’il  donnait  aux  gâteaux  qu’on  faisait  avec  de  la  farine  non 
forre'fie'e.' C’est  de  même,  par  une  légère  torréfaction,  que 
beaucoup  de  femmes  de  la  campagne  préparent  la  farine  de 
froment  pour  en  faire  la  bouillie.  Cette  torréfaction  qui  ,  de 
même  que  la  fermentation  et  la  décoction  ,  altère  les  prin¬ 
cipes  immédiats  de  la  farine  ,  lui  donne  une  saveur  plus 
relevée ,  la  rend  tonique  ,  plus  facile  à  digérer ,  en  un  mot , 
produit  les  propriétés  que  les  anciens  désignaient  en  disant 
que  les  alimens  étaient  secs.  , 

Beaucoup  de  peuples  ne  vivent  que  de  gâteaux  préparés 
sans  torréfaction  préliminaire,  et  ne  sont  pas  sujets  à  plus  d’in¬ 
commodités  que  ceux  qui  se  nourrissent  de  pain  levé  :  il  en 
résulte  que  les  médecins  ,  en  parlant  des  inconvéniens  qu’ils 
attribuent  aux  alimens  farineux  non  fermentés  ,  ont  cédé 
peut-être  plus  à  la  théorie  qu’à  l’observation. 

Quant  aux  semences  légumineuses  ,  on  ne  leur  fait  guère 
subir  d’autres  préparations  que  celle  de  la  décoction  dans 
l’eau.  Il  est  bon  d’observer  ici  que  cette  décoction  ,  plus  difS- 
cile  et  plus  longue  que  celle  des  graines  céréales  ou 'des  fécules 
libres  ,  ne  peut  se  faire  qu’avec  des  eaux  bien  pures  j  que 
celles  qui  sont  séléniteuses  les  pénètrent  difficilement.  Ces  se¬ 
mences  se  gonflent  dans  cette  opération,  comme  les  céréales  j 
leur  farine  est  susceptible  de  fermenter  ,  mais  presqu’aucune 
ne  pouvant  lever  régulièrement,  on  ne  peut  les  regarder  comme 
capables  de  faire  de  bon  pain  ;  et  en  tout  cas,  la  meilleure 
manière  de  s’en  nourrir  serait  toujours  de  les  manger  sans  autre 
altération  que  celles  de  la  décoction  et  des  assaisonnemens 
qu’elles  peuvent  exiger. 

Les  émulsives  sont  incapables  de  faire  du  pain  :  dans  la 
décoction  ,  l’eau  les  pénètre  difficilement  ;  leur  farine  fer¬ 
mente  mal  et  se  rancit  plutôt  qu’elle  ne  fermente  ,'à  cause  de 
l’abondance  de  leur  huile.  On  ne  peut  donc  guère  s’alimenter 
que  de  la  pâte  et  du  suc  laiteux  de  ces  semences  j  encore 
rarement  les  rnange-t-on  seules. 

On  prépare  avec  les  graines  céréales  une  liqueur  fermentée 
assez  nourrissante,  que  l’on  connaît  sous  le  nom.  de  bière. 
7^ oyez  ce  mot. 

CLASSE  SECONDE.  Des  àUmens  qui  contiennent  la  fibrine 
pour  base  principale.  Le  gluten  ayant  beaucoup  d’analogie 
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avec  la  fibrine,  il  serait  naturel  de  ranger  dans  cette  classe  les 
alirnens  spe'cialement  glutineux  ;  mais  le  gluten  n’existe  seul 
dans  aucune  substance ,  et  nous  avons  parle'  des  graines  ce'- 
reales  ,  les  seules  qui  le  contiennent  en  quantité'  notable. 

Les  champignons  et  les  truffes  renferment  aussi^  à  la  ve'rité, 
une  matière  ve'ge'lo-animale  susceptible  ,  comme  le  gluten  , 
de  subir  la  fermentation  putride  ,  et  donnant  beaucoup  d’am¬ 
moniaque  à  la  distillation.  Mais  ces  substances,  d’ailleurs  de 
très-difficile  digestion  ,  sont  moins  faites  pour  être  prises 
comme  alirnens  que  comme  assaisonnemens.  Nous  ne  nous 
occuperons  donc  ici  que  des  chairs  des  animaux  en  géne'ral, 
et  de  leur  sang. 

: .  Des  chairs  des  animaux  en  géne'ral ,  et  de  leurs  parties 
constituantes.  Toutes  les  parties  musculeuses  auxquelles  on  a 
donne'  proprement  le  nom  de  chair,  ont  pour  base  la  fibrine  y 
elle  y  est  unie  à  une  substance  ge'latineuse,  à  l’osmazome  (ma¬ 
tière  extractive  ),  et  souvent  à  des  substances  graisseuses. 

Il  est  probable  que  la  fibrine,  base  des  chairs  animales, 
s’assimile  aise'ment  et  nourrit  vite  :  d’après  cela,  elle  doit  pro¬ 
duire  ,  pendant  le  travail  de  son  assimilation  ,  plus  de  chaleur 
que  les  autres  substances  moins  animalise'es.  Dans  les  chairs 
des  jeunes  animaux  ,  et  dans  les  animaux  tendres,  celte  partie 
a  mçin's  de  consistance  ,  et  le  me'lange  de  la  ge'latine  dans  une 
grande  proportion  ,  contribue  à  en  rendre  la  divison  plus 
facile  et  la  digestion  moins  pe'nible.  Mais  lorsque  les  fibres 
ont,  par  l’âge  ou  la  fatigue  ,  acquis  beaucoup  de  force  ,  alors 
devenues  plus  tenaces,  accompagne'es  de  moins  de  ge'latine, 
elles  se  divisent  moins ,  re'sistent  à  l’action  des  dents  ,  et, 
passent  presque  entièrement  dans  les  excre'mens. 

I!  ne  faut  pas  cependant  confondre  celte  te'nacite'  coriace 
qui  existe  dans  la  fibre ,  même  isole'e,  des  vieux  animaux  ou  des 
animaux  endurcis  par  le  travail ,  avec  la  fermete'  que  donne 
aux  chairs  un  tissu  serré ,  dans  lequel  un  grand  nombre  de 
fibres  réunies  .ensemble  par  des  liens  étroits  se  soutiennent 
mutuellement ,  comme  dans  le  porc  et  dans  beaucoup  d’autres 
animaux.  Cet  état  des  fibres  ne  nuit  pas  à  leur  solubilité  ,  et 
il  faut  bien  distinguer  les  chairs  tendres  des  chairs  lâches,  les 
chairs  fermes  et  compactes  des  chairs  coriaces  s  la  chair  de  la 
raie  ,  par  exemple  ,  avant  d’avoir  été  mortifiée  j  est  coriace  , 
et  celle  des  maquereaux  est  ferme;  les  chairs  des  femelles 
adultes,  comme  la  vache,  est  lâche  sans  être  tendre  ;  la 
chair  de  certaines  parties  du  bœuf  est  tendre  sans  être  lâche. 
Cependant  nous  savons  aussi  que  des  fibres  naturellement 
tendres  le  sont  encore  davantage  lorsque  leurs  liens  cellulaires 
sont  relâchés  par  un  suc  gélatineux  et  par  des  parties  grais¬ 
seuses  ;  alors  elles  se  divisent  fiiciiement  et  fondent ,  pour 
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ainsi  clire  ,  dans  la  bouche  ;  tandis  que  celles  qui  sont  com¬ 
pactes  et  qui  ont  dans  leurs  interstices  peu  de  substances  solu¬ 
bles  ,  sans  être  coriaces,  re'sistent  davantage  à  la  mastication. 
Nous  voyons  toutes  ces  diffe'rences  sur  nos  tables  ;  nous  savons 
aussi  que  les  chairs  e'puise'es  ,  par  le  bouillon  ,  de  leurs  parties 
gélatineuses  ,  n’en  sont  que  plus  difficiles  à  diviser  ,  au  lieu 
que  celles  qu’on  n’a  pas  ainsi  e'puise'es  ,  ont  beaucoup  plus  de 
mollesse  ,  et  cèdent  plus  aise'ment  aux  instrumens  qui  les  sé¬ 
parent  ou  les  brisent.  Néanmoins  tous  ces  alimens  ont,  lïlus 
que  les  autres  ,  besoin  d’être  broyés  avec  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  pain  ou  d'aliment  végétal ,  dont  l’effet  est 
de  concourir  avec  les  parties  gélatineuses  à  augmenter  leur 
division  et  leur  solubilité ,  et  de  corriger  aussi  peut-être  leur 
tendance  à  l’animalisation. 

La  digestion  de  la  gélatine  est  facile  ,  prompte  ,  et  a  tous 
les  caractères  qu’Hippocrate  donne  aux  alimens  le’gers  -,  son 
assimilation  est  accompagnée  de  peu  de  chaleur ,  en  sorte 
que  les  alimens  qui  la  contiennent  en  grande  proportion, 
même  dans  les  animaux  ,  ont  été  regardés  com.me  rafraîchis- 
sans  ,  quelque  impropre  que  soit  cette  expression  :  tels  sont 
le  veau  ,  le  poulet ,  etc.  j  mais  elle  se  présente  dans  ces  alimens 
à  différens  états.  Dans  l’animal  qui  vient  de  naître  ,  la  chair 
est  pénétrée  d’un  suc  gluant ,  visqueux,  qui  a  véritablement 
la  consistance  et  la  cohérence  de  la  morve.  Ce  suc  prend  pai¬ 
rage  plus  de  consistance  ,  et  parvient  enfin  à  l’état  d’une 
gelée  consistante  et  ferme ,  comme  celle  qu’on  extrait  des  os 
mêmes  des  animaux  adultes.  Au  défaut  de  l’âge  ,  la  décoction 
seule  peut  en  partie  opérer  ce  changement ,  et  l’eau  chargée 
du  suc  de  ces  viandes  visqueuses  et  évaporées  donne  une  gelée 
plus  consistante  et  plus  parfaite  que  les  chairs  mêmes  ne 
semblaient  la  contenir.  Ce  changement  n’existe  pas  seulement 
dans  les  apparences  ,il  s’annonce  aussi  par  les  propriétés.  L’effet 
bien  connu  des  viandes  qui  ne  sont  pas  faites  est  d’être  d’une 
digestion  souvent  pénible  ,  de  donner  la  diarrhée  ,  ou  au 
moins  d’augmenter  sensiblement  la^  quantité  des  évacuations 
naturelles ,  et  de  diminuer  leur  consistance.  En  général  ,  elles 
sont  laxatives  ,  ou  ,  suivant  l’expression  d’Hippocrate  ,  humi¬ 
des  ,  et  le  sont  d’autant  plus  qu’elles  approchent  plus  de  cet 
état  de  viscosité  glaireuse  et  morveuse  qu’elles  ont  dans  l’ori¬ 
gine.  Beaucoup  de  personnes  ne  peuvent  manger  même  de  veau 
sans  eu  être  incommodées  ou  purgées  ;  cependant  ces  mêmes 
personnes  ne  sont  nullement  incommodées  de  la  dépoction  de 
ce  mêftie  veau  ,  évaporée  et  réduite  en  gelée  ,  quoique  l’eau 
de  veau  même  conserve  encore  pour  elles  une  propriété  laxa¬ 
tive.  A  la  vérité  ,  dans  ces  alimens ,  la  fibre  même  est  plus 
molle  ,  plus  aisée  à  diviser  ,  moins  à  charge  à  l’estomac  -,  mais 
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si  l’on  veut  cbercher  le  point  où  les  viandes  ont  toutes  les 
proprie'te's  les  plus  favorables  à  la  nutrition ,  il  faut  les  prendre 
dans  le  moment  où  la  partie  ge'latineuse  a  perdu  cette  visco¬ 
sité,  et  où  la  substance  fibreuse  n’a  point  encore  acquis  une 
grande  solidité  ni  une  proportion  forte  en  raison  de  la  partie 
gélatineuse. 

Uosmazome constituela  partie  principale  dece qu’en  appelle 
jus  en  terme  de  cuisiné  ;  étendue ,  elle  a  un  goût  agréable  , 
est  tonique  ,  stimulante,  et  facilite  la  digestion  des  alimens 
animaux  j  rapprochée  ,  elle  devient-  échauffante  :  elle  manque 
dans  les  chairs  des  animaux  fort  jeunes,  se  forme  et  les  pénètre 
peu  à  peu  ,  lorsqu’ils  avancent  en  âge  ,  et  les  colore  plus  forte¬ 
ment  quand  ils  sont  parvenus  à  l’état  adulte  :  elle  se  trouve 
plus  abondante  dans  certains  animaux  que  dans  certains 
autres  ,  et  c’est  de  son  existence  que  dépend  la  distinction 
d’Hippocrate  ,  eutre  les  chairs  peu  pénétrées  de  sang  et  celles 
qui  sont  très -imprégnées  de  ce  liquide.  On  peut  croire  que 
cette  substance  contribue  à  augmenter  |a  solubilité  de  la  fi¬ 
brine  ;  mais  il  faut  convenir  aussi  qu’elle  se  forme  plus  abon¬ 
damment  ,  dans  le  même  temps  que  la  fibre  musculaire  acquiert 
plus  de  solidité  et  de  résistance.  C’est  l’osmazome  qui  fait  la 
base  principale  de  la  préparation  qu’on  connaît  sous  le  nom 
de  tablettes  de  bouillon ,  si  utiles  dans  les  voj^ages  de  long 
cours.  Mais  cette  matière  extractive  attirant  l’humidité  de 
l’air  ,  ne  peut  se  réduire  en  tablettes  sèches  ,  lorsqu’elle  se 
trouve  en  trop  grande  proportion.  C’est  pourquoi  il  faut  lui 
joindre  ,  dans  la  préparation  de  ces  tablettes  ,  des  parties  ani¬ 
males  qui  donnent  beaucoup  de  gelée  ,  telles  que  des  pieds  de 
veau. 

La  matière  graisseuse  est  souvent  interposée  dans  les  chairs 
des  animaux  ,  et  c’est  surtout  chez  les  animaux  oisifs  qu’elle 
s’amasse  ainsi  dans  les  interstices  des  fibres  musculaires.  On 
ne  peut  nier  qu’elle  n’amollisse  ces  fibres  ,  ne  les  rende  plus 
souples  ,  plus  aisées  à  diviser,  par  conséquent  à  dissoudre  et 
à  digérer.  Dans  ces  chairs  ,  la  partie  graisseuse  paraît  amal¬ 
gamée  avec  la  partie  gélatineuse  ;  elle  fait  que  leur  bouillon 
ne  peut  jamais  se  réduire  en  extrait  sec.  Cette  union  de  la  gelée 
avec  la  graisse  ,  qui  rend  celle-ci  plus  soluble  ,  donne  encoijB 
aux  chairs  que  ces  matières  pénètrent ,  une  légèreté  et  une 
mollesse  qui  produisent  l’effet  que  nous  désignons  dans  cer¬ 
taines  parties  du  bœuf  bouilli  par  l’expression  de  pièce  trem¬ 
blante.  Toutes  les  parties  qui  sont  dans  ce  cas  se  divisent 
aisément ,  non-  seulement  dans  la  boiiche  ,  mais  sous  l’ins¬ 
trument  J  et  l’on,  compare  leur  divisibilité  à  celle  de  la  sub¬ 
stance  du  foie  des  animaux.  Les  muscles  fessiers  du  bœuf 
qui  sont  pénétrés  de  graisse  ,  les  psoas  qui  en  sont  cavirounés 
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et  qui  forment  le  tendre  de  l’aloyan  ,  donnent  la  preuve  de 
ce  que  nous  avançous.  Mais  si  la  graisse  est  trop  abondante 
et  moins  intimement  unie  à  la  ge’latine  ,  elle  est  lourde  pour 
un  grand  nombre  d’estomacs  ,  et  occasione  des  rapports  brû- 
lans  ,  qu’on  confond  souvent  avec  les  aigreurs.  Les  animaux 
fort  exerce's  et  entiers  n’ont  point  cet  excès  de  graisse  ,  mais 
on  le  trouve  surtout  dans^  les  animaux  oisifs  qui  restent  long¬ 
temps  à  l’e'table  ,  ou  qu’on  a  mutile's  et  engraisse's. 

D’après  ces  notions  préliminaires  ,  il  est  aise'  de  classef  les 
dilTe'rens  alimens  que  nous  fournissent  les  chairs  des  animaux  , 
selon  les  diverses  combinaisons  de  leur  matière  fibreuse  et  sa 
diverse  consistance. 

Chairs  blanches  ou  dans  lesquelles  la  substance  fibreuse 
combinée  avec  la  gélatine  n’est  point  péne'tre'e  d’osmazome. 
Cette  première  classe  comprend  les  divisions  suivantes  : 

t°.  La  première  est  celle  des  chairs  dont  la  partie  gélati¬ 
neuse  est  imparfaite ,  viscide ,  glaireuse  et  toujours  humide.. 
Les  extraits  de  cés  viandes  ne  peuvent  se  desse'cher  :  c’est  dans 
cet  e'tat  que  nous  mangeons  certains  animaux  ,  comme  le  co¬ 
chon  de  lait ,  etc.  Tous  les  animaux  trop  jeunes  ont  la  chair  sem¬ 
blable  ,  et  même  les  oiseaux,  qui ,  cependant ,  perdent  plus  tôt 
que  les  autres  cette  viscosité'.  11  est  peu  d’alimens  qui  convien¬ 
nent  à  moins  d’estomacs  ;  il  eu  est  peu  qui  donnent  des  indi¬ 
gestions  plus  violentes. 

Les  poissons  ne  recèlent  de  substance  analogue  à  cet  e'tat 
visqueux  de  la  matière  ge'latineuse  ,  que  dans  le  tissu  de  leur 
peau  :  nous  le  voyons  dans  la  morue  et  dans  quelques  autres 
poissons  dont  la  peau  est  e'paisse  et  peu  ou  point  e'cailleuse  5 
„  mais  la  chair  des  poissons  ne  contient  rien  de  pareil. 

2®.  Viennent  ensuite  les  chairs  qui ,  sans  avoir  tout  à  fait 
perdu  cette  première  viscosité,  ont  cependant  une  substance 
gélatineuse  plus  parfaite;  telles  sont  les  chairs  du  veau  ,  de 
l’agneau  ,  du  chevreau ,  etc.  Plus  ces  animaux  se  rapprochent 
de  leur  naissance  ,  plus  leur  chair  est  visqueuse  et  humide  , 
plus  elle  a  les  inconve'niens  de  celles  dont  nous  venons  de 
parler.  Mais  quand  elles  ont  passe'  ce  premier  e'tat ,  elles 
fournissent  une  gele'e  très-douce  :  et  quand  l’estomac  n’est  pas 
mal  dispose'  pour  ce  genre  d’aliment  ,  elles  sont  le'gères  et 
tiennent  toujours  le  ventre  un  peu  libre  :  mais  il  faut  se  de'fier 
de  leur  usage  pour  les  gens  dont  l’estomac  est  faible  ,  comme 
les  convalescens.  Dans  cet  e'tat,  la  de'licatesse  des  organes 
donne  une  très-grande  valeur  aux  moindres  différences  j  et  c’est 
sur  cette  mesure  qu’il  faut  former  l’e'chelle  suivant  laquelle  on 
doit  ranger  les  alimens  :  tous  sont  indiffe'rens  à  l’estomac 
robuste  qui  digère  aise'mcnt  les  nourritures  les  plus  solides  on 
les  plus  indigestes.  On  ne  compte  dans  cette  division  d’aiimens 
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usités ,  que  les  jennes  quadrupèdes  domestiques.  Les  oiseaux  , 
passé  les  premiers  jours  de  leur  naissance  (  et  alors  on  les 
mange  rarement  )  ,  perdent  toute  espèce  de  viscosité. 

On  ne  peut  rapporter  à  ces  sortes  d’alimens  ,  parmi  les  ani¬ 
maux  aquatiques  )  qu’un  amphibie  dont  la  chair  soit  usitée; 
c’est  la  grenouille. 

Tous  ces  alimens  ont  été  regardés  par  les  médecins  comme 
froids  ou  rafraîchissans  ;  leurs  décoctions  sont  ordonnées  comme 
telles  ,  et  nous  avons  déjà  observé  que  quelque  impropre  que 
fût  cette  expression  ,  elle  dépendait  des  phénomènes  de  leur 
assimilation  ,  et  du  peu  de  chaleur  qu’ils  produisent  dans  cette 
opération. 

5°.  Les  jeunes  oiseaux  et  les  jeunes  gibiers  n’ont  point  la 
fibre  lâche  et  encore  visqueuse  des  jeunes  quadrupèdes  domes¬ 
tiques  ;  leur  chair  est  tendre  sans  être  molle  ;  elle  est  blanche 
et  gélatineuse  sans  viscosités  elle  est  humide  sans  être  abreur 
vée.  Nous  les  plaçons  dans  une  troisième  dfvision  ,  dans  la¬ 
quelle  ou  peut  réunir  les  jeunes  volailles  de  basse-cour ,  les 
jeunes  gibiers  à  chair  blanche,  comme  les  jeunes  lapins,  et 
même  les  perdreaux  :  ce  sont ,  parmi  les  chairs  dont  l’homme 
se  nourrit ,  celles  qui  conviennent  le  plus  aux  estomacs  faibles, 
et  qui  sont  les  plus  salubres  pour  les  convalescens. 

On  doit  rapporter  à  cette  division  quelques  poissons  de  mer, 
comime  les  saxatiles ,  et  en  particulier  ,  les  merlans ,  les  liman-- 
des  ,  les  soles ,  et  plusieurs  poissons  de  rivière  ,  comme  la 
perche ,  la  carpe  ,  quand  elle  n’est  pas  trop  grasse.  La  fibre 
très-tendre  de  ces  poissons  se  digère  très-promptement,  et  il 
est  peu  d’alimens  qui  pèsent  moins  sur  l’estomac. 

4”.  Nous  plaçons  dans  une  quatrième  division  les  chairs 
blanches  pénétrées  de  graisse  ,  telles  que  celles  des  animaux 
adultes  engraissés  ,  dans  lesquels  cette  graisse  ,  accumulée  par 
le  repos  et  une  nourriture  succulente  ,  pénètre  leurs  fibres , 
leur  donne  de  la  souplesse,  et  les  entretient  dans  une  jeunesse 
artificielle.  C’est  ici  qu’on  doit  placer  les  grandes  volailles  , 
les  chapons  ,  les  poulardes  ,  qui  se  rapprochent  plus  que  les 
autres ,  par  la  mollesse  de  leurs  fibres  ,  des  animaux  dont  il  a 
été  question  dans  la  troisième  division ,  avec  uq  degré  de 
fermeté  de  plus.  On  doit  placer  à  leur  suite  les  animaux  d’un 
plus  grand  volume  ,  comme  les  poules  d’Inde  ,  etc.  Cependant 
les  chairs  mêmes  les  plus  tendres  d’entre  elles  ne  sont  pas , 
à  beaucoup  près  ,  aussi  favorables  à  l’estomac  que  celles  des 
jeunes  animaux ,  et  la  nature  graisseuse  de  leur  suc  est  sans 
doute  cause  de  cette  dilférence.  Cela  est  si  vrai  que  ,  malgré 
la  mollesse  de  leurs  chairs  ,  les  plus  grasses  de  ces  volailles 
sont  loin  d’être  les  plus  aisées  à  digérer ,  et  on  ne  les  donne 
point  d’abord  aux  convalescens.  A  la  vérité  ,  il  faut  distinguer 
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dans  leurs  parties  celles  qui  sont  les  plus  grasses  de  celles  qui 
le  sont  moins.  Celles  ,  par  exemple ,  qui  tiennent  à  l’aile  et 
s’étendent  sur  la  poitrine  ,  et  qui  dans  ces  animaux  qui  volent 
peu,  sont  fort  tendres,  et  ne'anmoins  peu  pe'ne'trées  de 
graisse,  parce  que  leurs  fibres  sont  fort  rapproche'es  ,  sont  de 
beaucoup  pre'fe'rables  à  celles  qui  avoisinent  le  croupion,  etc. 

On  doit  rapporter  à  celte  division  quelques  poissons  dont  la 
chair  fort  tendre,  mais  en  même  temps  onctueuse,  pèse  sur 
les  estomacs ,  se  digère  lentement  et  est  sujette  à  donner  des 
rapports  nidoreux  :  telle  est  l’anguille,  telles  sont  les  plus 
grasses  d’entre  les  carpes  j  telle  est  aussi  l’alose  ,  un  des  pois¬ 
sons  qui  s’altèrent  le  plus  aise'ment  et  lè  plus  promptement. 
En  ge'ne'ral ,  il  est  peu  de  poissons  de  mer ,  à  l’exception  des 
saxatilesl  dont  les  chairs  ne  contiennent  plus  ou  moins  de 
substance  huileuse  ;  et  cette  substance  a  cela  de  particulier 
dans  les  poissons,  qu’elle  rancit  aise'ment  et  donne  à  la  chair 
alte're'e  une  âcrete'  que  les  autres  animaux  ne  contractent  pas 
de  même,  dans  le  premier  degré  de  leur  altération,  INous  ne 
devons  pas  oublier  ici  le  saumon ,  dont  la  chair  est  plus  forte 
«t  plus  nourrissante  que  la  chair  des  poissons  dont  nous  venons 
de  parler  :  cette  chair  est  pesante  et  d’une  digestion  lente. 

Parmi  les  amphibies  ,  les  tortues ,  dont  on  vante  tant  l’usage 
pour  la  guérison  du  scorbut ,  ont  la  chair  visqueuse  et  eu 
même  temps  très-grasse.  Il  paraît  que  leur  usage  ,  surtout 
quand  on  en  fait  un  peu  d’excès ,  peut  occasioner  des  diarrhées 
plus  ou  moins  violentes. 

5”.  Nous  plaçons  dans  cette  division  les  chairs  blanchés 
qui,  au  lieu  d’être  tendres  et  molles  comme  celles  dont  nous 
venons  de  parler  ,  sont  fermes ,  compactes ,  sans  être  ni  fort 
humectées ,  ni  abreuvées  de  graisse.  Il  faut  les  diviser  en  deux 
ordres,  les  unes  sont  celles  des  petits  quadrupèdes,  des  oi¬ 
seaux  de  basse  -  çour  et  de  quelques  poissons.  Les  autres 
sont  celles  des  animaux  plus  grands,  soit  parmi  les  quadru¬ 
pèdes  ,  soit  parmi  les  poissons  j  car  quelle  que  soit  la  nature 
des  chairs  ,  il  y  a  toujours  ,  toutes  choses  égales  ,  une  diffé¬ 
rence  de  fermeté  et  d^e  solidité  en  proportion  du  volume  dç 
l’animal. 

Dans  le  premier  ordre ,  on  doit  compter  les  lapins  qui  ne 
sont  plus  très-jeunes,  et  dont  la  chair  est  naturellement  très- 
serréej  tons  les  oiseaux  de  basse-cour  qui  ont  passé  la  jeu¬ 
nesse  ,  et  qui  n’ont  point  été  engraissés.  Parmi  ceux-ci  il  faut 
encore  distinguer  les  mâles  des-  femelles,  parce  que  leur  chair  - 
est  plus  ferme ,  et  celle  des  femelles  plus  lâche  et  moins 
fournie.  Il  faut  aussi  séparer  les  vieux  animaux  des  animaux 
adultes ,  parce  que  leur  chair  n’est  pas  naturellement  ferme  : 
elle  est  dure  ,  et  cède  peu  aux  efforts  de  la  digestion.  Parmi 
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les  poissons  j  on  peut  leur  associer  tous  ceux  dont  la  chair  est 
ferme,  c’est-à-dire  très-fournie  et  très-serre'e  ,  comme  le 
maquereau  ,  la  morue  ,  la  raie  même  j  car  ce  n’est  que  par 
î’efièt  d’une  longue  mortification  que  sa  chair  devient  tendre  , 
et  c’est  par  un  degré  de  plus  d’altération  qu’elle  devient  lâche 
et  molle.  11  est  peu  d’estomacs  en  pleine  santé  qui  ne  digèrent 
ces  chairs  ,  quand  elles  ne  sont  pas  fermes  jusqu’à  être 
coriaces. 

Dans  le  second  ordre,  il  faut  mettre  la  chair  de  porc, 
fort  dense  ,  fort  résistante  ,  mais  qui  nourrit  beaucoup  ceux 
qui  la  digèrent  bien.  Nous  mettons  ici  la  chair  de  porc  au 
rang  des  chairs  blanches  ,  c’est-à-dire  peu  colorées  ,  quoique 
leurs  cuisses ,  que  nous  mangeons  salées  et  fumées  sous  le  nom 
de  jambons  ,  ne  soient  pas  absolument  sans  couleur  j  mais  il 
faut  songer  que  dans  presque  toutes  les  chairs  pénétrées  de 
sel ,  la  couleur  naturelle  s’exalte  ,  quelque  faible  qu’elle  soit  ; 
et  surtout  lorsque  ces  chairs  sont  fumées.  Quelque  abondante 
que  soit  la  graisse  du  cochon  ,  élle  pénètre  peu  sa  chair  ,  dont 
le  tissu  est  serré,  et  laisse  peu  d’intervalle  entre  les  fibres  qui 
la  composent  :  elle  est  presque  entièrement  reléguée  dans  le 
tissu  sous-cutané ,  dans  lequel  elle  forme  le  lard.  A  la  chair 
de  porc  il  faut  joindre  ,  parmi  les  poissons  ,  la  chair  des  grands 
poissons  ,  tels  que  l’esturgeon  et  le  thon  ,  qui  est  du  genre  des 
scombres,  comme  le  maquereau. 

Chairs  colorées  dans  lesquelles  la  substance  fibreuse  est 
■pénétrée  d’osmazome.  Nous  n’avons  que  deux  divisions  à  faire 
parmi  les  chairs  colorées  ,  à  distinguer  celles  qui  le  sont  médio- 
crenient,  .de  celles  qui  le  sont  très-fort,  et  qui  même  sont 
presque  noires.  On  sait  que  ces  divisions  se  touchent  par  des 
nuances  j  ensuite  ,  dans  chacune  de  ces  divisions  ,  il  faudra 
distinguer  les  grands  animaux  des  petits  ,  et  les  quadrupèdes 
des  oiseaux  :  car  ,  pour  les  poissons  ,  on  ffen  connaît  guère 
qui  puissent  entrer  dans  cette  classe. 

1°.  Dans  la  première  division,  les  quadrupèdes  qui  sont 
les  plus  usités  parmi  nous  ,  sont  le  bneuf  et  le  mouton.  L’un 
et  l’autre  font,  avec  le  pain  ,  la  principale  nourriture  des  gens 
en  santé,  .  , 

Dans  les  oiseaux ,  le  pigeon ,  la  perdrix  et  le  faisan  ;  et  parmi 
les  aquatiques  ,  le  canard  et  l’oie  sont  le  plus  communément 
employés.  De  toutes  ces  viandes  ,  celle  de  pigeon  est  la  seule 
dont  l’extrait  puisse  se  sécher  complètement  :  peut-être  l’oie 
et  le  canard  auraient-ils  la  même  propriété  •,  mais  aucune  ex¬ 
périence  n’a  encore  été  faite  à  cet  égard. 

Pour  ce  qui  regarde  les  proportions  et  l’ordre  dans  lesquels 
ces  alimens  peuvent  convenir  aux  estomacs  faibles  des  conva- 
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lesctns  ,  après  les  viandes  douces  et  le'gères  des  poissons 
saxatües  ,  du  poulet  ,  du  lapereau  et  du  perdreau  ,  la  chair 
plus  toniçjue ,  mais  aussi  le'gère ,  du  pigeon  ,  est  la  première 
qu’on  puisse  donner  j  et  quand  l’estomac  a  repris  de  la  force  , 
et  qu’il  s’est  exercé  en  dige'rant  les  volailles  adultes  ,  le  mouton 
tendre  doit  pre'ce'der  l’usage  du  bœuf.  Ce  que  nous  disons  est 
pour  les  convalescences  des  maladies  aiguës  qui  n’ont  pas 
e'nerve'  le  ton  de  l’estomac ,  et  après  lesquelles  il  faut  des  sucs 
doux  et  dont  la  digestion  ne  soit  pas  accompagne'e  de  beau¬ 
coup  de  chàleurj  car  il  est  au  contraire  des  e'tats  de  faiblesse 
de  ce  viscère  dans  lesquels  les  viandes  toniques  doivent  avoir 
la  pre'férence  sur  les  viandes  blanches  :  il  est  même  des  cas  où 
-les  viandes  noires  doivent  avoir  la'  pre'fe'rence  sur  les  autres  j 
et  l’on  peut  bien  dire'  alors  que  leurs  qualite's  ont  quelque 
chose  de  me'dicameuteux. 

Hippocrate  fait  aujj  oiseaux  aquatiques  le  reproche  d’avoir 
la  chair  humide  et  diffifeile  à  dige'rer  ;  mais  nous  ne  croyons  pas 
qu’un  canard  tendre  ait  une  chair  malfaisante  ^  et  pour  l’oie  , 
quoique  peu  estime'e  sur  les  tables  recherchées,  il  me  semble 
que  quand  elle  est  tendre ,  sa  chair  a ,  pour  le  goût ,  une  grande 
analogie  avec  celle  du  mouton  ,  quoiqu’elle  soit  d’un  tissu 

Elus  serré.  La  perdrix  est  aussi  un  aliment  tonique  ,  et  le 
ouillon  de  perdrix  échauSe  réellement.  A  l’égard  du  faisan , 
c’est  principalement  le  faisandeau  qui  peut  être  regardé  comme 
une  viande  salubre;  car  le  faisan  adulte  a  besoin  d’être  mor¬ 
tifié,  pour  devenir  agréable  ,  et  pour  que  sa  chair  soit  tendre  : 
alors  certainement  on  ne  saurait  regarder  cet  aliment  comme 
convenable  aux  personnes  délicates. 

2°.  D-ans  la  seconde  division  ,  celle'  des  animaux  dont  la 
chair  est  d’une  couleur  plus  foncée ,  il  faut  placer  entre  les 
grands  quadrupèdes  les  animaux  sauvages,  comme  le  daim  , 
le  chevreuil ,  le  sanglier;  et  parmi  les  petits,  le  lièvre.  Il  faut 
remarquer  que  la  plupart  de  ces  animaux  ont  la  chair  fort 
colorée,  même  dans  leur  jeunesse.  Le  liè.vre  est  véritable¬ 
ment  une  viande  noire  ;  il  a,  comme  tous  les  petits  animaux  , 
la  chair  plus  serrée  et  plus  tendre,  et  le  jus  qui  en  sort,  sur¬ 
tout  pendant  la  cuisson  ,  est  vraiment  noir. 

A  l’égard  des  oiseaux,  la  caille  ,  la  bécasse  et  la  bécassine 
sont  les  plus  communs.  Les  petits  oiseaux  du  genre  des  passe» 
reaux  sont  tous  d’une  chair  très-brune,  et  la  mauviette,  espèce 
d’alouette,  est  peut-être  celui  de  tous  dont  la  chair  est  la  plus 
foncée ,  et  a  le  goût  le  plus  caractérisé.  Quant  aux  oiseaux  aqua¬ 
tiques  ,  nous  pensons  qu’il  n’est  aucun  des  animaux  dont  il  vient 
d’être  parlé ,  qui  ait  la  chair  d’un  noir  plus  foncé  que  la  ma¬ 
creuse.  La  saveur  de  tous  ces  animaux  a  d’autant  plusde  force 
que  l’inteasité  de  leur  couleur  est  plus  grande^  lien  est  qui 
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sont  fort  gras ,  comme  les  grives,  les  beefigttes  et  les  optolaos, 
surtout  dans  le  temps  des  vendanges  :  le  me'lange  de  cette 
graisse  avec  cette  chair  sapide ,  a  quelque  chose  d’agre'able  et 
de  de'licat,  très-recherche'  des  gourmets;  mais,  en  ge'ne'ral, 
quand  ces  sortes  d’animaux  très- colorés  sont  en  même  temps 
fort  gras,  leur  graisse  se  rancit  beaucoup  plus  vite  dans  l’es¬ 
tomac  ,  et  occasione  des  rapports  brûlans. 

Tel  est  l’ordre  dans  lequel  on  peut  ranger  les  différens  ani¬ 
maux  dont  la  chair  peut  nous  servir  de  nourriture.  Jetons 
maintenant  un  coup  d’œil  sur  les  différentes  manières  d’ap¬ 
prêter  ces  atimens. 

Des  différentes  manières  de  cuire  les  chairs  et  de  les  con¬ 
server.  11  n’est  pas  d’usage  de  manger  les  chairs  crues  les 
différentes  manières  de  tes  cuire  se  réduisent  à  les  rôtir,  à  tes 
faire  bouillir,  à  les  cuire  à  l’étuvée,  enfin,  à  les  faire  frire.  Sans 
entrer  dans  des  détails  culinaires  sur  ces  différentes  prépara¬ 
tions  ,  nous  nous  bornerons  à  en  faire  remarquer  les  qualités. 

Le  rôti  bien  fait  relient ,  pour  ainsi  dire  ,  toutes  les  parties 
solubles  de  la  chair;  il  est  couvert  d’un  enduit  demi-brûlé , 
de  couleur  brune,  et  dont  le  goût  est  assez  analogue  à  celui 
du  caramel  ou  sucre  brûlé.  Cet  enduit  donne  au  jus  de  la 
viande  une  teinte  brune  et  une  saveur  agréable.  Le  rôti  est 
très-nourrissant  et  tonique  :  beaucoup  d’estomacs  s’en  accom¬ 
modent  mieux  que  de  toute  autre  préparation.  Les  viandes 
brunes  rôties  donnent  un  jus  d’autant  plus  foncé  que  leur  os- 
mazome  est  d’une  couleur  plus  forte  ou  plus  abondante.  Les 
viandes  blanches  fournissent  un  suc  plus  pâle  ,  et  leurs  vertus 
toniques  sont  en  proportion  de  leurs  qualités  naturelles , 
exaltées  par  l’action  du  feu.  Les  viandes  les  plus  visqueuses 
ont,  plus  que  les  autres,  besoin  d’être  rôties;  et  les  cochons 
de  lait ,  l’agneau  et  le  chevreau  ne  peuvent  guère  se  manger 
que  de  cette  manière. 

Le  bouilli  relient  peu  de  parties  solubles  ,  et  seulement 
celles  que  renferme  l’humidité  dont  il  est  resté  pénétré  :  aussi 
est-il  rare  qu’on  ait  d’autre  dessein,  en  faisant  cuire  ainsi  les 
chairs,  que  d’en  extraire  le  suc  étendu  dans  l’eau  ,  que  l’on 
connaît  sous  le  nom  de  bouillon.  Plus  le  bouillon  a  été  chargé, 
moins  la  v'iande  conserve  de  gélatine  et  d’osmazome  ,  et  les 
parties  fibreuses,  quoique  amollies  et  attendries  par  la  décoc¬ 
tion,  doivent  être  d’autant  moins  solubles  dans  nos  menstrues 
gastriques,  qu’elles  ont  été  plus  complètement  dépouillées 
des  parties  solubles.  Ainsi,  encore  qu’il  ait  été  établi  que  la 
substance  fibreuse  nourrit;  comme  elle  est  d’autant  plus  soluble 
dans  nos  organes  digestifs  qu’elle  contient  plus  de  substance 
gélatineuse  et  d’osmazome ,  il  en  résulte  que  le  bouilli ,  en 
général ,  doit  être  un  aliment  plus  excrémenteux  que  le  rôti. 
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Enfin  ,  la  viande  bouillie  a  moins  de  saveur  j  est  moins  tonique  , 
moins  stomachique,  c’est-à-dire  excite  moins  l’action  des 
organes  digestifs  que  la  viande  rôtie  :  aussi  ordonne-t-on  les 
viandes  bouillies  lorsque  l’on  veut  surtout  obtenir  J’efFet 
adoucissant ,  et  qu’on  craint  d’exciter  trop  de  ton  et  de  chaleur. 
On  ne  soumet  non  plus  à  cette  ope'ration  que  les  viandes 
re'sistantes  qui  ont  besoin  d’être  fort  amollies,  à  moins  que  le 
but  principal  ne  soit  d’en  extraire  seulement  le  bouillon  j  et 
l’on  observe^  que  dans  les  volailles  tendres,  telles  que  le 
chapon,  les  parties  les  plus  tendres  ,  comme  les  ailes  ,  sont 
e'puise'es  et  sans  saveur  ,  tandis  que  les  parties  les  plus  fermes 
sont  encore  pleines  de  suc. 

Les  avantages  de  X'étuvée  sont  de  pe'ne'trer  fortement  la  chair 
de  vapeurs  chaudes,  de  l’attendrir,  delà  cuire  parfaitement  , 
sans  l’e'puiser,  sans  la  desse'cher,  et  de  lui  laisser  tout  son  suc. 
Les  viandes  ainsi  cuites  doivent  être ,  de  toutes ,  les  plus  aisées 
à  dige'rer  et  .les  plus  nourrissantes  :  c’est  ainsi  que  l’on  cuit  les 
daubes. 

Quant  à.la  friture  ,  lorsqu’elle  est  bien  faite,  la  viande  cuite 
de  cette  manière  est  fort  tendre  ;  niais  l’espèce'de  croûte  qui 
l’enveloppe  ,  forme'e  de  graisse  ou  d’huile  ,  qui  a  contracte 
toute  l’âcrete'  de  l’empyreume ,  est  extrêmement  nuisible  aux 
mauvais  estomacs  ;  elle  donne  le  fer-chaud  plus  que  toute 
autre  substances  ;  et  les  viandes  frites  ne  sont  exemptes  de  cet 
inconve'nient  qu’autant  que  cette  croûte  est  très-mince  et  le'- 
gère.  Elle  est  d’autant  plus  mince  que  la  pâle  à  laquelle  elle 
est-unie  est  plus  îe'gère  j  en  sorte  que  les  poissons  qu’on  n’a 
fait  absolument  que  blanchir  avec  la  farine,  se  mangent  frits 
le  plus  souvent  sans  inconve'nient. 

Les  sauces  qu’on  compose  avec  l’huile  ou  !e  beurre  roussis 
et  la  farine,  qu’on  nomme  communément /oux ,  dans  lesquelles 
on  cuit  souvent  les  viandes  ,  sont  singulièrement  sujettes  ,  et 
beaucoup  plus  que  la  friture  ,  à  cet  inconvénient  d’occasioner 
le  fer-chaud ,  et  il  n’y  a  peut-être  point  d’assaisonnemet.t  plus 
nuisible  que  celui-là  aux  personnes  dont  l’estomac  n’est  pas 
supérieur  à  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  bonté  des  di¬ 
gestions. 

On  conserve  en  général  lés  chairs  en  les  imprégnant  de 
substances  salines  qui  les  préservent  de  la  corruption  ,  et  en 
les  exposant  à  la  fumée  ,  dont  les  parties  empyreumatiques 
pénètrent  len*s  fibres ,  et  couvrent  leur  surface  d’un  enduit 
brunâtre  qui  est  un  excellent  préservatif  contre  les  atteintes 
de  l’air  extérieur  ,  et  contre  l’attaque  des  insectes  qui  dévorent 
souvent  les  matières  solubles  des  cbairs.  On  s’est  beaucoup 
élevé  contre  l’insalubrité  de  ce  genre  de  préparation  ,  et  l’oa 
â  certainement  eu  raison  toutes  les  fois  que  l’on  en  a  usé  assez 
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abonclamment  pour  que  les  viandes  ainsi  pre'parées  soient  deve¬ 
nues  un  aliment  principal  ;  car  alors  ,  outre  que  les  graisses- 
qui  environnent  les  viandes,  et  qui  sont  ainsi  pe'ne'tre'es  de  funae'e 
et  de  sel ,  sont  singulièrement  incommodes  à  l’estomac  ,  et 
capables  de  produire  les  ardeurs  brûlantes  dont  nous  avons 
de'jà  parlé  j  la  chair  même  porte  avec  elle  une  âcreté  à  laquelle 
plusieurs  auteurs  ont  attribué  l’altération  scorbutique  ,  et  elle 
augmente  la  proportion  naturelle  du  muriate  de  soude  que 
nos  humeurs  contiennent.  Mais  quand  on  mélange  les  alimens 
ainsi  préparés,  avec  une  forte  proportion  de  nourriture  végétale, 
ces  inconvéniens  disparaissent,  et  ces  viandes  ne  sont  plus  elles- 
mêmes  qu’un  assaisonnement  alimenteux  utile  à  la  digestion. 

On  peut  encore  conserver  les  chairs ,  soit  en  les  faisant 
macérer  dans  le  vinaigre  ,  soit  en  les  imprégnant  d’huile  et  de 
graisse,  et  les  en  environnant.  On  conçoit,  d’après  ce  que  nous 
avons  déjà  dit ,  les  inconvéniens  de  cette  dernière  méthode. 
Quant  aux  chairs  qu’on  fait  mariner  dans  lé  vinaigre  ,  cet- 
acide  ,  en  raison  de  la  propriété  qu’il  a  de  dissoudre  la  fibrine  , 
les  rend  plus  aisées  à  diviser  et  plus  tendres. 

DU  SANG  DES  ANIMAUX.  Le  Sang  contient ,  comme  nous 
l’avons  vu  ,  les  mêmes  matériaux  organiques  que  les  chairs. 
Nous  mangeons  celui  de  différens  animaux  ,  assaisonné  de 
plusieurs  manières ,  et  principalement  sous  la  forme  de  bou¬ 
dins.  Dans  la  cuisson ,  sa  couleur  s’exalte  et  devient  d’un  rouge 
foncé  presque  noir.  Le  sang ,  ainsi  préparé ,  est  assurément  fort 
nutritif,  et  paraît  très-soluble  dans  les  menstrues  gastriques  j 
mais  il  acquiert  une  saveur  assez  forte  ,  qui  sé  renouvelle  long¬ 
temps  par  des  rapports  qui  conservent  tout  le  goût  de  cet  aliment^' 
et  si  le  sang  est  mêlé  de  beaucoup  de  graisse  ou  de  lard ,  comme- 
on  a  coutume  de  le  pratiquer ,  ces  rapports  sont  accompagnés 
de  ce  sentiment  qu’on  nomme  le  fer-chaud.  Le  sang ,  ainsi 
préparé  ,  est  un  aliment  très-animalisé ,  fort  tonique ,  en  raison 
des  parties  extractive  et  colorante  qu’il  contient ,  et  dont  la 
saveur  est  exaltée  par  l’action  du  feu.  Sa  digestion  ainsi  que 
son  assimilation  s’opère  avec  un  sentiment  marqué  de  cha-; 
leur  :  on  peut  donc  le  regarder  comme  échauffant  j  il  est  rare 
cependant  qu’on  en  mange  abondamment  et  sans  autres  alimens, 
ce  qui  diminue  l’effet  qu’il  doit  naturellement  produire. 

CLASSE  TROISIÈME.  Des  alimens  dont  la  base  est  une  subs¬ 
tance  albumineuse  ou  caséeuse. 

1*^.  Des  alimens  qui  ont  pour  hase  une  substance  albumi¬ 
neuse.  Un  grand  nombre  d'alimens  contiennent  de  l’albumine; 
mais  les  seuls  qui  nous  paraissent  mériter  quelque  attention  , 
parce  qu’ils  paraissent  avoir  l’albumine  pour  base  principale  , 
sont  les  œufs  des  gallinacées ,  ceux  de  poisson  ,  et  parmi  les. 
animaux  entiers,  plusieurs  mollusques  acéphales  de  M.  Cuvier- 
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Dans  les  œufs  des  gallinace'es,  et  notamment  ceux  de  poule  ^ , 
dont  nous  faisons  spe'cialement  usage ,  il  faut  distinguer  lé 
blanc  et  le  jaune. 

Le  blanc  d’œuf  est  de  l’albumine  pure.  Comme  aliment , 
il  doit  être  conside're' ,  1°.  à  l’e'tat  liquide  et  visqueux  ,  c’est-à- 
dire  tel  qu’il  est  lorsqu’il  n’a  e'prouve'  ni  l’action  du  feu  ni 
celle  de  l’air  ,  2“.  à  l’e'tat  laiteux  qu’il  perd  par  une  chaleur 
mode're'e  ;  3“.  à  l’e'tat  de  coagulation  entière ,  auquel  il  passe 
lorsque  l’action  de  la  chaleur  a  e'te'  suffisamment  continue'e. 

Le  blanc  d’œuf  liquide  ,  s’il  est  avale'  sans  être  brise' ,  pèse 
quelquefois  sur  l’estomac  ,  parce  que  ses  membranes  ne  se 
divisent  pas  aussitôt }  cependant  il  est  des  personnes  qui  trou¬ 
vent  du  plaisir  à  avaler  l’œuf  fraîchement  pondu  et  pe'ne'trè 
encore  de  la  chaleur  de  la  poule ,  et  qui  n’en  sont  nullement 
incommode'es.  Quoique  brise' ,  il  peut  aussi  nuire  un- peu  par 
sa  viscosité'  j  mais  ,  ce  qu’il  y  a  de  très-sûr ,  c’est  qu’il  nourrit. 
Quand  il  est  e'tendu  dans  l’eau  ,  il  peut  servir  de  boisson  ,  et 
quelques  me'decins  l’ordonnent  ainsi ,  comme  adoucissant , 
dans  les  maladies  aiguës  inflammatoires. 

Dans  le  second  e'tat,  ou  celui  dans  lequel  le  blanc  d’œuf 
présente  l’aspect  du  lait,  la  cuisson  a  détruit  les  liens  des 
membranes  qui  renfermaient  l’albumine  :  il  est  plus  soluble  et 
plus  aisé  à  digérer  que  dans  les  deux  autres.  On  remarque  que 
le  blanc  d’œuf  ne  prend  bien  uniformément  cet  état  laiteux 
que  dans  les  œufs  bien  frais  et  bien  pleins  qu’on  fait  cuire  dans 
leur  coque. 

Le  blanc  d’œuf  durci  a  une  qualité  très-remarquable ,  c’est 
que  c’est  lui  surtout  qui  est  susceptible  de  prendre  très- aisé¬ 
ment  le  goût  et  l’odeur  hépatiques.  Il  les  prend  d’autant  plus 
qu’il  est  plus  fortement  cuit ,  et  d’autant  plus  aussi  qu’il  est 
moins  frais  ;  d’où  il  suit  une  très-grande  différence  entre  les 
œufs  frais,  c’est-à-dire  entre  ceux  qu’on  mange  immédiatement 
après  qu’ils  ont  été  pondus ,  et  ceux  qu’on  a  gardés  quelque 
temps.  Les  premiers  sont  infiniment  plus  doux,  moins  sujets 
à  donner  des  rapports  hépatiques ,  et  les  autres  sont  réellement 
échauffans ,  non-seulement  en  ce  que  les  œufs  en  général  res¬ 
serrent  le  ventre  et  diminuent  les  évacuations  intestinales , 
mais  aussi  à  cause  de  cette  dégénérescence  facile,  et  de  cette 
production  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  dont  la  propriété  très- 
évidente  est  d’augmenter  la  chaleur  et  de  porter  à  la  trans¬ 
piration. 

Le  jaune  d’œuf  est  une  substance  émulsive  dans  laquelle 
l’albumine  est  unie  à  une  huile  grasse  animale  et  à  une  matière 
colorante  jaune.  Si  on  l’étend  dans  l’eau,  il  blanchit  et  se 
rapproche,  parle  goût  et  la  couleur ,  des  émulsions  ordinaires. 
Il  est  susceptible  de  dissoudre  le  corps  albumineux  qui  l’en- 
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vironne ,  comme  il  arrive  quand  on  bat  ensemble  le  blanc  et'le 
jaune  pour  certaines  ope'rations  culinaires.  On  pourrait  distin¬ 
guer  dans  le  jaune  d’oeuf  les  trois  e'tals  que  nous  avons  distin- 
gue's  dans  le  blanc.  C’est  surtout  au  jaune  qu’on  doit  attribuer 
la  proprie'te'  observe'e  par  Hippocrate  ,  de  se  gonfler  beaucoup 
dans  l’estomac ,  et  de  fournir  beaucoup  de  nourriture  sous 
un  petit  volume  :  au  reste  ,  on  le  mange  ordinairement  avec 
le  blanc;  il  s’y  amalgame  parfaitement,  et  la  coagulation 
qu’eprouve  ce,^mélange  est  bien  moins  compacte ,  forme  un 
tout  moins  solide  et  moins  dur  que  la  coagulation  du  blanc 
d’œuf  :  c’est  ce  qu’on  observe  dans  la  pre'paration  de  ce  mets 
que  l’on  connaît  s<tus  le  nom  d’omelelfe. 

L’œuf  très-frais ,  et  cuit  à  point,  est  un  aliment  qui  nourrit 
beaucoup,  se  digère  bien,  et  qui  fortifie}  on  le  donne  aux 
convalescens ,  lorsque  leurs  organes  peuvent  recevoir  une  nour¬ 
riture  plus,  substantielle  que  celle  qu’ils  prenaient  aup’arâvant. 

A  l’e'gard  de  l’œuf  conserve' ,  dont  on  se  sert  pour  la  plupart 
des  usages  ordinaires  de  la  cuisine,  il  a  plus  d’inconve'nient 
que  l’œuf  frais  ,  en  raison  de  sa  propension  à  donner  lieu  au 
de'veloppement  du  gaz  hydrogène  sulfure'.  Quant  à  l’œuf  déjà 
avance',  et  qui  a  commence'  à  s’altérer,  il  est  peu  d’alimens 
plus  détestables,  plus  putréfactifs ;  et  l’impression  qu’il  cause 
sur  l’estomac  ,  en  excitant  ordinairement  un  prompt  vomisse- 
tnent ,  est  une  preuve  de  ses  qualités  nuisibles. 

Les  œufs  de  poissons  présentent  beaucoup  d’analogie  avec 
ceux  des  oiseaux  :  ils  durcissent  presque  tous  par  la  cuisson} 
presque  tous  sont  jaunes.  Un  grand  nombre  paraissent  man¬ 
quer  de  la  substance  albumineuse ,  et  ne  contenir  que  le  jaune. 
On  accuse  quelques-uns  de  ces  œufs  d’avoir  une  propriété 
irritante  et  purgative  :  ce  sont  ceux  qui,  par  la  cuisson,  ne  se 
durcissent  pas  tout  à  fait,  et  restent  demi-transparens ,  et 
mêlés  d’une  substance  glùtineuse  et  visqueuse}  nous  ignorons 
ti  l’expérience  est  bien  d’accord  avec  cette  opinion. 

Divers  mollusques  acéphales  ,  tant  à  coquille  univalve  qu’à 
coquille  bivalve  ,  et  qui  nous  servent  d’alimens ,  paraissent 
contenir  l’albumine  pour  base  principale.  Telles  sont ,  parmi 
les  premiers  ,  plusieurs  espèces  du  genre  hélix,  L. }  et  parmi 
les  seconds,  les  moules  et  les  huîtres.  Ces  substances,  molles 
et  demi-transparentes  lorsqu’elles  sont  crues,  se  durcissent  et 
deviennent  coriaces  par  la  cuisson.  Dans  l’état  de  crudité, 
elles  se  digèrent  facilement.  11  faut  distinguer  à  cet  égard  les 
coquillages  de  mer  et  ceux  de  rivière.  Le  mélange  de  l’eau 
de  mer  peut  être  regardé  comme  un  assaisonnement  qui  accélère 
la  digestion  des  premiers.  Ceux  de  rivière  sont  en  général  moins 
convenables  aux  estomacs  délicats}  et  les  uns  et  les  antres,  cuits 
et  durcis  par  l’action  du  feu ,  de  quelque  manière  qu’on  les 
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préparé  ,  deviennent  fort  indigestes.  Certainement  personne 
li’oserait  manger,  en  huîtres  cuites ,  le  quart  de  ce  qu’il  se 
permet  de  ces  animaux  crus.  11  est  une  autre  manière  de  les 
pre'parer  ,  c’est  de  les  faire  mace'rer  dans  une  saumure  mêle'è 
d’acide  et  de  sel  :  cet  assaisonnement,  qui  les  conserve  bien, 
les  durcit  moins  que  le  feu ,  mais  les  durcit  toujours  ;  et  quoi¬ 
que  ce  soit  un  aiguillon  qui  en  facilite  et  en  accélère  la  diges¬ 
tion  ,  les  huîtres  marinées  sont  bien  moins  faciles  à  digérer 
que  les  huîtres  crues. 

2".  Des  alimens  qui  ont  pour  hase  une  substance  caséeuse , 
éest-à-dire  du  lait  et  du  fromagfi.  Le  lait  est  une  substance 
qu’on  a  regardée  avec  raison  comme  intermédiaire  entre  la 
nature  végétale  et  la  nature  animale  ;  en  effet  il  paraît ,  ainsi 
que  l’ont  remarqué  les  docteurs  Young  et  Cullen  ,  que- les 
nourrices  qui  vivent  entièrement,  ou  en  grande  partie,  de  végé- . 
taux,  donnent  une  plus  grande  quantité  de  lait,  et  un  lait  de 
meilleure  qualité  que  celles  qui  prennent  beaucoup  de  nourri¬ 
tures  animales.  Les  proportions  des  matières  caséeuse,  bntj- 
reusc,  sucrée  et  séreuse,  varient  infiniment  dans  le  lait,  suivant 
les  alimens  et  les  animaux.  On  sait  que  plus  les  végétaux  dont 
SC  nourrisent  ces  derniers  sont  vigoureux  efforts,  plus  leur 
lait  est  chargé  de  substance  nutritive  -,  en  sorte  que  les  animaux 
qui  paissent  dans  des  plaines  humides,  ont  un  lait  léger  et 
séreux  ,  tandis  que  ceux  qui  paissent  sur  les  montagnes,  ou  la 
végétation  est  plus  vigoureuse'' que  partout  ailleurs,  ont  un 
lait  épais,  surchargé  de  parties  caséeuses  et  butyreuses.  Le 
lait  le  plus  nutritif  est  celui  qui  contient  la  plus  grande  pro¬ 
portion  de  matière  caséeuse  j  tels  sont  le  lait  de  vache  et  celui 
de  chèvre  :  le  lait  d’ânesse,  au  contraire,  contient  moins  de 
ces  deux  substances  ,  et  une  plus  grande  proportion  de  matière 

Il  est  des  laits  qui  paraissent  convenir  mieux  aux  estomacs 
délicats  que  d’autres  j  il  est  difficile  de  dire  pourquoi  j  car  ce 
n’est  pas  à  raison  de  leur  légèreté  (ju’ils  méritent  cette  préfé¬ 
rence.  On  a  vu  plusieurs  fois  le  lait  d’ânesse  ,  ordonné  dans 
des  dispositions  à  la  phthisie  pulmonaire,  se  digérer  très- mal  , 
et  le  lait  de  chèvre  se  digérer  parfaitement,  et  même  rétablir 
l’estomac  dérangé  par  le  premier.  On  a  vu,  chez  des  enfans, 
le  lait  de  chèvre  occasioner  des  constipations  que  ne  produi¬ 
sait  pas  le  lait  de  vache  ;  et  le  lait  d’ânesse ,  chez  d’autres  • 
personnes,  occasioner  des  cours  de  ventre,  qu’aucun  des  autres 
laits  ne  produisait.  Ceci  est  conforme  aux  observations  des 
anciens  ,  qui  regardaient  le  lait  d’ânesse  ,  ainsi  que  celui  dé 
jument ,.  comme  laxatif. 

Nous  usons  ici ,  comme  dans  beaucoup  d’autres  pays ,  plus 
communément  du  lait  de  vache  ,  et  c’est  spécialement  da 
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celui-ci  que  nous  allons  nous  occuper.  Il  est  Jcs  personnes  qui 
n’en  soutiennent  pas  l’usage;  ce  qui  a  lieu  principalement  de 
deux  manières  :  chez  les  uns,  le  lait  paraît  d’abord  se  bien  di- 
ge'rer,  mais  successivemeiît  la  bouche  devient  amère,  la  langue 
se  charge,  l’appe'tit  se  perd,  et  ce  n’est  qu’en  purgeant,  et  par 
l’abstinence  du  lait,  qu’on  fait  disparaître  ces  inconvéuiens  : 
ces  accidens  ont  surtout  lieu  chez  les  personnes  fort  bilieuses. 
On  en  a  conclu  que  chez  ces  personnes  ,  le  lait  favorisait  la 
formation  de  la  bile  ;  que  sa  partie  butyreuse  fournissait 
matière  à  cette  humeur  ;  et  cette  observation  paraît  e'taye'e 
d’un  fait .  assez  commun,  qui  prouve  que  les  laitages  font 
ordinairement  un  mauvais  effet  dans  la  convalescence  des  ma¬ 
ladies  bileuses  et  des  intermittentes  tierces,  et  que  leur  usage 
y  est  souvent  suivi  de  rechutes. 

Chez  d’autres  ,  le  lait  pèse  sur  l’estomac ,  se  digère  mal , 
occasione  des  aigreurs  ,  des  coliques  et  du  de'voiement.  Cet 
effet  de'pend  uniquement  d’une  disposition  de  l’estomac.  Sans 
doute,  dans  tous  les  estomacs,  le  lait  se  caille  et  s’aigrit  plus 
ou  moins;  mais  il  y  en  a  dans  lesquels  cet  effet  est  plus  mar¬ 
qué  ,  et  il  peut  être  corrige'  par  l’addition  des  absorbans  ,  de 
manière  qu’un  peu  d’eau  de  chaux,  mêle'e  au  lait,  pre'vient 
ces  incommodités. 

Ceci  nous  conduit  à  l’examen  de  l’effet  du  lait  de  vache, 
donné  pour  principale  nourriture  à  des  enfans  qu’on  a  dessein 
d’élever  sans  nourrice.  Il  est  des  enfans  auxquels  cette  nourri¬ 
ture  peut  réussir,  et  elle  réussit  surtout  à  la  campagne;  mais 
chez  un  grand  nombre  elle  ne  réussit  pas,  et  voici  alors  ce 
qui  arrive  :  l’enfant  rend  d’abord  des  pelotons  d’excrémens 
fort  solides ,  mais  blancs  jusqu’au  centre ,  ou  seulement 
enduits  d’une  teinte  jaunâtre.  Il  est  clair  que  la  bile  n’a  pas 
pénétré  cetle  matière  ,  et  on  ne  peut  y  méconnaître  un  caillé 
très-compacte  ,  qui  a  résisté  aux  forces  digestives.  Bientôt  l’en¬ 
fant  est  pris  d’un  dévoiement  qui  tourne  en  dysenterie,  et  qui 
en  un  ou  deux  jours  le  réduit  à  l’extrémité ,  si  bientôt  on  ne 
lui  dofine  le  téton  ;  pour  lors  scs  excrémens  deviennent  jaunes 
et  pénétrés  de  bile  dans  toute  leur  étendue.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  n’arrive  pas  seulement  au  lait  de  vache  ; 
M.  Hallé  l’a  vu  arriver  au  lait  d’une  nouricc  :  elle  avait  très- 
bien  élevé  deux  nourrissons  avec  le  même  lait  qui ,  quoique 
de  trois  ans,  était  bon  ,  mais  un  peu  fort.  On  lui  avait  donné 
un  troisième  nourrison;  mais  cet  enfant  rendit  les  excrémens 
tels  que  nous  venons  de  les  décrire  ;  il  fut  pris  du  dévoiement , 
et  devint  très- maigre  :  on  lui  donna  une  nourrice  dont  le  lait 
était  moins  épais  et  n’avait  que  trois’  mois  ;  il  se.  rétablit 
promptement.  Il  est  clair  que,  dans  ces  cas  ,  l’enfant  ne  digère 
pas  la  partie  caséeuse  du  lait. 
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On  voit  souvent  les  enfaus  ,  même  qui  tètent  leur  mère  , 
quand  en  même  temps  on  leur  donne  du  lait  de  vache  ,  ou  pur , 
ou  simplement  coupe'  avec  l’eau  d’orge,  rendre  parmi  leurs 
excre'mens  des  matières  blanches  comme  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  Ils  n’en  sont  pas  toujours  incommode's ,  parce 
qu’ils  tètent  en  même  temps ,  et  par  conse'quent  se  nourrissent 
en  proportion  de  la  quantité'  qu’ils  prennent  du  lait  de  leur 
mère;  et  l’on  voit  dans  leurs  langes  la  difierence  de  ces  deux 
alimens  ,  par  les  di£Fe'rens  e'tats  des  parties  qui  les  salissent. 
Mais ,  ce  qui  est  très-remarquable  ,  c’est  que  le  lait  cuit  en 
bouillie  avec  quelque  farineux  que  ce  soit,  même  avec  la  fa¬ 
rine  de  froment ,  ne  fait  point  alors  le  même  effet  ;  et  malgré 
la  consistance  et  la  solidité'  apparente  d’un  pareil  aliment,  les 
matières  excre'menteuses  qui  en  re'sultent  sont  plus  molles , 
intimement  pe'ne'tre'es  de  bile,  jaunes  dans  toutes  leurs  par¬ 
ties  ,  et  se  confondent  avec  celles  qui  re'sultent  du  lait  mater¬ 
nel.  Il  s’ensuit  que  le  caille'  pur,  tel  qu’il  se  fait  dans  l’esto¬ 
mac,  est  plus  difficile  à  dige'rer  que  le  caille'  mêle'  d’une  subs¬ 
tance  e'trangère  de  nature  farineuse.  Ainsi  la  bouillie  ,  contre 
laquelle  on  s’est  tant  e'ieve'  dans  l’éducation  des  enfans ,  leur 
convient,  quoique  peut-être  la  farine  de  froment,  avec  laquelle 
on  la  prépare  ordinairement ,  soit  moins  propre  à  la  nourriture 
de  cet  âge  que  les  autres  farines  qui  contiennent  la  fécule  seule , 
comme  le  riz.  Mais  la  précaution  qu’on  a  de  faire  sécher  et 
roussir  au  four  la  farine  de  froment  qu’on  destine  à  faire  la 
bouillie  ,  favorise  la  combinaison  du  gluten  avec  la  partie  amy¬ 
lacée  ,  et  rend  la  farine  plus  soluble  dans  les  sucs  gastriques. 

Néanmoins ,  depuis  la  naissance  jusqu’à  une  certaine  époque 
plus  ou  moins  éloignée  de  ce  premier  moment ,  nul  aliment  ne 
peut  ordinairement  suppléer,  pour  la  plupart  des  enfans,  le 
Lit  de  femme.  S’il  est  des  enfans  assez  robustes  pour  com¬ 
mencer,  dès  qu’ils  sont  nés,  à  user  du  lait  de  vache',  il  est 
toujours  imprudent  de  le  donner  d’abord  pur;  et  quand  on  s’en 
sert ,  il  faut  de  grandes  précautions  pour  le  degré  de  chaleur  , 
pour  la  propreté  des  vaisseaux  ,  pour  la  netteté  des  filtres  à 
travers  lesquels  on  le  donne  à  sucer  à  l’enfant.  Le  contact  de 
l’air  disposant  le  lait  à  l’acescence ,  et  favorisant  la  séparation 
de  la  crème  et  la  coagulation.de  la  matière  caséeuse  ,  on  doit 
préférer  le  lait  récemment  trait;  et  lorsqu’il  a  été  trait  depuis 
un  certain  temps,  la  précaution  de  le  faire  bouillir ,  précaution 
qui  retarde  son  acescence  spontanée ,  est  loin  d’être  nuisible  , 
comme  l’ont  pensé  des  gens  fort  estimables. 

Des  parties  séparées  du  lait ,  et  spécialement  de' la  matière 
caséeuse.  La  crème  ,  qui  n’est  qu’un  lait  dans  lequel  la  pro¬ 
portion  de  la  matière  butyreuse  est  plus  abondante  et  celle  de  la 
matière  caséeuse  beaucoup  moindre  que  dans  le  lait  tout  entier,. 
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ne  se  prend  guère  seule  comme  aliment  :  elle  pèse  sur  l’esto¬ 
mac,  et  pèse  d’autant  plus  que  sa  partie  grasse,  plus  abondante, 
est  plus  près  d’être  libre.  Mais  ,  dans  l’infusion  de  café'  ,  elle 
devint  un  correctif  des  qualités  tonique  et  stimulante  de  celte 
graine,  et  ces  qualités  sont  elles-mêmes  un  correctif  des  in- 
Convénifcus  de  la  crème.  La  matière  butyreuse  ,  entièrement 
séparée  des  autres  parties  du  lait,  appartient  à  une  autre  classe 
d’aiimens  que  nous  avons  réservée  pour  la  dernière. 

Quant  à  la  partie  caséeuse  ,  il  y  a  une  grande  différence  à 
faire  entre  celle  qui  se  sépare  .spontanément,  et  celle  qu’od 
sépare  du  lait  par  des  substances  coagulantes.  La  première  est 
seule  exempte  du  mélange  de  la  partie  butjreuse  qui  s’est  élevée 
à  la  surface  avec  la  crème  :  elle  est  acidulé.  On  en  use  sans  en 
avoir  fait  égoutter  la  sérosité,  et  on  la  nomme  caillé;  dans 
cet  état,  elle  est  légère,  tremblante  comme  une  gelée  blanche, 
pleine' d’humidité  :  ou  on  la  fait  égoutter,  et  elle  est  plus  com¬ 
pacte  ,  et  forme  un  fromage  blanc  qu’on  assaisonne  avec  du 
sel  ou  du  suc.  Le  caillé  est  très-léger  et  donne  un  aliment 
très- rafraîchissant  J  le  fromage  blanc  a  les  mêmes  propriétés, 
quoique  moins  léger.  Mais  il  est  à  remarquer  que  la  partie 
caséeuse  acidulé  est  véritablement  incommode  à  moins  d’eslo- 
inacs  que  la  même  partie  caséeuse ,  séparée  par  la  présure  de 
la  crème  et  du  petit- lait,  et  ayant  toute  la  douceur  du  lait.  Il 
semble  que  cette  légère  acescence  ou  aide  à  la  dissolution  de  la 
partie  caséeuse,  où  stimule  l’estomac  et  augmente  l’abondance 
des  sucs  destinés  à  la  dissoudre.  L’addition  du  sel  y  concourt, 
et  plus  encore  l’addition  du  sucre  ,  qui  lui-même  est  une  sub-  , 
stance  nutritive,  et  qui,  s’amalgamant  avec  la  partie  coagulée, 
eu  accéléré  la  dissolution.  Il  paraît  donc  que  l’acide  spontané 
du  lait ,  quoique  ce  soit  de  l’acide  acétique,  comme  celui  que 
le  lait  forme  dans  l’estomac  lorsqu’il  se  digère  mal ,  emprunte  \ 
des  circonstances  des  qualités  différentes,  puisqu’il  a  des  effets 
totalement  opposés 

La  partie  caséeuse,  séparée  artificiellement,  n’est  pas  sensible¬ 
ment  acidulé  ,  à  moins  qu’elle  n’ait  été  coagulée  au  moyen  d’un 
acide.  On  opère  artificiellement  cette  coagulation,  après  avoir 
enlevé  la  crème,  et  alors  la  partie  caséeuse  est  dépourvue  de 
la  parlie  buljreuse;  ou  on  l’opère  sans  lavoir  écrémé  le  laitj 
ou  on  le  fait  en  mêlant  au  lait  de  la  crème  tirée  d’un  autre  lait  : 
dans  ces  derniers  cas ,  le  fromage  est  plus  ou  moins  surchargé 
de  parties  butyreuses  combinées  avec  lui.  Dans  tons  les  cas, 
le  fromage  non  assaisonné  est  doux  ,  et  d’autant  plus  doux  et 
agréable ,  que  la  partie  butyreuse  lui  donne  plus  d’onctuosité  ; 
mais  il  est  certain  que  cette  sorte  de  fromage  est  bien  plus 
sujette  à  peser  sur  l’estomac  que  le  fromage  acidulé.  Il  devient 
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plus  aise  à  dige'rer  quand  on  le  mêle  avec  du  sucre ,  par  la 
raison  que  nous  en  avons  déjà  donne'e. 

On  doit  distinguer  des  fromages  dont  nous  venons  de  parler, 
ceux  qui  sont  assaisonne's  ou  pre'pare's  de  manière  à  alte'rer 
leur  substance,  et  à  leur  donner  une  plus  grande  solubilité' , 
ou  à  aiguillonner  l’action  digestive  de  l’estomac.  Deùx  moyens 
sont  employe's  et  souvent  re'unis  pour  cela  j  le  sel  et  l’alte'ration 
spontane'e,  c’est-à-dire,  un  commencement  d’alcalescence.  Le 
premier  moyen  agit  seulement  en  stimulant  et  augmentant 
l’activité'  ou  plutôt  l’abondance  des  sucs  digestifs  j  le  second 
donne  e'videmment  une  grande  solubilité'  à  la  substance  du 
fromage,  et  tellement  que  ceux  qui  ne  sont  pasprive's  d’humi¬ 
dité  tombent  en  délinquescence,  surtout  lorsqu’ils  sont  un  peu 
gras.  Qu’on  combine  ces  deux  moyens  dans  des  degrés  diffé- 
rens  avec  des  proportions  différentes  de  parties  caséeuses  et 
bulyreuses,  et  avec  une  privation  plus  ou  moins  complette  de 
sérosité,  et  l’on  aura  toutes  les  variétés  possibles  de  fromages 
connus.  Le  fromage,  ainsi  assaisonné,  devient  un  aliment  plus 
ou  moins'  âcre  ,  qu’on  ne  peut  manger  sans  inconvénient ,  si 
on  ne  le  mêle  avec  une  grande  quantité  d’aliment  végétal  , 
comme  le  pain  ,  et  qui  même  ,  quand  il  est  alcalisé  à  un  cer¬ 
tain  point,  et  qu’il  a  contracté  un  grand  degré  d’âcreté,  doit 
être  pris  en  si  petite  quantité,  qu’il  devient  plutôt  un  assai¬ 
sonnement  qu’un  aliment. 

CLASSE  QUATRIÈME.  Dcs  substatices  mucilagineuses  ,  gom~ 

,  rneuses ,  gélaiineuses.  Quoique  les  mucilages,  les  gommes  et 
les  gelées  se  distinguent  par  des  caractères  tant  physiques  que 
chimiques,  comme  nous  l’avons  vu  dans  la  première  section 
de  cet  article  ,  ces  substances  ,  considérées  comme  alimens  , 
ont  entre  elles  beaucoup  d’analogie,  et  doivent  en  consé¬ 
quence  appartenir  à  la  même  classe. 

I  Des  alimens  dont  la  base  est  un  mucilage  visqueux,  et 
d’abord  des  mucilages  ve'ge'taux.  La  plupart  des  plantes  qui 
nous  servent  de  nourriture,  surtout  les  plus  douces,  contien¬ 
nent  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  mucilage  visqueux. 
Plus  ce  mucilage  est  visqueux  et  abondant,  plus  il  est  difficile 
à  digérer;  il  excite  même  souvent  des  nausées,  et  est  rejeté 
par  le  vomissement  :  mais  le  mélange  et  là  combinaison  de 
certaines  substances  diminuent  ces  inconvéniens;  tel  est  l’effet 
du  mélange  de  l’eau,  d’un  acide,  du  sucre,  de  la  partie  âcre 
des  alliacées  ,  de  la  substance  volatile  des  crucifères  ,  de  la 
substance  aromatique  de  quelques  plantes  ,  de  la  partie  dite 
extractive  dans  presque  toutes.  Ces  différentes  combinaisons 
donnent  lieu  à  autant  de  divisions  qui  n’exigeront  qu’un  petit 
nombre  de  réflexions. 

Plaçons  d’abord  les  plantes  qui  contiennent  le  mucilage 
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visqueux  presque  seul,  ou  seulement  e'tendu  d’eau,  et  combiné 
tout  au  plus  à  des  parties  colorantes  et  extractives.  De  toutes 
ces  plantes,  celles  qui  contiennent  le  mucilage  le  plus  visqueux 
sont  les  malvace'es.  Nous  n’usons  guère  de  ces  plantes  comme 
alimens ,  mais  il  est  des  pays  où  on  en  fait  usage  :  le  fruit  de 
Vhibiscus  esculentus ,  qui  contient  un  suc  visqueux ,  est  très- 
employe'  dans  l’Inde ,  comme  aliment.  Mais ,  en  ge'ne'ral ,  on 
ne  prend  dans  cette  classe  de  plantes  que  les  tiges  et  les  feuilles, 
et  on  ne  les  prend  que  dans  leur  grande  jeunesse  j  alors  le 
mucilage  est  très-délaye'  :  on  les  cuit ,  et  cette  ope'ration  con¬ 
tribue  à  en  faciliter  la  digestion;  on  les  assaisonne,  et  cette  pre'- 
caution  n’est  pas  moins  utile  à  leur  effet  nutritif,  que  néces¬ 
saire  à  leur  agrément.  Si  on  les  prenait  dans  le  temps  de  leur 
vigueur,  alors  ces  plantes  ne  seraient  pas  mangeables.;  leur 
tige  devient  dure  et  coriace ,  les  nervures  de  leurs  feuilles 
filandreuses ,  et  cependant ,  dans  cet  âge  même ,  toutes  ces 
parties  sont  invisquées  d’un  mucilage  abondant,  et  beaucoup 
plus  épais  que  dans  leur  jeune  âge. 

Les  plantes  de  la  famille  des  arrocl^s,  dans  laquelle  se  trou¬ 
vent  Y arrache,  la  bette,  la  blette  et  \ épinard,  présentent  un 
mucilage  plus  délayé  que  les  malvacées.  Dans  l’épinard ,  la 
partie  colorante  qui  y  est  unie  n’éprouve  presque  aucune  al¬ 
tération  dans  le  canal  intestinal ,  et  sort  avec  les  excrémens 
qui  en  sont  teints  ;  ce  qui  a  fait  croire ,  très-mal  à  propos,  que 
l’épinard  était  indigeste.  Tous  ces  alimens  sont  légers,  passent 
promptement ,  quand  ils  sont  cuits ,  et  sont  fort  adoucissans. 
Beaucoup  d’autres  plantes  sont  employées  comme  les  épi¬ 
nards;  c’est  de  cette  manière  qu’on  prépare  \e  phytolacca 
decandra ,  L. ,  à  Cayenne. 

Après  les  arrocbes  ,  nous  placerons  les  plantes  de  la  famille 
des  pourpiers  et  des  ficoîdes ,  dont  le  mucilage  est  encore 
étendu  d’une  plus  grande  quantité  d’eau.  C’est  dans  la  fa¬ 
mille  des  ficoï4es  que  se  range  le  tetragania  herbacea,  auquel 
M.  Amoureux  fils  {Journal  de  physique,  octobre  1789) 
donne  le  nom  épinard  d Ethiopie. 

A  la  suite  de  ces  plantes ,  dans  lesquelles  le  mucilage  est 
uni  aune  partie  colorante  et  à  une  partie  extractive  sans  âcreté, 
viennent  celles  dans  lesquelles  on  empêche  ,  au  moyen  de 
l’étiolement ,  la  formation  de  la  partie  colorante  verte ,  et  de 
la  partie  extractive  amère  :  telles  sont  la  laitue,  l’endive,  la 
.scarolle  et  la  chicorée.  C’est  à  cet  art  d’adoucir  les  substances 
les  plus  âcres  et  de  retarder  le  développement  des  saveurs  les 
plus  fortes,  en  renfermant  les  végétaux  dans  une  obscurité  qui 
amollit  leurs  parties ,  les  dilate,  les  abreuve  de  sucs,  que  nous 
devons  les  cardons ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  la  base  des 
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feuilles  d’une  des  plantes  dont  l’amertunae  est  la  plus  vive  et  la 
plus  insupportable,  le  cynara  cardunculus ,  L. 

Après  ces  plantes,  nous  rangerons  celles  qui,  trop  jeunes 
encore ,  doivent  leur  douceur  à  leur  jeunesse  :  telle  est  l’as¬ 
perge  j  le  principe  odorant  qui  en  e'mane  dans  la  de'coction,  et 
celui  surtout  dont  elle  charge  nos  urines  ,  est  digne  d’atten¬ 
tion;  cependant  le  goût  qui  en  re'sulte  ,  quelque  aise'  à  distin¬ 
guer  qu’il  soit,  n’altère  pas  la  douceur  de  sou  mucilage.  Il  est 
douteux  qu’il  échauffe  ;  et  s’il  produit  quelque  irritation  dans 
les  voies  urinaires  ,  lorsque  ces  voies  sont  très-sensibles  ,  ce 
qui  va  quelquefois  jusqu’à  la  dj^surie,  il  ne  paraît  pas  que'  cette 
propriété'  fasse  une  grande  impression  sur  le  reste  du  corps. 

Les  racines  de  guimauve,  et  en  général  toutes  celles  des 
malvacées,  contiennent  un  mucilage  fort  épais  et  fort  visqueux; 
mais  elles  ne  sont  pas  en  usage  comme  alimens.  Les  seules 
racines  dont  nous  nous  servions  après  les  farineuses ,  et  qui 
contiennent  un  mucilage  doux,  et  seulement  étendu  de  plus 
ou  moins  d’humidité ,  sont  diverses  racines  charnues  ou  pul¬ 
peuses  :  telles  sont,  parmi  les  racines  eu  fuseau,  les  scorso¬ 
nères  ou  salsifis,  scorsonera  tragopogon,  et,  parmi  les  tubé¬ 
reuses,  les  topinambours  ,  espèce  à’heüantus ,  dont  une  va¬ 
riété,  appelée  vulgairement /crato«/'ouar//cûn«fd«  Canada, 
ne  diffère  de  l’espèce  commune  que  par  un  peu  plus  de  délica¬ 
tesse.  Le  mucilage  contenu  dans  ces  racines,  parait  en  général 
avoir  peu  de  viscosité  ,  se  dissout  facilement,  mais  est  sujet  à 
causer  des  vents ,  surtout  celui  des  racines  tubéreuses  ;  car  on 
ne  fait  pas  ce  reproche  aux  salsifis,  ni  à  la  scorsonère,  à  laquelle 
les  médecins  attribuent  une  vertu  diaphorétique  ,  et  même 
échauffante,  qui  n’est  pas  parfaitement  démontrée;  les  unes 
et  les  autres  ont  une  saveur  légèrement  sucrée. 

Parmi  les  autres  parties  des  plantes  ,  il  faut  placer  ici  le 
réceptacle  des  fleurs  de  l’artichaut ,  cynara  scolymus ,  L. , 
dont  la  substance  est  très-analogue  à  celle  des  racines  dont 
nous  venons  de  parler ,  et  qui  a  ainsi  qu’elles  un  goût  peu 
relevé,  mais  délicat  et  légèrement  sucré.  Tous  ces  alimens 
nourrissent  beaucoup  moins  que  ceux  qui  ont  pour  base  des 
fécules ,  parce  que  leur  mucilage  est  très-pénétré  d’humidité, 
et  n’est  pas,  par  conséquent ,  comme  dans  les  farineux,  très- 
condensé  sous. un  petit  volume.  Beaucoup  de  personnes  re¬ 
gardent  l’artichaut  comme  échauffant,  et  occasionant  de  Fa- 
gitatfon  pendant  le  sommeil  ;  mais  cette  opinion  n’est  pas 
fondée  sur  une  expérience  bien  évidente. 

L’union  du  mucilage  avec  un  acide  se  rencontre  dans  diffé- 
rens  végétaux  :  l’oseille  est  le  seul  de  ce  genre  dont  nous  usions 
ici  :  mais  ,  en  récompense  ,  on  en  use  avec  une  abondance 
qui,  seule,  serait  une  preuve  de  son  utilité,  si  la  raison  et 
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l’expérience  e'claire'c  ne  nous  l’appprenaicnt  pas  :  cet  acide  est 
l’acide  oxalique. 

C’est  spe'cialement  dans  les  fruits  et  les  racines  qu’on  trouve 
le  mucilage  simplement  uni  à  une  matière  sucre'e.  Ceux  de  ces 
fruits,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  dans  lesquels  la  parliç. 
sucre'e  est  dominante  ,  sont  range's  dans  une  classe  d’alimens 
dont  nous  nous  occuperons  bientôt.  Cependant  il  en  est  où  le 
mucilage  est  si  marque',  qu’on  ne  peut  se  dispenser  de  les  in¬ 
diquer  ici  :  telles  sont  la  figue  et  la  datte.  Le  mucilage  qu’on 
en  exprime  après  les  avoir  fait  bouillir  ,  est  très-visqueux  et 
collant;  mais  le  sucre  qui  lui  est  uni  est  si  abondant ,  qu’il 
effleurit  à  la  surface  de  ces  fruits.  Ces  fruits  sont  fort  nourris- 
sans ,  parce  que  le  mucilage  y  est  très-rapproche',  et  que  la 
partie  sucre'e  dont  il  est  impre'gne'  est  aussi  nourrissante  par 
elle-même;  ils  ont  ne'anmoins  l’inconvénient  que  leur  reproche 
Hippocrate,  celui  d’occasioner  des  rapports  brùlans  :  aussi 
doit-on  éviter  de  manger  beaucoup  de  ces  fruits  à  la  fois. 

Le  mélange  du  mucilage  avec  une  matière  sucrée  est  assez 
fréquent  dans  les  racines;  mais  ,  en  général ,  il  y  est  uni  à  une 
assez  grande  quantité  d’eau  qui  lui  fait  perdre  sa  viscosité. 

On  trouve  dans  la  carotte  un  mucilage  sucré  mêlé  à  une 
partie  colorante  jaune  et  à  une  partie  aromatique.  Cette  ra¬ 
cine  nourrit  et  présente  une  preuve  du  changement  que  la 
décoction  opère  dans  la  viscosité  du  mucilage  :  sa  partie  aro¬ 
matique  parait  en  accélérer  la  digestion,  qui  a  lieu  sans  pro¬ 
duire  des  vents. 

Le  panais,  pastinaca  oleracea,  de  la  même  famille  que 
la  carotte,  contient,  outre  un  mucilage  sucré  et  une  partie 
odorante  et  sapide  qu’il  perd  aisément  par  la  décoction,  une 
substance  qui  approche  de  la  nature  des  fécules. 

La  betterave  contient  une  plus  grande  proportion  de  ma¬ 
tière  sucrée  que  toutes  les  autres  racines,  et  ce  sucre  est  le 
même  que  celui  du  saccharum  officinale ,  L.,  comme  l’ont 
reconnu,  depuis  Marggraff,  plusieurs  chimistes  modernes; 
mais  cette  racine  contient  plus  d’eau  que  la  .carotte  et  le  panais, 
et  par  conséquent  est  moins  nourrissante. 

Les  navets  contiennent  également  un  mucilage  sucré;  mais 
il  s’y  joint,  avec  beaucoup- d’eau ,  un  principe  actif  d’une 
nature  particulière  ,  qui  est  celui  qu’on  rencoptre  dans  toutes 
les  crucifères.  Ce  principe  existe  principalemeut  dans  l’écorce 
du  navet,  et  est  en  beaucoup  moins  grande  quantité  dans  sa 
pulpe.  Le  navet  se  gonfle  peu  dans  l’estqmac  ,  mais  ,  dans  les 
intestins,  il  laisse  dégager  beaucoup  de  gaz  qui  souvent  prend 
une  odeur  hépatique  ;  propriété  qui  est  commune  à  beaucoup 
d’antres  plantes  de  la  même  famille,  c'est-à-dire ,  de  celle  des 
crucifères. 
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Le  principe  âcre  et  volatil  des  crucifères  ,  peu  abondant 
dans  le  navet ,  augmente  dans  le  Tnàia  rapitanus  sativus  ^  dans 
la  rave ,  qui  nourrissent  peu ,  et  surtout  dans  le  raifort ,  cochlea- 
ria  armoracia,  où  le  principe  âcre  est  si  abondant  qu’on  ne 
peut  en  user  que  comme  assaisonnement.  Re'œarquons  ici  que 
ce  principe  des  crucifères  ,  si  actif  et  si  stimulant ,  qui  e'chauffe 
notablement  quand  il  est  porté  à  un  certain  degré' ,  est  un  des 
meilleurs  remèdes  de  la  disposition  glaireuse  ,  c’est-à-dire  de 
cette  propension  que  parait  avoir  la  nature  ,  dans  certaines 
constitutions  ,  à  produire  une  quantité  excessive  de  mucus 
animal.  Le  principe  volatil  des  alliacées  ,  quoique  de  nature 
différente  ,  est  doué  de  la  même  propriété  qu’on  a  nommée 
atténuante  et  incisive.  Les  plantes  de  cette  même  famille  des 
crucifères  ,  dont  on  mange  les  tiges  et  les  feuilles ,  contiennent 
le  même  principe  âcre  ;  mais  toutes,  ou  presque  toutes  ,  sont 
disposées  à  une  turgescence  dans  laquelle  les  cellules  de  leur 
tissu  ,  abreuvées  d’eau  ,  se  dilatent ,  se  chargent  de  mucilage  j 
et  pour  peu  qu’cites  soient  mises  à  l’abri  des  rayons  du  soleil , 
et  que  leur  principe  volatil  ne  se  développe  que  modérément  , 
elles  fournissent  un  aliment  agréable,  'fels  sont  le  chou  ,  le 
ehou-fleur ,  le  chou-broccoli.  Il  esta  remarquer  que  ces  végé¬ 
taux  donnent  dans  la  décoction  une  odeur  très- forte  à  l’eau  , 
et  personne  n’ignore  combien  est  désagréable  et  rebutante  l’eau 
dans  laquelle  ont  été  cuits  les  choux-fleurs.  Tous  sont  aussi 
sujets  à  dégager  ,  dans  les  voies  digestives  ,  beaucoup  de  gaz 
qui  prennent  dans  les  intestins  l’odeur  de  l’hydrogène  sulfure'  j 
et  cet  eflèt  a  lieu  sans  que  la  digestion  ait  été  aucunement 
troublée  ni  retardée. 

On  prépare  par  la  fermentation  acide  des  choux ,  le  sauer- 
kraut  des  Allemands  ,  vulgairement  chou,  -  croule  ,  et  cet 
aliment  acquiert  par  là  une  propriété'  tonique  ,  stimulante  et 
antiscorbutique. 

Les  autres  plantes  de  la  famille  des  crucifères  sont  plutôt 
des-assaisonnemens  que  des  alimens  ;  tels  sont  le  cresson  ,  le 
cresson  alenois  ,  le  cochlearia.  On  observe  que  le  principe 
âcre  et  volatil  de  ces  plantes ,  qui  est  égaleqient  très-développé 
dans  l’enveloppe  de  la  graine  de  moutarde,  s’amortit  et  se  neu¬ 
tralise  par  le  mélange  du  sel.  Il  est  aussi  très-sûr  ,  quoi  qu’en 
ait  dit  Ca'rlbeuser  ,  que  l’addition  du  vinaigre  change  et  mo¬ 
dère  ce  même  principe. 

Dans  la  famille  des  plantes  alliacées  ,  le  mucilage  .est  mêlé 
à  une  partie  volatile  d’une  nature  particulière ,  très-active  , 
qui  frappe  à  la  fois  les  organes  du  goût  et  de  l’odorat ,  et 
picote  vivement  les  yeux.  C’est  ce  qu’on  remarque  dans  le 
poireau,  l’ognon,  la  ciboule,  l’échalote,  la  rocambole,  l’ail. 
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qui  sont  les  végétaux  de  cette  classe  les  plus  usités  sur  nos 
tables.  Voyez  ail. 

Les  plantes  vraiment  aromatiques  ,  et  qui  contiennent  plus 
ou  moins  de  mucilage  ,  ne  fournissent  guère  que  des  assaison- 
nemeiis  :  telles  sont ,  dans  la  famille  des  ombellifères  ,  le 
persil  ,  le  cerfeuil  j  et  dans  celle  des  labiées  ,  le  thym ,  la 
sariette  ,  la  marjolaine. 

Des  alimens  animaux  qui  contiennent  pour  base  une  sub¬ 
stance  analogue  au  mucilage  végétal.  Après  ce  que  nous  avons 
dit  sur  les  chairs  des  jeunes  animaux  ,  nous  avons  peu  de  chose 
à  ajouter  ici  :  cependant  il  est  à  remarquer  que  dans  les  ani¬ 
maux  adultes  même ,  il  y  a  des  parties  muqueuses  d’une 
grande  viscosité  au  milieu  même  des  chairs  ,  et  occupant  les 
interstices  de  certains  muscles  j  c’est  ce  qu’on  observe  spécia¬ 
lement  dans  les  parties  du  bœuf  et  du  mouton  qui  répondent 
aux  muscles  gastrocnémiens.  Cette  substance  muqueuse  est 
surtout  très-répandue  autour  des  ligamens  articulaires  des 
extrémités. 

Beaucoup  de  personnes  aiment  les  parties  ainsi  environnées 
d’un  mucus  visqueux  et  gluant;  mais  d’autres  ont  pour  cet 
aliment  une  répugnance  invincible  :  beaucoup  en  éprouvent- 
dans  l’estomac  une  pesanteur  qui  annonce  la  difficulté  de  la 
digestion  ;  et  cet  aliment  n’est  pas  plus  convenable  aux  esto¬ 
macs  faibles  que  les  chairs  des  animaux  trop  jeunes  ,  et  les 
mucilages  trop  visqueux  des  végétaux. 

2°.  Des  alimens  gommeux.  Les  gommes  nous  fournissent 
peu  d’observations  ,  parce  qu’elles  ne  sont  pas  d’un  grand 
usage  comme  aliment.  Il  nous  suffit  d’avoir  établi  la  possibilité 
de  se  nourrir  exclusivement  dé  gommé  ,  dans  un  cas  de  néces¬ 
sité  et  pendant  un  certain  temps ,  comme  le  font  les  caravanes. 

On  distingue  les  gommes  du  pays ,  la  gomme  arabique  et  la 
gomme  adragante.  Les  deux  premières  espèces  se  dissolvent 
dans  l’eau  sans  prendre  un  volume  considérable  ;  mais  la 
gomme  adragante  se  gonfle,  tellement  en  se  dissolvant ,  qu’il 
n’en  faut  que  très-peu  pour  donner  la  consistance  visqueuse 
à  une  très-grande  quantité  d’eau.  11  est  ,  en  conséquence , 
.probable  que  cette  dernière  espèce  incommoderait  beaucoup 
par  son  gonflement ,  si  elle  était  prise  sous  forme  sèche  ;  mais 
une  fois  mise  en  gelée  ,  elle  serait  sans  doute  moins  à  charge  à 
l’estomac  que  les  autres  espèces  converties  à  l’état  mucila- 
gineux. 

On  ne  prend  ces  gommes  que  comme  médicamens  ;  dans 
cette  intention  on  les  délaie  beaucoup  ,  et  elles  ne  sont  qu’a¬ 
doucissantes. 

3“.  Des  alimens  gélatineux.  Les  gelées  végétales  peuvent 
nourrir  seules  ;  mais  presque  toujours  associées  à  des  sub- 
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stances  acides  ,  ou  sucre'es ,  ou  astringentes  ,  elles  sont  range'es 
dans  la  cinquième  classe  d’alimens.  En  conse'quence  ,  nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  des  gele'es  animales  ,  que  l’on  pre'- 
pare  avec  les  cornes  ,  les  os  ,  les  parties  blanches  articulaires 
des  animaux  ,  l’estomac  se'ché  de  l’esturgeon ,  la  chair  des 
jeunes  volailles  ,  les  pieds  de  veau  ,  etc. 

Les  gele'es  e'tant  pe'ne'tre'es  d’une  grande  quantité'  d’eau  ,  ont 
un  volume  beaucoup  plus  grand  que  la  partie  dont  elles  ont 
été  tire'es.  Elles  sont  tontes  plus  ou  moins  adoucissantes  ;  elles 
le  sont  d’autant  plus ,  qu’elles  sont  moins  mêle'es  d’osmazome, 
ou  de  substances  e'trangères  ,  ajoute'es  pour  leur  donner  du 
goût  ou  de  l’agre'ment. 

De  toutes  ,  la  plus  le'gère ,  la  plus  transparente  et  la  plus 
douce  ,  est  celle  qu’on  pre'pare  avec  la  colle  de  poisson  ,  ou 
l’estomac  d’esturgeon  replie'  et  se'che'.  Cette  substance ,  mise 
en  gele'e ,  n’a  pas  la  moindre  viscosité'  ;  elle  fond  dans  la 
bouche  et  constitue  un  aliment  très-adoucissant.  Absolument 
sans  couleur  et  sans  saveur  ,  elle  est  susceptible  de  les  prendre 
toutes  des  me'langes  qu’on  lui  unit  :  aussi  est-ce  la  substance 
la  plus  employe'e  dans  les  offices  pour  faire  des  gelées  agréables, 
avec  les  sucs  des  fruits  qui  ne  prennent  pas  aisément  cette 
forme.  Nous  croyons  qu’on  peut  aussi  l’employer  avec  avan¬ 
tage  peur  la  nourriture  dans  certaines  maladies  longues  ,  et 
dans  celles  où  l’on  craint  d’irriter  et  d’échauffer. 

Après  cette  gelée  ,  la  première  pour  la  pureté  est  celle 
qu’on  tire  de  la  corne  de  cerf  ou  de  l’ivoire  ;  ensuite  celle  des 
ns  des  animaux  ,  des  jeunes  volailles  ,  de  leurs  extrémités  ,  des 
pieds  de  veau  ,  de  mouton  ou  de  cochon  ,  et  enfin  des  chairs 
de  veau.  Celle-ci  est  souvent  mêlée  d’un  peu  d'osmazome  , 
qui  lui  donne  plus  de  goût. .En  les  préparant  pour  l’usage 
de  la  table  ,  on  les  mêle  souvent  avec  le  jus  de  diverses 
viandes  ,  ce  qui  quelquefois  les  rend  âcres.  On  les  aromatise 
et  on  les  assaisonne  de  miHe  manières  :  ces  qualités  étrangères 
font  d’un  aliment  salubre  un  aliment  échauffant  et  quelquefois 
nuisible. 

'  CLASSE  CINQUIÈME.  Des  SUCS  gélalincux  et  mucilagineux 
vége'taux ,  unis  à  une  matière  sucre'e  ,  â  divers  acides  ,  à  urt 
principe  aromatique ,  à  une  matière  extractive  colorante. 
Cette  classe  est  spécialement  formée  par  les  fruits.  Ce  zi’est 
pas  que  le  sucre  et  les  acides  ne  se  trouvent  aussi  nuis  au  mu¬ 
cilage  dans  les  tiges  et  dans  les  racines  de  plusieurs  plantes  j 
mais  presque  tous  les  alimens  tirés  de  ses  parties  sont  rangés 
dans  la  classe  précédente. 

Les  mucilages  et  les  gelées  végétales  peuvent  nourrir  seuls  , 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  :  il  en  est  de  même  du  sucre. 
Lg  vesou ,  ou  le  suc  immédiatement  exprimé  des  cannes  ,  et 
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dont  le  sucre  fait  la  base,  est  tellement  nutritif,  que  les  nègres 
deviennent  replets  et  gras  quand  ils  s’en  nourrissent  dans  les 
sucreries.  Mais  il  est  impossible  de  disconvenir  de  la  qualité' 
e'chauffante  du  sucre  ,  quand  il  est  pris  en  trop  grande  quan¬ 
tité'  J  il  finit  alors  par  causer  beaucoup  d’alte'ration  ;  souvent 
même  son  me'lange  avec  le  mitcus  de  l’estomac  occasionne  des 
aigreurs  violentes  ;  et  c’est  avec  raison  qu’Hippocrate  a  mis  les 
mucilages  visqueux  fort  sucre's  au  nombre  des  alimens  ardens , 
c’est-à-dire  qui  occasionent  des  rapports  brûlans  :  aussi  le 
sucre  est-il  souvent  pre'fe'rable  ,  seul ,  aux  pre'paralions  dans 
lesquelles  il  est  amalgame'  avec  des  mucilages  ;  et  l’usage 
iiiimode're'  de  ces  pre'parations  ,  qu’on  connaît  sous  le  nom  de 
dragée  ,  est  certainement  bien  plus  nuisible  qu’un  usage  aussi 
peu  mode're'  du  sucre.  - 

Cependant  cette  substance  agre'able  ,  prise  en  petite  quan¬ 
tité'  et  comme  assaisonnement ,  facilite  la  digestion  de  beau¬ 
coup  d’alimens.  L’eau  sucre'e  elle-même  aide  efficacement 
l’estomac  à  se  de'charger  des  alimens  dont  la  digestion  est  pe'- 
uibie  ,  et  qui  y  se'journent  trop  longtemps. 

Le  sucre  ,  alte're'  par  le  feu  et  re'duit  en  caramel ,  est  encore 
un  des  assaisonnemens  dont  on  recherche  le  plus  l’agre'ment  ; 
mais  si  l’on  doit  être  sobre  sur  les  pre'parations  du  sucre  pur , 
on  le  doit  être  ,  à  plus  forte  raison  ,  sur  celles  du  sucre  brûle' , 
qui ,  fort  tonique  à  la  ve'rite' ,  est  en  même  temps  très-e'chauf- 
fant,  et  ne  peut  être  pris  qu’en  dose  très-mode're'e. 

Les  acides  qui  accompagnent  ordinairement  les  substances 
sucrc'es  ,  ge'latineuses  et  mucilagineuses  ,  sont  ,  suivant  les 
parties  ve'ge'tales  dans  lesquelles  ces  dernières  substances  do¬ 
minent  ,  les  acides  malique  ,  ace'tique  ,  citrique  ,  tartarique , 
oxalique  et  gallique  :  mais  il  n’est  aucun  doute  qu’aucun  de 
ces  acides  seul  ne  peut  nous  servir  d’aliment  ( /’qyea  acide  ). 
Quant  aux  parties  aromatiques  et  extractives  colorantes  ,  con- 
side're'es  isole'ment ,  il  est  certain  que  les  premières  ont  une 
action  spe'ciale  sur  le  système  nerveux  ;  et  que  les  dernières , 
ge'ne'ralement  remarquables  par  plus  ou  moins  d’amertume  , 
sont  toniques'.  Les  unes  et  les  autres  sont,  au  moins  en  partie  , 
absorbe'es  dans  les  organes  digestifs  ,  et  impriment  des  qua- 
lite's  particulières  à  nos  liquides  et  à  nos  solides  ;  mais  rien  ne 
prouve  qu’elles  s’assimilent  à  notre  propre  substance  j  tandis 
que  l’osmazome ,  otj  la  partie  extractive  des  chairs,  est ,  comme 
nous  l’avons  vu  ,  un  aliment  très-substantiel. 

Tous  les  fruits  sucre's  dont  nous  allons  nous  occuper  com¬ 
mencent  par  être  acerbes  ,  deviennent  acides  ,  et  finissent  par 
êire  sucre's  :  mais  il  y  en  a  qui  restent  acerbes  ,  même  à  leur, 
parfaite  maturation.  f(ous  commencerons  par  les  fruitsacerbes, 
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et  nous  passerons  ensuite  à  ceux  qui  sont  plus  ou  moins  acides 
et  sucrés. 

Des  fruits  acerbes.  Les  fruits  naturellement  acerbes 
sont  les  coins ,  les  nèfles  ,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  fruits 
sauvages,  dont  les  espèces  deviennent  douces  quand  elles  sont 
cultivées.  Les  coins  sont,  outre  cela ,  joints  à  un  aromate 
particulier,  désagréable  pour  beaucoup  de  personnes. 

Deux  moyens  eri  général  détruisent  l’acerbilé  :  la  décoction 
et  l’altération  spontanée.  Le  coin  perd  son  acerbilé  par  la 
décoction  ou  du  moins  n’en  conserve  pas  assez  pour  être 
désagréable;  une  grande  partie  de  son  odeur  se  dissipe  ,  et 
quand  il  est  pénétré  de  sucre  ,  il  forme  une  confiture  d’assez 
bon  goût  ;  il  est  du  nombre  des  fruits  dont  le  parenchyme  est 
ferme  et  conserve  sa  forme  même  après  la  décoction  •,  son  suc 
se  prend  en  gelée  par  l’évaporation. 

Pour  la  nèfle  ,  on  lui  fait  perdre  son  acerbité  par  l’altération 
spontanée  dans  laquelle  elle  éprouve  le  même  changement 
qui  a  lieu  dans  certaines  poires  qui  deviennent  blettes  et  mol¬ 
lissent  :  alors  l’acerbité  se  dissipe  ;  il  ne  reste  plus  qu’une 
légère  acidité  mêlée  d’un  goût  sucré,  médiocrement  agréable. 

Les  fruits  acerbes  ont  en  général  la  propriété  de  produire 
la  constipation  ,  et  le  coin  paraît  conserver  cette  propriété  , 
même  dans  sa  confiture;  mais  il  est  fort  douteux  qu’elle  se 
retrouve  encore  dans  la  nèfle ,  à  l’état  où  le  peuple  la  mange.' 

Les  fruits  sauvages  sont  peu  usités  ,  à  cause  de  l’abondance 
des  espèces  cultivées,  excepté  à  la  campagne  ,  et  surtout  pour 
les  eufans  qui  les  cueillent  dans  les  bois  :  quelques-uns  sont 
assez  agréables  ,  mais  en  général  leur  usage  peu  modéré  est 
dangereux. 

A  cet  ordre  de  fruits  il  faut  joindre  certaines  poires  ,  telles 
par  exemple  ,  que  celles  qu’on  appelle  de  colignac  et  poires 
de  livres ,  qui  sont  acerbes  ,  et  qu’on  ne  mange  que  quand  oa 
les  a  fait  cuire ,  et  ordinairement  assaisonnées  de  sucre.  Il  ent 
est  qui ,  même  après  la  coction  ,  conservent  encore  un  peu 
d’acerbité  ;  leur  effet  doit  être  ,  ainsi  que  celui  du  coin  ,  de 
constiper  un  peu. 

On  doit  placer  ici  les  fruits  qui  ne  sont  acerbes  que  faute 
d’une  maturité  parfaite.  Il  en  est  de  leur  acerbité  comme  de 
celle  des  fruits  dont  nous  venons  de  parler  ;  la  décoction  la  fait 
presque  totalement  disparaître  :  alors  ils  conservent  très- peu 
de  goût ,  surtout  s’ils  sont  fort  loin  de  leur  maturité  ,  parce 
que  ,  en  ce  moment ,  leur  parenchyme  est  peu  succulent. 

Le  verjas  ,  qu’on  prend  aussi  avant  sa  maturité,  se  distingue 
parmi  les  fruits  acerbes  ;  mais  on  s’en  sert  plutôt  comme 
assaisonnement  que  comme  aliment.  Il  contient  une  grande 
quantité  d’acide tartarique,  Commeassaisonnementileststimuj 
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lant  ;  en  boisson  ,  il  est  rafraîchissant ,  ainsi  que  les  autres 
acides  vdge'taux ,  et  de  plus  il  est  astringent. 

2.°.  Des  fruits  acides  et  sucrés.  Dans  l’e'nume'ration  de  ces 
fruits,  nous  suivrons  principalement  leurs  analogies  botaniques  J 
nous  renverrons  à  la  fin  de  cette  énumération  l’histoire  de  leurs 
propriétés  ,  dans  un  résumé  général. 

Dans  le  genre  du  prunier,  section  des  cerisiers  ,  il  y  a  des¬ 
cerises  acides  et  des  cerises  très-douces  j  et  outre  cela  ,  l’on  a 
les  merises  ,  les  guignes  et  les  bigarreaux.  Ces  trois  dernières 
espèces  sont  non-seulement  douces  ,  mais  sucrées ,  et  le  bigar¬ 
reau  diffère  des  autres  par  la  fermeté  de  sa  chair  ;  il  est  bien 
moins  succulent  et  moins  aisé  à  digérer.  Mais  en  général 
toute  la  Section  des  cerisiers  est  distinguée  par  l’sbondance  et 
ïa  fluidité  du  suc  que  renferment  ses  fruits  ,  dont  plusieurs  ont 
une  partie  colorante  rouge  soluble  dans  ce  suc  même. 

Dans  la  section  des  pruniers  ,  il  j  en  a  dont  le  frait  est 
véritablement  acidulé  ;  il  en  est  de  fort  doux,  et  il  est  peu  de 
fruits  plus  sucrés  que  celui  du  prunier  de  reine-claude.  Le  suc 
des  prunes  est  moins  liquide  que  celui  des  cerises  5  mais  il  est 
moins  mucilagineux  que  celui  des  ahiucots.  Il  y  a  des  espèces 
dont  la  pulpe  est  ferme  et  cassante  ;  il  y  en  a  dont  elle  est  molle 
et  lâche  ,  et  en  général  les  prunes  sucrées  sont  celles  dont  le 
suc  est  le  plus  mucilagineux  et  la  pulpe  la  plus  molle.  Ces 
différences  viennent  encore  des  différens  progrès  de  la  matu¬ 
ration  avec  laquelle  la  chair  s’amollit  à  mesure  que  le  suc 
s’adoucit.  La  pulpe  <^e  l’abricot ,  surtout  dans  sa  parfaite  ma¬ 
turité  ,  est  molle  ,  et  son  suc  très-doux. 

En  général,  le  suc  des  fruits  du  genre  des  pruniers  jlmêfne 
des  plus  acides ,  paraît  peu  disposé  à  prendre  la  forme  de 
gelée  par  l’évaporâtion-i 

Le  fruit  du  pêcher ,  amjgdalus  persica ,  L. ,  est  un  des  plus 
succulens  et  des  plus  agréablef  que  l’on  connaisse.  L’espèce 
sauvageon  a  quelquechosed’astringent,  mais  qui  n’est  pas  sans 
agrément.  L’espèce  pavie  &  une  chair  très- ferme  et  très-adhé¬ 
rente  au  noyau.  L’espèce  brugnon  a  une  chair  cassante’,  mais 
un  suc  fort  doux  j  tandis  que  la  vraie  pêche  a  une  cbair  dont 
les  cellules  se  rompent  aisément ,  dont  le  soc  très-doux  ,  très- 
aqueux  et  sucré  ,  est  mêlé  de  queique^ebose  d’acidole.  Ce  fruit 
n’est  pas  susceptible  de  se  prendre  en  gelée. 

Le  genre  des  citronniers ,  citrus ,  L. ,  qui  renferme  l’orange 
le  citron  et  le  limon,  nous  présenle  dans  toutes  les  espèces 
un  suc  très-délayé  ,  très-acide  dans  le  citron ,  moins  acide 
dans  le  limon ,  très-doux  et  quelquefois  fort  sucré  dans  l’orange. 
Leur  pulpe  est  molle  ;  leur  suc  ne  se  prend  pas  seul  en  gelée. 
Cependant  celui  de  citron  donne  ,  non  par  l’évaporation  j 
mais  par  l’efiét  d’uœ  chaleur  modérée,  une  partie  qui  se 
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coagule  au  milieu  de  la  liqueur ,  et  qui,  quand  cette,  liqueur 
est  de'cante'e  ,  a  une  apparence  ge'latineuse  ;  celte  matière  est 
du  mucilage. 

Le  genre  des  poires  et  des  pommes ,  pyrus  communis ,  pyrus 
malus,  L. ,  dont  les  fruits  sont  à  pépins,  et  contiennent  une 
assez  grande  quantité  d’acide  malique  ,  présente  de  grandes 
variétés  dans  les  qualités  de  ces  fruitSi  On  connaît  la'  diversité 
prodigieuse  qui  existe  parmi  les  poires,  depuis  les  poires  fon¬ 
dantes  ,  ou  poires  d’été-,  jusqu’à  celles  qui  sont  croquantes  et 
fermes ,  comme  les'  poires  d’hiver  ou  d’automne  j  depuis  les 
poires  douces  et  sucrées  jusqu’aux  .acides  et  aux  astringentes; 
depuis  les  poires  les  plus  insipides  jusqu’aux  plus  parfumées  , 
comme  le  rousselei.  La  même  variété  existe  dans  les  pommes, 
si  ce  n’est  que  la  plupart  sont  susceptibles  de  se  garder  beau¬ 
coup  plus  longtemps  et  mûrissent  plus  tard  ,  ont  une  chair 
plus  ferme  et  plus  cassante  que  les  poires  :  elles  se  gâtent  aussi 
beaucoup  moins,  à  moins  qu’elles  ne  soient  heurtées  et  mear- 
tries.  Quand  elles  sont  saines ,  elles  perdent  peu  à  peu  ,  mais 
très-lentement,  une  partie  du  liquide  qui  délaie  leur  suc  ,  se 
vident  et  se  dessèchent  en  devenant  extrêmement  douces  rt 
sucrées  ;  observations  qu’on  peut  faire  tous  les  ans  sur  le  fr- 
nouillet  et  la  reinette.  A  l’égard  de  la  douceur  de  leur  suc  , 
ce  que  le  temps  produit ,  la  décoction  l’opère  de  même  j  mais 
il  est  à  remarquer  que  le  suc  et  là  pulpe  des  pommes,  ainsi 
que  des  poires  ,  répand  toujours  un  sentiment  de  fraîcheur 
dans  la  bouche  ,  et  que  ce  sentiment-là  se  trouve  rarement 
dans  un  fruit ,  sans  qu’il  y  ait  dans  son  sue  un  acide  plus  ou 
moins  développé.  Le  sac  des  pommes  et  des  poires  ,  m.-us  sur¬ 
tout  des  pommes  ,  se  prend  en  gelée  lorsqu’on  l’évapore  ,  et 
un  grand  nombre  de  fruits  dont  il  va  être  question  ont  la 
même  propriété. 

Dans  le  genre  du  groseitler,  ribes ,  L. ,  on  a  le  groseiller 
appelé  rouge ,  ribes  rubnim ,  qui  présente  une  variété  à  fruit 
blanc.  La  groseille  est  un  des  fruits  les  plus  acides  que  l’oa 
connaisse  après  le  citron.  Son  suc  évaporé  se  prend  en  gelée , 
et  donne  une  des  gelées  les  plus  fermes.  Dans  le  même  genre, 
on  a  l’espèce  appelée  ribes  grossularia ,  groseille  à  maquereau  , 
dont  il  y  a  une  variété  tlanche  et  une  variété  rouge  ,  et  dont 
le  fruit  est  doux  et  sucré.  On  a  enfin  le  cassis ,  ribes  nigrum  , 
dont  le  fruit  est  sucré  ,  et  outre  cela  pénétré  d’un  aromate 
particulier  qui  est  répandu  par  toute  la  plante.  Le  suc  de  ces 
deux  derniers  fruits  ne  paraît  pas  susceptible  de  prendre  la 
forme  de  gelée.  ■ 

Il  faut  réunir  aux  groseillers  les  airelles  ou  canneberges , 
vacciniicm ,  \j. ,  delà  famille  des  bruyères,  dont  les  fruits 
sont  fort  en  usage  dans  plusieurs  contrées  septentrionales , 

25. 
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et  contie,nnent  un  suc  plus  ou  moins  acide,  dans  une  baie  d’na 
rouge  plus  ou  moins  foncé. 

Le  fruit  de  la  vigne  ,  ou  le  raisin  ,  mtis  vinifera ,  présente, 
ainsi  que  les  précédens  ,  des  variétés,  très-remarquables  ,  tant 
par  la  nature  de  son  suc  ,  toujours  fort  abondant,  mais  tantôt 
acidulé,  tantôt  sucré,  tantôt  même  aromatique  ,  que  par  l’état 
de  sa  pulpe  ,  ordinairement. molle  et  tendre ,  mais  quelquefois 
plus  ferme  et  légèrement  cassante^  comme  dans  leverjus,  dans 
quelques  espèces  de  muscat,  dans  le  raisin  cornichon  d’Italie, 
et  dans  les  variétés  que  l’on  cultive  dans  la  partie  méridionale 
de  l’Espagne.  Le  suc  du  raisin  se  condense  en  gelée  par  l’éva¬ 
poration  ;  mais  la  gelée  du  raisin  très  -  doux  est  bien  moins 
ferme  que  celle  du  verjus,  qui,  quelque  mûr  qu’il  soit,  con- 
,  serve  toujours  quelque  chose  d’acidule. 

A  ces  fruits  il  faut  joindre  ceux  des  plantes  que  Linné  et 
Murray  ont  rangées  dans  leur  famille  des  senticosœ ,  et  qui , 
dans  le  système  naturel  de  Jussieu  ,  rentrent  dans  la  section 
des  poteniillo! ,  dans  l’ordre  des  rosacées.  Ces  fruits  sont  la 
fraise  et  la  framboise.  L’une  et  l’autre  contiennent  un  aromate 
très-agréable,  un  suc  légèrement  acidulé  et  un  peu  visqueux, 
plus  épais  et  plus  filant  dans  les  fraises,  plus  acidulé  dans  la 
framboises.  Nous  remarquerons  que  la  viscosité  de  leur  suc 
exige  ordinairement  qu’on  les  mêle  avec  le  sucre ,  pour  en 
aider  la  digestion. 

Nous  placerons  encore  ici  le  fruit  du  mûrier ,  monts  ,  L. , 
dont  le  suc  ,  extrêmement  acide  jusqu’au  moment  de  la  par¬ 
faite  maturité  ,  devient  alora  très-doux  et  fort  sucré. 

Le  mûrier  nous  ramène  naturellement  au  figuier,^CMS,  L., 
qui  appartient  à  la  même  famille  de  Jussieu  ,  celle  des  orties, 
et  dont  le  fruit  a  déjà  été  le  sujet  de  nos  réflexions. 

Nous  devons  ajoutera  cette  liste  les  fruits  des  cucurbitacées, 
dont  le  suc  est  très  -  aqueux  dans  le  concombre,  cucumis 
saliva  ;  plus  aqueux  encore  dans  le  melon  d’eau  ,  cucurbita 
anguria  ;  très  -  mucilagineux  et  très -doux  dans' le  potiron 
cucurbita  melopepo  ;  sucré  dans  le  melon  ,  cucumis  melo  z 
partout  ce  suc  est  accompagné  d’un  principe  odorant  très- 
caractéristique,  par  lequel  tous  les  genres  presque  se  res¬ 
semblent  avant  leur  maturité,  et  qui,  après  la  maturation, 
prend  des  modifications  propres  à  chacun.  Ce  principe,  tel 
que  nous  l’observons  dans  le  concombre  cru  et  ouvert ,  et  tel 
aussi  qu’on  peut  le  remarquer  dans  le  melon  qui  n’est  pas 
mûr ,  a  quelque  chose  de  rebutant  et  de  nauséabond.  Alors 
le  suc  de  ces  fruits  est  à  charge  à  l’estomac  et  donne  des  nau¬ 
sées  5  il  serait  même  purgatif  :  il  est  des  genres  dans  cette 
famille  qui ,  comme  on  le  sait ,  le  sont  violemment.  Appliqué 
extérieurement,  ce  suc  est  un  répercussif  très -efficace,  et 
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dissipe  quelquefois  promptement ,  mais  non  sans  danger ,  les 
rougeurs  et  les  boutons  de  la  peau.  Dans  la  bouche  il  Mt  fade , 
mais  non  insipide  ,  et  occasione  une  sensation  de  fraîcheur 
qui  parait  être  l’effet  d’un  spasme  particulier.  Dans  le  con¬ 
combre  ,  le  suc ,  en  perdant  par  la  décoction  son  principe 
odorant ,  perd  aussi  en  partie  son  goût ,  et  devient  un  aliment 
fort  aqueux  et  rafraîchissant  j  dans  le  melon  d’eau  où  pastèque, 
la  maturation  dissipe  presque  tout  à  fait  le  principe  odorant 
et  nause'abond.  I!  en  est  de  même  du  potiron  ,  dont  la  cuisson 
contribue  aussi  à  le  priver  entièrement  de  ce  principe  :  enfin  , 
dans  le  melon  ,  le  principe  odorant  se  change  ,  en  mûrissant, 
en  un  parfum  agréable  que  beaucoup  de  personnes  trouvent 
délicieux,  et  qui  cependant  conserve  assez  de  ses  premières 
qualités  pour  qu’il  y  ait  encore  des  personnes  auxquelles  cette 
odeur  cause  des  nausées  et  des  défaillances.  Tous  ces  fruits, 
dont  le  suc  est  si  abondant  et  si  aqueux,  sont  par  cela  même 
très-rafraîchissans  quand  ils  ne  sont  pas  à  charge  à  l’estomac  ; 
mais  ils  sont  toujours  peu  nourrfssaus  :  le  plus  nourrissant  de 
tous  serait  le  potiron. 

Il  est  encore  divers  autres  fruits  nourrissans  qui  appar¬ 
tiennent  à  diffe'rentes  familles  de  plantes  ,  et  souvent  à  très- 
peu  d’individus  de  ces  familles;  c’est  ainsi  qu’au  milieu  d’une 
famille  de  plantes  vénéneuses  et  assoupissantes ,  on  trouve 
la  tomate,  solanumlycopersicum  la  pomme  d’amour, 
solanurn  pseudo  -  capsîcum  ,  et  la  melongène,  so/anu/». 
melongena.  Les  fruits  des  deux  premières  de  ces  plantes  sont 
très-succulens  et  pleins  d’une  pulpe  rougeâtre  très-agréabla  , 
que  l’on  emploie  surtout  comme  assaisonnement.  Celui  du 
solanum  melongena ,  est  un  aliment  à  la  vérité  peu  recherché 
parmi  nous,  mais  très-usité  en  Espagne. 

Nous  ne  parlons  pas  de  beaucoup  de  fruits  étrangers , 
comme  les  fruits  des  palmiers,  les  ananas,  les  bananes,  les 
bacoves ,  les  goyaves ,  les  papayes ,  dont  les  sucs ,  tantôt  doux  , 
tantôt  acidulés  ,  peuvent  tous  être  rapportés  à  la  classe  dont  il 
est  question. 

.  Re'sume'  géne’ral  sur  les  proprie'te's  des  fruits,  j®.  On  ne 
peut  nier  que  les  fruits  nourrissent ,  puisqu’ils  contiennent  des 
principes  démontrés  nutritifs  :  cette  propriété  est  dans  la  pro¬ 
portion  de  leur  partie  mucilagineuse  ou  gélatineuse  ,  de  leur 
partie  sucrée  et  de  leur  pulpe  :  ainsi ,  les  moins  nourrissans 
sont  ceux  dans  lesquels  l’eau  est  dans  une  forte  proportion  re¬ 
lativement  à  toutes  ces  parties  :  tels  sont  les  cerises  ,  les 
pêches  ,  les  citrons  ,  les  oranges  ,  les’ airelles  ,  les  groseilles  , 
les  mûres  ,  les  fruits  des  cucurbitacées.  Au  contraire  ,  les  plus 
nourrissans  sont,  par  la  même  raison ,  les  prunes  sucrées,  les 
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abricots  fies  pommes,  certaines  poires,  les  raisins  fort  sucre's 
etfortmucilagineux,  les  figues,  les  dattes ,  etc.  : 

20.  La  plupart  sont  rafraîchissans  :  la  proprie'te’  rafraî¬ 
chissante  de  ces  fruits  est  en  raison  de  la  quantité'  d’eau  qu’ils 
contieiinent'et  de  l’acide  qui  est  uni  à  leur  suc;  elle  est,  au 
contraire ,  moins  évidente  dans  les  fruits  qui  contiennent 
beaucoup  du  sucre  avec  un  mucilage  fort  épais.  Ainsi',  les 
groseilles  et  les  citrons  ,  à  raison  de.  leur  acide  et  de  leur  eau; 
les  fruits  des  cucurbitacées  ,  par  leur  eau  et  par  le  principe 
particulier  qu’ils  contiennent,  sont très-rafraîchissans ;  ensuite 
les  cerises ,  les  mûres ,  les  pêches ,  et  tous  les  fruits  qui  joignent 
une  grande  quantité  d’eau  à  un  acide  moins  développé.  Les 
pommes,  les  poires,  etc.,  qui,  ayant  un  acide  fort  doux,  con¬ 
tiennent  une  moindre  quantité  d’eau  ,  ont  la  propriété  rafraî¬ 
chissante  à  des  degrés  variables  ,  suivant  la  proportion  de 
leurs  principes  :  enfin ,  tous  les  fruits  qui  contiennent  un  suc 
très- épais ,  fort  sucré  ,  peu  ou  point  acide ,  comme  les  raisins 
secs,  les  figues  d’automne  et  les  dattes,  ne  peuvent  être  mis 
au  rang  des  alimens  rafraîchissans  ; 

5°.  Tous  les  fruits  ne  se  digèrent  pas  avec  la  même  facilité, 
et  ne  conviennent  pas  à  tous  les  estomacs.  Plusieurs  causes 
peuvent  nuire  à  leur  digestion  ;  io.  l’acidité  trop  grande, 
dont 'les  correctifs  sont  l’eau  qui  délaie  l’acide  et  l’affaiblit; 
le  sucre,  qui  l’adoucit  et  diminue  sa  proportion  respective; 
3°.  la  trop  grande  quantité  d’eau;  inconvénient  qui  n’a  lien  que 
pour  quelques  estomacs  auxquels  les  délayàns  ne  conviennent 
pas;  5o.  la  fermeté  de  la  chair;  elle  rend  la  digestion  moins 
prompte  ,  en  lui  offrant  un  aliment  plus  solide  ;  et  dans  les 
alimens  qui  fermentent  aisément,  elle  favorise  cette  altération 
spontanée  en  prolongeant  leur  séjour  dans  l’estomac  :  la 
cuisson  du  fruit  diminue  ordinairement  cet  inconvénient  ; 
40.  îaviscosité et  l’épaisseur  du  suc ,  comme  on  l’observe  dans 
les  figues  sèches,  les  raisins  secs,  les  pruneaux  secs,  les  dattes, 
pris  en  grande  quantité  :  ces  fruits  se  digèrent  plus  facilement 
lorsqu’on  les  met  dans  l’eau  ;  5°.  un  principe  particulier  qui 
agit  sur  les  nerfs  :  tel  est  celui  des  cucurbitacées,  qui  se  détruit 
aussi  par  la  cuisson  dans  les  fruits  de  cette  classe  qui'  peuvent 
être  cuits  ;  60.  la  tendance  a  la  fermentation  ou  à  toute  alté¬ 
ration  spontanée  ;  inconvénîèst  que  l’on  remarque  dans  les 
sucs  doux,  gélatineux  ,  sucrés  ,  et  dans  ceux  qui  contiennent 
un  acide  faible  avee  beaucoup  de  gelée.  A  l’égard  des  sucs 
fort  acides  ,  ils  fermentent  en  général  moins  vite  ,  à  moins 
qu’ils  n’àient  commencé  à  fermenter  et  à  tourner  à ,  l’aigre 
avant  d’être  avalés  ;  ce  qui  se  distingue  difficilement  à  cause 
^de  leur  acidité  naturelle.  Cette  acescencey  engendre  an  acide 
d’une  vivacité  telle,  que  nui  correctif  ne  peut  l’éteindre ,  si  ce 
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n’est  peut-être  les  alcalescens.  Rien  n’est  comparable  aux. 
coliques  que  cette  acidité'  iïarmente'e  oceasione'j  elle  .donue  à 
J’eslomac  des  convulsions  excessivement  douloureuses,  et 
'de'termine  dans  les  intestins  des  coliques  qui  resseinbient  aux 
coliques  de  plomb. 

Nous  ne  traiterons  pas  des  mélanges-  qu’on  fait  dans  les 
cuisines  pour  pre'parer  ou  adoucir  ces  fruits  ,  on  en  aug¬ 
menter  l’agre'ment.  Les  gele'es,  les  marmelades ,  les  sirops , 
les  compotes,  ont  des  ntiüte's  qu’on  peut  sentir,  d’après  ce 
qui  vient  d’être  dit;  mais  ces'pre'parations  n’ont  pas  l’avan¬ 
tage  d’être  aussi  rafraîchissantes  que  les  fruits  mêmes  et  leur 
suc  :  elles  deviennent  même  fort  e'chaufiantes,  quand  le  sucre 
y  est  trop  prodigue'. 

CLASSE  SIXIÈME.  Des  olimens  dont  la  base  est  une  partie 
huileuse  ou  grasse.  Non-seulement  les  huiles  et  les  graisses 
que  nous  prenons  avec  nos  alimens  s’y  unissent  et  passent 
avec  eux  dans  la  circulation ,  comme  nous  le  prouve  la  quan¬ 
tité'  de  matière  grasse  que  contient  le  lait  ;  mais  nous  savons, 
par  des  exemples  journaliers,  que  ,  dans  le  jeûne  prolonge' , 
la  graisse  de'pose'e  dans  le  tissu  cellulaire  de  notre  corps 
repassse  dans  la  circulation  pour  fournir  à  notre  nourriture ,  et 
qu’il  est  des  animaux  qui ,  pendant  un  long  sommeil  , 
paraissent  perpe'tuer  leur  tranquille  existence  par  le  moyen 
de  cette  espèce  de  provision  re'serve'e  par  la  nature.  Les  huiles 
sont  donc  nutritives  ;  mais  nous  observons  que,  prises  seules 
et  en  quantité'  ,  elles  excitent  un  sentiment  de  pesanteur  sur 
l’estomac,  quelquefois  des  e'vacuations  abondantes  par  les 
selles  ,  et  que  souvent  le  sentiment  de  pesanteur  qu’elles 
excitent  ne  se  dissipe  que  par  le  vomissement. 

Un  autre  inconve'nient  des  huiles,  est  de  devenir  rances  par 
un  se'jour  prolonge'  dans  l’estomac.  Diffe'rentes  circonstances 
augmentent  cette  propension  à  s’alte'rer  ;  et ,  en  ge'ne'ral ,  il  est 
peu  d’alimens  qui,  aient  plus  besoin  d’être  mêle's  avec  tous  les 
autres  ÿ  pour  être  dîge're's. 

Nous  diviserons  les  corps  huileux  en  deux  classes  :  les  huiles 
grasses  fluides ,  et  les  huiles  concrètes.  Les  unes  etdes  autres 
peuvent  être  conside're'es,  soit  seules,  dans  leur  e'tat  huileux 
et  gras  ,  soit  dans  les  substances  dans  lesquelles  elles  sontren- 
ferrae'es ,  et  dont  elles  font  la  principale  partie. 

Des  huiles  grasses  fluides  et  des  substances  alimentaires  qui 
les  contiennent.  Les  huiles  grasses  fluides  se  prennent  ou  seu¬ 
les  ,  ou  dans  les  substances  qui  les  contiennent. 

j“.  Les  substances  alimentaires  qui  contiennent  les  huiles 
grasses  fluides  ,  parmi  les  ve'ge'taux  ,  sont  les  semences  e'mul- 
sives,et  la  pulpe  qui  enveloppe  le  noyau  de  l’olive.  Nous  avons 
suffisamment  parle'  des  semences  e'mulsiyes.  Pour  l’olive  telle 
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qu’on  la_  prend  snrVarbre,  elle  est  d’une  âcrete'  de'testable  , 
soit  qu’on  la  prenne  verte  ,  soit  qu’elle  soit  parvenue  à  matu¬ 
rité',  temps  où  elle  est  plus  molle  et  où  elle  prend  une  couleur 
d’un  rouge  brun.  On  ne  de'truit  cette  âcrete'  que  par  des 
infusions  re'pe'te'es,  et  en  faisant  confire  les  olives  dans  la 
saumure  :  c’est  ainsi  qu’on  nous  les  envoie,  et  on  les  cueille 
pour  cela  avant  leur  maturité'.  Par  l’effet  de  ces  préparations  , 
la  partie  extractive  colorante  est  moins  â'-re  ,  et  ne  conserve 
qu’une  légère  amertume,  adoucie  par  le  mélange  naturel  de 
son  huile  et  par  l’effet  de  la  saumure.  On  trouve  cet  aliment 
agréable  :  cependant  il  pèse  sur  i’esiomac  ,  quand  il  est  pris 
en  grande  quantité;  il  est  difficile  que,  dans  l’état  où  ou 
nous  l’envoie  ,  il  soit  fort  nourrissant;  il  est  plus  un  assaisonne¬ 
ment  qu’un  aliment. 

2*^.  L’huile  d’olive  est,  de  toutes  les  huiles ,  celle  dont  nous 
usons  le  plus  habituellement.  La  meilleure  est  celle  qui  con¬ 
serve  encore  un  peu  de  sa  partie  colorante  verte  ,  et  qui  a  été 
extraite  sans  l’aide  de  la  chaleur  ni  d’aucune  fermentation 
préliminaire.  Elle  se  congèle  au  moindre  froid  ;  elle  n’a  point 
d’odeur  ou  n’en  a' qu’une  agréable,  et  qui  est  celle  de  la  pulpe 
de  son  fruit;  elle  se  digère  plus  promptement  que  toutes  les 
autres ,  pèse  beaucoup  moins  sur  l’estomac ,  quand  elle  est 
prise  seule,  se  rancit  beaucoup  moins  promptement,  s’allie 
beaucoup  plus  facilement  avec  toutes  les  substances  alimen¬ 
taires  ,  et  forme,  avec  le  vinaigre  auquel  on  l’associe  dans  les 
assaisonnemens,  un  mélange  bien  plus  égal  que  toutes  les  autres. 

Il  est  des  huiles  qu’on  obtient  après  avoir  laissé  les  olives 
en  tas  fermenter  ensemble ,  et  prendre  un  degré  de  chaleur 
assez  considérable.  Les  olives  ainsi  préparées  donnent  plus 
aisément  leur  huile  ;  mais  cette  huile  est  plus  fluide  :  elle  est 
jaune  et  a  une  odeur  qui  n’est  pas  agréable.  C’est  cependant, 
parmi  nous  ,  celle  dont  le  plus  grand  nombre  de  personnes  se 
servent.  Elle  rancit  plus  vite  que  l’autre,  pèse  plus  sur  l’esto¬ 
mac  ,  et  s’allie  moins  facilement  aux  alimens. 

30.  Les  huiles  tirées  des  semences  émulsives  sont,  en  gé¬ 
néral  ,  plus  disposées  à  rancir  que  l’huile  d’olive.  Mais  il  faut 
aussi  distinguer  parmi  elles  celles  quisont  tirées  sans  le  secours 
de  la  chaleur ,  de  celles  qu’on  obtient  plus  abondamment  par 
CG  moyen.  Celles-ci  ont  toujours  une  odeur  moins  agréable  , 
et  souvent  nauséabonde  ;  mais  les  huiles  tirées  des  semences 
e'mulsives  sont  ordinairement  réservées  pour  les  usages  de  la 
médecine  ou  pour  des  usages  économiques. 

40.  Quant  aux  animaux  ,  leurs  huiles  sont  tirées  par  l’ébu- 
litiondans  l’eau,  des  extrémités  des  animaux  et  de  leurs  peaux: 
telles  sont  l’huile  de  baleine  et  l’huile  expressive  des  œufs.  Ces 
huiles  sont,  comme  les  précédentes,  destinées  ou  à  différens 
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usages  médicinaux  ,  comme  l’huile  d’œuf ,  ou  à  des  usages 
purement  économiques ,  comme  les  huiles  de  baleine  et  de 
pieds.  Mais  comme  certaines  personnes  peuventles  faire  servir 
même  aux  usages  de  là  cuisine  ,  il  est  bon  de  dire  ici  qu’elles 
sont ,  ’pour  cet  usage  ,  inférieures  à  toutes  les  autres ,  par  la 
raison  même  de  la  préparation  qu’elles  ont  subie,  et  dont  leur 
odeur  seule  atteste  l’effet. 

Des  huiles  grasses  concrètes,  ou  des  graisses  et  des  subs¬ 
tances  qui  les  contiennent.  Les  huiles  grasses  concrètes,  ou 
les  graisses ,  considérées  comparativement  avec  les  huiles 
£uides ,  doivent  se  digérer  plus  promptement  j  mais  aussi  elles 
rancissent  plus  vite. 

i”.  La  seule  huile  grasse  concrète  que  l’on  tire  des  végétaux 
pour  notre  usage,  est  le  beurre  de  cacao  ;  il  est  des  pays  où  il 
sert  aux  usages  de  la  cuisine  ;  mais  chez  nous  on  ne  l’emploie 

Eas  ainsi.  La  saveur  fraîche  qu’il  répand  en  se  fondant  dans  la 
ouche ,  est  remarquable  j  il  ne  nous  sert ,  comme  aliment  , 
que  dans  le  chocolat. 

2°.  Le  beurre  est  la  première  huile  grasse  concrète  qu’on 
tire  des  substances  animales,  et  la  plus  voisine  de  l’état  végétal. 
C’est  de  toutes  les  substances  grasses,  celle  dont  nous  usons 
le  plus.  Il  est  certainement  beaucoup  plus  aisé  à  digérer  seul 
que  les  huiles  d’olives;,  mais  aussi  il  rancit  bien  plus  vite,  et 
il  rancit  d’autant  plus  vite,  qu’il  conserve  encore  un  peu  de 
sérosité  laiteuse  ;  en  le  faisant  fondre,  on  lui  ôte  celte  sérosité, 
on  le  rend  plus  compacte  ,  moins  pénétrable  à  l’air ,  on  le  con¬ 
serve  longtemps  sans  qu’il  se  rancisse;  mais  il  acquiert,  par 
cette  opération ,  une  âcreté  d’une  autre  espèce  ;  c’est  celle 
qui  dépend  du  développement  de  l’acide  sébacique  ;  et,  en  gé¬ 
néral,  le  meilleur  beurre ,  pour  tous  les  usages  de  la  cuisine, 
est  celui  qui ,  n’ayant  point  commencé  à  rancir,  n’a  point 
éprouvé  l’action  du  feu. 

3o.  Les  graisses,  plus  compactes  en  général  que  le  beurre, 
se  rancissent  moins  vite.  Fondues  et  séparées  des  autres  par¬ 
ties  alimentaires  auxquelles  elles  sont  unies ,  elles  peuvent 
servir  aux  mêmes  usages  que  le  beurre;  mais  le  feu  y  occa- 
sione  plus  vite  le  développement  de  l’acide  sébacique. 

4o.  Quand  les  graisses  qui  accompagnent  les  chairs  qui  nous 
servent  de  nourriture  se  trouvent  dans  un  tissu  cellulaire 
lâche,  alors  elles  pèsent  sur  l’estomac  de  ceux  qui  les  mangent 
en  trop  grande  quantité  ;  mais  ,  interposées  entre  les  fibres  , 
entremêlées  dans  le  lacis  des  vaisseaux  qui  forment  la  substance 
des  glandes  ,  elles  donnent  à  ces  parties  une  grande  délica¬ 
tesse  :  on  les  recherche  avec  raison,  et  on  les  digère  avec  fa¬ 
cilité. 

Telle  est  la  classification  que  les  nouvelles  connaissances  chî- 
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tion  des  alimcns  de  l’homme  ,  considérés  sons  lenrs  rapports  économique  , 
technologique  et  diététique  ;  3  vol.  in-8°.  Leipsick  ,  1806. 

OMonEi  (Annibal) ,  Polizia  economico-medica  etc. ,  c’est-à-dire ,  Police  éco¬ 
nomico-médicale  des  vivres  5  ia-3°.  Mlan ,  1808. 

Cet  ouvrage  répand  beaucoup  de  lumière  sur  un  des  points  les  plus  impor- 
tans  de  l’hygiène  publique. 

SIOEEAÜ  (l.).  Sur  Peffet  et  l’abus  des  alimens  (Dissert,  inangur.); 

Paris,  9  juillet  1807.] 

ALIPTIQUE ,  s.  f. ,  aliptice ,  de  cthsi^siv ,  oindre.  Les  an¬ 
ciens  employaient  fre'qûemment  les  onctions  huileuses;  c’était 
surtout  les  lutteurs ,  les  pancraliles,  qui,  avant  d’entrer  en 
lice ,  en  faisaient  usage  :  on  les  employait  aussi  à  la  conser¬ 
vation  de  la  santé;  elles  entretiennent  la  souplesse  delà  peau, 
la  mettent  à  l’abri  d’une  trop  forte  impression  de  l’air,  con¬ 
servent  les  forces  en  modérant  les  transpirations  trop  abon¬ 
dantes.  Ceux  à  qui  l’on  confiait  le  soin  de  faire  ces  onctions 
étaient  connus  sous  la  dénomination  de  eLKimTcti  ohez  les 
Grecs,  de  unctores  chez  les  Romains;  leur  emploi  consistait 
principalement  à  oindre  leurs  maîtres  au  sortir  du  bain.  Le 
fréquent  usage  qu’on  faisait  de  celte  pratique  accrut  bientôt 
le  nombre  des  aliptes  ,  qui,  avec  le  temps,  se  mêlèrent  de 
médecine,  et  se  firent  appeler  iatraliptes  :  cette  secte,  le  dés¬ 
honneur  du  temps  et  des  grands  qui  les  employaient ,  fut  sans 
doute  la  source  du  reproche  qu’on  fit  aux  médecins  d’avoir  été 
chassés  de  Rome,  et  remplacés  par  des  esclaves.  Cette  accu¬ 
sation  a  été  victorieusement  combatlue  par  Spon ,  Goelicke 
et  Riihler. 

La  pratique  des  onctions  huileuses  est  trop  négligée  dans 
nos  climats;  on  ne  peut  douter  que,  dans  quelques  circons¬ 
tances,  elle  n’offrît  de  .grandes  ressources  contre  quelques 
affections.  Barthez  cite  l’exemple  d’une  personne  dont  la  peau 
était  si  susceptible ,  que  l’impression  de  l’air  amenait  un  accès 
de  fièvre  intermittente  qui,  résistant  opiniâtrement  aux  plus 
puissans  secours ,  céda  à  la  première  onction  huileuse  qu’on 
fit  sur  tout  le  corps. 

Une  connaissance  plus  grande  des  fonctions. de  la  peau  ,  de 
son  système  absorbant  ,  a  conduit  à  un  genre  de  médica'tion 
par  applicatiou  extérieure,  suivie  souvent  d’un  plein  succès; 
c’est  ce  qui  constitue  la  médecine  iatraUpticjue.  P'oyezce  mot. 

(PETROZ) 

ALISIER ,  s.  m. ,  cmtœgus  aria ,  icosand .  dig.  L. ,  rosacées, 
J.  Le  fruit,  qui  se  rapproche  de  celui  du  liéflier,  et  qui  est  de  la 
grosseur  d’une  petite  poire,  est  inusité  comme  médicament,  _ 
quoiqu’on  l’ait  employé  quelquefois  contre  la  diarrhée  :  c’est 
un  aliment  assez  agréable  lorsqu’il  est  mûr.  (  cEorrRoï) 
ALKAEST.  Voyez  ^lcahest. 

-4.LKALI,  ALKALiN,  etc.  Voyez  auchj,  ai,cal13V,  etc. 
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ALKEKENGE,  s.  m. ,  physàlis  alkekengi ,  pentandj 
monog.  L. ,  solaoées,  J.  Cette  plante  vivace  ,  à  laquelle  on 
donne  aussi  le  nom  de  coqueret ,  produit  une  tige  rameuse, 
herbace'e,  qui  s’e'lève  à  la  hauteur  de  quatre  à'cinq  décimètres. 
Elle  croît  dans  les  pays  où  règne  une  chaleur  mode're'e  :  son 
fruit  est  une  baie  qui  ressemble  à  la  cerise  rouge  j  et  comme 
elle  mûrit  à  la  fin  de  l’automne,  et  même  au  commencement 
de  la  saison  des  frimas,  elle  a  e'te'  appele'e  cerise  d’hiver 
les  Anglais  ,  qui  la  cultivent  dans  les  jardins. 

Les  baies  d’alkekenge ,  cueillies  avec  pre'caution ,  oÉFrent 
une  saveur  aigrelette  -,  mais  il  suffit  qu’elles  touchent  le  calice 
pour  contracter  l’amertume  qui  caracte'rise  cette  enveloppe. 
En  Espagne,  en  Suisse,  et  dans  plusieurs  endroits  de  l’Alle¬ 
magne  ,  on  sert  le  coqueret  sur  les  tables  ,  comme  les  autres 
fruits  aigres.  Ou  emploie  dans  certains  cas  les  feuilles  ,  mais 
beaucoup  p'us  ge'ne'ralcment  les  baies  en  médecine  :  diure'- 
tiques  et  anodines  tout  à  la  fois  ,  elles  peuvent  de'terminer  un 
flux  abondant  de  l’urine  ,  sans  trop  stimuler  les  organes  des- 
tine's  à  la  se'cre'tion  de  cette  liqueur;  ce  qui  les  rend  infini¬ 
ment  pre'cieuses  dans  diverses  affections  graves  des  reins  et 
de  la  vessie.  Dioscoride  prescrivait  l’alkekenge  ,  qu’il  nomme 
eTpv)(vof  ctKtKaKn^of ,  dans  l’ictère  et  la  re'tention  d’urine  ;  il 
dit  même  l’avoir  employé’  avec  succès  contre  l’e'pilepsie.  Ar¬ 
naud  de  Villeneuve  ,  qui  remit  en  usage  cette  plante  long¬ 
temps  abandonne'e,  a  dissipé  par  son  moyen  une  ischurie  re¬ 
belle  à  tous  les  autres  secours.  Huit  baies  de  coqueret  prises 
chaque  semaine,  ont  suffi,  au  rapport  de  Ray,  pour  prévenir 
les  accès  d’une  goutte  opiniâtre  ;  et  plusieurs  hydropiques  ont 
e'té  guéris  en  suivant  la  même  méthode.  James  recommande 
l’application  des  feuilles  et  des  fruits  d’alkekenge  sur  les  éry¬ 
sipèles  de  mauvais  caractère. 

Sans  regarder  comme  démontrées  toutes  les  vertus  attri¬ 
buées  à  cette  plante  ,  je  crois,  avec  Peyrilhe ,  qu’on  a  tort  de 
la  négliger ,  et  qu’elle  doit  être  réintégrée  dans  la  matière 
médicale.  Je  conseille  d'administrer  les  baies  récentes  à  haute 
dose,  ou  leur  suc,  et  de  rejeter  les  trochisques  imaginés  par 
le  polypharmaque  Mésué,  et  vantés  comme  lithontriptiques 
par  le  crédule  Lister.  En  général ,  ces  préparations  que  l’on 
fait  subir  aux  substances  médicamenteuses  ,  altèrent ,  détrui¬ 
sent  même  quelquefois  leurs  propriétés ,  au  lieu  d’en  aug¬ 
menter  l’énergie.  (  f.  p.  c.  ) 

ALKERMÈS  ou  .ALCHERMÈs  ,  S.  m.  Cc  mot  vient  de 
kermès  ou  chermès  ,  coccus  ilicis,  L.  :  espèce  de  gallinsecte. 
hémiptère  qui  naît ,  dans  le  midi  de  l'Europe  ,  sur  le  chêne 
vert.  La  femelle ,  appliquée  sur  les  feuilles  de  cet  arbre  ,  se 
recueille  en  juin  ;  on  l’étoulFe  dans  la  vapeur  dû  vinaigre;  on 
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ïa  broie  ,  et  on  en  exprime  une  liqueur  rouge  qui  fournit  une 
couleur  durable  aux  étoffés  ,  mais  dont  ou  préparé  aussi  un 
sirop  avec  le  sucre.  Ce  sirop,  regarde'  comme  stomachique  et 
cordial ,  est  astringent ,  et  se  donne  jusqu’à  la  dose  d’une  once. 
On  pre'pare  encore  avec  -lui  la  corifeclion  alkermès  ,  en  y 
ajoutant  les  poudres  aromatiques.  On  attribue  à  cet.électuaire 
des  vertus  fortifiantes  ,  aphrodisiaques  ,  diaphore'liques  :  la 
dose  est  d’un  à  quatre  scrupules.  Les  remèdes  lire's  des  in¬ 
sectes  agissent  en  gè'ne'ral  sur  les  organes  urinaires. 

(viiiet) 


[sTKOEELnEBGEK  (jean  Et.) ,  Tractaius  noms  in  quo  de  cocco  baphica  et 
quœ  indè paratur  conjèclionis  alchermes  recto  usa  dUseritur  :  cüi  insertus 
estLaurentii  Catelàni genuinus  e'jusdem  confectionis  apparandœ  modus; 
cum  censura  et  cqtpTobatione  Joannis  ab  Oberndurff  ;  .  letwe  ,  1620. 

EICBSTADT  (i.aurent) ,  De  conj'ecûone  akhemies  ,  Disserlatio  et  eaercilatio 
tnedica;  in-4°.  Stetini,  1634.  —  Id.  in-S^. ,  i635. 
earthomm  (Thomas),  De  confectione  aOiemies  etc.;  Diss.  in-4“.  üajnice  , 

VAEEMiiKi  (iiich.  Bern.),  De  confectione  alkermes;  Diss.  Giessce ,  1738.  ] 


ALLAITEMENT,  s.  m. ,  laciatus ,  de  lac,  lait.  Ce  mot,' 
pris  dans  son  sens  rigoureux ,  devrait  être  conside're'  tomme 
synonyme  de  lactation.  Cette  fonction  naturelle  ,  propre  au 
sexe ,  est  le  complément  de  la  maternité  :  en  effet ,  chiz  toutes 
les  femmes ,  il  s’opère  vers  les  mamelles  une  sécrétion  qui 
est  destinée  par  la  nature  à  servir  à  la  nourriture  de  l’enfant  j 
et  celles  qui ,  sans  raisons  légitimes  ,  ne  font  pas  servir  cette 
liqueur  à  cette  destination  ,  consentent  à  partager  avec  une 
nourrice  le  titre  de  mère  :  car ,  comme  le  dit  Rousseau  ,  là 
où  j’ai  trouvé  les  soins  d’une  mère ,  ne  dois- je  pas  aussi  l’at¬ 
tachement  d’un  fils  ? 

Les  médecins  prennent  ordinairement  le  mot  allaitement 
dans  un  sens  plus  étendu  ;  ils  le  divisent  en  allaitement  naturel 
et  én  allaitement  artificiel.  Ce  dernier  serait  nommé  ,  avec 
plus  de  raison  ,  nourriture  artificielle  ,  puisqu’ils  désignent 
par  là  toute  nourriture  administrée  à  l’enfant  par  une  voie 
distincte  des  mamelles.  L’allaitement  naturel  peut  se  faire  par 
la  mère  ,  ou  par  une  femme  étrangère  accouchée  depuis  peu 
de  temps.  Je  parlerai  de  ce  dernier  en  traitant  des  nourrices  : 
l’allaitement  maternel  et  l’allaitement  artificiel  vont  seuls 
m’occuper 

On  ne  manque  guère  de  proposer  à  l’accoucheur,  avant 
qu’il  se  retire  ,  les  deux  questions  suivantes  :  Doit-on  donner 
à  l’enfant  quelque  substance  en  attendant  qu’il  prenne  le 
sein  ?  Quel  intervalle  doit  -  on  laisser  entre  sa  naissance  et 
l’époque  où  on  lui  présente  le  sein  pour  la  première  fois  ?  Si 
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les  parens  omeltaient  de  lui  faire  ces  questions ,  il  est  de  sort 
devoir  de  les  instruire  ,  avant  son  de'part  ,  sur  ce  double 
point. 

Un  enfant  bien  portant  n’a  besoin  de  prendre,  avant  qu’on 
lui  pre'sente  le  sein  ,  que  de  l’eau  sucre'e  ,  qui  est  très-conve¬ 
nable  pour  lui  faire  rendre  les  glaires  qui  tapissent  son  gosier. 
Celui  qui  est  très-faible  doit  prendre ,  pendant  quelque  temps, 
du  vin  sucre' ,  des  potions  où  entrent  des  eaux  aromatiques  , 
et  que  l'on  édulcore  avec  les  sirops  d’e'corce  d’orange  ,  de 
menthe  ,  etc.  ;  il  n’a  pas  la  force  de  te'ler  avant  qu’on  l’ait  ra¬ 
nime'.  L’enfant  qui  naît  apoplectique  a  besoin  de  de'layans  ,  et 
on  doit  rester  plus  longtemps  sans  lui  pre'senter  le  sein.  Il  reste 
assez  souvent  dans  un  e'tat  de  stupeur  qui  fait  qu’il  ne  le  prend 
qu’avec  nonchalance.  On  observe  quelquefois  le  même  pbe'- 
nomène  chez  des  enfans  bien  portans  et  qui  n’ont  pas  souffert 
pendant  le  travail  ;  on  peut  consoler  les  mères  qui  sont  de'so- 
le'es  de  ce  refus,  en  les  assurant  qu’ils  le  prendront  au  bout 
de  quelques  jours  ,  si  un  vice  du  filet  ou  leur  faiblesse  n’eu 
sont  pas  la  cause. 

Il  faut  pre'senter  le  sein  à  l’enfant  quatre  à'  cinq  heures 
après  la  naissance  :  ce  de'lai  est  suffisant  pour  qu’il  rende  les^ 
phlegmes  qui  tapissent  son  gosier.  Quoiqu’il  montre  peu  d’ar¬ 
deur  pour  le  mamelon  ,  il  ne  faut  pas  attendre  que  le  làit  soit 
monte'.  Si  l’on  diffère  vingt-quatre  heures  et  même  plus  après 
la  naissance  ,  comme  le  veulent  quelques  auteurs  ,  le  kit  .s’a¬ 
masse  dans  lés  seins  et  les  distend  j  la  succion  est  accomp.a- 
gne'e  de  douleurs  vives ,  et  les  efforts  que  fait  l’enfant  pour 
de'gorger  les  seins  qui  sont  douloureux  ,  exposent  la  fempie  à 
des  crevasses.  Levret  avait  remarque'  que  la  succion  produisait 
fre'quemment  des  crevasses  au  bout  du  mamelon.  Elles  avaient 
lieu  ,  parce  que  ,  de  son  temps  ,  on  pre'sentaît  le  sein  beaucoup 
trop  tard ,  comme  après  trente-six  et  quarante-huit  heures.de 
naissance.  Mais  on  n’est  pas  autorise'  à  de'duire  de  ce  fait ,  .qu’il 
faut  attendre  que  la  fièvre  de  lait  soit  passe'e.  En  adoptant  la 
conduite  de  Levret ,  pn  priverait  la  mere  et  l’enfant  des  plus 
grands  avantages  que  pre'sente  l’allaitement  maternel  :  d’ail¬ 
leurs  ce  retard  n’est  pas  ne'cessaire  pour  pre'server  les  femmes 
des  gerçures  au  mamelon. 

Le  plus  grand  bienkit  qui  re’sulte  de  l’allaitement  pour  la 
mère  ,  lorsqu’il  est  pratique'  de  bonne  heure  ,  est  de  la  pre'- 
s.erver  de  la  fièvre  de  lait ,  ou  au  moins  de  la  mode'rer  ,  si  elle 
en  est  atteinte.  En  suivant  la  pratique  de  Levret ,  la  fièvre 
survient  avec  la  même  force  que  chez  celle  qui  ne  doit  pas 
nourrir.  Quand  on  diffère  aussi  longtemps  ,  l'enfant  lui-même 
ne  retire  pas  tous  les  avantages  qu’il  aurait  pu  du  lait  de  sa 
mère.  Il  est  destiné  par  la  nature  pour  évacuer  le  méconium  : 
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©r  ïe  colosfrurn  perd  de  sa  qualile'  purgative  ,  lorsque  la  fièvre 
de  lait  se  de'clare. 

Quoique  la  nature  n’attende  pas  toujours  que  la  femme 
soit  accouche'e,  poiir  porter  les  fluides  vers  les  seins  ,  cepen¬ 
dant  il  est  vrai  de  dire  qu’en  ge'ne'ral  ,  ee  n’est  que  quelques 
jours  après  l’accouchement,  que  ces  organes  jouissent  de 
toute  icur  activite'  ,  et  que  la  se'cre'tion  du  lait  s’opère.  Le 
stimulus  qui  de'termine  l’action  des  mamelles  ,  part  de  l’ute'rus 
avec  lequel  elles  s^ympatliisent.  En  effet ,  pour  que  ces  organes 
sortent  de  leur  état  de  repos ,  il  faut  qu’une  cause  quelconque 
augmente  leur  sensibilité' ,  au  point  de  les  rendre  un  centre 
de  lluxion  qui  attire  les  fluides.  Mais  dans  les  cas  même  où  uyc 
cause  a  provoque'  leur  action  ,  il  faut ,  pour  que  la  se'cre'tiou 
du  lait  continue  ,  que  le  mamelon  soit  soumis  à  une  irritation 
de  la  part  de  la  bouche  de  l’enfant  :  si  ce  stimulant  manque  , 
oa  la  voit  bientôt  cesser;  si  une  irritation  plus  forte  s’e'tablit 
sur  uu  autre  organe  ,  on  voit  souvent  la  se'cre'tion  laiteuse 
cesser  tout  à  coup.  La  quantité'  et  les  qualite's  du  lait  sont  en 
raison  de  la  vitalité'  dont  jouit  l’organe  se'cre'teur.  Pendant  son 
se'jour  dans  les  mamelles  ,  il  est  soumis  à  une  e'iaboration  qui 
augmente  ses  proprie'te's. 

ALLAITEMENT  MATERNEL.  L’fnte'rêt  dcs  fcmmcs  et  celui  de 
leur  enfant ,  doivent  les  porter  à  nourrir.  Les  avantages  que 
retire  ce  dernier  d’être  allaité  par  sa  mère  ,  sont  encore  plus 
grands  que  ceux  qui  re'sultent  pour  elle  de  l’accomplissement 
de  ce  devoir  sacre'.  La  femme  qui  ne  nourrit  pas  court  plus 
de  dangers  à  la  suite  des  couches.  Chez  toutes  les  femmes  , 
les  mamelles  sécrètent ,  lé  troisième  ou  le  quatrième  jour  qui 
suit  la  de'iivrance  ,  une  liqueur  douce  et  abondante.  Chez 
plusieurs  la  nature  dispose  même  ces  organes  à  cette  se'cre'¬ 
tion  ,  quelque  temps  .avant  l’acconcbement.  Si  l’enfant  ne 
prend  pas  cette  liqueur  pre'cieuse  que  la  nature  a  pre’parêe 
dans  cesaarganes  pour  sa  nutrition,  il  arrive  nécessairement 
ou  qu’elile  y  séjourné  ,  les  distend  ,  si  elle  continue  de  s’y- 
rendre  ;  ou  qu’elle  est  forcée  de  refluer  dans  la  masse  géné¬ 
rale  :  or  ,  l’une  et  l’autre  de  ces  terminaisons  peut  également 
devenir  une  cause  d’accidens.  Si  le  lait  s’accumule  dans  les 
•seins  ,  il  s’j  forme  des  obstructions,  et  ils  parviennent  souvent 
à  une  distension,  si  grande  ,  que  les  femmes  y  éprouvent  des 
douleurs  aiguës  ,  et  que  rinfl.'immation  s’en  empare.  Si  quel¬ 
quefois  elle  se  termine  par  résolution  ,  on  voit  aussi  d’autres 
fois  survenir  des  abcès  de  longue  durée  et  très-douloureux. 
Mais  ce  qui'  est  plus  fâcheux  encore ,  il  peut  arriver  qu’à  la 
suite  de  cet  engorgement ,  il  reste  une  petite  tumeur  dure 
dans  quelques  glandes  que  l’on  ne  peut  résoudre  par  la  suite , 
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et  qui  peut  devenir ,  à  l’e'poque  de  la  cessation  des  règles ,  le 
germe  de  squirres  ou  de  cancers. 

Lorsque  la  bouche  de  l’enfant  n’entretient  pas  vers  les  ma¬ 
melles  le  stimulus  ne'cessaire  pour  que  les  fluides  continuent 
d’y  aborder,  ils  sont  obliges  de  refluer  dans  la  masse  gene¬ 
rale;  ils  y  produisent  une  ple'thore  ge'ne'rale  qui  subsiste  jus¬ 
qu’à  ce  que  ,  par  les  efforts  de  la  vie  ou  par  les  secours  de  l’art , 
ils  aient  e'te'  dirige's  vers  d’autres  organes  ;  mais  il  arrive  sou¬ 
vent  que  ceux  vers  lesquels  ils  se  portent  ne  sont  pas  dispose's 
convenablement  pour  se  prêter  à  leur  issue. 

Quoique  je  regarde  comme  prouve'  que  les  maladies  que 
les  auteurs  considèrent  comme  laiteuses  ,  sont  entièrement 
inde'pendante  de  la  me'tastase  de  ce  liquide  ,  qui ,  lorsqu’elle 
a  lieu,  n’est  que  la  conse'quence  de  l’irritation  dont  e'tait  atteint 
pre'ce'demment  tel  ou  tel  organe  ,  et  qui  l’y  a  appelé',  j’admets 
cependant  qu’il  est  très  -  important ,  pour  les  pre'venir  ,  que 
les  mères  allaitent  elles- mêmes  leurs  enfans.  Si  elles  nour¬ 
rissent  ,  elles  seront  probablement  exemptes  de  la  fièvre  de 
lait  ;  ou  si  elle  survient ,  elle  sera  plus  mode're'e.  Or  les 
auteurs  mêmes  qui  font  jouer  au  lait  un  rôle  si  grand  dans  la 
production  des  maladies  des  nouvelles  accouche'es  ,  e'tablissent 
que  ,  sans  le  mouvement  fébrile  qui  accompagne  la  monte'é 
du  lait ,  l’influence  des  causes  qui  favorisent  leur  de'veloppe- 
ment  fût  peut-être  restée  sans  effet.  S’il  s’établit  un  foyer 
d’irritation  vers  un  organe  quelconque  ,  il  est  bien  plus 
naturel  de  craindre  qu’elle  n’y  attire  les  fluides ,  en  les  dé¬ 
tournant  de  la  matrice  et  des  mamelles  où  ils  ont  une  ten¬ 
dance  naturelle  à  se  porter  après  les  couches  ,  que  si  la  femme 
allaitait  :  car  l’irritation  que  produit  la  succion  vers  les 
mamelles  ,  contrebalance  celle  qui  existe  vers  l’organe  ma¬ 
lade  ,  et  peut ,  par  cetté  réaction  ,  la  déplacer  ou  au  moins  la 
diminuer  de  manière  à  en  rendre  les  suites  moins  fâcheuses. 
Si  les  auteurs  regardent  ,  avec  raison  ,  la  lactation  comme 
un  des  meilleurs  moyens  que  l’on  puisse  employer  pour  la 
guérison  des  maladies  aiguës  dont  sont  atteintes  les  nouvelles 
accouchées  ,  n’est-il  pas  raisonnable  de  penser  qu’employée 
avant  leur  existence,  elle  aurait  pu,  dans  plusieurs  cas,  en 
prévenir  le  développement  ? 

On  conçoit  même  que  le  défaut  seul  de  lactation  peut  fa¬ 
voriser  le  développement  de  l’irritation  vers  un  organe  où, 
sans  cette  circonstance ,  elle  n’aurait  pas  eu  lieu.  En  effet, 
lorsque  la  femme  ne  nourrit  pas  ,  les  fluides  sont  obligés  de 
refluer  dans  la  masse  ,  d’où  ils  sont  forcés  de  se  porter  vers 
d’autres  parties  ,  si  la  matrice  ne  leur  donne  pas  issue.  Outre 
que  ces  organes  ne  sont  pas  destinés  à  les  évacuer ,  il  peut 
arriver  qu’ils  soient  peu  disposés  à  s’y  prêter  ,  et  que  ce 
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surcroît  d’aetîon  y  développe  de  la  sensibilité ,  qui  est  encore 
■exaspérée  par  l’abord  des  fluides  ,  qui  augmente  à  mesure 
qu’ils  deviennent  plus  irritables.  Lorsque  la  femme  allaite  , 
on  a  donc  moins  à  craindre  qu’il  s’établisse  ailleurs  une  irri¬ 
tation  qui  exige  que ,  pour  la  détruire  ,  on  excite  l’action  de 
quelques  antres  organes.  On  est  dispensé  d’employer  les 
moyens  qui  ont  été  conseillés  pour  tarir  la  source  du  lait  :  or 
leur  usage  n’est  jamais  indifférent  j  l’expérience  prouve  même 
que  ,  le  plus  souvent ,  ces  remèdes  ,  qui  tendent  à  établir  une 
sécrétion  vers  un  point  pour  la  supprimer  dans  un  autre ,  ont 
■des  inconvéniens  très-graves. 

Chez  la  femme  qui  n’allaite  pas  ,  la  matrice  est  forcée  de 
donner  passage  à  des  humeurs  dont  une  grande  partie  aurait 
dû  s’échapper  par  les  mamelles.  On  conçoit  que  cet  organe  ^ 
qui  est  déjà  fatigué  par  le  travail  qu’il  a  eu  à  supporter  pen- 
,  dant  la  grossesse  et  l’accouchement ,  se  trouvant  surchargé  de 
fluides,  ne  peut  pas  les  repousser  avec  la  même  facilité  qu’ils- 
s’y  rendent  ;  ce  qui  la  dispose  aux  engorgemens  ,  aux  squirres  , 
aux  fleurs  blanches.  Les  femmes  qui  n’allaitent  pas,  sont  aussi 
bien  plus  sujettes  aux  dépôts ,  aux  rhumatismes  ,  et  à  cette 
série  de  maux  que  l’on  regarde  comme  produits  par  un  lait 
répandu.  Quoique  ces  indispositions  soient  étrangères  au  lait  , 
la  femme  qui  ne  nourrit  pas  doit  cependanty  être  plus  exposée.’ 
Chez  elle  ,  la  transpiration  étant  bien  plus  abondante  ,  elle 
devient,  à  raison  de  sa  sensibilité,  augmentée  de  l’épanouis¬ 
sement  de  son  organe  cutané,  bien  plus  susceptible  d’éprouver 
■  une  impression  fâcheuse  de  la  part  du  froid. 

Le  lait  de  la  mère ,  ou  celui  d’une  nourrice  qui  serait  ac- 
c'jichée  à  la  même  époque  ,  est  le  seul  qui  soit  approprié  aux 
besoins  de  l’enfant,  et  qui  puisse  avoir  dans  tous  les  temps  les 
conditions  requises.  A  mesure  que  ses  forces  et  ses  besoins 
augmentent,  le  lait  acquiert  de  la  consistance  :  il  est  même 
des  auteurs  qui  croient  qu’il  existe  entre  le  lait  de  chaque  mère 
et  l’enfant ,  une  analogie  qui  doit  porter  à  préférer  le  lait 
de  la  mère  à  celui  d’une  nourrice  accouchée  dans  le  même 
temps.  L’enfant  héritant  pour  l’ordinaire  de  la  constitution  de 
îa  'mère  ,  ils  soutiennent  qu’elle  lui  fournit  toujours  une  nour¬ 
riture  qui  est  en  rapport  avec  son  état  de  vigueur  ou  de  fai¬ 
blesse  ;  ce  qu’il  ne  peut  pas  trouver  dans  le  lait  d’une  nourrice, 
quelque  bien  choisie  qu’elle  soif.  Je  crois,  avec  Brouzet',  qu® 
cette  analogie  n’est  pas  prouvée  ,  et  qu’une  nourrice  dômes» 
tique  qui  fournirait  à  l’enfant  ce  premier  lait ,  et  qui ,  comme 
celui  de  la  mère  ,  ne  deviendrait  plus  consistant  qu’à  mesure 
qu’il  se  fortifie  ,  peut  suppléer  la  mère  sans  aucun  inconvé¬ 
nient  ,  et  qu’il  est  beaucoup  de  circonstances  qÙ  elle  l’empor¬ 
terait  sur  elle  par  les  qualités  du  lait. 
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Le  premier  lait,  connu  sous  le  nom  de  colostrum,  est  le  seul 
qui  possède  une  qualité'  purgative  destine'e  à  faciliter  l’excre'- 
tion  du  me'conium.  Lorsque  l’enfant  prend  ce  premier  lait , 
on  n’est  pas  oblige'  de  lui  donner  dès  purgatifs  qui  peuvent 
irriter  le  canal  intestinal.  Ce  lait  est  aqueux  ,  et  par  conse'- 
quent  très-propre  à  calmer  l’ètat  d’e're'thisme  qui  existe  chez 
la  plupart  des  enfans  au  moment  de  la  naissance. 

L’enfant  peut  être  atteint  de  maladies  qui  exigent  que  l’on 
imprègne  le  lait  qu’il  prend  ,  de  principes  convenables  pour 
les  combattre  :  or  la  mère  est  la  seule  qui  puisse  s’astreindre 
à  un  re'gime  qui  oblige ,  pour  l’ordinaire  ,  le  sacrifice  de  ses 
goûts  et  de  ses  inclinations.  L’examen  que  l’on  fait  des  nour¬ 
rices  est  peu  propre  à  rassurer  les  parens.  11  est  beaucoup  de 
maladies  qui  ne  sont  pas  apparentes  ,  telles  que  les  fleurs 
blanches  ,  la  syphilis  j  et  l’on  s’en  rapporte  aux  questions  qu’ou 
leur  propose  pour  juger  de  l’e'tat  de  leur  santé'  sur  ce  point  j 
les  dartres  n’existent  pas  dans  toutes  les  saisons  ,  etc. 

Plusieurs  circonstances  peuvent  faire  qu’une  nourrice  qui  a 
eu  pendant  quelque  temps  de  très-bon  lait ,  n’en  ait  plus  par  la 
suite  qu’un  de  très-mauvaise  qualité  ;  et  il  est  très-rare  qu’elle 
en  avertisse  les  parens  ,  lorsqu’elle  s’en  aperçoit.  C’est  ce  qui 
arrive  à  celle  qui  devient  grosse.  Elle  cache  son  état ,  dans  la 
crainte  qu’on  ne  lui  enlève  son  nourrisson.  Le  lait  diminuant 
de  quantité ,  lors  même  qu’il  n’acquerrait  pas  des  qualités 
délétères  ,  elle  est  obligée  de  substituer  une  nourriture  factice. 
Souvent  la  nourrice  â  promis  de  sevrer  son  enfant  ;  mais  s’il 
est  jeune  ,  elle  tient  rarement  sa  parole  ,  si  elle  n’est  pas  dans 
le  cas  d’être  surveillée  à  chaque  instant  par  la  mère.  Elle  est 
obligée  d’employer  de  la  bouillie  ,  parce  que  le  lait  n’abo-.^de 
pas  pour  les  deux  enfans. 

L’enfant  ne  peut  pas  trouver  dans  une  nourrice  les  mêmes 
soins  ,  la  mênae  sollicitude  que  dans  sa  mère.  Le  moindre  cri . 
excite  l’attention  de  la  mère.  Outre  que  la  nourrice  est  moins 
attentive  à  satisfaire  scs  besoins ,  elle  l’abandonne  souvent  pour 
s’occuper  des  travaux  de  la  campagne.  Si  à  son  retour  elle 
entend  l’enfant  crier,  elle  s’empresse  de  lui  donner  le  sein  pour 
l’apaiser ,  sans  avoir  pris  le  temps  de  se  reposer:  or  il  est  très- 
dangereux  qu’une  femme  qui  est  couverte  de  sueur  ,  donne  à 
téter.  Cette  imprudence  suffit  pour  produire  des  convulsions. 
La  nourrice  adopte  des  heures  fixes  pour  changer  l’enfant  : 
s’il  vient  à  se  salir  dans  l’intervalle ,  il  croupit  dans  les  excré- 
mens  :  sa  peau  qui  est  tendre  s’enflamme,  s’excorie:  le  malaise, 
l’impatience  lui  font  pousser  des  cris  qui  l’exposent  aux 
hernies  et  aux. convulsions  dépendantes  de  l’engorgement  du 
cerve'au..  "■  •  . 

Quelque  réels  que  soiciit  les  avantages  que  présente  l’allaita- 
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-  ment  liiaternel ,  on  ne  peut  cependant  pas ,  avec. J. J.  Rousseau , 
dans  son  Emile ,  e'tendre  cette  obligation  à  toutes  les  femmes 
indistinctement.  L’inte'rêt  même  de  l’enfantexige  que  quelques 
mères  renoncentànourrir.  Celles^jui  sont  valétudinaires,  après 
avoir  transmis  à  leurs  enfansle  germe  de  leurs  maladies ,  don¬ 
neraient  encore  plus  d’activité'  à  cette  influence  ,  en  leur  four¬ 
nissant  un  lait  qui  se  ressentirait  de  la  de'te'rioration  de  leur 
constitution.  11  est  des  femmes  en  apparence  bien  portantes  , 
qui  sont  force'es  de  renoncer  à  nourrir  leurs  enfans ,  parce  qu’ils 
rie  profitent  pas  à  leur  sein. 

Les  causes  qui  s’opposent  à  l’allaitement  sont  physiques  ou 
inorales.  Une  femme  qui  n’a  qu’une  très-petite  quantité'  de 
lait  ne  doit  pas  nourrir  :  c’êst  ce  qui  arrive  quelquefois  chez 
celle  qui  a  e'té  marie'e  trop  jeûne  ou  dans  un  âge  avance'. 
Quoiqu’il  y  ait  très-peu  de  lait  dans  les  premiers  jours  ,  la 
femme  ne  doit  pas  pour  cela  renoncer  srjr-le-champ  à  nourrir. 
On  voit  souvent  qu’au  bout  de  quelques  jours  ,  les  mamelles 
en  se'crètent  une  quantité  suffisante.  Quoiqu’il  n’y  ait  qu’un 
sein  propre  à  sécréter  le  lait,  on  ne  doit  pas  toujours  ,  par 
Cette  seule  raison ,  regarder  la  femme  comme  incapable  d’être 
nourrice  :  on  voit  souvent  celui  du  côté  opposé  sécréter  plus 
de  lait,  et  suppléer  en  quelque  sorte  au  défaut  de  l’autre. 

Les  remèdes  que  l’on  emploie  pour  augmenter  la  sécrétion 
du  lait  doivent  varier  suivant  le  tempérament  dé  la  femme  , 
èt  suivant  les  causes  qui  la  diminuent.  La  petite  quantité  de 
lait  peut  s’observer  chez  une  femme  faible  ,  ou  bien  chez  celle 
qui  a  un  tempérament  ardent.  Dans  le  premier  cas ,  si  l’in¬ 
térêt  de  la  femme  ne  devait  pas  la  porter  à  suspendre  l’allai¬ 
tement,  les  alimens  suceulens,  un  régime  analeptique  seraient 
indiqués  ;  dans  le  second  ,  les  émulsions ,  quelques  bains  tièdes, 
l’usage  modéré  du  mariage  conviennent  pour  augmenter  la 
Sécrétion  du  lait. 

Dans  quelques  cas ,  la  petite  quantité  du  lait  tient  au  défaut 
d’action  des  mamelles  ,  ou  à  ce  que  l’enfant  n’exerce  pas  sur 
elles  le  stimulus  convenable  pour  leur  faire  éprouver,  un  état 
d’érection  qui  y  attire  les  fluides.  Én  effet ,  il  arrive  quelque¬ 
fois  que  l’on  réussit  à  solliciter  la  sécrétion  du  lait ,  en  pré¬ 
sentant  au  sein,  pendant  quelques' jours  ,  un  autre  enfant  qui 
y  produit  le  chatouillement  convenable. 

Une  femme  dont  le  lait  est  trop  séreux  ne  doit  pas  allaiter: 
outre  que  l’enfant  ne  reçoit  pas  une  nourriture  suffisante,  il 
devient  sujet  aux  dévoiemehs  séreux,  aux  coliques  venteuses. 
On  ne  peut  pas  permettre  à  une  mère  dont  le  lait  est  altéré 
par  un  virus  quelconque  de  nourrir  son  enfant.  Je  n’entends 
parler  que  de  ceux  qui  sont  inhérens  à  la  constitution,  et  qui 
ne  sont  pas  de  nature  à  se  communiquer  à  une  nourrice  étran- 
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gère ,  par  la  lactation.  Car  si  la  mère  et  l’enfant  e'taient  atteinfJ 
de  syphilis,  de  gale  ,  eile  doit  allaiter  elle  -xnêtne.  On  n’a  pas 
à'  craindre  dans  ces  naaladies  accidentelles  qiie  l’allaitement 
exerce  une  influence  nuisible  sur  l’enfant. 

La  phthisie  doit  être  regarde'e  comme  une  contre-indication 
de  l’allaitement  :  la  mère  s’e'puise  ,  tombe  dans  le  marasme  j 
l'a  maladie  fait  dès  progrès  plus  rapides  ;  l’allaitement  nuit 
à  l’enfant  et  prolonge  l’influence  de'le'tère  exerce'e  par  la  mère 
qui  lui  fournit  encore  ,  pendant  un  grand  nombre  de  mois  , 
des  fluides  alte'rés.  On  doit  regarder  comme  un  paradoxe 
l’assertion  de  Rousseau  ,  qui  pre'tend  que  l’enfant  ne  peut  pas 
avoir  de  nouveau  mal  à  craindre  du  sang  dont  il  a  été'  formée 
Plusieurs  exemples  prouvent ,  contre  l’opinion  du  célèbre 
Morton  ,  qui  regardait  l’allaitement  comme  un  préservatif  de 
la  phthisie  ,  que  les  douleurs  des  femmes  augmentent  par  la 
lactation.  On  voit  mêtne  des  femmes  qui  ne  sont  pas  phthi¬ 
siques  ,  éprouver,  à  la  suite  d’un  allaitement  prolongé,  des 
tiraillemens  dans  le  dos,  de  la  démangeaison  dans  la  poitrine, 
•une  toux  vive  avec  une  expectoration  en  apparence  puriforme, 
ét  une  fièvre  hectique  qui  leur  fait  craindre  de  tomber  dans 
la  phthisie.  Tous  ces  accidens  disparaissent  quelque  temps  après 
que  l’enfant  a  été  sevré.  Je  conviens  que  la  lactation  peut  être 
utile  pendant  un  mois  ou  six  semaines,  chez  une  femme 
yhlhisique,  pour  prévenir  le  développement  d’accidens graves 
à  la  suite  des- couches.  Mais  il  est  un  moyen  de  procurer  à  la 
mère  cet  avantage  ,  sans  nuire  à  son  enfant.  Il  consiste  à  re¬ 
courir  à  des  chiens  nouveau-nés,  de  grosse  espèce,  qui, 
sollicitant  aussi  sûrement  l’excrétion  du  lait  que  la  bouche  de 
l’enfant ,  sont  aussi  propres  à  prévenir  l’engorgement  de  la 
poitrine.  On  peut  décider  la  femme  à  adopter  cette  mélhode^ 
sans  l’alarmer  pour  cela  sur  son  état.  On  lui  représente  que 
ses  forces  ne  lui  permettent  pas  de  nourrir  long  -  temps ,  et 
que  le  changement  de  lait  étant  toujours  nuisible  à  i’eufanl, 
il  vaut  mieux  le  confier  sur-le-champ  à  une  nourrice. 

Quoiqu’une  femme  qui  a  été  rachitique  paraisse  bien  por¬ 
tante  ,  elle  ne  doit  pas  nourrir.  Si  l’enfant  puise  le  germe  de 
éette  maladie  dans  son  sein  ,  on  doit  également  craindrè  que 
son  lait  aggrave  le  mal  primitif.  La  femme  qui  est  atteinte  de 
maladies  que  l’expérience  a  appris  se  transmettre  de  la  mère 
à  l’enfant,  telles  que  les  scrofules,  le  scorbut,  des  dartres, 
la  pierre  ,  la  gravélle  ,  la  goutte  ,  etc. ,  ne  doit  pas  allaiter. 
L’hystérie  n’oblige  pas  toujours  les  femmes  à  renoncer  à  l’al- 
Jaiièment.  On  a  Vu  la  lactation  modérer  celte  maladie  ,  lors¬ 
qu’elles  n’éprouvaient  que  des  paroxysmes  faibles  et  de  courte 
durée  ;  quelques-unes  ont  pris  de  l’embonpoint  et  de  la  force, 
îl  est  peu  de  femtpe  dont  la  faiblesse  soit  telle  qu’elle  s’oppose 
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à  Fanaitement.  On  voit  souvent  celles  que  l’on  regarde  comme 
de'licates  jouir  d’une  santé'  parfaite  pendant  toute  la  dure'e  de 
eette  fonction ,  pourvu  qu’elles  aient  l’attention  d’unir  au  lait 
des  alimcns  accessoires. 

Il  est  rare  que  la  mauvaise  conformation  du  mamelon 
forme  une  contre  -  indication  absolue  à  l’allaitement  :  ou 
re'ussit  presque  toujours  à  l’alonger  en  s’y  prenant  un  mois 
avant  l’accouchement.  Pour  former  les  bouta  des  seins ,  on  a 
employé'  des  suçoirs  en  verre,  des  pipes,  des  pompes  aspi¬ 
rantes,  etc.;  mais  le  moyen  le  plus  doux  est  la  bouche  de 
chiens  nouveau-ne's,  de  grosse  espèce.  La  succion  se  faisant 
dans  l’ordre  de  la  nature,  sollicite  bien  plus  sûrement  la 
se'crétiondu  lait.  Les  bouts  ainsi  alonge's  deviennént  sensibles, 
ce  qui  a  de'terminé  à  les  enfermer  dans  de  petits  chapeaux 
faits  avec  de  la  cire  vierge.  On  les  maintient  alonge's,  et  on 
les  garantit  du  contact  des  corps  environnans.  Cet  e'tui  doit 
être  perce'  de  plusieurs  trous  pour  donner  issue  au  lait.  Lors¬ 
que  le  mamelon  est  douloureux,  on  doit  l’enduire  dece'ral, 
on  le  bassiner  avec  du  vin  tiède,  auquel  on  ajoute  une  disso¬ 
lution  d’opium.  Le  contact  des  chapeaux  en  cire  sur  la  ma¬ 
melle  est  plus  doux  que  celui  des  e'tuis  qu'emplo'ient  quelques 
femmes. 

Une  femme  qui  se  de'cide  à  nourrir  doit  former  en  même 
temps  la  re'solulion  de  renoncer  aux  bals ,  aux  spectacles ,  au* 
grandes  assemble'es.  Celte  dissipation  qui  exalte  les  passions , 
est  incompatible  avec  la  vie  se'dentaire  et  paisible  que  demande 
l’allaitement. 

La  grossesse,  la  pre'sence  des  règles  doivent-elles  être  ran- 
ge'es  parmi  les  circonstances  qui  contre-indiquent  l’allaitement  ? 
Il  est  difficile  de  rèsoudre  la  première  question.  Chacun  cite 
des  observations  en  faveur  du  sentiment  qu’il  embrasse  :  je 
crois  cependant  que  des  faits  bien  analyse's  m’autorisent  à 
établir  les  propositions  suivantes  :  l’état  de  grossesse  altère  le 
lait  de  plusieurs  nourrices  ;  non-seulement  la  quantité'  diminue, 
mais  il  devient  plus  se'reux,  cause  des  diarrhe'es.  Il  est  cepen¬ 
dant  important  que  les  mères  sachent  que  l’on  a  exagère'  les 
dangers  que  l’on  croit  que  court  l’enfant  en  te'tant  le  lait 
dune  femme  enceinte.  L’observation  apprend  que  quélques 
femmes  peuvent  continuer  de  nourrir  sans  danger  pour  l’en¬ 
fant.  Depuis  Joubert,  dans  son  Traite'  des  Erreurs  populaires, 
publie'  en  iSyB,  les  me'decins  les  plus  ce'lèbres,  Van-Swiéten, 
Lamolte,  Puzos,  etc.,  rapportent  avoir  vu  des  enfans  se  très- 
bien  porter,  quoique  leurs  nourrices  fussent  grosses.  C’es.t 
donc  l’e'tat  où  se  trouve  la  femme  et  celui  de  l’enfant,  qui 
doivent  re'gler  pouf  savoir  s’il  faut  enlever  le  nourrisson  à 
celle  que  l’oa  soupçonne  grosse.  Tant  que  l’enfant  se  port'e 
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bien ,  il  n’y  a  point  de  motif  raisonnable  de  le  lui  enlever. 
Dès  qu’un  enfant  e'prouve  quelque  incommodité' ,  tout  à  coup 
les  mères  soupçonnent  une  grossesse  à  laquelle  elles  attribuent 
sonde'pe'rissement  :  souvent  cette  pre’somption  est  mal  fondée. 
Toutes  les  fois  qu’un  enfant  dépérit  au  sein  d’une  nourrice,  si 
cet  état  persiste  quelque  temps,  il  importe  peu  de  déterminer 
si  elle  est  grosse  ou  non  :  cette  circonstance  seule  suflSt  pour 
engager  à  le  dohner  aune  autre,  lors  même  qu’il  serait  certain 
que  la  femme  n’a  pas  conçu.  ' 

La  présence  des  règles  ne  doit  pas  être  regardée  comme  une 
contre-indication  de  l’allaitement ,  si  la  nourrice  est  robuste. 
Si  les  règles  paraissent  chez  elle ,  c’est  que  l’enfant  ne  con¬ 
somme  pas  assez  :  on  a  vu  cependant  des  enfans  refuser  de 
prendre  le  sein  pendant  toute  la  durée  de  l’écoulement  des 
règles;  ce  qui  prouve  que,  chez  quelques  nourrices ,  le  lait 
acquiert ,  pendant  ce  travail  de  l’utérus,  des  qualités  déle'tères. 
Mais  cette  circonstance  ne  suffit  pas  pour  changer  l’enfant , 
.s’il  profite  bien  dans  l’intervalle  :  on  le  nourrit  artificiellement 
pendant  tout  le  temps  que  durent  les  menstrues.  Mais  si  une 
nourrice  d’une  constitution  débile  vient  à  être  réglée ,  on  doit 
lui  enlever  son  nourrisson ,  si  on  ne  veut  pas  l’exposer  à  tomber 
dans  le  marasme. 

Comment  doit-on  se  comporter  ,  relativement  à  l’allaite¬ 
ment  ,  dans  les  maladies  aiguës  dont  les  nourrices  sont  atteintes  ? 
Dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  affections  ,  l’allaitement 
serait  nuisible  à  l’enfant ,  si  ,  comme  l’ont  expérimenté 
MM.  Deyeux  et  Parmentier,  les  passions  de  l’ame  altèrent 
instantanément  le  lait ,  de  manière,  à  changer  sa  couleur  et  sa 
saveur.  Peut-on  douter  que,  pendant  les  maladies  aiguës,  la 
sécrétion  laiteuse  éprouve  nécessairement  des  altérations  qui 
donnent  au  lait  des  qualités  nuisibles?  La  femme  peut  cependant 
allaiter  sans  inconvénient  pour  l’enfant,  dans  la  fièvre  de  lait’, 
dans  certaines  fièvres  intermittentes  ,  hors  des  accès  ,  et  autres 
maladies  légères.  La  succion  est  le  moyen  le  plus  sûr  de  con¬ 
server  une  nourrice  atteinte  de  maladies  aiguës.  Il  est  nii 
moyen  d’administrer  à  la  nourrice  un  secours  qui  doit  lui  être 
très-utile ,  sans  nuire  à  l’enfant  ;  ce  serait  de  la  faire  téter 
par  des  chiens  nouveau  -  nés.  La  bouche  de  cet  animal  doit 
être  préférée  à  tous  les  moyens  mécaniques  qui  ont  été  pro¬ 
posés,  parce  qu’elle  sollicite  plus  sûrement  l’excrétion  du  lait. 
En  traitant  de  l’époque  où  l’on  doit  procéder  au  sevrage , 
i’indiquerai  que  la  santé  de  la  mère  exige  qu’on  y  ait  recours 
toutes  les  lois  qu’elle  perd  son  appétit  ou  ses  forces. 

Le  moral  de  la  femme  peut ,  dans  quelques  cas  ,  devenir 
une  contre-indication  de  l’allaitement,  comme  sa  constitution 
physique.  Des  passions  trop  vives  peuvent  allérer  le  lait  d’une 
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nourrice  ,  comme  le  vice  de  ses  humeurs.  S’il  est  permis  de 
douter  de  l’influence  que  l’on  pre'tend  qu’exercent  les  aÉFec- 
tions  morales  de  la  nourrice  snr-le  moral  de  l’enfant,  il  est 
au  moins  incontestable  que  ses  passions  lui  sont  très-nuisibles 
sous  le  rapport  physique.  Parmi  les  pa.ssions  qui  peuvent 
l’assie'ger,  les  unes  sont  tumultueuses,  agissent  avec  violence 
et  d’une  manière  rapide j  les  autres  agissent  avec  lenteur, 
mais  elles  sont  permanentes  ,  tandis  que  les  premières  n’ont 
jamais  une  longue  dure'e.  Les  passions  violentes  donnent  en 
un  instant  au  lait  des  qualite's  pernicieuses  ;  les  passions  lentes 
n’altèrent  ses  qualite's  qu’à  la  longue;  elles  introduisent  dans 
l’e'conomie  un  e'tat  de  langueur  qui  diminue  sa  quantité'  en 
même  temps  qu’il  lui  fait  perdre  de  son  e'nergie. 

L’allaitement  pratique'  pendant  un  accès  de  colère,  et  avant 
que  l’e'motion  qu’il  produit  ne  soit  dissipe'e  ,  peut  produire  des 
convulsions,  des  diarrhe'es  bilieuses.  Levret  rapporte  qu’une 
femme  e'tait  dans  l’usage  d’employer,  pour  former  les  bouts, 
la  bouche  d’un  petit  chien  :  un  jour  elle  se  livra  à  un  violent 
accès  de  colère  ;  mais  avant  de  donner  à  têter  à  son  enfant ,  elle 
eut  recours  à  son  chien,  qui  fut  atteint  d’une  attaque  d’e'pilepsie. 

Toutes  les  affections  pe'nibles  sont  très-nuisibles  ,  parce 
qu’elles  durent  ordinairement  longtemps.  A  cette  classe  appar¬ 
tiennent  la  tristesse,  l’inquie'tude ,  la  crainte,  la  haine,  l’en¬ 
vie  ,  la  jalousie  ,  le  chagrin.  Elles  allèrent  le  lait  en  rendant 
les  fonctions  languissantes,  et  par  l’abattement  qu’elles  intro¬ 
duisent  dans  l’e'conomie. 

Les  causes  physiques  et  morales  qui  peuvent  s’opposer  à 
l’allaitement  se  rencontrent  bien  plus  souvent- dans  les  villes, 
que  dans  les  campagnes,  où  les  femmes  jouissent  d’une  meil¬ 
leure  santé' ,  et  sont  moins  agite'es  par  les  passions. 

AnLAiTEMENT  ARTIFICIEL.  On  a  donné  ce  nom  à  toute 
nourriture  administrée  à  l’enfant  par  une  voie  distincte  des 
mamelles.  On  ne  doit  y  recourir  que  lorsqu’on  ne  peut  pas 
se  procurer  une  nourrice  :  quelque  ancien  que  soit  son  lait,  il 
est  toujours  préférable  aux  diverses  substances  que  l’on  em¬ 
ploie  pour  cette  nourriture  artificielle.  Des  maladies  survenues 
pendant  les  couches,  une  inflammation  des  seins  ,  peuvent 
forcer  d’y  recourir  momentanément ,  si  on  ne  peut  pas  se 
procurer  sur-le-champ  une  nourrice.  Dans  les  hospices  d’en- 
fans  trouvés,  la  crainte  de  propager  l’infection  vénérienne 
dont  quelques-uns  sont  atteints ,  force  aussi  de  l’erpployer. 

L’impossibilité  de  se  procurer  une  nourrice  est  la  seule 
circonstance  qui-puisse  autoriser  à  employer  le  lait  des  animaux 
domestiques.  Un  lait  de  femme  ,  quoique  très-ancien  ,  contient 
encore  une  moindre  proportion  de  matière  butireuse  et  caséeuse, 
qu’un  lait  de  vache  ou  de  chèvre  bien  plus  récent.  On  doit 
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préférer  celui  que  l’enfant  peut  prendre  immédiatement  at» 
pis  de  l’animal.  La  chèvre  et  l’ânesse  peuvent  facilement  être 
dressées  pour  que  l’enfant  puisse  les  téter  immédiatement, 
sans  qu’on  ait  à  craindre  pourltii  le  moindre  accident.  Le  lait 
d’un  anima!  quelconque ,  pris  an  pis.,  présente  une  saveur 
qu’il  perd  dès  qu’il  a  été  exposé  un  seul  instant  au  contact  de 
l’air.  On  ne  peut  lui  conserver  sa  vertu  qu’autant  que  l’enlant 
embrasse  le  mamelon ,  et  qu’il  prend- ce  liquide  qui  passe  dans 
ses  vafsseauXj.sans  que  rien  s’évapore  ,  et  avec  le  même  degré 
de  chaleur. 

Le  lait  d’ânesse  se  rapproche  beaucoup  plus  de  celui  de  la 
femme  :  on  doit  préférer  cet  animal  pour  les  enfans  de  cons¬ 
titution  ordinaire.  Le  lait  de  chèvre  est  plus  actif,  cause  des 
insomnies  aux  enfans  qui  en  usent;  il  ne  convient  qu’aux 
enfans  scrofuleux  ,  et  à  ceux  dont  le  système  lymphatique  est 
dans  un  état  d’inertie  :  dans  ce  cas  ou  doit  préférer  la  chèvre 
à  l’ânesse. 

Quand  on  emploie  ,  pour  la  nourriture  de  l’enfant ,  le  lait 
des  animaux  reçu  dans  un  vase,  la  raison  dicte  que  l’on 
devrait  choisir,  parmi  ceux  qui  vivent  près  de  nous,  celui  qui 
offre  plus  d’analogie  avec  le  lait  de  femme  qu’il  doit  rempla¬ 
cer.  L’analyse  qu’ont  faite  MM.  Deyeux  et  Parmentier  de  ces 
diverses  espèces  de  lait,  apprend  que  les  laits  d’ânesse  et  de 
jument  sont  ceux  où  la  partie  séreuse  et  la  saveur  sucrée  qui 
caractérisent  celui  de  femme  se  font  le  plus  remarquer.  Les 
parties  butireuses  et  caséeuses  qui  sont  en  petite  quantité  dans 
celui  de  femme,  sont  très-ahondantes  dans  le  lait  de  la  vache 
et  de  la  brebis.  Cependant  en  général  le  choix  ne  roule  que 
sur  le  lait  de  vache  ou  de  chèvre.  J’ai  déjà  fait  connaître  les 
cas^  où  l’on  doit  préférer  l’un  à  l’autre  :  le  médecin  consulté 
par  les  parens  devrait  leur  faire  connaître  qu’il  est  important 
d’employer  de  préférence  le  lait  dont  les  principes  ont  le  plus 
d’analogie  avec  celui  de  femme. 

Si  ou  employait  pour  la  nourriture  de  l’enfànt  les  laits 
d’ânesse  et  de  jument ,  qui ,  d’après  leur  analogie  avec  celui 
de  femme  ,  paraissent  devoir  lui  être  plus  avantageux  ,  on 
ne  devrait  ajouter  qu’une  très-petite  quantité  de  liquide  pour 
les  couper.  Le  lait  de  vache,  et  surtout  celui  de  chèvre  ,  étant 
très-denses,  exigent,  dans  le  premiers  temps,  une  très-grande 
proportion  de.  liquide  ;  la  quantité  qu’on  ajoute  varie  suivant 
l’âge  et  la  force  de  l’enfant.  Dans  les  premiers  jours  le  lait  est 
séreux  et  il  acquiert  de  la  consistance  à  mesure  que  l’eufant 
devient  plus  fort.  Si  on  veut  imiter  la  nature  dans  la  progres¬ 
sion  qu’elle  fait  relativement  à  la  consistance  du  lait  qu’elle 
prépare  à  l’enfant  dans  les  mamelles  de  sa  mère  ,  on  doit 
ajouter  au  lait  d’autant  plus  de  liquide  que  l’enfant  est  plus 
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jeune,  et  diminuer  successivement  cette  quantité  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  assez  fort  pour  boire  le  lait  pur. 

Si  on  a  adopté  le  lait  de  vache,  on  le  coupe  dans  le  premier 
mois  avec  deux  tiers  d’un  autre  liquide;, le  second  mois,  on 
met  moitié  lait ,  et  dans  les  deux  suivans ,  trois-quarts  de  lait. 
A  six  mois ,  si  l’enfant  est  bien  portant  ,  on-  doit  lui  dontrer 
ie  lait  pur  ;  il  faut  employer  un  lait  récemment  trait.  En  ét-é 
on  ne  doit  pas  le  faire  chauffer;  en  hiver  on  fait  chauffer  au 
bain-marie  la  quantité  seulement  que  l’enfant  peut  prendre. 
Quand  on  coupe  le  lait ,  on  doit  se  contenter  de  faire  chauffer 
le  liquide  que  l’on  a  adopté  ,  et  on  y  verse  le  lait. 

Si  on  se  propose  seulement  de  délayer  la  matière  caséeuse  , 
tout  liquide  adoucissant  serait  également  convenable  ;  mais  si 
l’on  veut  en  même  temps  augmenter  la  saveur  sucrée ,  et  rap¬ 
procher  ce  mélange  le  plus  possible  du  lait  de  femme,  le  petit- 
lait  préparé  sans  acide  me  paraît  le  plus  propre  à  produire 
cet  effet;  car  l’analyse  apprend  que  ce  liquide  abonde  en  ma¬ 
tière  sucrée.  Après  le  petit-lait ,  une  décoction  d’orge  germé 
me  semble  un  des  liquides  les  plus  convenables  ,  parce  qu’elle 
contient  beaucoup  de  matière  sucrée  développée  par  la  ger¬ 
mination. 

On  doit  renouveler  le  lait  deux  fois  par  jour,  le  préserver 
autant  que  possible  du  contact  de  l’air,  et  le  tenir  dans  un 
lieu  frais.  L’air  tend  à  désunir  les  principes  constituans  du 
lait.  En  faisant  bouillir  le  lait ,  ou  le  dépouille  de  sa  partie 
butireuss  qui  forme  une  pellicule ,  et  on  accélère  sa  décom¬ 
position.  Il  serait  à  désirer  que  le  lait  fut  toujours  fourni  par 
le  même  animal ,  qui  prendrait  sa  nourriture  en  plein  air.  Le 
biberon  est  plus  généralement  employé  pour  donner  cette 
boisson.  On  garnit  le  goulot  de  la  bouteille  d’une  éponge 
fine,  à  laquelle  on  donne  la  forme  alongée  du  mamelon;  on 
doit  la  nettoyer  chaque  jour'.  Quelques  auteurs  ont  proposé 
de  ne  pas  employer  de  lait,  et  de  donner  aux  enfans  une  espèce 
de  panade  connue  sous  le  nom  de  crème  de  pain ,  dont  je  ferai 
•connaître  le  mode  de  préparation  en  traitant  du  sevrage.  Lè 
lait  me  paraît  une  nourriture  plus  convenable ,  et  cette  crème 
ne  convient  que  lorsqu’on  donne  à  l’enfant  d’autres  alimens 
avec  le  lait.  (gxrdieh) 

MERCcRiAii  (jcrôme),  Namothelasmas ,  seu.  ratio  lactandi  infantes  ;  in-S». 

■  Pataoii  ,  iSS^.  —  /d.  1787.  , 

6AINTE-MARTHF,  (  Gaucher  de) ,  Pcedotropkia  ,  seu  depuerorum  nutritions 
libri  III  ;  in-S".  Paris. ,  1587. 

Ce  poème  a  etc  tiadnit  en  français  par  Abel  Louis  de  Sainte-Marthe , 
pctit-fîls  de  l’auteur ,  sous  ce  dire  :  Manière  de  nourrir  les  enfans  à  la  ma¬ 
melle;  in-8“.  Paris,  1698. 

raÉ  (Jean  rréd.  de) ,  De  o^cio  lactentiuin ;  Diss.  io-4’.  E^ard.,  1723. 
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rLA.TiJER(iean  zsc.).  De  victu  et  regimine  lactanthim;  Diss.  Lipsice, 

'74'- 

ïi-RO»  (Théodore),  y^^n  prolem  lactare  jnalribtts  saluherrimum?  Aÿîrm. 
Diss.  in-4“.  Paris. ,  i  ^4  '  • 

tiMGGtJTH  (Georg.  Aug.) ,  De  officia  matris  prolem  lactandi  ;  Diss.  m-4*. 
Lipsiæ , 

—  Ve  regimine  lactantium;  Progr.  in-4“.  Lipsice,  i^Sa. 

WESTPH  AL  (André) ,  De  maire  ihjantem  suum  non  lactante  huic  et  sibi  noxas 
insignes  infetente  ;  Diss.  Gtyphisv.,  ijdS. 

BELECRTE  (François  Ange) ,  La  mère  selon  l’ordre  de  la  nawreetc. ,  avec  cette 
épigraphe: 

Quœ  lactat,  mater  magis  quàm  quœ  gênait. 
in-i2.  Paris,  1772. 

sALDrsi  (Philippe) ,  Metodo  di  allattare  etc.  ;  c’est-à-dire  :  Manière  d’allaiter 
les  enfans  à  la  main  :  in-S®.  Naples ,  1784.  —  Traduit  en  français  ;  in-8®. 
Paris,  1786. 

BtiERSBEEGEK  (c.  F.) ,  Dejustajcsminarum  lactatione  màgno  sanitatis  pree- 
sidio  ;  Diss.  in-4°.  Pïtebergœ,  1787- 
L’autenr  a  publié  plusieurs  dissertations  sur  la  même  matière  :  De  damnis 
ex  lactatione  niniium  provacta  .;'  De  virtute  lactaiionis  therapeutica  ; 
De  malrum  lactatione  soboli  salutari. 


inaug.)^  in-8°.  Paris ,  2g  messidor  an  xi. 
vERDiEE-BEDRTiN  (i.  F.) ,  Essai  aplioristiqne  snr  l’allaitement  (Diss.  inaug.)  ; 

PIKÇOH  (c.  P.  F.) ,  Dissertation  (inaugurale)  snr  l’ntilité  de  l’allaitement  maternel, 
les  inconvéniens  qui  résultent  de  l’impossibilité  d’allaiter  ,  ou  de  la  négligence 
de  ce  précepte,  et  sur  l’éducation  des  enfans  à  la  mamelle;  in-4®.  Paris, 
23  juin  1806. 

CLAMENT  LA  PETRiERE  (loseph) ,  Sur  l’allaîtemcnt  (Diss.  inang.)  ;  in-4®.  Pans» 
21  décembre  1809. 

allantoïde,  s.  f.,  saucisse;  sorte  de  vé¬ 

sicule  alonge'e  ,  situe'e  entre  le  cliorion  et  l’ainnios ,  et  qui 
communique  avec  la  vessie  par  un  conduit  qu’on  '  appelle 
ouraque.  L’existence  de  cette  membrane  est  très- manifeste 
chez  les  quadrupèdes  ,  pendant  tout  le  temps  de  la  gestation  ; 
mais  elle  est  très-diflSIcile  à  apercevoir  dans  l’œuf  humain.  On 
ne  l’y  a  reucontre'e  que  depuis  le  second  mois  jusqu’au  qua¬ 
trième  ,  et  l’on  n’a  pu  s’assurer  encore  si  elle  communiquait 
avec  la  vessie.  Les  anatomistes  modernes  la  désignent  sous  le 
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nom  <3e  vésicule  ombilicale,  pour  la  distinguer  de  l’allanioïde 
dés  quadrupèdes,  dont  elle  diffère  à  plusieurs  égards.  Cepen¬ 
dant  Lobstein,  dans  un  ouvrage  récent  sur  la  nutrition  du 
foetus ,  où  il  traite  fort  au  long  ce  point  d’anatomie ,  essaie 
d’établir  leur  analogie  sur  de  nouveaux  faits.  Il  pense  que  , 
même  chez  les  animaux ,  l’allantoïde  n’est  pas  destinée  à 
recevoir  l’urine,  mais  qu’elle  transmet  à  la  vessie,  par  l’ou- 
j-aquc,  le  fluide  qu'elle  contient,  pour  servir  à  la  nutrition 
du  jeune  individu.  Il  attribue  le  même  usage  à  la  vésicule 
ombilicale  dans  le  fœtus  humain  ,  du  moins  dans  les  pre¬ 
miers  mois  de  la  conception  ,  et  dit  que  ce  n’est  qu’ensuile 
que  ce  réservoir  cesse  de  communiquer  avec  la  vessie ,  en 
s’éloignant  de  l’ombilic.  Cette  opinion  ne  cadre  pas  avec  les 
observations  de  Sœmmerîng  5  et  l’on  a  besoin  de  nouvelles  re¬ 
cherches  pour  prononcer  sur  l’usage  de  l’allantoïde,  quoique, 
après  tout,  il  puisse  en  être  de  cet  organe  comme  de  beau¬ 
coup  d’autres  dont  on  ignore  les  fonctions ,  malgré  la  connais¬ 
sance  exacte  qu’on  a  acquise  de  leur  structure  et  de  leur  dis¬ 
position. 

Les  vaisseaux  de  l’allantoïde  ou  vésicule  oipbilicale  sont  une 
dépendance  de  ceux  du  foetus.  Voyez  pmphalo-mésentérique. 

(SAVARï) 

[DRELiirconKT  (Charles) ,  De  tunica  fœtus  allantoïde ,  meletemata  ;  in-iS, 
JLugd.  Batav.,  i685.  ]  - 

ALLELUIA,  oxallis  aceiosella,  L.  Voyez  oxalide. 
alliage,  s.  m.,  connubium  metallicum ;  union  de  deux 
métaux  opérée  par  la  fusion.  Ce  nom  indique  une  sorte  d’al¬ 
liance  qui  se  fait  entre  lés  substances  métalliques.  Le  fer 
s’allie  très-dififlcilement  J  cependant,  ce  qu’on  nomme  fer  blanc 
est  une  espèce  d’alliage  de  ce  métal  avec  l’étain,  dont  on  fait 
beaucoup  d’usage  pour  la  préparation  des  alimens.  Le  cuivre 
a  beaucoup  d’affinité  avec  les  autres  métaux,  et  ses  alliages 
sont  extrêmement  utiles  dans  les  arts;  l’airain,  le  laiton  ,  le 
tombac,  sont  autant  d’alliages  du  cuivre  avec  l’étain;  dans  le 
cuivre  jaune  il  est  uni  au  zinc.  Voyez  métal.  (satakt) 
ALLIAIRE  ,  s.  £.,  erysimum  aïliaria,  tétradynam.  silic.,  L.; 
crucifères,  J.  Plante  qui  doit  son  nom  à  l’odeur  d’ail  qu’elle 
répand  :  cette  odeur  qui  passe  à  la  distillation,  et  qui  estmêlée 
de  celle  des  antiscorbutiquès  ,  naturelle  à  la  famille  des  cruci¬ 
fères,  donne  à  l’alliaire  des  propriétés  diurétiques,  stimulantes 
ou  incisives  très-marquées.  Elle  est  également  antiputride,  et 
on  l’a^enaployée  avec  succès  en  topique  comme  détersive.  Ce 
sont  les  sommités  fleuries  et  récentes  qu’on  emploie  ;  la  dessic¬ 
cation  ,  la  coction  dissipent  presque  toutes  ses  propriétés. 
Cependant  le  dçcoctum  d’alliaire  est  très- expectorant,  et  agit 
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plus  fortement  que  celui  du  ve'lar ,  etysimum  officinale ,  L. 
L’herbe  à  faire  la  barbe ,  erysimum  barbarea ,  L. ,  a  presque 
les  mêmes  vertus  que  l’alliaire ,  et  peut  la  remplacer  :  leurs 
semences  sont  âcres,  et  on  les  a  cru  lithontriptiques. 

ALLOTRIOPHAGIE,  s.  f. ,  allotriopkagia ,  de  etAWTf/or, 
e'tranger,  insolite;  et  ^a.yetv,  manger.  Le  caractère  de  l’allo- 
triophagie  est  un  appétit  Vorace  de  choses  non  mangeables.  Les 
individus  qui  en  sont  atteints  mangent  sans  re'pugnancc  et  avec 
empressement  des  substances  non  alimentaires.  11  ne  faut  pas 
confondre  cette  singulière  affection  avec  la  malacie ,  ou  de'sir 
inquiet,  je  dirais  presque  irrésistible  de  manger  de  ces  matières. 

Dans  l’allotriophagie ,  ce  n’est  qu’un  appe'lit  de'prave' ,  qui 
porte  à  manger  les  choses  non  alimentaires  ;  dans  la  malacie, 
c’est  une  appe'tence  inquiète  et  douloureuse,  anxia  appetentia, 
pour  des  choses  non  alimentaires ,  et  souvent  même  pour 
celles  qui  re'pugnent  le  plus  à  l’organisation  animale. 

Enfin,  on  ne  confondra  pas  ces  deux  affections  avec  le  pica, 
qui  est  un  de'sir  violent  d’un  mets  de'termine' ,  cerii  cibi. 

I^e  professeur  Pinel  a  re'uni  ces  divers  e'tats  d’aversion  pour 
les  mets  ordinaires  dans  son  genre  pica.  Voyez  ce  mot ,  et 

JIPPÉTIT,  CITTA,  MALACIE.  (iOUASd) 

ALOES,  s.  m.^aloe,  Aettxati,  nom  ge'ne’rique  des  plantes, 
à  feuilles  épaisses ,  qui  fournissent  ce  suc  épaissi ,  d’un  brun 
jaune  ,  d’une  odeur  nauséabonde ,  d’une  saveur  extrêmement 
amère ,  et  qui  teint  la  salive  en  jaune.  Ce  suc  ,  d’abord  tiré 
des  Indes-Orientales  et  de  l’île  Soccotora ,  d’où  vient  le  nom 
d’aloès  succotrin,  est  maintenant  apporté  aussi  des  Barbades 
et  d’autres  lieux  d’Amérique  ou  d’Asie.  Le  commerce  en  pré¬ 
sente  trois  sortes  principales;  le  succotrin  ou  le  plus  pur, 
demi-transparent,  se  dissolvant  presque  en  entier  dans  l’eau 
et  l’alcool  faible;  Yhe’patique ,  ainsi  nommé  parce  qu’il  a  une 
couleur  analogue  à  celle  du  foie;  il  n’est  pas  transparent,  mais 
plus  rougeâtre,  plus  friable  que  le  précédent;  H  est  formé  de 
la  portion  du  suc  moins  pure  et  plus  chargée  de  fécule  ;  enfin 
le  cabaïlin,  qui  n’est  usité  que  pour  les  chevaux  et  autres  ani¬ 
maux  ,  est  la  portion  la  plus  grossière ,  la  plus  remplie  de  fèces 
et  d’impuretés ,  qu’on  a  fait  épaissir;  on  y  trouve  des  débris 
du  végétal  broyé  pour  l’extraction  de  ces  sucs. 

L’aloës  qui  les  fournit  est  Yaloe  perfoliaia ,  hexand.  rao- 
nog. ,  L.  ;  asphodèles,  J.  Celui  de  la  Barbade  est  Yaloe  vul- 
garis  de  Lamarck.  Ces  sucs  sont  formés  d’un  extrait  savoneux 
âcre  ,  amer  et  échauffant;  ils  contiennent  environ  un  quart  de 
leur  poids  de  résine;  cependant  l’hépatique  en  tient  près  d’un 
tiers;  mais  il  s’y  trouve  aussi  une  fécule,  plus  abondante  eu» 
cors  dans  le  caballîa. 


ALO  4i5 

On  fait  depuis  longtemps  usage  de  l'aloës  succotrîn  en  me'- 
decine,  et  il  entre  dans  plusieurs  compositions,  comme  le 
baume  du  commandeur,  le  baume  vert  de  Metz,  l’e'lixir  de 
proprie'te',  l’électüaire  hiera  picra,  les  extraits  macrocostin  et 
panchimagogue,  plusieurs  masses  pilulaires,  les  onguens  d’ar-, 
thanita  et  contre  les  vers ,  etc. 

La  plus  e'mînente  qualité'  de  l’aloës  est  d’offrir  un  me'dica- 
ment  purgatif  et  drastique,  même  d’agir  à  petite  dose,  puisque 
souvent  un  ou  deux  grains  d’aloës  excitent  une  selle  :  mais  il  a 
l’inconvënient  grave  de  produire  des  coliques  et  d’agir  spe'cia- 
lement  sur  le  système  vasculaire  intestinal  j  c’est  pourquoi  si 
l’on  en  use  fréquemment  ou  à  forte  dose,  il  ne  manque  guère 
de  solliciter  le  flux  hémorroïdal ,  ou  des  évacuations  alvines 
mêlées  de  sang.  Par  la  même  cause,  il  détermine  souvent  la 
ménorrhagie  :  de  là  vient  qu’il  passe  pour  un  puissant  emmé- 
nagogue.  Soit  qu’il  porte  son  action  sur  les  rameaux  veineux 
et  artériels  hypogastriques  (hémorroïdaires  externes)  qui  ram¬ 
pent  sur  le  rectum  et  les  régions  voisines,  soit  qu’il  stimule 
en  générai  les  fibres  musculaires  des  gros  intestins  par  son 
âcreté  et  son  amertume  j  il  est  certain  qu’il  détermine  forte¬ 
ment  le  mouvement  péristaltique,  qu’il  excite  la  faculté  diges¬ 
tive  :  aussi  a-t-il  été  regardé  comme  un  excellent  stomachique, 
pris  à  petite  dose ,  comme  tous  les  amers  ;  c’est  en  ce  sens 
qu’il  peut  agir  comme  antispasmodique,  comme  fébrifuge  , 
comme  apéritif,  etc. 

Cependant ,  comme  son  âcreté ,  attribuée  à  sa  résine  ,  le 
rend  souvent  trop  stimulant  et  échauffant  ,  on  a  proposé  de 
l’en  dépouiller  par  une  solution  dans  l’eau  froide  qui  sépare 
les  parties  extractives,  eflaisse  déposer  la  résine.  On  forme 
ainsi  un  extrait  d’aloës  plus  doux  ;  mais  il  est  certain  qu’une 
portion  de  résine  y  reste  toujours,  et  que  ce  médicament 
demeure  constamment  irritant.  Il  ne  convient  point  aux  com- 
plexions  sèches,  nerveuses,  excitables,  mais  bien  aux  corps 
humides ,  muqueux.  On  peut,  au  reste,  le  combiner  à  des 
substances  propres  à  tempérer  son  action  |  les  alcalis  ont  sur¬ 
tout  cette  faculté  à  un  degré  remarquable.  Les  aromates  aux¬ 
quels  on  l’unit  dans  plusieurs  compositions  ,  déguisent  sa  sa¬ 
veur  très-repoussante  ,  mais  sans  enchaîner  son  activité  ,  non 
plus  que  les  spiritueux  dans  lesquels  on  le  dissout.  Les  acides 
ont ,  au  contraire ,  la  propriété  de  lui  ôter  la  plus  grande 
partie  de  son  amertume ,  de  son  âcreté  ,  de  ses  vertus  drasti¬ 
ques  ,  comme  dans  l’élixir  de  propriété  acide  :  il  n’agit  plus 
guère  alors  que  comme  stomachique  et  antispasmodique. 

(VIKET) 

[mindeeer  (Raimond) ,  Aleodarium.  macncostinum ;  in-S».  Auc.  Vindel. , 

i6i6.  —td.  i62î.  —  là.  1626. 
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MARCODis  (Guillaume),  Aloe  morhifuga  in  sanitatis  conservàtionem  conciii- 

nata  ;  in-8“.  Antverpiœ ,  1 633. 

MAF.T1KEZ  (Michel) ,  De  vera  et  legititima  aloes  eleclione  etc.  ;  Disp.  in-8*. 

Pompeiopoli ,  i644- 

FRiDERici  (jean  Arnoud),  De  aloe  ;  Disp,  resp,  Beier.  ra-4“.  lenœi  1670. 
SCHULZE  (jean  Henri) ,  Dé  àloé;  Diss.  in-4°.  Alloifii,  17*3. 
ïHOWBERG  (c.  P.) ,  De  aloe;  Diss.  resp.  HesseliiiSi  Upsaliæ,  1785.] 

ALOGOTROPHIE,  s.  f.,  alogotrophia,  de  etKoyof,  di'spro- 
porlionne',  etrpo^ti,  nourriture  ;  nutrition  inégalé  de  certaines 
parties  du  corps  :  chez  les  enfans  attaque's  de  rachilis  ,  par 
exemple ,  une  partie  est  souvent  plus  nourrie  que  l’autre. 

(ceoffrot) 

ALOPÉCIE,  s.  f.,  alopecia,  de  renard  j  parce  que 

ces  animaux  sont  sujets  à  une  maladie  qui  leur  fait  tomber  les 
poils.  On  se  sert  du  mot  pelade  lorsque  la  surpeau  ou  e'pidermU 
se  de'taclie  ou  tombe  par  écailles,  à  la  suite  ou  pendant  la 
chute  des  poils. 

Tantôt  la  chute  de  tous  les  poils  a  lieu;  tantôt  il  n’y  a  que 
quelques  espèces  de  poils  :  ceux  qui  se  détachent  le  plus  ha¬ 
bituellement  ,  sont  les  cheveux  ,  quelquefois  partiellement , 
d’autres  fois  en  totalité. 

Lés  causes  de  l’alopécie  sont:  i».  un  état  valétudinaire, 
cacochyme  ;  2".  une  maladie  aiguë,  ou  une  maladie  chro¬ 
nique  longtemps  continuée ,  surtout  le  scorbut  ;  3°.  une  perte 
trop  fréquente  de  matière  séminale  ;  les  affections  pénibles 
de  l’ame;  5°.  les  trop  grands  travaux  de  l’esprit;  6°.  la  vieil¬ 
lesse  ;  y“.  l’action  du  virus  vénérien. 

Toutes  ces  causes ,  la  dernière  exceptée,  se  réduisent,  pour 
ainsi  dire,  à  une  seule  ,  savoir  :  l’affaiblissement  vital,  la  len¬ 
teur  dans  la  circulation  qui  cesse  de  fournir  l’aliment  néces¬ 
saire  au  système  pileux.  Quelques  médecins  ont  pensé  qu’une 
humeur  âcre ,  agissant  sur  l’organisation  du  bulbe  dans  lequel 
le  poil  est  implanté,  déterminait  ainsi  sa  chute;  mais  quand 
on  examine  avec  attention  les  endroits  dépilés ,  on  n’y  trouve 
aucune  altération.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  opinion  ,  c’est 
la  chute  des  cils  ,  lorsque  le  bord  des  paupières  est  ulcéré  ,  la 
chute  des  cheveux  dans  quelques  teignes  négligées,  la  chute 
des  poils  dans  les  endroits  où  il  y  a  des  excoriations  un  pen 
profondes  :  dans  ces  cas  il  y  a  alopécie ,  non-seulement  parce 
que  le  bulbe  est  corrodé,  mais  parce  que  le  tissu  de  la  peau 
auquel  ce  bulbe  est  attaché  se  trouve  détruit;  ce  n’est  qu’une 
alopécie  consécutive  à  l’ulcération  de  la  peau. 

Chez  la  plupartdes  animaux,  le  poil,  l’épiderme,  les  plumes 
se  renouvellent  tous  les  ans ,  sans  qu’il  y  ait  maladie  particu¬ 
lière.  Ce  renouvellement  est  dans  l’ordre  naturel ,  et  tient  à 
l’organisatioa,  :  cependant .  des  causes  semblables  à  celles  que 
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MOUS  avons  indiquées  pour  l’homme  ,  donnent  lieu  à  l’alopécie 
pathologique. 

Ceux  qui  sont  faits  eunuques  dans  l’enfance  sont  privés 
de  barbe  et  de  poils  aux  parties  génitales  ,  et  n’ont  point  la 
voix  sonore  et  mâle ,  qui  est  l’apanage  de  l’homme  ;  mais  quand 
il  y  a  ablation  des  organes  qui  sécrètent  la  semence  ,  à  une 
époque  postérieure  et  plus  ou  moins  éloignée  de  l’âge  de  pu¬ 
berté  ,  la  barbe  et  les  poils  du  pubis  n’en  souffrent  point 
d’altération.  J’ai  vu  un  prisonnier  ,  à  Bicêtre ,  qui  avait  subi 
une  castration  complette  depuis  quelques  années  ,  et  qui  était 
abondamment  pourvu  de  barbe  ;  j’ai  trouvé  un  fou  qui  ,  dans 
un  accès  de  folie ,  avait  fait  une  section  complette  de  la  verge 
et  des  testicules  depuis  de  longues  années ,  et  qui  était  barbu 
comme  ses  camarades  ;  j’ai  fait ,  il  y  a  plus  de  dix  ans  ,  l’ampu¬ 
tation  des  deux  testicules  ,  et  la  barbe  est  restée  la  même. 

Quand  les  poils  tombent  une  première  fois  à  la  suite  d’une 
maladie  aiguë ,  il  en  repousse  d’autres  de  même  nature  et  en 
quantité  presque  aussi  considérable  :  s’il  y  a  une  seconde 
alopécie  ,  les  poils  deviennent  plus  rares  ;  enfin  une  troisième 
alopécie  laisse  la  tête  largement  chauve. 

Il  est  d’observation  constante  que  la  tête  est  plus  dégarnie  , 
i“.  dans  les  endroits  que  presse  habituellement  la  coîfure  j 
2°.  dans  les  parties  où  la  peau  est  le  plus  rapprochée  des  os  : 
ainsi  les  tempes  ,  le  voisinage  des  oreilles  ,  la  nuque  surtout  , 
sont  encore  très-garnis  quand  le  reste  de  la  tête  est  tout 
dénudé. 

Différens  moyens  ont  été  désignés  pour  s’opposer  à  l’alo- 

Fécie ,  ou  pour  la  réparer.  En  général ,  on  réussira  à  prévenir 
alopécie  ,  en  combattant  les  causes  qui  pourraient  la  pro¬ 
voquer  et  que  nous  avons  indiquées  :  ainsi  on  donne  les  anti- 
scorbutiques  ,  les  toniques  de  toute  espèce  ,  dans  l’alopécie 
par  faiblesse  ,  par  épuisement  ;  on  recommande  la  modération 
à  ceux  qui  doivent  la  maladie  à  des  pertes  excessives  de  se¬ 
mence  -,  on  donne  des  consolations  à  ceux  qui  sont  minés 
par  le  chagrin  j  on  fait  quitter  le  cabinet  à  ceux  qui  se  livrent 
à  un  travail  immodéré  ;  on  combat  les  virus  qui  interceptent 
la  nourriture  que  les  vaisseaux  portaient  aux  poils.  Après  cela-, 
le  moyen  le  plus  assuré  pour  empêcher  que  l’alopécie  ne 
devienne  complette  ,  et  pour  mieux  réussir  à  la  réparer  ,  est 
de  raser  tous  les  poils  ,  et  de  répéter  plusieurs  fois  cette  opé¬ 
ration  :  il  en  résulte  deux  avantages  j  le  premier ,  c’est  que  la 
racine  peut  être  maintenue  en  vigueur  avec  une  quantité  de 
suc  nourricier  qui  eût  été  insuffisante  pour  nourrir  un  cheveu 
très-long  ;  le  second  avantage  se  trouve  dans  la  section  répétée 
de  petits  poils  qui  par  là  acquièrent  le  volume  et  la  consistance 
des. poils  ordinaires.  Confirmons  ceci  par  une  comparaison  : 
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Si  un  arbre  languit ,  si  le  sommet  et  les  branches  sont  privés 
de  vie  ,  on  le  coupe  plus  ou  moins  près  de  sa  racine  :  en  terme 
de  jardinage ,  on  le  recèpe ,  et  il  pousse  des  rejptons  vigoureux; 
si  on  a  un  jeune  semis,  on  le  recèpe  plusieurs  fois  pour  que 
les  racines^preiment  de  Ik’  force,,  et  pour -qu’elles  poussent 
ensuite  une  tige  ferme  et  bien  nourrie. 

La  plupart  des  remèdes  propose's  pour  faire  pousser  les  poils 
sont  illusoires  ;  cependant,  il  ne  faut  pas  être  exclusif:  ainsi 
l’on  conçoit  qu’un  topique  stimulant  convient  bien  sur  une 
peau  frappée  d’atonie  ;  ainsi  des  corps  gras  donneront  de  la 
souplesse  à  une  peau  tendue  et  comme  desséchée  ;  tout  ce  qui 
va  au-delà  est  vain  ,  inutile  ,  est  l’apanage  du  charlatanisme. 

ALOPÉCIE  VÉNÉRIENNE.  On  cst  coiivenu  de  donner  ce  nom  à 
l’alopécie  occasionée  par  le  virus  vénérien  :  celle  qui  dépend 
de  l’excès  des  plaisirs  sous  l’influence  de  Vénus  pourrait  aussi 
porter  ce  nom  ;  mais  l’usage  s’y  oppose. 

Il  en  est  de  l’alopécie  vénérienne  comme  des  autres  symjp- 
lômc-s  de  la  vérole  ;  elle  ne  s’est  montrée  que  longtemps  après 
l’invasion  decette  maladie.  L’époque  en  parait  Axée  à  l’an  i558, 
parce  que  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  dans  ce  temps  ,  ont  an¬ 
noncé  que  la  chute  des  poils  était  un  symptôme  récent ,  et 
parce  que  les  auteurs  précédées  n’en  ont  fait  aucune  mention. 

Les  médecins  avaient  cru  remarquer  que  les  pustules  étaient 
moins  fréquentes  lorsque  l’alopécie  s’était  manifestée.  11  pa¬ 
raîtrait  que  le  virus  ,  au  lieu  d’attaquer  le  tissu  de  la  peau  plus 
ou  moins  profondément ,  s^tait  fixé  sur  les  bulbes  des  che¬ 
veux  ,  les  avait  désorganisés,  et  avait  ainsi  intercepté  leur 
nourriture. 

Bientôt  l’alopécie  devint  plus  commune.  Ce  qui  paraît  très- 
extraordinaire  à  tout  le  monde  ,  dit  Fracastor ,  c’est  la  chute 
des  cheveux  et  des  autres  poils  ,  qui  donne  un  aspect  ridicule 
à  ceux  qui  en  sont  attaqués  ,  les  uns  étant  chauves ,  les  autres 
sans  barbe  ,  ceux-ci  étant  privés  de  leurs  sourcils.  Un  symp¬ 
tôme  fréquent  ,  ajoute  Fallope,  est  la  chute  des  poils  :  il  y  a 
quarante  ans  que  nous  portons  la  barbe  longue  ,  en  signe  de 
notre  déshonneur  et  de  notre  servitude  ;  avant  cette  époque  , 
nous  nous  rasions ,  et  nos  poils  ne  tombaient  pas.  Les  Espa¬ 
gnols  ,  en  envahissant  l’Italie  ,  y  ont  introduit  la  tyrannie ,  la 
vérole  et  l’usage  de  la  barbe  longue. 

Lorsque  l’alopécie  vint  fixer  l’attention  des  médecins ,  on 
crut  d’abord  qu’elle  était  produite  par  les  traitemens  ,  et  no¬ 
tamment  par  le  mercure  :  mais  quand  on  eut  examiné  soigneu¬ 
sement  et  sans  préjugé  la  naissance  et  le  développement  de  cet 
accident ,  on  eut  bientôt  la  certitude  qu’il  était  l’effet  du  virus  , 
puisqu’il  se  montrait  presque  constamment  chez  ceux  qui 
n’avaient  point  encore  fait  usage  demédicamens  antivénériens. 
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li’alopécie  ,  qui  fut  si  fréquente  pendant  la  dernière  moitié 
du  seizième  siècle  et  le  commencement  du  dix-septième  ,  a 
diminué  peu  à  peu,  et  est  depuis  longtemps  un  des  symptômes 
les  plus  rares  de  la  syphilis.  A  peine  se  trouve-t-il  présente¬ 
ment  un  malade  sur  mille  atteint  de  ce  symptôme.  Dejjuis  plu^ 
de  vingt-cinq  ans  que  je  vois  chaque  année  deux  ou  trois  mille 
malades  vénériens,  je  n’ai  pas  rencontré  plus  de  trois  ou  quatre 
alopécies  générales ,  et  cinquante  ou  soixante  alopécies  par¬ 
tielles. 

Le  traitement  de  l’alopécie  vénérienne  est  évidemmer^t  un 
traitement  antivénérien  ,  bien  actif ,  méthodiquement  udmi- 
iiislré  ,  et  longtemps  continué ,  parce  que  le  virus  existe  déjà 
depuis  longtemps  quand  la  chute  des  poils  a  lieu.  ■ 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  lorsque  nous  nous  sommes 
•occupés  de  l’alopécie  en  général ,  ce  qui  est  le  plus  avanta¬ 
geux  comme  moyen  local ,  c’est  de  raser ,  à  plusieurs  fois  ,  les 
poils  qui  restent  encore  et  s’ils  sont  tous  tombés,  de  raser 
même  les  petits  poils  qui  survivent.  Ce  conseil  regarde  ceux 
qui  n’ont  pas  dépassé  l’âge  viril  ;  il  serait  inutile  chez  les  vieil¬ 
lards. 

DilFérentes  lotions  ,  différentes  pommades  ont  été  conseil¬ 
lées  par  les  auteurs  de  Traités  sur  la  maladie  vénérienne.  Al¬ 
phonse  Fefri  prescrit  de  laver  la  partie  affectée  avec  une  dé¬ 
coction  de  séné,  de  romarin  et  de  fénugrec  ,  de  la  frotter  avec 
de  la  graisse  de  serpent  ou  de  taupe  ,  de  l’huile  de  myrte  de 
sesame  ,  etc.  Le  traitement  de  Gabriel  Fallope  consiste  , 
î“.  dans  l’usage  des  sialagogues  ,  comme  la  pyrèthre  ,  le  sta- 
phisaigre  ,  le  poivre  ,  le  girofle  j  2“.  dans  des  lotions  faites  de 
décoctions“’de  plantes  aromatiques  et  astringentes  ÿ  5".  dans 
des  onctions  avec  du  savon  blanc ,  avec  de  l’huile  d’amande.s 
douces  ,  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  pendant  longtemps  et 
à  diftérentes  fois  l’euphorbe ,  la  férule  et  le  girofle  :  il  ajoute 
qu’au  moyen  de  cette  huile  ,  on  voyait  les  cheveux  pousser 
dans  l’espace  d’un  jour  et  d’une  nuit.  Musa  Brassavole  fait 
l’énumération  d’une  quantité  variée  de  médicamens  ,  comme 
sialagogues  et  purgatifs  pour  l’intérieur  ,  lotions  toniques  et 
onctions  pour  les  parties  affectées  :  parmi  les  graisses  ,  il  in¬ 
dique  celle  d’ours  ;  il  dit  aussi  avoir  opéré  des  cures  merveil¬ 
leuses  en  faisant  des  applications  de  savon  noir  ,  de  moutarde  , 
et  même  de  cantharides.  L’expérience  n’a  point  confirmé  les 
belles  espérances  données  par  ces  médecins.  D’ailleurs  l’exa^ 
•gération  des  succès  rendait  suspecte  la  véracité  des  auteurs  , 
surtout  de  Fallope,  dont  les  asseâ-tions  se  sont  souvent -trouvées 
démenties  par  des  faits  positifs  dans  d’autres  cas ,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  remarquer  lorsque  nous  parlerons  du 
mercure  et  de  la  salivation.  (coLiEEiEr.) 

1.  ,  ?7 
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f  AMPSiiïG  (jean  Assncras) ,  De  alopecia  et  ophiasi,  Theses  ;  resp.  J.  Stein- 
meier ,  .  Rostoch.  1616. 

he'ilahd  (a.)  ,  De  alopecia  et  ophiasi;  Diss.  in-4.'’.  Francof.  ad  p'iadr.  , 
1612. 

SAKD  (oodefroi)  ;  De  arece generihus,  alopecia  et  ophiasi;  Diss.  in-4°.  Re- 
gioTTionti,  i683. 

B»D»o  (Jacques  pancrace) ,  De  arnaldia  ;  Diss.m-^°.  Alldorf.,  1706.J 

ALPHONSIN  ,  s.  m. ,  alphonsinum ,  instrument  de  chirur¬ 
gie  ;  espèce  de  tire-balle  ainsi  appelé'  du  pre'nom  de  son  in¬ 
venteur  ,  Alphonse  Ferri  ,  célèbre  chirurgien  italien  ,  qui  l’a 
de'crit  dans  son  ouvrage  ,  De  sclopetorum  sive  archibusoriim 
vuliieribus  libri  très  ,  in-4<>.  ,  imprime'  à  Rome  en  iSSa,  , 
L’alpbènsin  est  compose'  de  trois  branches  ,  que  leur  élas¬ 
ticité.  éloigne  l’une  de  l’autre  ,  mais  qui  sont  rapprochées  et 
jointes  ensemble  par. le  moyen  d’un  tube  de  métal  qui  les 
contient.  L’instrument  ainsi  serré  ,  étant  introduit  dans  la 
plaie  jusqu’à  la  balle ,  l’opérateur  retire  le  tube  vers  le 
manche  ,  au  moyen  d’un  anneau  ,  et  les  branches  s’ouvrant 
d’ellés-mêmes  autour  de  la  balle,  il  repousse  le  tube  qui  les 
rapproche  l’une  de  l’autre  ,  de  manière  qu’elles  se  serrent 
fortement  :  on  extrait  alors  la  balle  de  la  plaie  en  retirant 
l’instrument.  (f.ï.o.) 

ALPHENIC,  s.  m.  ,  mot  purement  arabe,  qui,  selon 
Blancard  ,  signifie  sucre  candi  ou  sucre  d’orge. 

(  L-OLBIER-WINSLO-W) 

ALPHITON,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  une  prépara¬ 
tion  alimentaire  et  médicamenteuse ,  faite  aveé  de  la  farine 
d’orge  grillée.  La  farine  d’orge  cru  est  nommée  alphita proco- 
nia  par  Hippocrate  ,  et  olmusis  par  Galien.'  (  geopfeot  ) 

ALPHOS  ,  ou  ALPHUS  ,  s.  m. ,  de  «caços  ,  blanc  j  lepra  al- 
phos  ;  lepra  leuce  ;  -vitiligo  alba  j  c’est  le  bothor  de  Rhazes  , 
raZénnas  d’Avicenne.  D’autres  Arabes  l’indiquent  sous  le  nom 
de  guada  ou  alguada.  Celte  affection  se  rapporte  à  l’espèce 
que  j’ai  décrite  sous  le  litre  de  lèpre  squammeuse  ,  dans  mon 
ouvrage  sur  les  maladies  de  la  peau.  Elle  est  caractérisée  par 
des  taches  blanches  ,  et  entourées  d’une  aréole  rosée ,  qui 
se  manifestent  çà  et  là  sur  la  périphérie  des  tégumens. 
Après  un  certain  laps  de  temps  ;  ces  taches  prennent  une 
couleur  plus  foncée  ,  et  se  dépriment  considérablement  dans 
leur  centre.  Les  parties  affectées  de  cette  lèpre  sont  absolu¬ 
ment  insensibles. 

Les  distinctions  qu’on  a  voulu  établir  entre  l’alphos  et  la 
leucé  sont  absolument  illusoires  ;  car  ces  deux  états  de  la 
peau  ne  peuvent  différer  que  par  le  degré  d’altération  ,  ce  qui 
me  constitue  pas  une  antre  nature  de  maladie  j  seulement  on 
observe  que  ,  dans  la  leucé  ,  la  peau  a  un  aspect  lanugineux  , 
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coiMme  les  feuilles  de  peu|>lier  :  d’où  lui  est  venu  le  nom 
qu’elle  porte.  La  blancheur  extraordinaire  de.s  e'cailles  cons¬ 
titue  d’ailleurs  le  caractère  spe'cial  de  l’alphos.  Ce  caractère 
est  parfeitement  exprime'  par  ces  paroles  remarquables  du 
quatrième  livre  des  Rois  :  Egressus  est  ab  eo  leprosus  quasi 

Il  est  une  varie'te'  de  cette  lèpre,  que  l’on  distingue  parle 
nom  de  lepra  mêlas ,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  e'cailles,  qui 
est  d’un  gris  noirâtre  :  c’est  la  complication  scorbutique  qui 
lui  imprime  communément  cette,  nuance  j  ses  aréoles  sont 
par  conséquent  d’une  couleur  lividé  et  violacée,  ou  d’un  rouge 
salej  les  écailles  qu’elle  produit  sont  dures  et  luisantes.  On  la 
désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  lèpre  rouge,  ou  de  lèpre 
scorbutique  ,  etc.  Je  trouve,  en  général ,  que  cette  variété  de 
lèpre  a  beaucoup  d’analogie  avec  le  mal  de  la  rosa  de  la  pro¬ 
vince  des  Asturies. 

La  lèpre  tyrienne  diffère  des  précédentes  en  ce  que  la  peau 
présente  l’aspect,  la  forme  et  la  dureté  des  écailles  des  pois¬ 
sons,  ou  de  l’enveloppe  des  serpens.  Souvent  les  écailles  tom¬ 
bent,  et  ne  tardent  pas  à  se  reproduire  j  séuvent  elles  forment 
des  incrustations  très-épaisses  ,  en  s’accumulant  les  unes  sur 
les  autres  :  quelquefois  elles  forment  comme  une  g.aîne  uni¬ 
verselle  pour  tout  le  corps.  Dans  quelques  circonstances  ,  il 
transsude  une  humidité  purulente  des  parties  que  recouvrent 
les  écailles.  Le  propre  de  cette  variété  est  de  fournir  une  des- 
quammalion  analogue  à  celle  qui  se  manifeste  chez  les  serpens  : 
d’où  lui  est  venu  le  nom  de  lèpre  tytienne. 

La  lèpre  alphos ,  ou  lèpre  squammeuse  ,  a  une  variété  de 
formes  qui  a  introduit  beaucoup  de  confusion  dans  les  des¬ 
criptions  diverses  qu’on  en  a  données.  En  effet ,  beaucoup 
d’auteurs  ont  désigné  comme  des  maladies  particulières  des 
effets  ou  des  modifications  différentes  de  la  même  maladie. 
Pour  ce  qui  fne  concerne,  je  me  bornerai  à  caractériser  cette 
lèpre  d’après  la  nature  de  son  éruption. 

Ceux  qui  sont  atteints  de  l’alphos  ,  eu  lèpre  squammeuse  , 
ont  la  peau  âpre,  sèche  et  recouverte  d’écailles  :  ces  écailles  , 
constamment  blanches ,  se  répandent  d’abord  sur  le  cuir  che¬ 
velu  et  sur  la  nuque.  Il  en  est  qui  ont  la  tête  comme  couverte 
d’une  croûte  calcaire,  au  travers  de  laquelle  percent  quelques 
cheveux  rares  et  lanugineux.  Si  l’on  gratte  les  autres  parties 
du  corps,  principalement  les  cuisses  et  les  bras,  ces  parties 
prennent  aussitôt  une  couleur  cendrée,  et  finissent  par  blan¬ 
chir  entièremeiit  :  ce  genre  d’altération  a  été  fréquemment 
observé. 

Les  écailles  de  cette  lèpre  se  multiplient  et  se  recouvrent 
successivement,  au  point  de  former,  par  ce  moyen  ,  des 
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croûtes  épaisses  :  quelquefois  elles  se  de'tachent  spontaue'ment, 
et  ne  tardent  pas  à  être  remplace'es  par  d’autres.  Ce  renouvel- 
lenoent  des  écailles  caractérisaitspécialementune  lèpre  squam- 
meuse  que  M.  Valentin  a  eu  occasion  d’observer  à  Marseille  : 
la  peau  était  rouge  et  inégalement  enflammée. 

C’est  un  spectacle  bien  singulier  que  celui  que  présente  là 
lèpre  alphos  ,  dans  l’Ethiopie  et  dans  tous  les  pays  chauds  , 
dont  les  liabitans  ont  la  peau  noire  ou  d’un  brun  foncé.  Par 
l’état  maladif,  cette  peau  se  couvre  de  taches  blanches,  qui 
contrastent  singulièrement. avec  la  noirceur  naturelle  des  té- 
gumens  :  ces  deux  couleurs,  qui  se  heurtent ,  rendent  le  corps 
difforme  let  monstrueux  à  contempler. 

La  lèpre  squammeuse  excite  quelquefois  un  prurit  si  consi¬ 
dérable,  que  les  malades  se  déchirentimpitoyablementlapeau 
avec  leurs  ongles ,  dont  l’empreinte  devient  le  foyer  horrible 
d’autant  d’ulcérations.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  désolant,  c’est 
que  les  lépreux  ne  trouvent  aucun  secours ,  aucun  refuge 
contre  ces  démangeaisons  intolérables.  S’ils  se  plongent  dans 
le  bain,  ils  y  éprouvent  des  crises  si  douloureuses,  qu’ils  se 
grattent  avec  une  violence  extraordinaire  ,  et  que  l’eau  qui  les 
louche  est  bientôt  rougie  de  leur  sang.  S’ils'sont  dans  leur  lit, 
la  chaleur,  provoquée  par  le  sommeil,  les  irrite  plus  vivement 
encore. 

Il  arrive,  pour  la  lèpre  squammeuse, un  phénomène  abso¬ 
lument  semblable  à  celui  qui  survient  dans  certaines,  espèces 
de  dartres.  D’abord  .on  n’aperçoit  que  des  cercles  distincts, 
répandus  çà  et  là  sur  la  périphérie  des  tégumens;  mais,  par 
les  progrès  de  la  maladie  ,  ces  cercles  s’unissent  et  forment  de 
larges  incrustations.  On  en  voit  dont  tout  le  corps  est  blanc  et 
écailleux  :  alors  tous  lès  membres  sont  dans  un  état  de  torpeur, 
d’engourdissement  général  et  d’insensibilité,  etc.  Pourtant  il 
est  assez  rare  que  la  lèpre  squammeuse  soit  universelle,  quoique 
les  auteurs  en  citent  des  exemples.  Les  taches  écailleuses  et 
circulaires  qu’elle  produit ,  se  bornent  ordinairement  à  cer¬ 
taines  parties  du  corps  ;  leur  .vrai  caractère  y  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  est  d’être  plus  déprimées  que  les  parties  environnantes  , 
selon  l’observation  de  tous  les  siècles  ,  et  d’être  bornées  par 
une  aréolerosée  :  lapaeu  est  comme  excavée  à  mesure  qu’elle 
'se  dessèche  et  se  racornit. 

L’altération  du  tissu  épidermoïde  se  propage  quelquefois 
jusqu’aux  ongles  des  pieds  et  des  mains j  ces  ongles  s’épais¬ 
sissent,  s’alongent ,  souvent  se  recourbent  et  s’enfoncent 
dans  la  propre  substance  des  chairs  ;  ils  acquièrent  une  dif¬ 
formité  remarquable.  Ce  qu’il  y  a  de  surprenant,  c’est  qu’une 
croûte  lépreuse  puisse  ainsi  envelopper  tout  le  corps,  et  inter- 
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■cepter  la  transpiration  sur  une  surface  aussi  e'tehJue,  sans 
que  ce  phe'nonaène  ait  des  suites  funestes. 

Quelquefois  la  lèpre  dont  il  s’agit  se  manifeste,  avec  des 
symptômes  superficiels ,  et  c’est  alors  surtout  qu’elle  est  indi- 
que'e  par  les  auteurs  sous  le  titre  Salphos.  Les  e'cailles  ont 
peu  de  circonfe'rence ;  ce  ne  sont  que  de  légères  aspe'rite's,  ou 
des  taches  blanches  et  poudreuses ,  dont  la  partie  moyenne 
s’affaisse  et  se  de'prime  :  dans  cette  circonstance ,  elle  gagne 
rarement  toute  la  surface  du  corps  j  elle  ne  s’attache  qu’à  cer¬ 
tains  endroits  de  la  peau. 

Tantôt  les  e'cailles  qui  recouvrent  le  corps  ont  la  couleur 
d’un  blanc  de  neige  ou  de  farine  j  tantôt  elles  sont  d’une  cou¬ 
leur  grisâtre;  tantôt,  enfin,  elles  sont  d’une  couleur  fonce'e 
et  livide.  Lorsqu’elles  se  soulèvent,  on  voit  suinter  de  la  peau 
un  fluide  lymphatique,  .souvent  mêle'  d’une  rnatière  sangui¬ 
nolente  et  comme  corrompue;  elles  ne  tardent’pas  à  tomber, 
et  elles  sont  alors  remplace'es  par' des  incrustations  nouvelles. 
C’est  surtout  lorsque  la  lèpre  se  complique  d’une  affection 
scorbutique,  qu’elles  se  de'tachent  avec  la  plus  grande  facilite'.- 
Comme  cette  deiÿiière  n’attaque  que  les  indigens,  et  ceux 
qui  habitent  des  lieux  malsains ,  l’irritation  s’accroît  de  plus 
en  plus ,  et  il  se  manifeste  des  ulcères  de'goûtans.  Il  arrive  , 
dans  d’autres  cas ,  que  la  peau  ne  subit  point  ce  de'pouillement 
pe'riodique  dont  nous  avons  parle' ,  et  que  les  e'cailles  sont 
permanentes. 

Lorsque  la  lèpre  squammeuse  est  très-avance'e ,  les  jointures 
et  les  articulations  semblent  être  frappe'es  d’une  sorte  de  stu¬ 
peur  et  d’immobilité'.  La  faculté'  sensitive  s’ane'anlit;  les  ongles 
se  dessèchent  et  tombent;  les  cheveux  blanchissent.  Quel 
tableau  nous  offririons  ici  à  nos  lecteurs,  si  nous  voulions  in¬ 
diquer  toutes  les  complications  de  la  lèpre  squammeuse  !  Ou 
a  vu  des  malades  qui ,  inde'pendamment  de  la  vifiligue  dont 
ils  e'taient  atteints,  e'taient  en  proie  à  des  affections  arthriti¬ 
ques  ou  rhumatismales;  on  a  vu  lalèpré  squammeuse  se  com¬ 
biner  avec  la  teigne  muqueuse ,  avec  la  gale  ,  les  dartres  , 
les  scrofules,  avec  toutes  les  maladies  qui  attaquent  plus 
ou  moins  profonde'ment  le  système  lymphatique.  Au  surplus  , 
alors  même  que  la  lèpre  squammeuse  se  manifeste  dans  son 
e'tat  de  simplicité  ,  il  est  aisé  de  se  convaincre  qu’elle  pé¬ 
nètre  tous  les  tissus  de  la  peau.  On  en  voit  la  preuve  dans 
cette  sanie  fétide  qui  stagne  sous  les  écailles,  et  de  larges  fis¬ 
sures;  l’engorgement  général’ des  glandes,  la  chute  des  ongles 
et  des  cheveux,  les  diarrhées  colliquatives ,  le  marasme,  une 
lassitude  affreuse  de  tous. les  mémbres,  et  bien  d’autres  symp¬ 
tômes,  prouvent  que  l’écononiie  animale  est  dans  un  état  de 
.  dissolution  universelle. 
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Il  importe  de  Bien  dîstinguerla lèpre  squaœmeuse  des  autres 
affections  cutane'es ,  avec  lesquelles  on  lui  a  trouvé  de  la  res¬ 
semblance  et  de  la  connexité  ;  telles  sont  les  dartres  ,  les 
teignes,  etc.  j  car  ces  dernières  maladies  présentent  aussi  des 
squammes  ,  des'  aspérités  ,  des  ulcérations  ,  des  fissures  ,  des' 
gerçures ,  etc.  Mais  la  lèpre  a  dès  sjrnptômes  qui  lui  sont 
propres  J  comme,  par  exemple,  la  chute  des  cheveux  et  des 
poils  du  menton  ,  et  la  perle  successive  de  la  sensibilité. 

La  lèpre  squammeuse  est  subordonnée  à  l’influence  des  sai¬ 
sons  et  des  variations  atmosphériques;  elle  a  des  exacerbations 
qui  se  déclarent  principalement  au  printemps.  Le  grand  ob¬ 
servateur  Forestus  avait  eu  soin  de  faire  cette  remarque;  mais 
tous  les  accidens  de  la  maladie  peuvent  pareillement  se  déve¬ 
lopper  durant  les  froids  rigoureux  de  l’hiver. 

Les  pathologistes  ont  établi  plusieurs  distinctions  fondées 
sur  diverses  nuances  qui  caractérisent  cette  espèce  de  lèpre  ; 
mais  ces  distinctions ,  peu  importantes  ,  n’expriment  que  dif- 
férens  degrés  de  la  même  affection.  Quelquefois  l’alphos  se 
change  en  lencé  ,  la  leucé  en  lèpre  tyrienne ,  etc.  On  a  vu 
même,  .à  ce  qu’on  assure,  la  lèpre  squammeuse  dégénérer  àun 
point  extrême ,  et  manifester  successivement  tous  les  symp¬ 
tômes  de  Téléphantiase  ;  mais  aucun  fait  irrécusable  ne  con¬ 
firme  celte  dernière  assertion  ,  et  peu  d’espèces  ,  en  nosogra¬ 
phie,  sont  aussi  constatées  et  aussi  tranchées  que  celle  que 
nous  venons  de  décrire. 

Plus  une  maladie  est  terrible  dans  ses  symptômes  ,  plus 
elle  est  funeste  dans  ses  résultats  ;  plus  on  se  met  l’esprit  à  la 
torture  pour  trouver  dès  spécifiques,  pour  offrir  des  recettes 
qu’adopte  bientôt  une  crédulité  aveugle.  Dans  l’état  actuel 
de  nos  connaissances  ,  je  ne  m’arrêterai  point  à  les  détailler. 
Des  observations  positives  prouvent  que  le  meilleur  remède 
à  opposer  aux  progrès  de  l’alphos  ,  ou  lèpre  squammeuse;  est 
l’emploi  des  eaux  gazeuses  hépatiques,  qu’on  peut  administrer 
en  boisson,  en  bain  ou  sous  forme  de  douches  ;  cette  remarque 
est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Niébuhr  rapporte  qu’à 
Moka  ,  un  nègre ,  qui  était  attaqué  de  la  lèpre  blanche  ,  fut 
promptement  soulagé  par  l’usage  du  soufre.  Il  faut  ordonner, 
de  préférence  ,  à  ces  sortes  de  malades  lès  eaux  dè  Louèche , 
de  Bade  ,  d’Aix-la-Chapelle  ,  de  Bagnères-de-Luchon  ,  de 
Cauterets  ,  de  Barèges.  On  doit  approprier  le  traitement  à 
l’àge ,  au  sexe,  au  tempérament,  aux  complications.  Nous 
.exposerons  ailleurs,  avec  plus  d’étendue ,  les  divers  moyens 
curatifs  qu’on  a  proposés.  F'oyez  eléphantiase  ,  eèpee. 

(ALlBEâl) 

ALTÉRANT,  adj.  souvent  pris  substantivement;  alie^ 
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rans,  de  alierare,  alte’rer,  changer,  modifier;  remèdes  aussi 
nomme's  alKotiàues ,  et  doue's  de  la  proprie'te'  de  modifier 
d’une  manière  /quelconque  ou  les  fonctions  de  l’e'conomie 
animale  ,  ou  ^s  humeurs,  sans  causer  toutefois  des  évacua 
tiens  de  celles/ci.  De  là  naît  la  grande  division  des  me'dicamens 
en  ceux  qui  corrigent ,  qui  altèrent  seulement  l’e'tat  du  corps, 
ou  altérans;  et  en  ceux  qui  expulsent  diverses  humeurs,  ou 
déterminent  quelque  excre'tion  :  tels  sont  les  e'vacuans.  Il  est 
cependant  des  alte'ransqui  deviennent ,  en  certains  cas,  e'va¬ 
cuans  :  par  exemple,  les  mercuriaux  lorsqu’ils  produisent  la 
salivation  ,  ou  qu’ils  purgent;  les  âcres  lorsqu’ils  agissent 
comrne  sternutatoires  ,  comme  sudorifiques  ,  ou  comme  diu- 
re'liques:  de  même  les  remèdes  e'vacuans ,  pris  à  petite  dose, 
sont  seulement  alte'rans  ,  et  agissent  d’une  manière  peu 
sensible. 

On  appelait  plus  particulièrement  altérans  les  remèdes 
qu’on  supposait  capables  de  corriger  la  masse  du  sang,  et  de 
la  de'barrasser  de  ses  prétendues  impuretés  :  tels  étaient  ceux 
qu’on  regardait  comme  dépuratifs,  qui  sont ,  pour  la  plupart, 
des  rafraichissans  ,  des  antiscorbutiques,  etc.  (viket)  . 
[hoffmAss  (Frédéric),  Demechanica  operandi  ratione  meMcamentortan  sic 

dictorumalterantium;  Diss.  Halæ,  1698.  • 

STAHL  (g.  e.).  De  alterantihus  et  specificis  ingenere;  Diss.  .  Ilala  , 

170Î.  —  Id.  ini  I. 

WEDEL  (jean  Adolphe) ,  De  medicamentorum  alterantium  nalura  ,  usu  et 

abusu;  Diss.  ia-40.  lenæ ,  1733.] 

ALTÉRATION,  s.  f.,  alteratio  des  Latins  ,  AKKoiesfis  des 
Grecs  ;  expression  générique  pour  désigner  tout  changement 
dans  la  nature,  la  forme  ,  les  qualités  et  propriétés  d’un 
corps ,  d’une  partie ,  d’une  substance  simple  composée. 
Le  plus  ordinairement  ce  mot  est  employé  pour  désigner  la 
détérioration  ou  changement  en  mal  :  c’est  ainsi  que  l’alté¬ 
ration  des  traits  de  la  face  est  généralement  un  mauvais  signe- 
dans  les  maladies;  quelquefois  cependant  ce  mot  est  employé 
pour  désigner  un  changement  quelconque  et  nécessaire,  et 
c’est  dans  ce  sens  que  l’on  dit  que  les  alimens  éprouvent  dans 
la  digestion  des  altérations  successives  ;  que  le  sang,  dans 
l’acte  de  la  circulation  ,  éprouve  de -l’altération  dans  sa  quan¬ 
tité,  dans  sa  qualité.  Les  remèdes  simples  ou  composés  sont 
sujets  à  beaucoup  d’altérations,  qui  tendent  à  diminuer, 
détruire  ou  modifier  leurs  propriétés  premières.  Les  plantes, 
mal  desséchées  ou  conservées  dans  un  endroit  humide ,  se 
couvrent  de  moisissure,  ou  éprouvent  une  sorte  de  com¬ 
bustion  lente  qui  les  brunit  et  les  carbonnise.  Abandonnées  au 
contact  de  l’air,  elles  deviennent  souvent  l’asile  de  divers 
insectes  qui  les  piquent,  les  corrodent,  y  déposent  leurs 
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œufs  ,  leurs  larves  ,  et  les  rendent  quelquefois  irritantes.  La 
plupart  des  fleurs  se  de'colorent  à  la  lumière.  Quelques 
oxides  me'talliques  se  de'composent  par  le  contact  de  la 
lumière  :  ainsi  l’oxide  hydrosulfure'  rouge  d’antimoine  (kermès 
mine'ral),  et  les  pastilles  que  l’on  en  forme  ,  incomple'temerit 
desséche's  et  conserve's  dans  un  vase  exposé  à  la  lumière ,  se 
décolorent  peu  à  peu,  en  fournissant  un  gaz  hydrogène 
sulfuré.  Les  sirops  peu  cuits  éprouvent  une  sorte  de  fer¬ 
mentation  qui  les  rend  acides  ;  trop  cuits,  ils  se  candissent. 
Un  grand  nombre  d’extraits  attirent  l’humidité  de  l’atmos¬ 
phère,  et  se  décomposent  à  la  longue;  quelques-uns  ,  en 
vieillissant ,  sont  recouverts  et  parsemés  de  cristaux  salins, 
qui  diffèrent  suivant  la  nature  de  la  plante  qui  a  servi  à  la 
préparation  de  l’extrait.  J’ai  vu,  dans  un  extrait  préparé  avec 
le  suc  de  belladone ,  une  grande  quantité  de  muriate  de 
soude,  de  nitrate  de  potasse  et  de  muriate  de  chaux.  D’autres 
extraits  fournissent  des  sulfates  de  soude  et  de  potasse  ,  on 
du  nitrate  de  potasse ,  et  plusieurs  des  acétates  de  soude  et 
de  potasse ,  etc.  Les  électuaires ,  les  conserves  ,  éproüvent 
aussi  diverses  altérations  plus  ou  moins  remarquables;  quelques- 
unes  de  ces  préparations,  essentiellement  celles  qui  con¬ 
tiennent  des  carbonates  alcalins  ou  terreux ,  éprouvent 
promptement  une  sorte  de  gonflement  qui  rend  la  mixtion 
plus  intime ,  et  quelquefois  ajoute  à  leurs  -premières  pro¬ 
priétés  :  ainsi ,  la  thériaque  vieille  diffère  beaucoup  de  celle 
qui  a  été  récemment  préparée.  Les  pommades  ,  les  cérats  ,  èt 
quelques  onguens /se  rancissent  plus  ou  moins  promptement. 
Les  emplâtres  deviennent j  avec  le  temps,  secs,  cassans; 
leurs  couleurs  s’altèrent ,  surtout  quand  ils  contiennent  des 
oxides  métalliques  :  enfin ,  les  substances  médicamenteuses 
sont  sujettes  à  un  grand  nombre  d’altérations  qui  méritent 
une  attention  particulière  ,  et  il  ne  faut  pas  confondre  ,  comme 
on  le  fait  quelquefois,  ces  altérations  spontanées  ou  acci¬ 
dentelles  avec  V adultération  o\x  sophistication ,  qui  est  un  mé'- 
lange  frauduleux. 

Souvent  aussi  ce  mot  altération  est  employé  non-seulement 
dans  le  langage  familier,  mais  encore  dans  quelques  écrits, 
pour  désigner  la  soif,  surtout  quand  elle  est  accompagnée  de 
la.  sécheresse  de  la  langue ,  et  cette  acception  est  adoptée  par 
plusieurs  lexicographes  ;  mais,  dans  ce  sens,  ce  mot  dérive 
de  haleteratïon ,  que  l’on  écrit  en  supprimant  la  lettre  h ,  et 
que ,  par  syncope ,  on  a  prononcé  altération.  T^oyez  hileter., 
(chadssîer) 

ALTHÆA  ,  s.  f; ,  de  etkSteiv,  guérir  :  nom  latin,  de  la  gui^ 
rr.a'-ive.  Voyez  ce  mot. 
iÀLÜIINE.  ^qX^Z-lBSINTHE. 
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ALUMINE,  s.  f. ,  àlumina  ;  terre  ^le'menlaire  qui,  dans 
son  e'tat  de  purete',  est  blanche,  douce  au  tact,  infusible  , 
insapide  ,  adhe'rentc  à  la  langue  :  elle  forme  une  pâte  avec 
l’eau  ,  mais  ne  s’y  dissout  pas.  Cette  terre  n’est  point  empioye'e 
en  me'decine  dans  son  e'tat  de  purete'.  Elle  fait  la  base  de 
Valun,  des  terres  bolaire  et  sigillée ,  et  constitue,  presque 
exclusivement ,  la  terre  qu’on  nomme  vulgairement  argile. 

(SAYiRY)  _ 

ALUN,  s.  m. ,  alumen  ;  sel  acidulé,  forme'  par  la  combi¬ 
naison  de  l’acide  sulfurique  avec  l’alumine  ,  un  peu  de  potasse , 
et  quelquefois  une  petite  proportion  d’ammoniaque.  Il  est  inco¬ 
lore  ,  diaphane ,  d’une  saveur  stiptique  et  austère.  Ses  cristaux 
sont  des  octaèdres  re'guliers,  qui,  avec  sa  cassure  ondule'e, 
très  -  remarquable,  le  rendent  facile  à  reconnaître.  L’alun 
existe  tout  forme'  dans  la  nature,  et  quelquefois  il  est  le  pro¬ 
duit  de  l’art.  L’Allemagne,  l’Angleterre  ,  et  beaucoup  d’autres 
pays  ,  en  fournissent  abondamment  ;  mais  il  s’en  pre'pare  aussi 
en  France ,  et  il  y  en  a  une  veine  abondante  à  Prades ,  de'- 
partement  des  Pyre'ne'es  orientales.  On  en  distingue  différentes 
espèces  ,  dont  trois  principales  ,  qui  sont  :  Y alun  de  Rome , 
remarquable  par  sa  couleur  rouge  j  celui  dit  d’Angleterre  , 
appelé'  encore  alun  blanc  ,  alun  de  glace  ou  alun  de  roche , 
qui  est  très-re'pandu  et  le  plus  usité  j  et  celui  qu’on  nomme 
alun  de  plume ,  qui  se  se'pare  en  feuillets  comme  l’amiante  , 
ce  qui  lui  donne  un  aspect  très-agre'able.  Ce  sel ,  en  ge'ne'ral , 
contient  un  peu  plus  que  la  moitié'  de  son  poids  d’eau  de  cris¬ 
tallisation,  et  elle  en  est  très-facilement  se'pare'e  quand  on  le 
soumet  pendant  quelque  temps  à  l’action  du  feu  j  c’est  par 
cette  action  que  l’on  en  fait  une  substance  très-blanche  et 
facile  à  pulve'riser,  qui  est  l’alun  calcine'. 

L’alun  est  difficilement  alte're'  par  le  contact  de  l’air,  qui 
n’effleurit  qu’à  peine  sa  surface,  et  n’est  point  decempose'  par 
les  acides  :  mais  il  l’est  par  presque  toutes  les  bases  salifiables, 
et  acquiert  des'proprie'te's  pernicieuses  lorsqu’il  se'journe  dans 
des  vases  de  plomb ,  ou  forme's  d’un  alliage  de  ce  me'taî  avec 
l’e'tain,  ce  dont  il  importe  de  se  souvenir  pour  e'viter  soigneu¬ 
sement  de  le  mettre  en  contact  avec  ces  substances. 

Les  propie'te's  de  l’alun  en  font  un  me'dicament  stiptique 
et  astringent  très-actif.  On  l’emploie  à  l’inte'rieur  et  à  l’exte'- 
rieur  j  mais  le  premier  de  ces  deux  modes  exige  beaucoup  de 
re'serve  dans  les  doses  et  de  prudence  dans  l’administration  , 
eu  e'gard  à  l’e'nergie  de  son  action  sur  les  membranes  mu¬ 
queuses.  Les  he'morragies  passives,  les  Catarrhes  ute'rins- 
chroniques ,  les  diarrhe'es  du  même  caractère  ,  sont  les  cas 
auxquels  on  applique  ce  mode  d’administration.  On  l’emploie, 
sçit  eq  unissant  deux  parties  de  cette  substance  à  une  partie 
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de  sang-dragon ,  pour  former  ce  qu’on  nomme  l’alun  terni  de 
Mynsicht  ou  les  pillules  d’Helve'tius  ,  dont  la  dose  est  depuis 
trois  de'cigrammes  jusqu’à  deux  grammes;  soit  en  en  formant^ 
avec  la  conserve  de  rose ,  des  bols  dans  lesquels  on  l’admi¬ 
nistre  depuis  un  de'cigramme  jusqu’à  six;  soit  en  le  dissolvant 
dans  trente  à  soixante  grammes  de  suc  d’ortie ,  que  l’on  donne 
par  cuillere'e;  soit,  enfin ,  enl’e'tendant  simplement  dans  l’eau, 
à  la  dose  de  trois  décigrammes  d’alun  pour  trente  grammes 
de  liquide.  Outre,  leur  danger,  ces  applications  internes  ont 
l’inconve'nient  de  ne  pas  être  d’une  efficacité  bien  confirme'e. 
Le  docteur  Alibert ,  qui  les  a  employe'es  à  l’hôpital  ^aint-« 
Louis,  contre  des  he'morragies  qu’il  avait  reconnues  tenir  à  la 
perte  de  la  faculté'  contractile  du  système  vasculaire  ,  a  bien 
vu  leur  administratiôn  suivie  de  succès;  mais  il  n’ose  assurer 
d’une  manière  positive  qu’on  doive  les  attribuer  à  l’action  de 
ce  médicament. 

Appliqué  à  l’extérieur,  son  utilité  n’est  point  du  tout  équi¬ 
voque,,  et  les  chirurgiens  en  font  un  usage  fréquent,  soit 
employé  dans  son  état  naturel,  soit  à  l’état  d’alun  calciné. 
Dans  le  premier  cas  ,  ou  l’applique  souvent  sur  les  aphtes  et 
les  ulcères  scorbutiques  de  la  bouche.  On  en  fait  aussi  dis¬ 
soudre  quatre  grammes ,  et  même  plus ,  dans  cinq  hecto¬ 
grammes  d’eau  commune  ou  dans  des  eaux  distillées  de 
roses,  de  plantain,' de  renouée ,  etc.:  c’est  ce  qui  constitue 
l’eau  alumineuse  dont  on  se  sert  pour  arrêter  les  hémorra¬ 
gies  ,  en  y  trempant  les  linges  et  la  charpie  que  l’on  applique 
sur  les  plaies  saignantes.  On  en  mêle  encore  quelquefois  aux 
gargarismes  employés  dans  la  première  période  de  l’esqui- 
nancie  (on  doit  recommander  aux  malades  de  ne  point  avaler 
ce  médicament) ,  et  dans  les  collyres  résolutifs  contre  certaines 
ophtalmies. 

A  l’état  d’alun  calciné,  on  le  pulvérise  et  on  en  saupoudre 
les  bourgeons  charnus  des  ulcères  fongueux,  les  excroissances 
baveuses  et  les  chancres  vénériens  :  cette  poiidre  est  modé¬ 
rément  escarotiqne  et  très-dessiccative. 

L’alun  étendu  dans  de  l’acool,  ou  d’autres  liqueurs,  les 
rend  plus  propres  à  la  conservation  des  substances  animales 
et  végétales  qu’on  y  plonge  pour  les  préserver  de  la  cor¬ 
ruption;  il  en  conserve  aussi  les  couleurs  naturelles,  de 
même  qu’il  fixe  fortement  celles  que  les  teinturiers  appliquent 
sur  leurs  étoffes,  en  mêlant  ce  sel  à  des  décoctions  colorantes. 

(bedor) 

[BEiKCKMAifH  (jean  pierre).  De  alumine  ;  Diss.  Lugd.  Bat.,  ij65. 

SETDLEK  (g.  c.  e.)  ,  De  alumine ,  ejusque  usu  medico;  Diss.  in-4°.  ;  Lipsice, 

1772. 

USB*  (jeau  Louis),  De  aluminis  virtute  medica;  Diss.  in-4°.  GoUing.i 

‘784.3 
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ALVÉOLAIRE,  adj.  alveolaris;  qui  est  relatif  aux  al¬ 
véoles.  Les  alcades  alvéolaires ,  ou  dentaires ,  sont  les  courbes, 
formées  à  l’une  et  à  l’autre  mâchoire  par  la  suite  des  alvéoles. 

Artère  alvéolaire.  :  née  de  la  maxillaire  interne,  elle  pé¬ 
nètre  dans  l’os  maxillaire  supérieur,  et  donne  des  rameaux 
aux  dents  molaires  supérieures,  aux  gencives,  au  périoste 
et  à  la  membrane  du  sinus  maxillaire. 

Veine  alvéolaire  :  elle  a  absolument  la  même  disposition. 

Nerfs  alvéolaires  on  dentaires  postérieurs  :  ils  sont  four¬ 
nis  par  le  maxillaire  supérieur  avant  son  entrée  dans  le  canal 
sous-orbitaire  ,  et  se  distribuent  aux  trois  ou  quatrè  grosses 
molaires^supérieures.  (savaet) 

ALVÉOLE,  s.  m.,  alveolus  ,  diminutif  de  alveus  ,  loge  , 
niche.  Les  alvéoles  sont  des  cavités  pratiquées  sur  les  bords 
libres  de  l’une  et  l’autre  mâchoire  ,  et  qui  servent  à  loger  les 
racines  des  dents  avec  lesquelles  elles  s’articulent  par  gom- 
phose.  Ces  cavités  sont  en  même  nombre  que  les  dents,  et  , 
par  conséquent,  on  en  rencontre  trente-deux  sur  les  mâchoires 
bien  conformées.  Les  alvéoles  qui  reçoivent  les  dents  incisives 
et  canines  ,  sont  simples  •  celles  dans  lesquelles  les  molaires 
sont  enchâssées  ,  offrent  autant  de  cellules  que  ces  dents  ont 
de  divisions  à  leurs  racines.  Les  alvéoles  des  premières  mo¬ 
laires  correspondent,  comme  on  le  sait,  an  sinus  maxillaire  , 
dont  elles  ne  sont  séparées  que  par  un  plancher  osseux  assez 
mince  ;  o’est  cette  disposition  qui  a  fait  naître  l’idée  ingé¬ 
nieuse  d’arracher  une  de  ces  dents  et  de  perforer  le  fond  de 
l’alvéole  ,  pour  donner  issue  au  pus  contenu  dans  l’un  de  ces 

sinus.  (  MOUTON  ) 

ALVEOLO-LÂBIAL ,  adj.  pris  substantivement,  alveolo- 
labialis  ;  qui  tient  aux  alvéoles  et  aux  lèvres  :  c’est  le  nom  que 
porte  le  muscle  bucçinateur  dans  la  nomenclature  du  profes¬ 
seur  Chaussier.  buccinateur.  (satabt) 

ALVIN  ,  adj.  ,  alvinus  ,  de  alvus ,  bas-ventre  ••  on  appelle 
flux  alvin,  et  plus  généralement  déjections  alvines ,  la  sortie 
des  matières  fécales  par  l’anus. 

AMADOU,  s.  m.,  mèche  d’agaric.  agaric. 

AMAIGRISSEMENT,  s.  m.,  macies  ,  marcor  ;  on  désigne 
par  ce  mot  une  diminution  successive  du  volume  de  nos  par¬ 
ties  ,  principalement  opérée  par  l’affaissement  du  tissu  cellu¬ 
laire  qui  les  couvre  ,  et  constituant  le  passage  de  leur  état 
naturel  à  celui  de  maigreur.  Ce  phénomène ,  qui  a  lieu  toutes 
'  les  fois  que  l’on  perd  plus  que  l’on  ne  répare  ,  accompagne 
un  grand  nombre  de  maladies ,  et  son  étude  se  rattache  alors 
à  celle  de  leurs  symptômes;  mais  très-souvent  il  a  lieu  sans 
altérer  sensiblement  la  santé;  et  c’est  ainsi  que  les  changemens 
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d’habitudes ,  ou  seulement  de  climats ,  ceux  de  teœpe'ramens 
amene's  par  les  âges,  etc.,  etc.,  de'terminent  des  variations  de 
l’embonpoint  qui  ne  constituent  pas  un  e'tat  maladif. 

Lorsque  l’amaigrissement  se  prolonge,  il  produit  une  suc¬ 
cession  progressive  d’e'tats  particuliers  qui  portent  diverses 
de'nominations ,  dont  je  crois  devoir  marquer  ici  le  rappro¬ 
chement. 

Au  de'but  de  V amaigrissement ,  le  fluide  graisseux  cesse  de 
soulever  et  de  tendre  les  lames  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  ; 
dans  l’e'tat  de  maigreur  confirme' ,  ce-fluide  a  abandonne'  le 
même  tissu  jusque  dans  les  interstices  des  muscles  ;  lorsque 
le  marasme  a  lieu  ,  les  faisceaux  fibreux  eux-mêmes  dispa¬ 
raissent  pour  ne  plus  offrir  que  des  couches  membraneuses 
sous-jacentes  à  la  peau  qui  se  confond  avec  elles  j  enfin  ,  dans 
Vatrophie,  le  vice  de  nutrition  s’e'tend  au  système  osseux  dont 
la  diminution  forme  le  dernier  terme  de  cette  de'ge'ne'rescence 
qui  semble  anticiper  sur  la  mort  pour  produire  la  dissolution 
de  notre  être.  TKoyez,  outre  ces  diffe'rens  mots,  aridure  ,  ' 

CONSOMPTION,  ÉMACIATION.  (bedOr)' 

AMANDÉ,  s.  m.,  um/g'ûâzZa/uTM;  boisson  laiteuse  pre'parée  , 
avec  des  amandes.  Vojez  amandier,  émulsion. 

AMANDIER,  amygdalus,  icosand.  monog.,  L.,  rosace'es,  J. 
Cet  arbre  est  ordinairement  plus  éleve'  que  les  autres  arbres 
fruitiers.  Son_-fruit ,  forme'  d’une  pulpe  sèche ,  est  velu  et 
sillonne'  d’un  cô'te'  :  il  renferme  un  noyau  qui  est  aigu  en  dessus; 
dont  la  superficie  est  creuse'è  de  petites  fosses  e'troites  et  irre'- 
gulières  ,  et  qui  contient  une  bu  quelquefois  deux  amandes , 
formant  la  seule  partie  utile  dans  le  fruit. 

Toutes  les  parties  de  l’amandier  participent  probablement 
aux  proprie'te's  ge'ne'rales  d’un  principe  astringent  qui  se  trouve 
re'pandu  dans  les  divers  organes  des  plantes  rosace'es;  mais  la 
matière  médicale  n’a  coutume  d’emprunter  à  pet  arbre  que 
son  amande  ,  séparée  du  noyau  et  du  fruit, qui  l’entoure.  Ou 
donne,  en  général,  le  nom  d’amande  à  toutes  les  semences 
bilobées  ou  dicotylédones  ,  renfermées  dans  les  noyaux  ligneux 
d’un  grand  nombre  de  fruits;  mais  il  exprime  plus  particu¬ 
lièrement  celles  de  l’amandier.  Ces  semences  présentent  des 
variétés  assez  nombreuses,  lesquelles  tiennent  à  celles  de  l’arbre 
qui  les  produit;  les  principales  sont  :  l’amandier  commun, 
amygdalus  communis  ,  peu  apprécié  à  cause  de  la  dureté  de 
son  noyau  et  de  la  petitesse  de  son  amande  ;  et  l’amandier 
.cultivé,  amygdalus  saliva,  plus  grand  dans  toutes  ses  produc¬ 
tions  que  les  gutres  variétés,  et  dont  le  fruit  est  excellent. 

Un  caractère  très-distinct  sépare  les  amandes  en  deux  es¬ 
pèces  ,  eu  égard  à  leur  saveur;. l’une  est  l’amande  douce,  et 
l’autre  l’amande  amère.  Toutes  les  variétés  de  l’arbre  à. fruit 
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doux  présentent  des  sous-varie'te's  à  amandes  amères  qui  sont , 
d’ailleurs ,  entièrement  semblables  aux  autres ,  et  l’on  voit 
même  un  seul  arbre  produire  naturellement  les  deux  espèces 
d’amandes. 

Les  amandes  douces  et  leurs  pre'parations  sont  très-usite'es 
comme  aliment  et  comme  me'dicament.  Comme  aliment,  les 
personnes  dont  l’estomac  est  faible,  doivent  n’en  prendre  qu’eu 
très- petite  quantité',  ou  n’en  point  faire  usage  :  car  ces  sortes 
de  fruits  sont  de  difScile  digestion  :  ils  le  sont  un  peu  moins 
quand  on  les  de'pouille  de  leur  pellicule  ,  qui  se  de'tache  très- 
facilement  si  on  les  jette  un  instant  dans  l’eau  chaude.  Comme 
me'dicament ,  on  les  emploie  avec  succès  ,  soit  en  émulsion 
(  Voyez  ce  mot),  soit  en  huile  douce  ,  que  fournissent  aussi 
bien  les  amandes  amères ,  et  qui  doit  être  très-re'cente  et  ob¬ 
tenue  par  compression,  sans  feu  ,  pour  ne  pas  être  plutôt  nui¬ 
sible  qu’utile  {^Voyez  huile),  soit  dans  la  pre'paration  d’une 
espèce  de  sirop  {Voyez  orgeat),  soit  incorpore'es  dans  d’autres 
boissons  ,  telles  que  des  bouillons  le'gers  ou  des  tisanes.  Leurs 
proprie'te's  sont  d’être  adoucissantes,  le'gèrement  narcotiques, 
relâchantes,  rafraîchissantes,  très-utiles  dans  les  cas  d’irrita¬ 
tion  ge'ne'rale  que  pre'sentent  des  fièvres  aiguës  particulière¬ 
ment,  et  dans  ceux  d’irritatipn  locale  qu’offrent  les  affections 
de  la  poitrine  ou  des  voies  urinaires.  Ils  est  important  de  se 
rappeler  qu’elles  sont  nourrissantes  ,  et  ne  les  administrer  que 
très-e'tendues  par  un  ve'hicule  abondant. 

Une  pre'paration  nomme'e  lait  d’amande ,  se  fait  en  broyant 
,  simplement  des  amandes  douces  dans  de  l’eau  :  une  autre, 
plus  compose'e,  est  nommée  amande'  :  elle  consiste  à  faire 
bouillir  le'gèrement  de  l’orge  monde',  en  jeter  la  première  eau, 
lui  donner  une  seconde  e'bullition  jusqu’à  ce  qu’il  commence 
à  se  crever,  retirer  la  de'coction,  et  passer  le  tout  au  travers  d’un 
linge  ;  piler  ensuite  des  amandes  douces  pele'es  ,  les  de'layer 
avec  la  de'coction  ,  à  mesure  qu’elles  se  mettent  en  pâte  ,  et , 
enfin ,  e'dulcorer  et  aromatiser  convenablement  l’espèce  de 
lajt  qui  en  -re'sulte. 

Les  amandes  amères  sont  la  souche  naturelle  des  amandes 
cultive'es  :  elles  sont  beaucoup  moins  employe'es  à  l’inte'rieur 
qu’à  des  usages  cosme'tiques,  et  servent  à  former,  soit  une 
sorte  de  lait  virginal  pour  effacer  les  taches  de  la  peau  ,  soit 
une  pâte  très  en  usage  pour  nettoyer  les  mains. 

Un  principe  destructeur  de  l’irritabilité'  animale  ,  qui  existe 
dans  quelques  rosace'es,  manifeste  surtout  sa  proprie'te'  de'le'- 
tère  très-active  dans  l’eau  distillée  du  noyau  et  des  feuilles  de 
laurier-cerise  :  elle  est  telle  que  cette  eau  ,  prise  à  petite  dose, 
agit  tantôt  comme  un  purgatif  violent ,  et  tantôt, comme  un 
e'më'tique ,  et  qu’ingeste'e  à  dose  plus  forte ,  elle  détruit  l’irri- 


labilité  sans  exciter  aucune  inflammation.  On  a  observe'  que 
les  amandes  amères  pre'se&taient  les  mêmes  phe'nomènes,  bien 
qu’à  un  degre'  plus  faible,  et  que,  pour  difierens  animaux  j 
ces  substances  ,  et  surtout  l’eau  qu’elles  fournissent  à  la  dis¬ 
tillation  e'taient  un  poison  très-actif. 

Les  chimistes  ,  guides  par  la  ressemblance  qui  existe  entre 
l’odeur  de  l’acide  prussique  et  celle  des  eaux  distille'es  d’a¬ 
mandes  amères  ,  ont  institue'  des  expe'riences  dont  il  résulte 
que  ces  eaux  participent  aussi  de  la  proprie'te  de  pre'cipiter  en 
bleu  les  dissolutions  de  fer.  Conduits  par  ces  rapports  à  d’autres 
recherches,  ils  se  sont  occupe's  de  prouver  que  la  présence  de 
l’acide  prussique  dans  l’amande  amère  était  la  cause  de  son 
action  délétère  sur  les  animaux  ,  ce  qui  ne  nous  paraît  pas 
encore  avoir  été  prouvé  d’une  manière  assez  concluante  pour 
l’établir  en  fait.  ' 

Les  amandes,  en  général,  doivent  être  employées  ou 
fraîches  ou  séchées  avec  une  attention  scrupuleuse  ,  eu  égard 
à  leur  propension  à  la  rancidité  ,  et  toutes  leurs  préparations 
doivent  être  magistrales  j  car,  pour  vouloir  les  tenir  disposées 
d’avance  dans  les  officines  ,  leur  emploi  produit  souvent  les 
plus  mauvais  effets.  {  bedor) 

[hegkee  (jean  ulric) ,  Disseriatio  hotanico-medica  inauguralU  amjgdcdo-^ 
rumjructus  analysim  exhibens  ;  Basilœ  ,  i^o3. 

jucn  (h.  p.},  Degenuino  amygdalarumusurnedico  ;  Diss,  in-4°.  Drford.f 
1733. 

DARIES  (r.  3.  A.) ,  De  amfgdaJXs ,  et  oleo  amaramm  œthereo  ;  Epist.  in-4°> 
Lipsiœ,  1776.] 

AMAUROSE,  s.  f.,  amaurosis,  de  tt.y.a.vpof,  obscur.  La 
diminution  ou  la  perte  totale  de  la  vue ,  par  suite  d’une,  alté¬ 
ration  plus  ou  moins  profonde,  ou  d’une  abolition  complette 
de  la  sensibilité  des  nerfs  optiques  et  de  la  rétine,  ou  des  plexus 
ciliaires,  selon  Callisen,  est  ce  qui  constitue  l’amaurose  ,  con¬ 
nue  vulgairement  sous  le  nom  de  goutte  sereine. 

Les  signes  extérieurs  de  cette  maladie  sont ,  en  général ,  peu 
sensibles  ,  l’œil  affecté  conservant  une  intégrité  apparente  3  ce¬ 
pendant  un  examen  un  peu  attentif  fait  apercevoir',  le  plu» 
souvent ,  une  immobilité  complette  de  la  pupille  et  une  sorte 
de  rétraction  de  l’anneau  de  l’iris. 

L’invasion  de  l’amaurose  est  quelquefois  subife  ;  souvent 
elle  est  annoncée  ou  .précédée  ’par  des  douleurs  de  tête  ,  des 
vertiges,  de  l’assoupissement,  des  tintemens  d’oreille,  par 
diverses  illusions  d’optique  ,  par  l’amblyopie  ,  la  berlue  , 
l’héméralopie  ,  etc. 

Les  auteurs  ,  et  principalement  Callisen  ,  ont  distingué  les 
amauroses  en  parfaites  et  imparfaites.  Scarpa  {Traité pratique 
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d es  maladies  des  yeux) ,  a  de  plus  divisé  les  amauroses  en  in- 
ve’te’re'es  et  récentes  ,  en  continues  et  périodiques.  Le  docteur 
Hoarau ,  dans  sa  Dissertation  inaugurale ,  s’e'lève  contre  les 
divisions  admises ,  et  particulièrement  contre  la  division  pro- 
pose'e  par  Scarpa  j  il  blâme  le  ce'lèbre  professeur  italien  de 
n’avoir  fait  attention  qu’à  l’intensite'  de  la  maladie  ,  ou  au  temps 
de  sa  dure'e,  et  d’avoir  trop  ne'glige'  l’examen  des  causes.  C’est 
sur  cette  base  ,  dit-il ,  qu’il  est  le  plus  inte'ressant  de  fonder 
ses  divisions ,  parce  que  les  causes  mettent  une  différence 
re'elle  dans  la  nature  de  la  maladie  ,  qu’elles  en  introduisent 
sûrement  dans  le  pronostic  ,  et  surtout  parce  que  le  traitement 
doit  varier  suivant  l’espèce  de  cause. 

Admettant  en  partie  les  ide'es  du  docteur  Hoarau ,  nous 
diviserons  les  amauroses  ainsi  qu’il  suit  : 

1°.  Amauroses  idiopathiques  par  ple'thore  ou  par  faiblesse 
locales  ,  par  le'sions  organiques  des  nerfs  de  l’oeil  ou  des  parties 
qui  en  sont  voisines  et  contiguës  ; 

2°.  Amauroses  sympathiques  par  pléthore  ou  par  faiblesse 
générales  ,  par  lésion  des  fonctions  d’un  organe  ou  d’un  vis¬ 
cère  ,  par  lésion  de  la  sensibilité  générale  ; 

3".  Amauroses  métastatiques. 

Ces  trois  espèces  sontautantde  chefs  sous  lesquels  nous  ran¬ 
gerons  les  principales  causes  occasionelles.  L’amaurose  idio- 
patique  sera  produite  par  toutes  les  causes  susceptibles  de  pro¬ 
duire  une  irritation  sur  le  globe  de  l’œil ,  et  par  conséquent 
d’y  appeler  une  pléthore  sanguine  :  tels  sont  les  coups  portés 
directement  sur  le  globe  de  l’œil ,  une  ophtalmie  intense ,  une 
lecture  assidue  de  livres  écrits  on  imprimés  en  caractères  très- 
petits  et  serrés  ,  l’aspect  continuel  du  sable  blanc  dont  la  terre 
est  couverte  dans-quelques  régions  ,  l’aspect  de  la  neige  pen¬ 
dant  une  longue  route  ,  les  observations  microscopiques , 
les  lectures  à  uu  jour  trop  sombre  ou  au  clair  de  la  lune  , 
les  coups  portés  sur  la  tête  ,  etc.  Outre  ces  causes ,  que  le 
praticien  peut  saisir  ou  reconnaître  ,  l’anatomie  pathologique 
en  a  fait  apercevoir  plusieurs  qui ,  pendant  la  vie  du  malade  , 
doivent  rester  parfaitement  ignorées  :  telles  sont  des  exostoses 
dans  les  fosses  orbitaires  ,  l’ossification  des  artères  ophtalmi¬ 
ques  ,  l’atrophie  des  nerfs  optiques  ,  une  dégénération  rjuel- 
conque  de  ces  mêmes  nerfs  ou  de  la  substance  cérébrale  d’où 
ils  tirent  leur  origine,  etc. 

,  L’arhaurose  sympathique  aura  pour  causes  la  suppression 
d’une  hémorragie  ,  une  gêne  notable  ,  sensible  dans  la  cir¬ 
culation  ,  des  excès  dans  les  plaisirs  vénériens  ,  la  masturba¬ 
tion  ,  une  maladie  chronique  et  très-prolongée  ,  une  conva¬ 
lescence  longue  après  une  maladie  aiguë  très-intense  ,  et 
principalement  une  fièvre  ataxique ,  de  longs  chagrins ,  un 
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état  gastrique,  la  pre'sence  des  vers  dans  les  intestins,  deS 
accès  d’e'pilepsie  ,  d’hjste'rie  ej  d’hypocondrie ,  etc. 

La  rétrocession  de  la  goutte,  la  suppression  d’un  écoulement 
habituel,  d’un  flux  leucorrhoïque  ou  gonorrhoïque  ,  ou  d’unè 
phlegmasie  cutane'e  ,  la  rétrocession  de  la  gale  ,  des  dartres  , 
de  la  teigne ,  etc.  produiront  l’amaurose  me'tastatique. 

L’espèce ,  l’ancienneté  ,  les  complications ,  l’âge ,  etc. ,  sont , 
dit  le  docteur  Hoarau  ,  autant  de  circonstances  auxquelles  ou 
doit  avoir  égard  dans  le  pronostic  de  l’amaurose.  On  peut 
dire  en  général  que  cette  maladie  est  d’autant  moins  fâcheuse 
qu’elle  est  plus  récente  ,  moins  coraplette ,  que  son  invasion 
a  été  plus  prompte  ,  que  le  sujet  qui  en  est  afiècté  est  moins 
avancé  en  âge.  Les  amauroses  dépendantes  d’affections  gas¬ 
triques  ,  sont  les  plus  faciles  à  guérir  ,  ainsi  que  les  amauroses 
métastatiques  :  celles  qui  surviennent  à  la  suite  ou  immédia¬ 
tement  après  un  accès  d’une  maladie  convulsive  quelconque  , 
laissent  aussi  un  espoir  de  guérison  très-fondé.  Outre  les 
pronostics  que  nous  venons  de  déduire  de  l’examen  des  causes 
et  .de  quelques  conditions  individuelles  ou  propres  au  malade , 
Scarpa  propose  d’en  tirer  un  nouveau  de  l’examen  même  de 
l’organe  affecté  et  de  la  considération  de  quelques  symptômes 
concomittans.  Cet  auteur  regarde  comme  incurables  les  amau¬ 
roses  dans  lesquelles  la  pupille  ,  ayant  perdu  sa  forme  circu¬ 
laire  ,  est  immobile  sans  être  très-dilatée  ,  ou  dilatée  au  point 
de  simuler  l’absence  de  l’iris  dont  le  bord  est  inégal  et  frangé  j 
celles  dans  lesquelles  le  fond  de  l’œil,  indépendamment  de 
l’opacité  da  cristallin  ,  offre  une  pâleur  insolite  ;  celles  enfin 
qui  sont  accompagnées  de  douleurs  de  tête  ,  d’un  sentiment 
constant  de  tension  dans  tout  le  globe  de  l’œil ,  etc. 

Remontant  vers  les  causes  qui  ont  pu  déterminer  ou  pro¬ 
duire  l’amaurose  ,  on  sera  bientôt  en  état  de  choisir  le  mode 
de  traitement  convenable  :  lés  saignées  locales  ou  générales , 
les  boissons  délayantes ,  les  pédiluves  ,  le  repos.,  etc. ,  seront 
les  moyens  employés  pour  combattre  l’amaurose  par  pléthore. 

Les  boissons  acidulées  et  mucilagineuscs ,  les  légers  laxatifs , 
et  surtout  l’application  des  Sangsues  aux  tempes  et  autour  de 
l’œil ,  seront  convenables  dans  l’amaurose  par  suite  d’ophtal¬ 
mie  ,  de  contusion  ou  de  fatigue.  L’application  des  sangsues 
à  l’anus  ou  à  la  vulve  sera  nécessaire  ,  lorsque  la  maladie  sera 
recounue  la  suite  ou  d’une  suppression  du  flux  hémorroïdal ,  ou 
d’une  suppression  du  flux  menstruel.  Les  émétiques ,  et  princi¬ 
palement  le  tartre  stibié ,  les  évacuans  plus  ou  moins  éner-  . 
giques  ,  conviendront  aux  amauroses  dépendantes  d’un  em¬ 
barras  gastrique  ;  les  anthelmintiques  ,  à  celles  qui  dépendent 
de  la  présence  des  vers  dans  les  intestins  ;  les  antispasmodiques, 
à  celles  qui  suivent  les  convulsions,  les  accès  d’hystérie  ou. 
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d’épilepsie  :  nous  avons  vu ,  dans  ce  dernier  cas  ,  appliquer  avec 
Succès  un  large  vésicatoire  au  bras.  L’amaurose  par  métastase 
se  traitera  par  tous  les  remèdes  reconnus  capables  de  rappeler 
à  son  siège  primitif  l’irritation  ou  le  virus  répercuté  ,  et  aussi 
par  tous  les  spécifiques  employés  pour  combattre  le  virus  :  par 
exemple  ,  les  mercuriaux  ,  si  l’on  soupçonne  une  affection  vé¬ 
nérienne  larvée  j  le  soufre  ,  les  préparations  d’antimoine  ,  les 
antiscorbuliques  ,  s’il  y  a  répercussion  d’afifection  psorique  ou 
dartreuse ,  etc.  Les  amauroses  par  faiblesse  locale  ou  géné¬ 
rale ,  qui  sont  suites  d’une  application  trop  soutenue  ou  de  la 
masturbation  ,  demandent  un  régime  sain  et  nourrissant ,  un 
exercice  modéré  ,  l’éloignement  absolu  de  tout  lien  et  de  toute 
température  humide  ,  l’usage  des  toniques  et  des  amers  :  les 
vésicatoires  doivent  alors  être  appliqués  ,  soit  aux  tempes ,  soit 
derrière  les  oreilles  ,  soit  à  la  nuque  j  quelquefois  on  doit  pré- 
férer.le  séton  à  la  nuque ,  ou  le  moxa  sur  les  tempes. 

Enfin  ,  dans  presque  tous  les  cas ,  on  doit  employer  les 
fumigations  aromaüqnes  ,  stimulantes  ,  sur  les  yeux  ,  ou  des 
frictions  souvent  répétées  sur  les  paupières  ,  les  sourcils  ,  avec 
des  eaux  spiritneuses  aromatiques.  L’électricité  a  rarement  été 
employée  avec  succès. 

Depuis  peu  on  a  proposé  l’action  du  galvanisme  ;  les  succès 
n’en  sont  pas  encore  très-constatés.  (lullier  wiwslow  ) 

[major  (j.  D.),  Deamaïuosi,  vel  gutta  serena  ;  Diss.  m-4®.  Kiloniœ , 
1673. 

■WEDEI,  (g.  w.),  De  amaurosi;  Diss.  in-4®.  lenœ,  1705.  v 

L'anteur  a  publié  en  t7 16  une  antre  dissertation  sur  la  même  maladie,  que, 
cette  fois,  il  a  uommée goutte-sereine. 

KEBEL  (d.)  ,  De  gutta  serena  ;  Diss.'m-^^'.  Meidelhergœ,  1715. 
iNiPHOF(jean  Henri) ,  De  gutta  serena  ;  Diss.  in-4°.  Eiford. ,  fjSi. 
irooTiTAGEi.  (Daniel),  De  amaurosi;  Diss.  in-4°.  Erlang.,  1776. 

TKHKA  DE  ERzowjTz  (venceslas) ,  Historia  amauroseos  ,  omnis  œoi  obser- 
vata  medica  continens  ,  in-8°.  Vindobnnœ  ,  1781. 

Compilation  utile ,  comme  la  plnpart  de  celles  publiées  par  le  savant  et  la- 
borienx  professeur  de  Bude. 

SJCHTER  (g.  g.  c.)  ,  De  amaurosi;  Diss.  in-4®. ,  GoUingce ,  1793. 

HOARAU  (l.  j.)  ,  Dissertation  (inaugurale)  sur  l’amaurose  j  m-8°.  Paris,  5  ven¬ 
démiaire  an  xt.] 

AMBI ,  s.  m. ,  ambe ,  de  ,  sommet ,  sourcil  :  machine 
imaginée  par  Hippocrate,  et  destinée  à  opérer  la  réduction 
de  la  tête  de  l’humérus  luxée  en  bas,  et  logée  daus  la  cavité 
axillaire.  Elle  est  composée  de  deux  parties  :  la  première  est 
une  pièce  de  bois  équarrie  et  perpendiculaire.  Son  extrémité 
inférieure  présente  un  pied  qui  en  assure  la  position  sur  le  sol  ; 
l’extrémité  supérieure  offre  une  ouverture  qui  reçoit  l’ex¬ 
trémité  arrondie  de  la  seconde  pièce ,  qui  forme  ainsi  une 
charnière  avec  la  pièce  perpendiculaire  ,  en  se  montant  sur 
elle  à  angle  droit. 


454  AMB 

Voici  la  manière  dont  on  l’applique  :  le  malade  assis  ,  et  la- 
pièce  perpendiculaire  placée  près  du  côté  où  se  trouve  la  luxa¬ 
tion  et  parallèlement  à  l’axe  du  corps  ,  le  rebord  arrondi  du 
lévier  qui  forme  charnière  sur  celle-ci  est  logé  dans  la  cavité 
de  l’aisselle  ;  le  bras  alongé  sur  la  face  supérieure  de  la  partie 
mobile  de  l’ambi  ,  y  est  maintenu  par  des  liens  î  le  chirurgien 
fait  alors  décrire  une  courbe  de  haut  en  bas ,  à  l’extrémité  libre 
de  la  pièce  articulée ,  et  opère,  au  moyen  de  ce  mouvement , 
l’extension  ,  la  contre-extension  et  la  réduction  j  car  le  corps 
est  retenu  en  position  par  la.pièce  perpendiculaire  ,  le  bras  est 
étendu  par  la  pièce  horizontale ,  et  la  tête  de  l’os  luxé  repoussée 
en  haut  par  le  rebord  arrondi  qui  termine  celte  dernière. 

L’ambi  présente  des  avantages  ,  mais  son  emploi  est  sujet 
aussi  à  de  grands  inconvéniens.  Jean-Louis  Petit ,  qui  les  avait 
bien  reconnus  ,  voulut  lui  substituer  une  machine  fort  compli¬ 
quée  dont  on  trouve  la  description  et  la  figure  dans  son  Traité 
des  maladies  des  os  ,  tome  i ,  pag.  iç)6.  On  peut  aussi  consul¬ 
ter  ,  sur  celte  matière  ,  une  Dissertation  soutenue  à  la  Faculté 
de  Paris  ,  le  5  avril  j 'fbi ,  et  qui  a  pour  titre  :  An  arnbe  potiùs 
quant  scala  ,janua  ,polyspastusque iterato  renovata  7  afflrm.  ' 
Quant  à  l’ambi  d’Hippocrate  ,  on  en  voit  la  figure  dans' 
VArmament.  chinirg.  de  Scultet;  dans  les  Institutions  de 
chirurgie  ,  de  Heister  ;  dans  le  Traité  des  maladies  des  os  ,  de 
J.  L.  Petit ,  etc.  (motjtom) 

AMBIDEXTPiE ,  adj. ,  amhidexter;  mot  co’nstruit  à  l’imita¬ 
tion  de  Ya.p.CjtS's^ioç  des  Grecs  ,  et  formé  des  deux  mots  latins  , 
ambo  ,'deux  ,  et  dextra  ,  droite.  L’ambidextre  est  celui  qui , 
pour  faire  une  même  chose  ,  se  sert  des  deux  mains  avec  mie 
égale  facilité.  C’est  un  privilège  que  donne  l’exercice  ,  et. 
auquel  il  est  bien  étrange  qu’on  renonce  presque  toujours. 
Des  deux  mains  que  nous  a  données  la  nature  ,  une  seule  est' 
employée  presque  uniquement  dans  les  usages  les  plus  ordi¬ 
naires  de  la  vie  :  c’est  la  main  droite  ;  là  gauche  n’agit  guère 
qu’à  titre  d’auxiliaire  et  de  sùbalterné  :  aussi  manque-t-elle  de 
force  et  de  précision  dans  les  mouvemens  ,  et  presque  jamais 
ne  fait-elle  bien  ce  qu’elle  veut  faire.  Voilà  pourquoi ,  lors¬ 
qu’on  veut  caractériser  une  maladresse ,  on  l’appelle  gaucherie. 
D’où  vient  maintenant  celte  préférence  que  l’homme  donne  à 
sa  main  droite  sur  sa  gauche  ?  Ne  faut-il  voir  en  cela  que  le 
résultat  d’une  habitude  établie  ?  Mais  cette  habitude  elle- 
même  ,  où  a-t-elle  sa  source  ?  et  pourquoi  a-t-elle  commencé  ? 
C’est  une  question  qu’il  est  très-difficile  de  résoudre.  Aristote 
a  fort  bien  observé  ,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  na¬ 
turelle  ,  et  dans  son  Traité  de  l.i  génération  des  animaux  ,  que 
les  deux  moitiés  droite  pt  gauche  du  corps  de  l’homme,  égales 
par  la  symétrie,  ne  le  sont  pas  par  la  force  }  et^ue  la  moitié 
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droite  a  plus  d’ehergie  el  même  plus  de  chaleur  que  la  gauche. 
Ce  de'faut  d’e'quilibre  Cit-il  primitif?  est-il  acquis?  Peu  im¬ 
porte.  Il  suffit  qu’il  existe  une  fois  pour  qu’il  existe  toujours  j 
en  se  perpe'tuanlparla  ge'ne'ration.  SiJ’homme  vient  au  monde 
compose'  de  deux  moitie's  de'pareille'es--,  l’une  forte-,  l’autre 
faible,  l’infaillible  instinct  qui  préside  à  ses  premiers  actes  lui 
inspirera  de  se  servir  de  la  premiêre7  à  l’exclusion  de  la"  se¬ 
conde  ;  et  ce  qu’il  a  fait  une  fois,  devient  une  raison  pour  qu’il 
le  fasse  toujours.  C’est  ainsi  que  les  qualite's  secrètes  de  l’or¬ 
ganisation  de'cident  les  premières  habitudes ,  lesquelles,  a  leur 
tour,  fortifient  les  qualite's  de  l’organisation  :  c’est  ainsi  que 
la  main  droite  ,  à  force  d’agir  et  de  re'pe'ter  les  mêmes  actes  , 
prend  plus  de  nourriture  et  de  vigueur ,  et  acquiert  une  habi¬ 
leté'  surprenante.  Le  nombre,  la  promptitude  et  la  sûreté'  de 
ses  mouvemens,  en  font  un  instrument  supe'rieur  qui  tiendrait 
lieu  de  tous  les  autres,  si  l’arrangement  de  .ses  parties  et  sa 
situation  dans  l’ensemble  de  notre  machine  ,  permettaient  de 
l’appliquera  tout.  QueBe  varie'te''infiuie  de  choses  de'licates  ou 
fortes  la  main  droite*  exe'cute,  dans  celte  multitude  d’arts 
agre'ables  ou  ne'cessaires  qui  sont  le  produit  et  le  lien  de  la 
civilisation  !  Mais ,  par  les  services  mêmes  qu’elle  nous  rend  , 
cette  main  nous  apprend  à  regretter  ceux  qu’elle  nous  fait 
perdre ,  puisque,  doue'e  de  la  même  organisation  ,  la  main 
gauche  aurait  les  mêmes  talens,  si  la  même  e'ducation  les  lui 
donnait.  Ce  n’est  pas  le  seul  exemple  où  ,  maître  d’ajoutçr  à 
ses  ressources  ,  l’homme  se  plaît  à  les  réduire  •  comme  s’il 
était  dans  la  nature  de  notre  merveilleux  mécanisme  de  se  nuire 
par  sa  propre  perfection.  A  la  vérité,  on  aurait  à  vaincre, 
pour  former  la  main  gauche,  l’obstacle  de  sa  faiblesse  origi¬ 
nelle;  mais  cet  obstacle  est  le  plus  souvent  insensible,  et 
bientôt- la  difficulté  s’évanouit;  d’autant  mieux  que,  par  les 
leçons  que  reçoit  la  main  droite  ,  la  gauche  contracte  une 
secrète  aptitude  à  reproduire  les  mêmes  mouvemens,  et  que  , 
déjà  façonnéecomme  elle  par  les  vives  impressions  du  cerveau  , 
elle  est,  pour  ainsi  dire,  imitatrice,  avant  même  qu’elle  ait 
réellement  imité.  Un  habile  dessinateur  perd  la  main  droite  , 
et,  au  bout  de  deux  mois,  il  écrit  et  dessine  de  la  gauche  avec 
la  même  facilité  qu’auparavant.  Que  ne  peut  d’ailleurs  la  vo¬ 
lonté  mue  par  le  besoin?  Un  homme  qui  h’a  pas  de  bras  , 
transforme  ses  pieds  en  mains,  et  fait  avec  eux  des  prodigè.s 
d’adresse.  Or,  ce  que  l’homme  fait  par  force,  il  faudrait  qu’il 
le  fit  par  sagesse  ,  et  que  sa  raison  eût  sur  son  esprit  le  même 
empire -que  la  nécessité.  Pourquoi  se  priver,  en  effet,  d’un 
organe  essentiel ,  dont  la  culture  coûte  si  peu  ,  et  dont  on  peuf 
tirer  un  si  grand  parti?  C’est  surtout  dans  la  médecine  externe 
que  cette  mutilation  volontaire  est  déplacée.  Les  prcmiei’S 
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instrumens  de  la  chirurgie  sont  les  mains,  et ,  vingt  fois  le  jour, 
il  faut  savoir  substituer  l’une  à  l’autre  dans  la  même  opération. 
Celse  veut  expressément  que  le  chirurgien  soit  ambidextre, 
non  minus  sinistra  quàm  de.xtra  promptus  :  c’est  vouloir  qu’il 
le  soit  doublement.  Quant  à  l’aphorisme  par  lequel  Hippocrate 
déclare  qu’une  femme  n’est  jamais  ambidextre  ,  cette  propo¬ 
sition  est  démentie  par  l’expérience.  Cardan  et  Gorter  la  re¬ 
jettent  également  :  le  premier,  parce  qu’elle  est  contraire  à  la 
vérité;  le  second  ,  parce  qu’elle  est  indigne  de  son  auteur 
c’est  presque  dire  la  même  chose.  (pariset) 

AMBLOTIQUE ,  adj . ,  ambloticus ,  de  çictp.^has  ,  avorte¬ 
ment;  substance  propre  à  déterminer  l’avortement,  médica¬ 
ment  abortif.  Voyez  c.^  mot.  (  r-  p.  c.  ) 

AMBLYOPIF,,  s.  f. ,  amblyopia  ,  de  ctpJ^Kvs ,  émoussé,  et 
«4. ,  œil  obscurcissement ,  affaiblissement  de  la  vue.  Cette 
maladie ,  qui  n’est  qu’un  léger  degré  de  goutte  sereine ,  et  que 
la  plupart  des  auteurs  désignent  sou.s  le  nom  d’amaurose 
incomplette  ,  se  caractérise  par  la  dilatation  extrême  de  la 
pupile  ,  qui  n’a  cependant  pas  perdu  entièrement  le  pouvoir 
de  se  contracter,  et  par  l’impossibilité  où  les  personnes  qui  en 
sont  atteintes,  se  trouvent  de  discerner  les  petits  objets  et  les 
couleurs  sombres  ,  quoiqu’elles  aperçoivent  encore  d’une  ma¬ 
nière  confuse  les  grands  corps  et  les  couleurs  bien  tranchées. 
Assez  fréquente  chez  les  vieillards,  où  elle  est  produite  par 
l’émoussement  général  de  la  sensibilité,  l’amblyopie  reconnaît 
encore  un  très-grand  nombre  de  causes,  parmi  lesquelles  on 
doit  ranger  la  suppression  d’une  évacuation  sanguinehabituelle, 
une  hémorragie  considérable  ,  la  pléthore  générale  ou  la  ré- 
plétion  des  vaisseaux  céphaliques  ,  la  répercussion  d’un  prin¬ 
cipe  morbifique  ou  d’un  exanthème  quelconque ,  un  accès  %'io- 
lent  de  colère  ,  des  chagrins  profonds  ,  la  tristesse,  une  frayeur 
subite ,  la  plénitude  extrême  de  l’estomac  ,  des  crudités  ou  des 
vers  dans  ce  viscère  ,  la  faiblesse  de  tout  le  système  nerveux, 
la  masturbation ,  l’abus  des  plaisirs  de  l’amour ,  enfin  un 
accouchement  laborieux ,  ou  même  la  grossesse.  L’engorge-, 
ment  du  névrilème  du  nerf  optique  ,  une  tumeur  dans  les 
graisses  environnantes  ,  ou  une  exostose  développée  au  voisi¬ 
nage  ,  peuvent  aussi ,  en  comprimant  ce  nerf,  donner  lieu  à  la 
diminution  de  la  faculté  visuelle  ,  et  à  une  amblyopie  d’autant 
plus  fâcheuse  que  l’étiologie  en  est  fort  obscure ,  et  que  la 
maladie ,  faisant  toujours  des  progrès  ,  finit  par  entraîner  la 
perte  totale  de  la  vue.  Presque  toujours  permanente  ,  cette 
affection  revêt  quelquefois  une  forme  périodique  ,  de  sorte 
que  les  malades  ne  l’éprouvent  que  tous  les  deux  ou  trois  jours, 
tous  les  mois  ,  ou  seulement  même  dans  certaines  saisons  de 
l’année.  Elle  est  ordinairement  susceptible  de  guérison  lors- 
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au’elle  est  re'cente,  et  que  le  fond  de  l’œil  présenté  une  teinte 
noire  foncée,  signe  que  la  lransparen.ee  du  cristallin  n’a  pas 
souffert  d’altération.  Quand  elle  survient  à  la  suite  de  la 
suppression  de.s  menstrues,  des  hémorroïdes,  ou  d’une  saignée 
dont  on  a  contracté  l’habitude,  et  qii’en  même  temps  le  malade 
présente  tous  les  syihptômes  d’une  pléthore  générale  ou  locale  , 
nul  doute  que  les  ventouses  scarifiées  à  la  tempe  ,  les  sangsues 
à  la  vulve  ou  à  l’anus ,  et  les  saignées  ne  puissent  être  très- 
utiles.  On  retire  surtout  de  très-bons  effets  de  l’ouverture  des 
jugulaires  externes  et  des  veines  des  pieds,  qui  procurent  une 
dérivation  plus  prompte  du  fluide  eirculatoirej  mais  ce  moyen, 
si  efficace  dans  le  cas  dont  il  vient  d’être  parlé,  ne  peut  être 
employé  ,  et  deviendrait  même  dangereux  dans  ceux  où  le 
malade  est  atteint  d’une  faiblesse  nerveuse  générale ,  suite  de 
fièvres,  de  chagrins  vifs  et  anciens,  d’onanisme,  ou  d’excès 
dans  l’application  et  le  travail.  Il  faut  alors  recourir  aux  forti- 
fians,  aux  cordiaux,  et  à  tous  les  moyens  propres  à  augmenter 
le  ton  des  organes  ;  engager  le  malade  à  quitter  la  profession 
fatigante  qu’il  exerce,  distraire  son  esprit  par  des  objets 
agréables ,  lui  recommander  un  exercice  modéré ,  l’équitation , 
les  bains  de  mer ,  en  un  mot  mettre  en  pratique  toutes  les 
règles  que  l’hygiène  prescrit  pour  combattre  l’étal  de  délibilité 
résultant  de  l’impression  profonde  que  font  les  passions  tristes 
sur  toute  l’économie.  Les  lunettes  vertes  sont  également  d’nn 
grand  secours  quand  l’amblyopie  tient  à  ce  que  les  yeux  sont 
fatigués  par  les  travaux  du  cabinet ,  à  la  lueur  d’une  bougie , 
ou  par  l’impressiou  d’une  lumière  très-vive  ,  comme  il  arrive 
souvent  aux  ouvriers  employ  és  à  la  fonte  des  métaux.  Mais 
toutes  ces  causes  sont  les  moins  fréquentes  ;  bien  plus  souvent 
la  maladie  dépend  de  l’affection  sympathique  des  yeux  ,.  déter¬ 
minée  par  des  saburres  ou  des  vers  dans  l’estomac  ;  en  effet , 
la  dilatation  extraordinaire  de  la  pupile  est  un  des  signes  les 
moins  équivoques  de  la  présence  de  ces  corps  étrangers  dans 
l’intérieur  du  tube  alimentaire.  Toutes  les  causes  capables  de 
produire  l’embarras  des  premières  voies ,  comme  la  colère  ,  la 
frayeur,  Réchauffement  excessif,  suivi  d’un  refroidissement 
subit ,  etc.  peuvent  donc  donner  lieu  à  l’amblyopie.  Quoiqu’il 
soit  assez  difficile  d’expliquer  cette  sympathie  qui  existe  entre 
l’organe  de  la  vue  et  l’estomac  ,  elle,  n’en  est  pas  moins  cons¬ 
tante  ,  et  des  exemples  sans  nombre  la  confirment  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  positive.  La  nature ,  qui  la  guérit  souvent  elle- 
même  en  excitant  des  vomissemens  ou  des  évacuations  alvines 
spontanées ,  nous  trace  la  marche  que  nous  devons  suivre  ,  et 
nous  indique  de  baser  le  traitement  sur  l’emploi  des  vomitifs  j 
le  tartrate  de  potasse  antimonié,  surtout,  réussit  fort  bien, 
non- seulement  en  débarrassant  les  premières  voies  des  ma- 
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tières  sabtirrales  qui  s’y  trouvent  accumule'es ,  mais  encore 
en  procurant  une  secousse-  ge'nérale  ,  jd’où  peut  re'sulter  le 
de'placeincnt  de  la  cause  de  la  maladie  ,  et  dans  bien  des  cas 
il  suffit  pour  re'tabür  le  libre  exercice  des  fonctions  de  l’œil. 
On  peut  l’aider  encore  en'provoquant  l’e'ternûment  ,  soit  par 
les  poudres  sternutatoires  ,  soit  par  le  chatouillement  qu’oc- 
casione  une  barbe  de  plume  introduite  dans  le  nez.  Les 
cordiaux,  les  excitans  ,  les  analeptiques,  un  exercice  mode'ré 
et  un  air  salubre  ,  contribueront  ensuite  à  complelter  la  cure, 
en  activant  les  fonctions  digestives  et  fortifiant  l’estomac.  II 
n’est  pas  rare- non  plus  que  l’amblyopie  re'sulte  de  la  métas¬ 
tase  d’un  virus  psorique,  herpétique,  variolique  ou  autre,  et 
de  la  répercussion  d’un  exanthème  ,  principalement  de  ceux 
qui  ont  leur  siège  à  la  tête  :  les  remèdes ,  dont  l’efficacité' 
contre  ces  virus  est  bien  reconnue  ,  doivent  alors  être  adminis¬ 
trés;  mais  en  même  temps  il  convient,  pour  dériver  l’humeur 
et  l’appeler  au  dehors  ,  d’appliquer  un  large  vésicatoire  entre 
les  deux  épaules,  ou,  mieux  encore,  comme  le  recommande 
Fabrice  de  Hilden  ,  de  placer  un  séton  à  la  nuque.  Quelques 
praticiens  se  sont  servis  avec  avantage  du  moxa  à  la  tempe  et 
derrière  les  oreilles  ,  ainsi  que  de  l’infusion  d’arnica  ou  d’une 
plante  vulnéraire  quelconque  :  d’autres  font  faire  usage  des 
eaux  minérales  qui  conviennent  dans  les  paralysies  en  général, 
telles  que  celles  de  Bourbon  ,  de  Barèges  et  de  Balaruc;  plu¬ 
sieurs  ont  vanté  le  suc  de  cloportes,  lorsque  la  maladie  paraît 
dépendre  d’un  engorgement  des  membranes  du  nerf  optique,^ 
parce  qu’on  regardait  ces  insectes  comme  un  excellent  apé¬ 
ritif,  vertu  dont  le  temps  nous  a  démontré  la  nullité;  enfin, 
Taylor,  oculiste  plus  célèbre  par  son  audace  imprudente,  que 
par  ses  connaissances  réelles,  faisait  sur  l’œil  de  légères  frictions 
avec  une  lime  d’or  :  en  irritant  l’organe  ,  ces  frictions  pou¬ 
vaient  produire  sur  la  rétine  un  ébranlement  qui  la  rendait 
plus  sensible  ,  et  lui  permettait  de  recevoir  l’impression  de  la 
lumière  ;  mais  cet  effet  momentané  ne  tardait  pas  à  se  dissiper. 

Tels  sont  les  divers  moyens  généraux  auxquels  il  convient 
de  recourir  dans  le  traitement  de  l’amblyopie.  Cependant , 
quels  que  soient  leur  efficacité  et  le  succès  qu’on  en  obtient,  ils 
lie  doivent  pas  faire  -négliger  les  topiques  propres  à  exciter 
l’action  des  parties;  ainsi,  il  est  bon  de  faire  autour  de  l’œil 
des  frictions  avec  les  liqueurs  spiritueuses ,  ou  un  mélange  de 
baume  de  Fior.iventi  et  d’ammoniaque.,  et  de  l’exposer  à  la 
vapeur  soit  du  café  ,  soit  d’une  décoction  aromatique  ,  soit 
enfin  du  soufre  en  combustion.  L’électricité  paraît  n’avoir  été 
d’aucun  secours  ,  et  les  expériences  faites  avec  le  galvanisme 
ne  sont  pas  assez  déçi.sives  pour  permettre  de  prononcer  sur 
l’action  de  ce  fluide. 
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Si  le  traitement  qui  vient  d’être  indiqué  doit  re'nssir,  on 
vôit  bientôt  le  malade  distinguer  un  peu  mieux  les  objets  :  sa 
vue  se  fortifie  de  jour  en  jourj  la  pupile  diminue  de  largeur  j 
/l’iris  reprend  du  mouvement ,  et  enfin  l’œil  redevient  capable 
de  distinguer  sans  peine  les  objets  environnàns.  Souvent  aussi 
la  maladie ,  loin  de,  ce'der  ,  fait  au  contraire  des  progrès  ,  et 
l’individu  qui  en  est  frappe'  reste  prive'  sans  retour  d’un  des 
sens  les  plus  essentiels  à  son  existence.  (  iodrdax) 

•  vfsAuvAGES  (François  Boissier  de),2>«  amhlyopia ;  Diss.  )a-4°.  Monsp^lii, 

1760.] 

AMBRE  GRIS ,  ambra  grisea ,  ambarum  griseum  ;  matière 
concrète  ,  d’une  cousilance  molle  et  tenace  comme  la  cire  , 
d’une  co'uleur  cendre'e ,  narsemde  de  tâches  jaunes  et  noi¬ 
râtres ,  surnageant  l’eau,  re'pandant  une  odeur  suave. 

On  trouve  l’ambre  gris  flottant  sur  les  eaux  de  la  mer  ,  ou 
jete'  sur  le  rivage  ,  aux  environs  des  îles  Moluques,  de  Mada¬ 
gascar,  de  Sumatra,  sur  les  côtes  de  Coromandel,  du  Bre'sil, 
-  sur  celles  d’Afrique  ,  de  la  Chine  et  du  Japon.  11  est  en 
masses  irre'gulières  ,  forme'es  par  couches  de  diffe'rente  nature, 
et  pesant  quelquefois  plusieurs  quintaux  :  les  fragmens  que 
l’on  recueille  par  hasard  sur  les  côtes  d’Angleterre ,  sont 
beaucoup  moins  volumineux. 

L’origine  de  cette  substance  aromatique,  sur  laquelle  on  a 
eu  tant  d’opinious  diverses  ,  a  e'te'  mise  dans  tout  son  jour  par 
le  docteur  F.  Schivediauer.  Ce  naturaliste  a  prouve'  que 
l’ambre  gris  est  l’excrément  du  cachalot ,  physeler  macroce- 
phalus.  L.  ,  le  même  qui  fournit  l’adipocire.  On  y  rencontre 
toujours  des  becs  de  la  seiche  octopode ,  dont  se  nourrit  le 
cachalot,,  et  les  taches  noires  dont  est  mêle'  ce  parfum  sont 
produites  par  les  pieds  de  ce  mollusque. 

Le  plus  grand  usage  de  l’ambre  gris  est ,  sans  contredit , 
pour  la  toilette;  mais  on  aurait  fort  de  le  bannir  entièrement 
de  la  matière  me'dicale.  Des  observateurs  dignes  de  foi  attes¬ 
tent  son  efficacité  dans  plusieurs  affections  convulsives ,  et 
notamment  dans  le  tétanos.  Je  l’ai  employé  avec  succès  dans 
deux  fièvres  ataxico-adynamiqües  ,  et  j’en  ai  surtout  constaté 
plus  d’une  fois  la  vertu  aphrodisiaque  {Voyez  ce  mot).  Je  l’ai 
administré  tantôt  incorporé  à  la  conserve  de  roses,  tantôt  dis¬ 
sous  dans  l’alcool  ou  l’éther ,  et  j’en  ai  porté  la  dose  jusqu’à 
deux  grammes  par  jour. 

iioB  (i.  F.) ,  Ambræ  historia;  iii-4».  Vitehergœ,  i666. 

BOSwEi.  (jean) ,  De  ambra-.  Diss.  in-4°.  Lugd.  Bat. , 

»EBMAKir(Gaspar),  De  ambra  grisea  ;  Disp.va-^^.Dresdce,  1736. 
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AMBRE  JAUNE,  succm  ou  karabé.  Voyez  succin. 

AMÉNORRHÉE,  s.  f.  ,  amenorrhea  •,  de  a  privatif;  de 
lÂtiv ,  [ztivoi ,  mois  ;  et  de  psw  ,  je  coule  :  suppression  des  mois 
ou  des  règles  chez  la  femme.  Ce  mot ,  considéré'  dans  sa 
signification  primitive  et  originaire,  semble  comprendre  tous 
les  cas  où  les  femmes  sont  prive'es  de  l’écoulement  pe'riodique 
qui  caracte'rise  leur  sexe  ,  soit  à  l’e'poque  de  la  première 
apparition  de  cet  e'coulement,  soit  pendant  le  cours  de  la 
menstruation  ,  soit  au  moment  de  son  entière  cessation;  mais 
nous  ne  lui  donnons  point  ici  une  acception  aussi  e'tendue  , 
et  nous  eu  restreignons  l’application  aux  suppressions  acciden¬ 
telles  qui  viennent  troubler ,  suspendre  ou  interrompre  la 
menstruation  lorsqu’elle  est  e'tablie.  Ce  qui  est  relatif  à  la 
première  e'ruption  menstruelle,  ainsi  qu’à  l’âge  critique  des 
femmes  ,  trouvera  sa  place  au  mot  menstrues. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  cet  article  ,  nous  le  divi¬ 
serons,  en  trois  sections.  Dans  la  première  ,  nous  tracerons 
l’histoire  ge'ne'rale  des  suppressions  menstruelles  ;  nous  expo¬ 
serons  le  tableau  des  divers  ordres  de  symptômes  qui  leur 
appartiennent,  et  nous  tâcherons  de  faire  connaître  le  caractère 
propre  et  l’importance  plus  ou  moins  grande  de  tous  ces 
symptômes  ,  examinés  isolément  ou  comparativement.  Dans 
la  seconde  ,  nous  placerons  quelques  considérations  sur  le 
diagnostic  et  le  pronostic.  Enfin,  dans  la  troisième,  nous 
indiquerons  les  bases  du  traitement. 

SECTION  PREMIÈRE.  Histoife  générale  de  l’aménorrhée. 
L’histoire  générale  de  l’aménorrhée  embrasse  l’exposition  de 
ses  causes,  de  son  dévelopement,  de  sa  marche  et  de  ses 
symptômes.  Nous  traiterons  de  ces  divers  objets  dans  deux 
paragraphes  particuliers. 

I.  Causes  de  l’aménorrhée.  Trois  sortes  de  causes  con¬ 
courent  à  produire  l’aménorrhée  :  des  causes  prochaines  ;  des 
causes  prédisposantes ,  et  des  causes  oècasîonelles. 

1  Causes  prochaines  de  l’aménorrhée.  Les  causes  pro¬ 
chaines  de  l’aménorrhée  ,  comme  celles  de  la  plupart  des 
maladies ,  ont  été  le  sujet  d’un  grand  nombre  de  théories. 
On  a  attribué  cette'  affection ,  tantôt  à  la  sécheresse  ou  au 
racornissement  des  vaisseaux  utérins  ;  tantôt  à  la  présence 
d’une  matière  acrimonieuse  qui  en  déterminait  la  constriction; 
tantôt,  enfin,  à  la  viscosité  du  sang  oé  à  son  mélange  avec  une 
lymphe  épaissie.  Mais  toutes  ces  opinions  sont  également 
dépourvues  de  fondement,  et  ne  supportent  pas  un'  examen 
sérieux  :  d’une  part ,  elles  ne  font  que  reculer  la  difficulté  , 
puisqu’elles  supposent  une  première  lésion  ou  un  premier 
dérangement  dont  il  faudrait  aussi  rechercher. la  cause;  de 
l’autre,  elles  ne  reposent  que  sur  de  vaines  conjectures,  et  ne 
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s’appuient  sur  aucun  fait  positif.  C’est  plus  qu’il  n’en  faut  pour 
que  nous  soyons  dispeuse's  de  nous  y  arrêter.  Nous  nous  bor¬ 
nerons  donc  à  l’exposition  des  causes  pre'disposantes  et  des 
causes  occasionelles  de  l’ame'norrhée ,  et  nous  insisterons 
principalement  sur  les  premières ,  à  cause  de  leur  extrême 
importance. 

2°.,  Causes  pre'disposantes  de  l’ame'norrhe’e.  Les  causes 
pre'disposantes  de  i’ame'norrhe'e  de'pendent ,  ou  de  la  consti¬ 
tution  ge'ne'rale  de  l’individu  ,  ou  de  la  constitution  particu¬ 
lière  des  organes  ute'rins  ,  ou  enfin  de  l’e'ducation  et  du  genre 
de  vie. 

Constitution  ge'ne’rale  de  Vindividu.  Les  tempe'ramens  qui 
favorisent  le  plus  les  suppressions  menstruelles,  et  où  l’on  voit 
e'clater  le  plus  souvent  les  accidens  nombreux  et  varie's  qui 
en  sont  la  suite ,  sont  les  tempe'ramens  sanguin ,  lymphatique 
et  nerveux. 

J’appelle  tempe’rament  sanguin  celui  qui  est  caracte'risé  par 
la  prédominance  du  système  sanguin  sur  les  autres  systèmes 
de  l’économie,  et  en  particulier  sur  le  système  lymphatique. 
Des  formes  rudes  et  prononcées,  une  physionomie  hardie,  des 
yeux  élincelans ,  un  visage  sec  et  brun  ,  des  cheveux  noirs  , 
peu  ou  point  d’embonpoint,  une  saillie  plus  ou  moins  mar¬ 
quée  des  vaisseaux  superficiels,  tels  sont  les  attributs  extérieurs 
auxquels  on  le  reconnaît;  il  répond  en  partie  au  tempérament 
bilieux  des  anciens.  C’est  cette  sorte  de  tempérament  qui  pro¬ 
duit  ordinairement  la  pléthore  et  tous  les  accidens  qu’elle 
eccasione.  Il  existe  rarement  seul  chez  la  femme,  mais  il  n’en 
exerce  pas  moins  chez  plusieurs  une  influence  très-active  sur 
la  fonction  de  la  menstruation. 

La  prédominance  du  système  lymphatique  dans  l’organi¬ 
sation  ,  constitue  le  tempérament  lymphatique.  Il  est  essen¬ 
tiellement  caractérisé  par  la  finesse  de  la  peau,  la  blancheur 
ou  plutôt  la  pâleur  du  teint,  la  mollesse  des  chairs,  l’ahon- 
dance  du  tissu  cellulaire  extérieur,  la  forme  arrondie  des 
membres,  l’inertie  des  mouvemens ,  la  froideur  et  l’apathie 
générales  :  c’est  le  tempérament  pituiteux  des  anciens.  Il  n’est 
presque  pas  de  femmes  chez  lesquelles  on  ne  retrouve ,  à  un 
degré  plus.ou  moins  remarquable ,  quelques-uns  des  traits  qui 
lui  appartiennent;  cependant,  chez  la  plupart  d’entre  elles  son 
influence  est  balancée  par  l’influence  contraire  des  systèmes 
sanguin  et  nerveux. 

Le  tempérament  nerveux  se  compose  de  deux  dispositions 
principales;  l’une  qui  regarde  le  système  nerveux,  et  l’autre 
qui  est  relative  au  système  musculaire.  D’une  part,  la  suscep¬ 
tibilité  nerveuse  est  ébranlée  par  les  plus  légères  sensations  ; 
de  l’autre,  les  impressions  reçues  par  les  sens  sont  transmises 
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avec  une  activité  presque  incroyable  à  des  organes  excessivê- 
meiit  mobiles  j  d’où  re'sultent,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  instant 
line  foule  de  mouvemens  pre'cipite's,  tumultueux ,  et  souvent 
Tnême  oppose's.  Cette  sorte  de  tempérament  est  peut-être  aussi 
commune  chez  les  femmes  (jue  le  tempérament  lymphatique; 
et  si  le  genre  de  vie  paraît  l’affaiblir  chez  quelques-unes  ,  il  lui 
donne  ,  clicz  beaucoup  d’autres,  un  développement  excessif  et 
quelquefois  funeste.  ^  ' 

Le  tempérament  sanguin  dispose,  aux  suppressions  mens-  , 
truelles  ,  en  favorisant  les  congestions  sanguines  locales  ;  le 
tempérament  lymphatique ,  en  imprimant  à  tout  le  système - 
une  faiblesse  et  une  langueur  qui  paralysent  en  quelque  sorte 
le, mouvement  de  la  circulation;  et  te  tempérament  nerveux, 
en  entretenant  le  trouble  dans  l’économie,  et  en  s’opposant  à 
l’exercice  régulier  des  fonctions.  Au  surplus  ,  ces  trois  sortes 
de  tempéramens  sont  presque  toujours  diversement  combinés 
entre  eux.  dans  les  divers  individus  ,  et  cette  combinaison 
donne  lieu  à  des  aflecüons  dont  la  nature  ,  la  marche  elles 
effets  présentent  des  variétés  non  moins  nombreuses  que  sin-  . 
guiières. 

Constitulion  particulièré  du  système  utérin.  Le  système 
utérin  présente  deux  tempéramens  opposés  :  l’un  est  carac¬ 
térisé  par  l’excès  ,  l’autre  par  le  défaut  de  sensibilité'. 

Uexcès  de  sensibilité  du  système  utérin  s’annonce,  pour 
ainsi  dire,  dès  l’enfance  :  menstruation  précoce  ou  orageuse  ; 
recherche  des  sensations  vives ,  disposition  à  la  passion  de 
l’amour,  désirs  vagues  et  concentrés,  chaleur  des  affections 
morales  :  tels  sont  les  premiers  traits' par  lesquels  il  marque 
son  existence.  Il  prend  ensuite  un  accroissement  plus  on 
moins  grand  ,  suivant  que  les  circonstances  au  milieu  des¬ 
quelles  se  trouve  placée  la  jeune  fille,  en  favorisent  plus  ou 
moins  le  développement  ;  et  il  est  des  cas  où  ce  développe¬ 
ment  s’étend  au-delà  de  toutes  limites.  Alors  les  organes 
utérins  deviennent  à  la  fois  et  un  centre  où  aboutissent ,  pour 
ainsi  dire ,  toutes  les  sensations  et  tous  les  mouvemens  de  la 
femme ,  et  un  foyer  d’où  partent  sans  cesse  des  irradiations 
qui  vont  se  répandre  dans  tout  le  système  ;  double  action  qui 
s’exerce  d’une  manière  si  impérieuse  dans  l’économie  ,  que  ^ 
les  autres  fonctions  paraissent  en  quelque  sorte  subordonne'es 
à  sa  puissance.  C’est  là,  sans  aucun  doute,  la  source  la  plus 
IVéqucnte  des  dérangemens  menstruels  et  des  anomalies  qu’ils 
produisent. 

Des  caractères  tout  opposés  signalent  le  défaut  de  sensibilité 
du  système  utérin  :  menstruation  lente,  tardive,  peu  consi¬ 
dérable  ,  exempte  de  secousses  et  de  phénomènes  nerveux  j 
indifférence  totale  pour  les  plaisirs  de  l’amour;  désirs  faibles' 
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■ou  nuis.  C’est  en  frappant  les  organes  ute'rins  d’inertie,  que  ce 
défaut  de  sensibilité  locale  prépare  les  voies  à  l’aménorrhée'; 
elles  symptômes  que  cette  sorte  d’aménorrhée  fait  naître, 
participent  tous,  plus  ou  moins,  à  cet  état  de  langueur  et  de 
faiblesse  qui  a  été  le  principe  de  la  maladie. 

Education.  L’éducation  peut  disposer  de  deux  manières  aux 
irrégularités  de  la  menstruation ,  ou  en  modifiant  les  tempé- 
ramens  généraux,  ou  en  agissant  sur  le  tempérament  partiel 
de  l’utérus. 

1°.  C’est  une  loi  fondamentale  de  l’économie  animale,  que 
les  organes  ne  croissent  et  ne  se  fortifient  qu’en  remplissant 
la  mesure  d’action  qui  leur  est  propre.  Lorsqu’ils  sont  suffi¬ 
samment  exercés ,  les  forces  de  la  vie  ,  appelées  sans  cesse 
vers  chacun  d’eux ,  se  distribuent  entre  tous  dans  une  pro¬ 
portion  constante  et  uniforme ,  et  de  cette  distribution  tou¬ 
jours  régulière  résulte  l’harmonie  de  la  santé.  Par  une  raison 
contraire  ,  la  longue  inaction  d’un  organe  ,  en  le  privant  de 
la  portion  d’influence  vitale  qui  lui  était  destinée ,  arrête  son 
développement  et  l’empêche  en  quelque  sorte  de  parvenir 
à  sa  maturité;  tandis  que  les  autres,  enrichis  de  ses  perles,, 
reçoivent  un  excès  de  vie  qui  altère  et  dénature'souvent  leurs 
fonctions. 

L’expérience  vient  tous  les  jours  témoigner  en  faveur  de 
ces  principes.  Quel  est  le  fruit  de  ces  éducations  molles ,  où 
les  enfans  restent  plongés  dans  une  oisive  indolence  ;  où  la 
craintive  prévoyance  des  mères  écarte  loin  d’eux  les  plus 
légères  variations  atmosphériques  ;  où  le  besoin  d’agitation 
qui  tourmente  le  premier  âge  ',  s’éteint  tous  les  jours  dans  la 
langueur  d’une  vie  nonchalamment  sédentaire  ?  Des  muscles 
sans  force,  sans  consistance  ,  aussi  excessivement  mobiles 
qu’incapables  d’une  action  régulière  et  soutenue  ;  un  sys¬ 
tème  lymphatique  surabondant;  une  constitution  frêle  et 
délicate  qu’un  rien  ébranle,  que  le  moindre  souffle  renverse. 
Les  forces  vitales ,  détournées  de  leur  cours  naturel ,  se 
concentrent  sur  le  système  nerveux;  la  susceptibilité  s’exalte, 
et  l’existence  de  la  jeune  fille  se  transforme,  pour  ainsi  dire, 
toute  entière  en  une  suite  continuelle  de  sensations  vives  , 
exagérées,  tumultueuses.  Mais  si  cette  disposition  ,  déjà  ac¬ 
crue  par  le  vice  de  l’éducation  physique  ,  se  fortifie  encore 
par  l’éducation  morale;  si  on  entoure  l’enfant  d’objets  qui 
remuent  tous  ses  sens;  si  des  impressions,  sans  cesse  renou¬ 
velées  ,  lui  donnent  à  chaque  instant  de  nouvelles  secousses  ; 
si  on  favorise  le  développement  de  toutes  ses  passions  ,  en 
leur  fournissant  des  alimens ,  ou  en  les  irritant  par  d’impru¬ 
dentes  et  maladroites  contradictions  ;  alors  le  mal  sera  porté 
à  son  comble  ;  le  désordre  de  l’action  nerveuse  croîtra  de 
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jour  en  jour;  et  à  l’e'poque.  où  une  nouvelle  vie  eVeillera  de 
nouveaux  besoins,  et  formera  un  nouveau  centre  de  sensations, 
ce  désordre  se  communiquera  aux  organes  que  cetlle  vie 
anime,  et  y  portera  un  trouble  d’autant  plus  funeste ,  que  ces 
organes,  doue's  d’une  plus  grande  activité',  exerceront  une 
plus  grande  influence  sur  le  reste  de  l’dconomie. 

2".  Comment  l’e'ducation  peut-elle  agir  sur  le  tempe'rament 
partiel  de  l’ute'rns?  De  deux  manières  :  en  acce'le'rant  l’e'poque  , 
où  cet  organe  doit  entrer  en  action ,  et  en  augmentant  sa 
sensibilité  propre.  Les  mêmes  moyens  concourent  à  produire 
ces  deux  effets,  et  ces  moyens  sont  ou  physiques  ou  moraux. 
Parmi  les  premiers,  il  faut  compter  principalement  une  vie 
molle  et  oisive,  un  sommeil  prolonge',  des  lits  trop  doux  et 
trop  chauds,  une  nourriture  succulente,  des  boissons  actives 
et  des  alimens  stimulans.  Tout  ce  qui  peut  exciter  des  de'sirs 
pre'coces ,  ou  développer  la  passion  de  l’amour  dans  ùn  jeune 
cœur ,  compose  les  moyens  du  second  ordre  :  tels  sont  les 
spectacles  qui  attendrissent  ou  émeuvent  fortement  les  sens; 
une  musique  trop  voluptueuse;  des  lectures  et  des  conversa¬ 
tions  licencieuses;  des  exemples  de  dissolution  domestique j 
la  vue  de  statues  ,  de  tableaux  ou  d’objets  indécens  ;  des  ha¬ 
bitudes  vicieuses,  souvent  provoquées  par  des  gouvernantes 
corrompues  ;  l’intimité  des  jeunes  gens  de  l’autre  sexe,  et  quel¬ 
quefois  même  des  amitiés  trop  tendres  et  trop  passionnées 
pour  des  compagnes  du  même  âge.  11  est  rare  que  tant  d’ér 
branlemens  n’amènent  des  menstruations  prématurées  ou 
orageuses,  et  ne  préparent  de  longs  troubles  pour  Tàvenir 
dans  l’exercice  des  fonctions  utérines. 

Genre  de  vie.  Lorsqu’une  éducation  vicieuse  a  porté  le 
désordre  dans  l’économie  animale,  un  genre  de  vie  régulier  et 
soutenu  avec  une  sage  fermeté  ,  peut  encore  le  combattre 
avec  avantage  ,  et  en  prévenir  ou  en  affaiblir  les  suites.  Mais 
si  l’on  continue  à  marcher  dans  la  même  direction  ;  si  de 
nouveaux  écarts,  plus  nombreux  et  plus  désorganisateurs , 
viennent  se  joindre  aux  premiers,  et  en  accroître  les  funestes 
influences  ,  alors  ce  même  désordre  deviendra  plus  puissant , 
plus  profond;  et  les  opérations  de  la  vie,  surtout  celles  qui 
dépendent  plus  immédiatement  des  impressions  extérieures, 
ne  présenteront  plus  que  l’image  du  tumulte  et  de  la' confu¬ 
sion.  Ce  qui  se  passe  tous  les  jours  autour  de  nous",  ne  nous 
en  offre  que  trop  d’exemples.  Quelle  vie  mènent  aujourd’hui 
la  plupart  des  femmes  qui  brillent  dans  nos  cercles ,  et  qui 
donnent  le  ton  dans  une  partie  de  la  société  ?  Faibles,  déli¬ 
cates  ,  et  cependant  asservies  à  tous  les  caprices  de  la  mode  , 
©Il  les  voit,  tantôt  demi-nues,  braver  scandaleusement  les  in¬ 
tempéries  des  saisons  et  les  vicissitudes  atmosphériques;  tantôt 
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se  surcharger  de  vêtcmens  inutiles  ,  et  se  condamner  pe'ni- 
blement  à  supporter  une  chaleur  accablante  ou  à  respirer  un 
air  malsain  et  vicie'.  Incapables  de  suivre  un  régime  exact , 
elles  ne  reconnaissent  d’autre  règle  que  l’inconstance  de  leurs 
goûts,  et  le  besoin  de  les  satisfaire  devient  pour  elles  le  plus 
impérieux  de  tous  les  besoins.  Les  substances  les  plus  propres 
à  réveiller  des  palais  engourdis  et  des  appétits  presque  éteints  , 
sont  les  alimens  qu’elles  préfèrent  •,  plusieurs  même  ne  rou¬ 
gissent  pas  d’y  joindre  habituellement  un  usage  abondant  de 
liqueurs  alcooliques.  Leurs  nuits  se  passent  dans  l’agitation 
et  le  tumulte  5  et  au  sortir  de  ces  bruyantes  scènes  ,  au  lieu 
de  trouver  dans  un  sommeil  réparateur  le  repos  qui  les  fuit  , 
elles  sont  poursuivies  jusque  dans  leurs  songes  par  le  trouble 
de  leurs  souvenirs  et  de  leurs  illusions.  Avides  de  sensations  , 
elles  recherchent  avec  ardeur  tous  les  objets  les  plus  propres 
à  ébranler  leurs  sens  ou  à  remuer  leur  imagination.  Elles 
courent  de  spectacles  en  spectacles;  elles  multiplient,  sans 
fin  et  sans  mesure  ,  les  impressions  qui  leur  plaisent  ;  leur  vie 
n’est  qu’une  sorte  de  frémissement  et  d’oscillation  conti¬ 
nuelle.  L’amour  ,  avec  tous  ses  plaisirs  ,  tous  ses  excès  et 
toutes  les  passions  qui  forment  son  cortège  ,  occupe  ,  fatigue  , 
épuisé  la  dévorante  activité  qui  les  consume.  Des  organes  que 
l’on  tourmente  sans  cesse  pour  en  obtenir  de  nouvelles  jouis¬ 
sances  ,  perdent  peu  à  peu  leurs  forces  ,  n’agissent  plus  que 
par  secousses  ,  ne  sont  plus  susceptibles  que  de  mouvemens 
désordonnés  et  convulsifs.  Au  milieu  de  ce  bouleversement  , 
comment  leurs  fonctions  habituelles  pourraient- elles  se  remplir 
avec  ordre  et  régularité  ? 

Dans  ce  tableau ,  nous  nous  sommes  attachés  à  recueillir 
les  traits  les  plus  saillans  et  les  plus  fortement  prononcés. 
Sans  doute  le  désordre  n’cst  pas  toujours  porté  aussi  loin  ; 
mais  on  n’en  doit  pas  moins  établir,  comme  règle  certaine, 
qu’il  n’existe  j  anais  impunément  ,  même  dans  un  degré 
beaucoup  moindre  ,  et  que  ses  effets  sont  toujours  propor¬ 
tionnés  à  son  intensité. 

Il  est  encore  d’autres  circonstances  où  le  genre  de  vie  peut 
influer  sur  les  anomalies  de  la  menstruation.  C’est  lorsque 
des  femmes  d’un  tempérament  froid  et  éminemment  lym¬ 
phatique  ,  habitent  des  lieux  humides  et  obscurs  ,  restent  ha¬ 
bituellement  sédentaires  ,  ne  prennent  que_  des  alimens  peu 
substantiels  ,  et  font  usage  d’une  grande  quantité  de  boissons 
tièdes  et  aqueuses.  Alors  tout  le  .système  tombe  dans  le 
relâchement  ;  les  fonctions  languissent  ;  les  orgaqes  utérins 
partagent  cette  atonie  générale,  et  la  plus  légère  cause  suf&t 
pour  arrêter  ou  alfaiblir  les  évacuations  périodiques  auxquelles 
ils  sont  assujétis. 


4/, 6  AME 

Enfin  le  célibat;  peut  encore  être  range’  parmi  les  causes 
pre'disposantes  de  l’ame'norrhe'e.  Toutes  choses  égales  d’ail-, 
leurs  ,  il  est  prouvé  par  une  expérience  constante,  que  les 
maladies  utérines  sont  plus  fréquentes  et  plus  graves  chez  les 
filles  que  chez  les  femmes  mariées.  Sans  doute,,  ici  comme 
ailleurs  ,  la  portion  de  vie  que  reçoit  le  système  utérin  a  be¬ 
soin  d’être  alternativerhcnt  dépensée  par  l’exercice  et  réparée 
par  le  repos ,  pour  que  le  jeu  des  fonctions  soit  toujours  libre 
et  facile!  Il  faut  cependant  avouer  que  lorsque  le  genre  de  vie 
est  d’ailleurs  conforme  aux  lois  de  l’hygiène ,  faction  du  célibat 
se  fait  bien  moins  sentir  ,  et  n’entraîne  pas  toujours  les  funestes 
effets  que  quelques  auteurs  se  sont  plus  à  lui  attribuer. 

5”.  Causes  occasionelles  de  V aménorrhe'e.  Parmi  les  causes 
occasionelles  '  de  l’aménorrhée,  les  unes  n’exercent  qu’une 
influence  lente  et  progressive  j  les  autres  agissent  au  moment 
'même  de  la  menstruation  ,  et  en  arrêtent  subitement  le  cours. 
Les  premières  embrassent  toutes  les  affections  morales  qui 
portent  dans  l’ame  une  impression  profonde  et  durable  j 
toutes  les  circonstances  qui  tendent  à  affaiblir  ou  à  détruire 
l’énergie  vitale  ,  telles  que  la  misère  ,  l’abus  des  plaisirs  ,  dos 
maladies  an^rieurés  ,  et  enfin  toutes  les  erreurs  de  régime 
qui  jettent  le  trouble  dans  les  fonctions  de  l’économie  ,  ou  en 
empêchent  le  libre  exercice.  On  peut  mettre  au  nombre  des 
secondes  une  frayeur  vive  ,  un  emportement  de  colère  ,  un 
chagrin  violent  et  inattendu  ,  l’impression  d’un  air  froid  et 
humide  ,  l’immersion  des  pieds  et  des  jambes  dans  l’eau  froide, 
une  saignée  du  bras  ,  une  douleur  subite  ,  et  en  général  toute 
action  physique  ou  morale ,  capable  d’opérer  une  prompte 
révolution  dans  l’économie  ,  et  d’intervertir  l’ordre  de  scs 
mouvemens. 

§.  II.  Symptômes  de  l’aménorrhée.  Les  symptômes  de 
l’aménorrhée  se  partagent  naturellement  en  deux  séries.  A  la 
première  appartiennent  les  symptômes  locaux  ,  c’est-à-dire 
ceux  qui  attaquent  immédiatement  le  système  utérin  ,  et  à  la 
seconde  les  symptômes  généraux,  c’est-à-dire  ceux  qui  affec¬ 
tent  les  autres  systèmes  de  l’économie. 

Les  symptômes  locaux  les  plus  ordinaires  sont  des  douleurs  et 
des  tiraillemens  dans  la  région  lom’paire  j  un  sentiment  de 
pesanteur  dans  l’hypogastre  ;  des  tranchées  utérines  plus  ou 
moins  violentes  j  le  catarrhe  utérin  ou  les  fleurs  blanches  ;  et 
dans  quelques  cas  ,  l’inflammation  ,  le  squirre  et  le  cancer  de 
la  matrice  ou  de  sou  col. 

Les  symptômes  généraux  sont  si  nombreux  ,  et  simulent  ou 
produisent  tant  de  maladies  ,  que  nous  sommes  obligés  ,  pour 
y  mettre  de  l’ordre  ,  de  les  rapporter  à  un  cadre  nosologique  , 
et  d’en  suivre  les  divisions. 
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Fièvres.  Fièvre  inflammatoire;  fièvre  gastrique  continue  ; 
fièvres  intermittentes  de  tous  les  types  ;  fièvre  lente  nerveuse; 
fièvre  ce're'brale  ;  fièvre  hectique. 

Phlegmasies .  Fre'ne'sie;  pe'ripneumonie  ;  péritonite;  hé¬ 
patite  aiguë  ou  chronique  ;  inflammation  lente  et  engorge¬ 
ment  de  Ta  rate  ;  dysenterie  ;  e'rysipèle  ;  phlegmons  ;  rhuma¬ 
tismes  ;  affections  arthritiques;  dartres;  e'ruptions  cutane'ès 
irrëgülières. 

Hémorragies.  He'morragîes  supple'mentaires  exlrêm.ement 
variées  ;  par  le  nez  ;  par  les  oreilles  ;  par  la  bouche;  par  les 
voies  salivaires;  par  le  vomissenent  ;  par  les  voies  pulmo¬ 
naires  ;  par  les  he'morroides  ;  par  le  canal  intestinal  ;  par  les 
organes  urinaires  ;  par  une  plaie  ou  un  ulcère  ;  par  des  croûtes 
ou  e'ruptions  culane'es;  par  les  sueurs;  par  une  partie  quel¬ 
conque  de  la  surface  du  corps,  sans  lésiou  apparente  delà  peau; 
par  l’angle  nasal  de  l’œil ,  l’alvéole  d’une  dent,  les  mamelles, 
l’ombilic,  le  moignon  d’un,  membre  amputé  ,  dos  tumeurs 
variqueuses  ,  un  cautère,  un  vésicatoire,  etc.,  etc. 

Névroses.  Hypocondrie  ;  mélancolie  ;  manie  ;  hystérie  ; 
épilepsie;  convulsions  totales  ou  partielles  ;  tétanos;  .anomalies 
nerveuses  locales  de  tout  genre;  paralysie;  tremblemens; 
torticolis  ,  céphalalgies  plus  ou  moins  violentes  ;  vertiges  ; 
pesanteur  de  tête  ;  état  soporeux  ;  paralysie  ;  apoplexie  ; 
aphonie;  asthme  convulsif;  toux  spasmodique  ;  palpitations 
de  cœur  ;  constriction  de  l’œsophage  cardialgie  ;  pyrosis; 
vomissemens  ;  boulimie  ;  perte  ou  dépravation  de  l’appétit 
avec  pâleur  et  maigreur  ;  coliques  nervcu.ses  ;  diminution  o« 
accroissement  de  la  sensibilité  de  l’œil  ;  fausses  sensations  de 
couleurs  ;  surdité  ;  cochemar. 

Maladies  organiques.  Anéviysmes  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux;  hémorroïdes;  scorbut;  phthisie  pulmonaire;  cancer; 
hydrothorax;  ascite;  anasarque- 

Mais  il  ne  suffit  pas  d’indiquer  d’une  manière  générale  et 
en  quelque  sorte- vague  ,  les  maladies  qui  se  développent  à  la 
suite  de  l’anaénorrbée  ;  il  faut  encore  approfondir  la  nature 
de  ces  maladies  ,  en  étudier  les  circonstances  ,  en  déterminer 
comparativement  l’importance  et  les  rapports  ;  et  c’est  ce  que 
nous  allons  tâcher  de  faire  en  peu  de  mots. 

Parmi  les.  affections  utérines  produites  par  la  sdppressiori 
des  règles  ,  les  unes  sont  fréquentes,  mais  ne  sont  accompa¬ 
gnées  d’aucun  danger  :  telles  sont  les  douleurs  lombaires  et  les 
tranchées  utérines.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  du  squirre  , 
du  cancer  et  de  l’inflammation  de  la  matrice.  Le  squirre  et 
le  cancer  utérin  sont  presque  regardés  comme  incuiablcs  ; 
heureusement  ils  sont  rarement  l’effet  de  la  suppression  acci¬ 
dentelle  des  règles ,  et  on  ne  les  voit  guère  se  manifester  qu’à 
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l’ëpoque  (Je  la  cessation  des  menstrues.  Quant  à  rinflamma- 
tion  de  la  matrice  ,  elle  est  loin  d’offrir  toujours  le  même 
degre'  d’intensite’.  Dans  certains  cas ,  elle  de'ploie  une  violence 
extrême,  et  est  même  quelquefois  suivie  d’une  gangrène 
mortelle  :  elle  paraît  alors  embrasser  toutes  les  tuniques  dont, 
se  compose  l’ute'rus.  D’autres  fois  elle  semble  borne'e  à  la 
membrane  muqueuse  de  cet  organe  ;  et  alors  elle  de'termine 
un  catarrhe  utérin  aigu ,  qui  de'ge'nère  souvent  en  catarrhe 
chronique  ou  fleurs  blanches.  Enfin  il  est  des  cas  où  l’inflam¬ 
mation  de  la  matrice  sé  termine  par  une  ve'ritable  suppuration 
et  la  formation  de  de'pôts  purulens  ,  soit  à  son  col ,  soit  sur 
divers  points  de  son  corps. 

Les  affections  ge'ne'rales  qui  se  de'clarent  à  la  suite  des 
suppressions  du  flux  menstruel  ont  toutes  pour  caractère 
commun  d’être  autant  de  symptômes  de  ces  suppressions  ,  à 
moins  qu’elles  n’existassent  de'jâ  secrètement  dans  l’ économie, 
et  que  l’aménorrhe'e  n’ait  servi  qu’à  en  provoquer  plus 
promptement  l’entier  de'veloppement.  Excepte'  cette  dernière 
circonstance  ,  qu’un  observateur,  attentif  doit  e'tudier  avec  le 
plus  grand  soin,  ces  sortes  d’affections  naissent  avec  l’ame'- 
norrhe'e  ,  en  suivent  les  variations  et  en  partagent  la  dure'e. 
En  vain  l’on  essaie  de  les  gue'rir  en  les  attaquant  directement^ 
tant  que  la  suppression  persiste  ,  tous  les  efforts  de  la  me'de- 
cine  symptomatique  viennent  se  briser  contre  elles.  Je  ne 
connais  d’exception  à  cette  règle  ,  que  celle  de  la  fièvre  inflam¬ 
matoire  qui,  comme  on  le  verra  plus  bas,  paraît  amener  le 
plus  souvent  la  crise  et  la  solution  de  l’ame'norrhe'e.  Si  au 
contraire  la  menstruation  vient  à  se  re'tablir  ,  on  voit  dispa¬ 
raître  en  un  instant  toutes  les  affections  secondaires  de  la 
suppression,  à  moins  que  par  leur  violence  ou  leur  ancienneté 
elles  n’aient  atteint  profonde'ment  ou  désorganisé  les  viscères 
qui  en  étaient  le  siège. 

La  nature  de  ces  affections  varie  suivant  les  âges,  les  tem- 
péramens  ,  les  .  causes  prédisposantes  ,  les  circonstances  où  la 
malade  se  trouve  placée.  La  fièvre  inflammatoire  se  développe 
ordinairement  chez  les  personnes  jeunes ,  vigoureuses  ,  et 
douées  d’un  tempérament  sanguin.  Elle  se  juge  communément 
par  les  sueurs ,  par  une  hémorragie  nasale  ,  ou  par  le  réta¬ 
blissement  de  la  menstruation.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  , 
c’est  que  dans  presque  tous  ces  cas  la  crise  de  la  fièvre  opère 
celle  de  l’ainénorrhée,  et  que  la  guérison  de  l’affection  symp¬ 
tomatique  entraîne  celle  de  l’affection  primitive.  Cette  obser¬ 
vation  ,  bien  propre  à  éclairer  sur  la  nature  de  la  fièvre 
inflammatoire  ,  nous  paraît  prouver  évidemment  que  son 
caractère  spécial  est  d’agir  sur  le  système  vasculaire  sanguin 
et  sur  les  forces  qui  en  dirigent  l’action. 
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■  Les  autres  fièvres  ,  soit  continues  ,  soit  inlermiltenles  ,  ne 
se  terminent  point  delà  même  manière  ;  elles  no  cèdent  qu’au 
rétablissement  des  menstrues  ,  ou  si  elles  s’e'teignent  quelque¬ 
fois  avant  ce  terme  ,  ce  n’est  que  pour  faire  place  à  d’autres 
afièctions  e'galement  symptomatiques. 

Les  phlegmasies  locales  attaquent  de  preTe'rence  les  per¬ 
sonnes  dispose'es  à  la  ple'thore.  S’il  se  trouve  chez  elles  un  or¬ 
gane  qui  soit  dans  un  e'tat  actuel  d’irritation  ,  cet  organe 
devient  alors  le  centre  d’une  congestion  sanguine  plus  ou 
moins  conside'rable  ,  et  le  sie'ge  d’une  inflammation  propor- 
tionne'e  à  la  violence  de  cette  congestion.  Les  plus  dangereuses 
de  ces  inflammations  ,  sont  incontestablement  la  fre'ne'sie  ,  la 
péripneumonie  et  la  péritonite.  Leur  marche  est  quelquefois  si 
rapide  ,  que  les  saignées  les  plus  abondantes  ,  et  le  retour  même 
des  règles,  ne  peuvent  en  arrêter  les  funestes  effets.  Dans  ce  cas  , 
l’a/Teclion  secondaire  perd  le  caractère  de  symptôme  qu’elle 
avait  à  sa  naissance  ,  et  devient  une  véritable  complication. 

Un  des  phénomènes  les  plus  singuliers  de  l’aménorrl^ée , 
ce  sont  les  hémorragies  accidentelles  qui  remplacent  1»  mens¬ 
truation.  Les  recueils  d’observations  en  contiennent  t^és  exem¬ 
ples  aussi  nombreux  que  variés.  Leur  siége-ie  plus  ordinaire 
est  dans  les  voies  alimentaires  et  dans  celles  de  la  respiration  ; 
mais  il  n’est  pas  rare  non  plus  de  les  voir  se  manifester  à  l’ex¬ 
térieur  du  corps,  tantôt  par  l’ouverture  d’une  plaie  ,  d’un 
ulcère  ,  ou  d’un  conduit  excréteur  quelconque  j  tantôt  à  la 
surface  même  de  la  peau  ,  et  par  une  sorte  de  transsudation 
qui  ne  laisse  aucune  trace  après  elle.  Ces  hémorragies  n’of- 
trent  ordinairement  aucun  danger  ,  même  lorsqu’elles  parais¬ 
sent  sous  la  forme  d’hématémèses  et  d’hémoptysies  j  cepen¬ 
dant  si ,  dans  ces  deux  derniers  cas  ,  leur  durée  se  prolonge 
très-longtemps  ,  et  surtout  s’il  s’y  joint  une  forte  irritation 
de  l’estomac  ou  du  poumon ,  elles  peuvent  finir  par  altérer 
profondément  ces  deux  organes  ,  et  y  développer  des  maladies 
graves  ou  peut-être  même  incurables. 

Rien  ne  prouve  mieux  l’influence  sympathique  de  l’utérus 
sur  les  autres  organes  de  l’économie  ,  que  les  innombrables 
névroses  qui  accompagnent  les  suppressions  menstruelles  on 
qui  leur  succèdent.  Aucune  malade  n’en  est  entièrement 
exempte  ;  et  lorsque  la  constitution  du  sujet ,  celle  des  organes 
utérins  et  le  genre  de  vie  qui  a  précédé,  en  favorisent  le 
développement,  elles  présentent  un  tableau  tout. à  la  fuis  s£ 
extraordinaire  et  si  mobile  ,  que  le  médecin  le  plus  instruit 
peut  en  être  déconcerté.  On  voit  alors  les  phénomènes  les 
plus  étonnans  éclater  tout  à  coup  ,  tourmenter  tour  à  tour  les 
malades,  agiter  tous  les  systèmes,  altérer  toutes  les  fonctions, 
et  jeter  toute  l’économie  dans  un  trouble  universel,  il  est  bien 
f.  29 
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important  pour  le  me'clecin  de  ne  point  se  laisser  troubler  lui- 
même  par  cet  appareil  tumultueux  ,  et  de  remonter  à  l’origine 
du  mal  pour  en  de'couvrir  plus  sûrement  le  remède. 

Les  fonctions  de  la  digestion  sont  celles  qui  participent  le 
plus  constamment  au  de'sordre  de  la  menstruation.  Il  est  rare 
que  l’ame'norrhe'e  ne  soit  pas  suivie  de  perle  d’appe'tit ,  de 
nause'es ,  et  quelquefois  de  goûts  bizarres  et  dépraves.  La 
maigreur  et  la  pâleur  sont  le  résultat  presque  inévitable  de  ce 
défaut  de  nutrition  et  le  défaut  de  nutrition  ,  en  affaiblissant 
tout  le  système  ,  concourt  à  son  tour  à  entretenir  et  à  perpé¬ 
tuer  l’aménorrhée  :  de  là  l’opiniâtreté  de  certaines  chloroses 
et  la  difficulté  d’en  triompher. 

Les  alléctions  cutanées  sont  encore  une  des  suites  les  plus 
ordinaires  de  l’aménorrhée.  L’analogie  qui  les  rapproche  sous 
quelques  rapports  des  affections  nerveuses  ;  la  mobilité  qui  les 
caractérise  j  la  facilité  avec  laquelle:  elles  se  déplacent ,  se 
reportent  à  l’intérieur  et  sont  ensuite  rappelées  au  dehors  : 
icli.  s  sont  sans  doute  les  raisons  qui  en  rendent  ledéveloppe- 
ment  d  commun  dans  cette  circonstance. 

Le-  maladies  organiques ,  toujours  graves  et  souvent  fu¬ 
nestes  ,  suppoèe'at  une  disposition  antérieure  spéciale  dans  les 
individus  qn’cll/;s  attaquent ,  et  sous  ce  rapport ,  elles  sont  bien 
moins  un  symptôme  qu’une  complication  de  l’aménorrhée.  Il 
est  cependant  vrai  de  dire  que  ,  dans  ce  cas  même  ,  c’est  en¬ 
core  à  l’aménorrhée  qu’elles  doivent  leur  naissance;  que  ,  sans 
l’aménorrhée  ,  le  germe  qui  tendait  à  les  produire  ,  fût  peut- 
être  demeuré  dans  un  état  de  silence  et  d’inertie  pendant  de 
longues  années ,  ou  se  fût  même  éteint  à  l’aide  du  temps  et 
d’un  régime  sage  j  et  qu’enfin  ,  lorsqu’on  est  assez  heureux 
jjonr  rétablir  promptement  l’évacuation  menstruelle  ,  on 
parvient  quelquefois  à  arrêter  les  premiers  développemens  dé 
cés  affections  ,  ou  du  moins  à  en  suspendre  la  marche.  Ces 
remarques  s’appliquent  surtout  aux  anévrysmes  du  cœur  et  à 
la  phthisie  pulmonaire.  Quant  aux  diverses  espèces  d’hydro- 
pisie  qui  se  manifestent  à  la  suite  de  l’aménorrhée,  elles  en 
sont  rarement  l’effet  immédiat  ;  le  plus  souvent  un  état  géné¬ 
ral  de  lanceur,  de  souffrances  prolongées,  ét  des  affections 
organiques  des  viscères  les  précèdent  et  leur  préparent  la  voie; 
Ce  n’est  que  chez  les  personnes  jeunes  ,  robustes  et.sanguines 
qu’on  voit  quelquefois  une  suppression  accidentelle  amener 
subitement  l’infiltration  du  tissu  cellulaire  -,  mais  les  plvéno-' 
mènes  qui  accompagnent  cette  infiltration  ,  sont  bien  différèns 
des  phénomènes  qui  accompagnent  les  hydropisies  ordinaires. 
Au  lieu  de  la  faiblesse  et  de  l’épuisement  qui  caractérisent  ces'' 
dernières,  tout  paraît  annoncer  la  vigueur  des  solides  et  la 
plénitude  des  vaisseaux  j  la  peau  est  colorée ,  ferme ,  résis- 
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lante  ;  la  soif  est  ardente  j  le  pouls  fort,  dur  et  plein  :  aussi 
cette  affection,  e'videœment  due  à  un  surcroît  d’exhalation  , 
cède-t-elle  sur-le-chanap ,  et  comme  par  enchantement,  au 
re'tablissement  de  la  menstruation. 

SECTION  SECONDE.  Considérations  sur  le  diagnostic  et  le  pro¬ 
nostic  de  l’aménorrhée. 

§.  I.  Diagnostic  de  l’aménorrhée.  Le  diagnostic  de  l’ame'- 
norrhe'e  embrasse  deux  objets  ;  le  fait  même  de  la  suppression 
menstruelle  ,  et  les  phe'nomènes  secondaires  qui  l’accompa¬ 
gnent  ou  la  suivent..  '  ' 

Il  parait  d’abord  extrêmement  facile  de  reconnaître  la  suppres¬ 
sion  ,  puisque  le  rapport  des  malades  suffit  pour  en  instruire. 
Mais  les  malades  ne  sont  pas  toujours  sincères  ^  souvent  le 
besoin  de  distraire  l’attention  d’une  grossesse  qu’on  veut 
cacher  ,  ou  le  de'sir  criminel  d’e'touffer  un  fruit  conçu  dans  le 
mystère ,  les  engagent  à  tromper  le  me'decin ,  et  à  lui  pre'scnter 
comme  maladie  ce  qui  est  un  effet  des  lois  communes  de  là 
nature.  Comment  peut-il  alors  découvrir  le  pie'ge  qu’on  tend 
à  sa  cre'dulitè  ,  et  discerner  la  vérité'  de  l’erreur  ? 

La  chose  serait  facile  ,  si  la  grossesse  s’annonçait  dès  ses 
commencemens  par  des  signes  extérieurs  certains  mais  ces 
signes  se  réduisent  à  un  seul,  les  mouvenieus  éviiiens  et 
sensibles  de  l’enfant  -,  et  ce  n’est  qu’au  quatrième  ou  au  cin¬ 
quième  mois  que  ces  mouvemens  se  manifestent.  Jusque  là  on 
peut  bien  avoir-des  soupçons  ou  former  des  conjectures,  mais 
on  n’a  point  de  certitude.  La  prudence  veut  donc,  lorsque 
l’on  est  chargé  de  traiter  de  jeunes  filles  ou  de  jeunes  veuves 
que  l’on  ne  connaît  pas  parfaitement ,  d’attendre  quatre  ou 
cinq  mois  avant  d’attaquer  la  suppression  par  des' moyens 
directs  et  efficaces. 

La  bonne  foi  du  médecin  est  encore  exposée  à  un  autre 
écueil.  Il  est  des  femmes  qui ,  jalouses  de  conserver  des  char¬ 
mes  qui  se  flétrissent ,  et  de  retenir  une  jeunesse  qui  s’enfuit  , 
se  dissimulent  à  -elles- mêmes  leur  âge  ,  ou  le  cachent  soigneu¬ 
sement  aux  autres  ,  et  cherchent  a  prolonger  artificiellement 
une  évacuation  dont  elles  regardeht  la  fin  comme  le  terme  de 
leur  existence.  Ici  la  méprise  peut  encore  être  funeste  j  et  eu 
voulant  rappeler  le  flux  menstruel  contre  le  vœu  de  la  nature, 
on  court  le  risque,  ou  de  provoquer  des  ménorrhagics  dan¬ 
gereuses  ,  ou  d’amener  des  inflammations  et  des  cancers  de 
la  matrice.  Le  médecin  doit  donc  s’armer  d’une  sage  défiance  ; 
et  si  son  adresse  ne  lui  fournit  aucun  moyen  de  découvrir  la 
vérité  ,  il  doit  agir  avec  lenteur. ,  gagner  du  temps,  et  attendre 
que  les  circonstances  achèvent  de  l’éclairer. 

A  l’égard  des  phénomènes  secondaires  de  l’aménorrhée  , 
l’important  est  de  bien*  saisir  leur  véritable  caractère ,  de 
29- 
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remonter  à  l’afFectiori  qui  en  est  la  source,  et  de  ne  pas  le» 
se'parer  de  la  maladie  dont  ils  sont  les  symptômes.  On  les' vois 
quelquefois  exciter  tant  de  trouble,  qu’on  est  tente'  d’oublier 
la  cause  pour  ne  plus  voir  que  l’effet.  Cependant,  que  l’e'va- 
cuation  menstruelle  vienne  à  reparaître ,  tout  ce  tumulte  s’a¬ 
paise,  l’ordre  se  rétablit ,  et  à  peine  reste-t-il  quelques  traces- 
d’un  e'tat  dont  le  médecin  lui-même  était  alarmé  quelques 
heures  auparavant.  Il  faut  donc  ,  dans  la  plupart  des  maladies 
des  femmes ,  diriger  spécialement  son  attention  sur  les  fonc¬ 
tions  menstruelles  j  et  si  elles  sont  troublées  ou  suspendues, 
si  les  autres  affections  datent  de  l’époque  de  ce  dérangement , 
si  chaque  retour  périodique  voit  ces  affections  se  renouveler 
ou  s’accroître  ,  elles  en  sont  certainement  une  dépendance , 
et  il  ne  doit  y  avoir  aucun  doute  à  cet  égard.  On  donne  ensuite 
à  chacune  d’elles  le  degré  d’importance  qu’elle  mérite ,  soit 
par  son  ancienneté ,  soit  à  raison  des  organes  qu’elle  attaque 
et  des  désordres  qu’elle  produit. 

§.  it.  Pronostic  de  l’ame'norrhe'e.  Le  pronostie  de  l’amé¬ 
norrhée  varie  suivant  lescauses  qui  ont  déterminé  la  maladie, 
suivant  son  degré  d’ancienneté ,  et  enfin  suivant  la  nature  et 
l’intensité  de  ses  symptômes. 

i”;  Une  suppression  accidentelle  ,  occasionée  par  un  agent 
extérieur  sans  aucune  disposition  interne  préalable  ,  peut  bien 
exciter  un  trouble  momentané  dans  l’économie ,  mais  cède 
facilement  aux  remèdes  ,  ou  guérit  même  spontanément  et 
par  les  seules  forces  de  la  nature.  Mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  celles  qui  tiennent  à  la  constitution  de  l’individu  , 
au  genre  de  vie  qui  a  précédé,  à  un  long  état  d’épuisement, 
et  surtout  à  des  affections  morales  profondes. 

L’influence  des  divers  tempéramens  se  marque  d’une  ma¬ 
nière  particulière,  non-seulement  dans  la  production,  mais 
encore  dans  le  degré  d’iutensité  et  dans  le  mode  de  terminaison 
des  affections  secondaires  de  l’aménorrhée.  Le  tempérament 
sanguin  donne  lieu,  tantôt  à  des  inflammations  terribles  ou  à 
des  apoplexies  foudroyantes  •,  tantôt  à  des  congestions  lentes 
qui  préparent  et  amènent  par  degrés  une  altération  profonde 
dans  le  tissu  des  organes  ;  d’autres  fois  cependant ,  et  ce  cas 
est  le  plus  ordinaire ,  les  personnes  qui  en  sont  dopées  n’éprou¬ 
vent  à  la  suite  de  l’aménorrhée  que  des  accidens  légers  et 
faciles  à  dissiper.  Le  tempérament  lymphatique  imprime  à 
l’aménorrhée  et  aux  aflfections  symptomatiques  qu’elle  déter¬ 
mine  ,  un  caractère  de  langueur  et  d’inertie  qui  en  rend  la 
curation  aussi  difficile  que  longue.  Les  névroses  de  toutes  les 
espèces  forment  en  qpelqué  sorte  l’apanage  du  tempérament 
nerveux;  plus  la  susceptibilité  est  grande  ,  plus  leur  dévelop¬ 
pement  est  rapide  et  leurs  symptômes  effrayans.  Le  retour  de 
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la  meastrualion  les  fait  quelquefois  disparaître  tout  à  'coup  ; 
mais  lorsqu’un  spasme  violent  s’est  fixe'  sur  le  système  nte'rin  , 
et  que  tons  les  autres  systèmes  ont  reçu  l’e'branlement  de 
cette  première  commotion  ,  elles  re'sistent  à  tons  les  ,;moyens 
et  se  jouent  de  tous  les  remèdes.  On  peut  bien  re'ussir  à  les 
calmer  momentane'ment  ;  on  peut  même  parvenir  à  rappeler 
le  flux  menstruel  supprime';  mais  si  l’influence  du  tempe'ra>- 
ment  n’est  pas  efficacement  combattue  par  un  re'gime  et  des 
habitudes  se'vères ,  la  première  e'motion  qu’e'prouvera  la  ma¬ 
lade  ,  amènera  une  nouvelle  suppression  ,  et  l’on  verra  aussitôt 
se  reproduire  ,  sous  mille  formes  diffe'rentes,  les  affections  ner¬ 
veuses  dont  on  la  croyait  de'livre'e. 

Ces  affections  seront  encore  bien  plus  fortes ,  leurs  retours 
bien  plus  fréquens  et  leurs  racines- bien  plus  profondes  ,  si  là 
mobilité'  et  l’excitabilite'  naturelles  du  système  nerveux  sont 
entretenues ,  fortifie'es  et  exalte'es  par  le  genre  de  vie  et  l’ha¬ 
bitude  des  sensations  vives.  C’est  principalement  ici  que  se 
fait  -sentir  le  vide  des  formules  et  l’impuissance  de  la  phar¬ 
macie.  Comment  des  drogues,  des  me'dicamens  artistement 
combine's  pourraient-ils  détruire  l’effet  de  dispositions  an¬ 
ciennes  et  invéle'rées  ,  naturalisées  en  quelque  sorte  dans 
l’économie  ,  et  dont  on  travaille  chaque  jour  à  étendre  l’in- 
flucuce  et  à  augmenter  l’énergie  ? 

Des  réflexionsanalogues  s’appliquent  aux  suppressions  déter¬ 
minées  par  des  affections  morales  profondes.  C’est  inutilement 
qu’on  cherche  à  les  attaquer  par  des  remèdes,  tant  que  l’action 
des  causes  subsiste  dans  toute  sa  force.  Si  l’on  ne  peut  ni 
détruire  ces  causes  ,  ni  soustraire  les  malades  à  leur  influence  , 
l’aménorrhée  deviendra  certainement  incurable  et  sa  termi¬ 
naison  fâcheuse. 

Un  long  état  d’épuisement  rend  aussi  la  guérison  de 
l’aménorrhée  difficile.  Cet  épuisement  peut  dépendre  ou  de 
misère  et  de  mauvaise  nourriture,  ou  d’excès  qui  ont  détruit 
les  forces  et  miné  la  santé.  Dans  le  premier  cas  ,  si  la  malade 
est  jeune  •  et  douée  d’une  bonne  constitution  ,  un  régime 
restaurant  aura  bientôt  rendu  aux  fonctions  utérines  l’activité 
qu’elle.s  avaient  perdue.  Le  second  présente  plus  d’obstacles  ; 
non-seulement  les  organes  sont  affaiblis  ,  mais  leur  ressort 
naturel  a  été  forcé  ,  et  il  n’est  pas  facile  de  les  ramènera  leur 
premier  état.  Ce  n’est  qu’en  réduisant  ces  organes  aune  longue 
inaction,  et,  pour  ainsi  dire,  à  un  silence  absolu  ,  qu’on 
pourra  concevoir  quelque  espérance  de  les  voir  renaître  à  la 
vie  et  à  la  santé. 

2“.  Plus  l’aménorrhée  est  ancienne ,  plus  elle  est  opiniâtre. 
Attaquée  dès  son  principe,  et  surtout  attaquée  dans  ses  cfujses, 
elle  cède  ordinairement  avec  assez  (le  facilité.  Mais  lorsque 
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plusieurs  mois  ou  même  plusieurs  anne'es’se  sont  e'coul^s  ,  ef 
que  les  circonstances  auxquelles  elle  doit  son  origine  perse'- 
vèrenl,  la  gue'risou  en  est  ne'cessairemeut  longue,  difficile, 
et  souvent  impossible. 

5°.  Enfin  la  nature  et  l’intensitd  des  affections  secondaires 
de  l’ame'norrhde  influent  beaucoup  sur  la  terminaison  de 
l’ame'norrhee  elle-même.  Des  affections  fugaces  et  le'gères 
n’arrêtent  point  sa  gue'rison  ;  mais  si  des  affections  graves  ont 
agi  fortement  et  perse've'ramment  sur  les  organes  j  si  elles'y  ont 
produit  des  alte'rations  profondes,  il  en  résulte  de  nouvelles 
maladies  plus  importantes  que  la  première  ,  et  qui  la  rendent 
incurable. 

SECTION  TROISIÈME.  Traitement  de  l’amenorrhée.  Le  trai¬ 
tement  de  l’aménorrhe'e  est  ou  préservatif  ou  curatif. 

§.  I.  Traitement  préservatif  de  l’aménorrhée.  Le  traite¬ 
ment  préservatif  embrasse  deux  indications  :  empêcher  le  dé¬ 
veloppement  des  causes  prédisposantes  ,  et  prévenir,  autant 
qu’il  est  possible  ,  l’action  des  causes  occasionelles. 

Empêcher  le  développement  des  causes  prédisposantes. 
Les  causes  prédisposantes  existent  ou  dans  le  tempérament, 
ou  dans  l’éducation  et  le  genre  de  vie.  If  n’est  pas  possible  de 
choisir  son  tempérament  ;  mais  il  est  possible  d’en  corriger 
ou  d’en  atténuer  l’influence  ,  s’il  est  vicieux  ^  d'd  la  fortifier  ou 
de  la  seconder  ,  s’il  est  favorable.  Or,  les  moyens  d’atteindre 
ce  but  se  puisent  tous  dans  l’éducation  et  le  genre  de  vie  , 
dépendent  tous 'de  la  direction  qu’on  imprime  à  l’une  et  à 
l’autre.  Opposer  leur  action  à  celle  du  tempérament,  ou  la 
faire  marcher  dans  le  même  sens  ,  c’est  là  tout  le  secret  de  ce 
genre  de  traitemens.  Quelques  détails  relatifs  aux  différentes 
espèces  de  tempéramens  montreront  l’application  de  ces 
principes. 

i».  Tempérament  sanguin.  Respirer  un  air  pur,  mais 
tempéré  j  s’accoutumer  de  bonne  heure  aux  vicissitudes 
atmosphériques  ,  ou  en  éviter  l’impression  autant  qu’il  est 
possible  ;  s’interdire  l’usage  de  ces  foyers  mobiles  ,  quelque¬ 
fois  remplis  de  charbons  ardens ,  qu’on  introduit  et  qu’on, 
garde  sous  scs  vêtemens;  se  couvrir  légèrement ,  mais  uni- 
formémenl  ;  ne  pas  se  charger  d’alimens  trop  nourissans  ni 
trop  abondans  ;  éloigner  les  préparations  excitantes  et  les 
assaisonemens  de  haut  goût  ;  ne  boire  que  peu  de  vin  et  y 
mettre  toujours  beaucoup  d’eau  ;  proscrire  les  liqueurs  alcoo¬ 
liques  et  même  le  café,  à  moins  que  l’habitude  n’en  ait  fait 
un  besoin  j  favoriser  les  sécrétions  de  tout  genre ,  les  solli¬ 
citer  même  par  des  rnoyens  simples  ,  lorsque  la  marche  en 
est  ralentie  ou  suspendue  j  fuir  l’oisiveté  de  la  vie  sédentaire, 
sans  cependant  se  liyrer  à  des  exercices  trop  violens  ;  modére-r 
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sagement  la  dure’e  de  son  sommeil  j  se  pre’server  des  e'mo- 
tions  vives  et  se  de'rober  aux  objets  et  aux  circonstances  qui 
peuvent  les  exciter  ou  les  renouveler  trop  fréquemment  : 
telles  sont  à  peu  près  les  règles  que  les  personnes  de  ce  tem- 
pe'rament  doivent  s’imposer.  Par  là  le  système  sanguin  ne  sera 
pas  charge'  d’une  quantité'  surabondante  de  liquides  5  la  cir¬ 
culation  se  fera  facilement  ;  les  couloirs  seront  libres  ;  et  si  un 
accident  impre'vu  vient  à  arrêter  le  cours  du  sang  menstruel  , 
les  phe'nomènes  de  la  ple'thore  seront  peu  marque's  ,  et  l’e'qui- 
libre  se  re'tablira  sans  peine, 

ao.  Tempérament  lymphatique.  Re'gime  tout  opposé  à  celui 
qui  vient  d’être  trace'  :  air  vif  et  sec  j  insolation  fréquente  ; 
vêtemens  qui  retiennent  le  calorique ,  sans  trop  charger  le 
corps  ;  alimens  toniques  et  excitans;  usage  habituel,  quoique 
modéré,  d’un  viu  généreux j  frictions  sèches ,  propres  à  for¬ 
tifier  l’organe  de  la  peau  et  à  faciliter  les  excrétions  cutanées  j 
exercices  multipliés  et  variés  sous  toutes  les  formes  j  bornes 
étroites  imposées  au  sommeil ,  et  efforts  continuels  ptfur 
combattre  le  penchant  naturel  au  repos  et  à  la  paresse  •,  sen¬ 
sations  extérieures  assez  fortes  pour  donner  l’éveil  à  une  seur 
sibilité  obtuse  et  languissante  ,  et  cependant  assez  modérée 

Eour  ne  pas  jeter  le  trouble  dans  les  fonctions  nerveuses.  Tout 
:  système  est  frappé  d’inertie  j  tout  doit  tendre  à  ranimer  et 
à  augmenter  son  activité. 

3“.  Tempérament  nerveux.  Ici  on  a  un  double  but  à  at¬ 
teindre  :  fortifier  le  système  musculaire ,  diminuer  la  suscep¬ 
tibilité  nerveuse.  Or  ',  les  mêmes  moyens  sont  propres  à  y 
conduire  j  on  cherchera  un  air  doux  et  une  habitation  tran¬ 
quille  j  on  se  préservera  ,  autant  qu’il  sera  possible,  des  va¬ 
riations  de  température  ,  et  on  aura  surtout  soin  de  ne  porter 
que  des  habillemens  suffisans  pour  mettre  toute  l’habitude  du 
corps  à  l’abri  de  leur  influence  j  on  fera  souvent  usage  de 
bains  tièdes;  on  bannira  de  son  régime  tous  les  alimens  trop 
Stimulans  ,  tous  les  mets  recherchés  et  fortement  assaisonnés  j 
on  ne  prendra  que  peu  ou  point  de  vin,  et  on  s’interdira  sé¬ 
vèrement  toute  liqueur  alcoolique  ;  on  appellera  les  forces  de 
la  vie  sur  l’organe  musculaire  par  des  exercices  de  tout  genre  : 
courses  et  jeux  variés  dans  l’enfance  ,  longues  promenades 
dans  un  âge  plus  avancé  ,  travaux  corporels  modérés ,  mais 
cependant  assez  considérables  pour  causer  une  légère  fatigue 
et  disposer  au  sommeil;  enfin  on  aura  soin  pardessus  tout 
de  ne  s’entourer  que  de  sensations  douces  ,  que’  de  plaisirs 
uniformes  et  réglés;  on  évitera  foutes  les  agitations  et  toutes 
les  secousses  ;  on  préviendra  le  développement  des  passions 
oragetises ,  en  fuyant  les  occasions  et  les  objets  propres  à  les 
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faire  naître;  en  un  mot,  on  fera  toute  l’e'lude  de  sa  vie  dé 
maintenir  le  calme  dans  ses  sens  et  la  paix  dans  son  cœur. 

Ces  règles  ge'ne'rales  peuvent  ne'anmoins  recevoir  quelques 
modifications  importantes.  Le  tempérament  nerveux  peut  ■ 
exister  ou  avec  excès  du  ^sterne  sanguin  ,  ou  avec  excès  du 
système  lymphatique.  Dans  le  premier  cas ,  les  caractères  du 
tempe'rament  sanguin  combinés  avec  les  caractères  du  tem¬ 
pérament  nerveux  ,  composent  une  constitution  mixte  ,  où  se 
marquent  spécialement  la  vivacité  des  mouvemens  ,  l’ardeur 
des  passions,  l’énergie  dgs  excitans  internes.  Ici  il  est  évident 
qu’il  faut  insister  principalement  sur  les  bains  lièdes’,  les 
àdoucissans  ,  les  délayans ,  et  en  général  sur  tout  ce  qui  peut 
détendre  et  relâcher  les  organes.  Dans  le  second  cas,  le  dé¬ 
veloppement  du  système  lymphatique  semble  étendre  et 
développer  aussi  la  pulpe  nerveuse  ,  et  lui  communiquer  une 
susceptibilité  tellement  exquise  ,  que  les  stimulans  externes 
les  plus  faibles  suffisent  quelquefois  pour  déterminer  des 
convulsions  ou  d’autres  accidens  spasmodiques.  Là  ,  l’indi¬ 
cation  la  plus  directe  est  de  fortifier  sans  irriter.  On  préférera 
donc  les  bains  froids  aux  bains  tièdes  ;  on  restreindra  l’usagé 
des  boissons  délayantes  ;  on  fera  des  frictions  répétées  sur 
l’organe  cutané ,  et  l’on  multipliera  surtout  les  exercices 
corporels. 

4'’-  Constitution  irritable  du  sysf'ewîè  utérin.  Les  moyens 
qui  viennent  d’être  indiqués  pour  combattre  l’influence  du 
tempérament  nerveux  sont  égalenaent  propres  à  affaiblir 
l’excessive  sensibilité  du  système  utérin..  Il  faut  cependant  y 
joindre  encore  quelques  précautions  particulières  ;  envelopper 
d’une  vigilance  assidue  les  mouvemens,  les  habitudes,  les 
liaisons  de  l’enfance;  lui  dérober  toutes  tés  images  ,  tous  les 
.spectacles,  toutes  les  conversations  et  toute's  les  léctüres  qui 
pourraient  éveiller  en  elle  des  besoins  nouvéaux ,  ou  exciter 
des  désirs  précoces  :  craindre  dans  Un  âgé  plus  avancé  l’effcr- 
vescencc  de  la  passion  de  l’amour,  etÿ  opposer  constamment 
la  plus  sévère  modération  ;  enfin  ne  sé  livrer  aux  plaisirs  qu’avec 
retenue ,  et  ne  pas  empoisonner  ses  jouissances  par  l’abus.  , 

5".  Défaut  de  sensibilité  du  système  utérin.  Mêmes  indiV 
calions  à  suivre  que  pour  le  tempérament  lymphatique  ;  régime 
fortifiant  et  tonique  ,  équitation,  et  en  général  exercices  corr 
porels  nombreux  ét  variés. 

Prévenir  T  action  des  causes  occasionellés .  Nous  en  avons 
rèconnu  de  deux  sortes;  les  unes  qui  agissent  d’une  manière 
lente  ,  les  antres  qui  sé' manifestent  subitement  et  au  moment 
même  de  la  menstruation. 

i".  Causes  qui  agissent  lentement.  Il  n’est  pas  toujours 
possible  de  se  dérober  à  leur  influence,  parce  qu’elles  sont 
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souvent  attachées  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  on 
vit.  Cependant,  lors  même  qu’on  s’y  trouve  inévitablement 
assujéti ,  il  est  encore  des  moyens  d’en  diminuer  oü  d’en 
affaiblir  les  funestes  effets.  Au  sein  de  la  misère ,  par  exemple , 
ne  peut-on  pas  encore  lutter  avantageusement  contre  elle  par 
tin  certain  choix  dans  ses  alimens  ,  par  des  soins  assidus  de 
propreté  ,  par  une  vie-réglée ,  par  des  alternatives  suffisantes 
d’exercice  et  de  repos  ,  et  enfin  par  le  courage  et  la  résigna¬ 
tion  qui  aident  à  supporter  l’infortune  ?  Lorsqu’on  éprouve 
les  premières  atteintes  d’un  amour  dont  on  prévoit  le  malheur, 
ne  doit-on  pas  lui  opposer  toute  la  résistance  de  la  raison  ,  et 
l’étouffer ,  pour  ainsi  dire ,  dès  sa  naissance  ?  Ne  peut-on  pas 
également,  et  par  des  précautions  semblables,  arrêter  on  du 
moins  suspendre  l’action  des  autres  affections  morales?  Quant 
aux  écarts  de  régime ,  la  volonté  suffit  toujours  pour  s^en 
abstenir. 

2®.  Causes  qui  agissent  subitement.  Tout  se  réduit  ici , 
d’une  part,  à  éviter,  pendant  la  menstruation,  les  impressions 
extérieures  vives,  et  principalement  celles  du  froid  et  de  l’hu¬ 
midité  ;  de  l’autre,  à  se  préserver,  autant  qu’il  est  possible  , 
de  tout  mouvement  de  frayeur  et  d’emportement ,  ou  de 
chagrins  violens  et  inattendus.  Les  femmes  ne  doivent  pas 
oublier  ni  laisser  oublier  aux  personnes  qui  les  entourent ,  qu’à 
cette  époque  leur  sensibilité  est  beaucoup  plus  grande ,  qu’elle 
s’ébranle  à  la  moindre  occasion,  et  qu’on  leur  doit  alors  des 
soins  et  des  ménagemens  qui  seraient  inutiles  dans  tout  autre 
temps.  . 

§.  II.  Traitement  curatif  de  Vaménorrhe'.  Le  traitement 
de  l’aménorrhée  doit  varier  suivant  qu’elle  est  subite  ou  lente  j 
récente  ou  ancienne  ;  et  dans  l’un  ou  l’autre  cas  ,  ce  traite¬ 
ment  reçoit  encore  des  modifications  importantes  ,  suivant 
Ja  nature  des  causes  prédisposantes  ,  des  causes  occasionelles, 
et  des  affections  secondaires  qui  accompagnent  ou  qui  suivent 
la  supp^eslj^oh. 

Traitenient  des  suppressions  subites.  Les  suppressions  su-' 
biles ,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut ,  sont  celles  qui  ar¬ 
rivent  au  moment  même  delà  menstruation  et  par  un  accident 
quelconque,  indépendamment  de  toute  disposition  antérieure. 
Elles  présentent  deux  indications  à  remplir  sur-le-champ  : 
rappeler  les  règles ,  calmer  les  symptômes  ,  s’ils  sont  trop 
violens. 

1».  On  rappelle  les  règles  par  différens procédés.  S’il  n’y  a 
point  d’accidens  graves ,  et  que  la  suppression  dépende  uni¬ 
quement  d’une  impression  de  froid  ou  d’humidité,  dès  pédi- 
Inves  chauds  accompagnés  d’une  boisson  antispasmodique  et 
diaphorélique  ,  suffisent  souvent  pour  en  obtenir  le  retour. 
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Si  l’on  n’y  réussit  pas  ,  l’on  joindra  à  ces  premiers  remède* 
des  demi-bains  ou  des  bains  de  sie'ge.  Enfin  un  des  moyens 
les  plus  puissans  est  l’application  de  plusieurs  sangsues  à  la 
vulve.  11  est  rare  que  cette  application  ne  soit  pas  suivie  d’un 
effet  prompt  et  heureux.  Les  douleurs  lombaires ,  le  senti- 
rnent  de  pesanteur  dans  la  région  de  la  matrice  ,  en  indiquent 
la  nécessité  et  en  appellent  l’usage.  La  saignée  du  pied  remplit 
le  même  but ,  mais  avec  moins  de  certitude.  L’une  et  l’.autre 
doivent  être  faites  quelques  jours  avant  l’époque  menstruelle, 
et  précédées  de  bains  locaux ,  lorsqu’il  y  a  douleur  et  tension 
spasmodique  dans  'les  organes  utérins.  On  emploie  encore 
utilement,  dans  ce  cas  ,  des  fomentations  émollientes  et  légè¬ 
rement  narcotiques  sur  la  région  hypogastrique. 

11  est  des  praticiens  qui  ne  craignent  pas  d’attaquer  les 
suppressions  récentes  et  subites  par  des  substances  très-actives; 
telles  que  les  huiles  essentielles  de  rue  et  de  Sabine.  Les 
personnes  disposées  à  la  pléthore  ,  ou  d’uné  constitution  irri¬ 
table  ,  en  ont  souvent  éprouvé  des  suites  fâcheuses.  On  ne 
peut  s’en  promettre  quelque  succès,  que  lorsqu’il  n’existe  ab¬ 
solument  aucun  signe  d’irritation  et  de  spasme  ,  ce  qui  est 
extrêmement  rare  ,  et  encore  ne  doit-on  y  recourir  alors 
qu’après  l’usage  préalable  despédiluves  chauds  et  des  saignées 
locales  ,  et  qu’en  les  associant  à  des  substances  mucilagineuses 
et  calmantes-  Ne  serait-il  pas  plus  convenable ,  dans  ce  dernier 
cas,  d’avoir  recours  à  des  moyens  moins  violens  et  cepen¬ 
dant  assez  énergiques  pour  opérer  une  action  prompte  ,  tels 
que  l’acétate  d’ammoniaque  ,  on  l’ammoniaque  elle-même  à 
petite  dose,  avec  de  l’éther  et  quelques  eaux  distillées  aro¬ 
matiques  ? 

Un  autre  moyen  très-efficace  pour  provoquer  le  retour  des 
règles  ,  c’est  l’électricité.  Quand  elle  est  appliquée  à  propos 
et  convenablement ,  son  succès  est  presque  certain  ;  mais 
lorsque  la  suppression  est  accompagnée  de  symptômes  de  plé¬ 
thore  ,  ou  de  tension  et  d’érétisme ,  la  prudence  commande 
d’avoir  recours  aux  relâchans  et  aux  délayans  ,  avant  de  sou¬ 
mettre  les  malades  à  l’action  électrique. 

2°.  Calmer  les  symptômes.  Les  symptômes  violens  qui 
éclatent  quelquefois  au  moment  de  la  suppression  ,  dépendent 
ordinairement  ou  de  pléthore  ou  d’alfoclions  nerveuses.  On 
arrête  les  premiers  par  la  saignée,  les  évacuans ,  les  délayansj 
on  combat  les  seconds  par  les  antispasmodiques  ,  les  bains  , 
les  caïmans  :  on  a  soin  en  même  temps  de  rassurer  les  malades 
et  d’éloigner  d’elles  toutes  les  impressions  qui  pourraient  les 
troubler. 

Traitement  des  suppressions  lentes.  Il  y  a  ici  deux  choses  i 
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considérer  j  le  retour  des  e'poques  menstruelles  ,  les  intervalles 
qui  séparent  ces  e'poques. 

C’est  le  moment  des  e'poques  menstruelles  qu’il  faut  cKoisir 
pour  placer  utilement  des  moyens  actifs,  parce  que  ce  moment 
est  celui  où.  la  nature  fait  effort  pour  re'tablir  les  fonction» 
pe'riodiques  du  système  ute'rin,  et  que  ce  n’est  qu’en  secon¬ 
dant  cet  effort  qu’on  peut  se  promettre  un  ve'ritable  succès. 
Au  surplus ,  ces  moyens  sont  les  mêmes  que  ceux  indique'» 
pour  les  suppressions  subites,  et  nous  n’avons  rien  à  y  ajouter  ici.. 

Dans  les  intervalles  des  e'poques  menstruelles,  il  faut  se 
proposer  essentiellement  pour  but  de  préparer  le  retour  spon¬ 
tané'  des  règles ,  et  de  solliciter  peu  à  peu  les  mouvemens  tpi 
doivent  l’ope'rer.  Mais  nous  ne  craindrons  pas  de  le  dire  ici  j 
ce  li’est  pas  seulement  par  des  remèdes  qu’on  y  re'ussira  j  c’est 
surtout  par  l’observation  sévère  d’un  régime  proportionné  à  la 
situation  où  l’on  se  trouve.  Cette  partie  du  traitement  est  donc 
entièrement  subordonnée  à  la  connaissance  des  causes  prédis¬ 
posantes  et  des  causes  occasionelles;  et,  sous  ce  rapport,  elle 
doit  trouver  sa  place  dans  les  considérations  qui  vont  suivre. 

T^ariations  du  traitement  suivant  les  causes  prédisposantes. 
Les  causes  prédisposantes,  ainsi  qu’il  a  été  dit ,  dépendent 
principalement  du  tempérament  et  du  genre  de  vie. 

C’est  surtout  aux  tempéramens  sanguins  que  conviennent 
l’application  dessangsues  et  lasaignéedu  pied.  Il  est  cependant 
des  cas  où  ces  deux  sortes  de  saignées  peuvent  avoir  de  grands 
inconve'niéns.  Lorsque  la  congestion  utérine  est  très-cbnsidé- 
rable,  et  que  tout  l’effort  du  sang  paraît  se  diriger  vers  la  matrice, 
la  saignée  locale  seconde  cet  effort  au  lieu  de  le  diminuer  ,  et 
augmente  encore  la  congestion  existante.  1.1  est  prudent  alors 
de  faire  d’abord  une  ou. plusieurs  saignées  du  bras,  et  de  n’en 
venir  aux  saignées  locales  qu’après  avoir  opéré  une  évacuation 
générale  suffisante.  Des,  boissons  rafraîchissantes  ,  laxatives  , 
acidulées,  sont  encore  employées  ici  avec  avantage. 

Les  tempéramens  lymphatiques  sont  les  seuls  qui  appellent 
des  secours  un  peu  actifs.  C’est  là  qu’on  doit  recourir  aux 
infusions  aromatiques  et  amères  ,  aux  préparations  martiales, 
aux  fomentations  stimulantes  ,  et  enfin  à  la  rue  et  à  la  Sabine 
elles-mêmes,  mais  à  doses  très-faibles  et  avec  toutes  les  pré¬ 
cautions  que  commande  la  prudence.  Les  saignées  ne  doivent 
être  employées  qu’avec  beaucoup  de  réserve,  et  seulement 
lorsqu’il  y  a  des  symptômes  imparfaits  de  congestion  utérine, 
et  qu’il  faut  aider  le  mouvement  de  la  nature  ,  au  moment  de 
la  menstruation. 

Les  tempéramens  nerveux  exigent  une  méthode  entière¬ 
ment  opposée  :  proscription-sévère  de  tous  les  moyens  irritons, 
quels  qu’ils  soient  j.  emploi  continuel  et  persévérant  de  tous 
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les  moyens  adoucissans  et  caïmans  :  tels  Sont  les  deux  points 
auxquels  cette  me'thode  peut  être  re'duite.  Ou  n’usera  que' 
sobrement  de  la  saigne'e  ,  même  locale ,  à  moins  qu’il  n’y  ait 
des  signes  de  ple'lhore  ge'ne'rale  ou  locale-;  et  on  aura  soia 
surtout  de  suivre  scrupuleusement  toutes  les  règles  de  re'gime 
que  nous  avons  trace'es  pour  les  personnes  douées  de  ce  tem- 
pe'rament. 

Quant  au  genre  de  vie ,  lorsqu’il  est  de're'gle' ,  et  que  ce  de'- 
re'glement,  fortifie’  par  une  longue  habitude,  fortifie  à  son 
tour  la  pente  naturelle  du  tempe'rament ,  il  est  extrêmement 
difficile  d’obtenir  une  gue'rison  parfaite  ;  et  lorsqu’elle  est  en¬ 
core  possible ,  ce  n’est  que  le  temps  et  le  retour  perse've'rant 
aux  lois  du  re'gime  qui  peuvent  la  procurer. 

J^ariations  du  traitement  suivant  les  causes  occasionelles . 
Les  causes  occasionelles  de  l’amënorrhe'e ,  autres  que  les 
impressions  exte'rieures  accidentelles  et  subites ,  peuvent  sé 
rapporter  ou  à  un  état  d’épuisement  général ,  ou  à  des  af¬ 
fections  morales  profondes,  Ou  enfin  à  des  écarts  de  régime 
multipliés. 

Un  état  général  de  faiblesse  et  d’épuisement  n’exige  que 
des  alimens  nourrissans  et  un  régime  fortifiant  :  cependant  si 
cet  état  a  été  amené  par  l’abus  des  plaisirs  de  l’amour,  il  faut 
s’interdire  l’usage  des  excitans  un  peu  actifs  ,  qui  pourraient 
faire  renaître  le  spasme,  et  provoquer  une  irritation  nuisible. 
La  saignée  ,  même  locale,  à  l’époque  menstruelle  ,  doit  être 
ici  sévèrement  proscrite. 

Les  suppressions  qui  dépendent  d’affections  morales  pro¬ 
fondes  ,  sont  celles  qui  présentent  le  plus  de  difficultés.  Il 
faut  nécessairement  ou  détruire  ces  affections,  ou  arracher  les 
malades  à  leur  influence  ;  autrement  le  mal  subsiste  toujours, 
et  s’accroît  de  sa  durée  même.  C’est  à  des  parens  cl  à  des  amis 
éclairés  ,  à  choisir  les  moyens  les  plus  propres  à  obtenir  l’iiii 
ou  l’autre  de  ces  deux  résultats;  mais  on  doit  avouer  que  le 
succès  n’est  pas  toujours  facile. 

Enfin  ,  lorsque  l’aménorrhée  est  due  à  des  écarts  de  régime, 
il  ne  reste  encore  qu’une  seule  marche  à  suivre ,  c’est  de  re¬ 
venir  à  l’observation  exacte  et  constantedes  lois  qu’on  a  violées; 
Ce  serait  une  étrange  illusion  que  de  s’imaginer  que  de  simples 
préparations  pharmaceutiques  pourraient  faire  disparaître  en 
un  instant  de  longues  altérations  et  de  longs  désordres,  tandis 
qu’on  s’obstinerait  à  fortifier  et  à  perpétuer  les  causes  qui  les 
auraient  produites. 

Variations  du  traitement  suivant  la  nature  des  affections 
secondaires.  La  plupart  des  affections  secondaires  de  l’amé¬ 
norrhée  s’évanouissent  ordinairement  avec  elles,  et  n’ont 
besoin  d’aucun  traitement  particulier.  Mais  il  est  des  cas'  où 
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CCS  affections  prennent  nne  telle  importance  on  un  tel  degré 
de  violence  ,  qu’elles  deviennent  alors  de  ve'ritables  complica¬ 
tions  ,  et  exigent  une  combinaison  spe'ciale  de  moyens. 

Les  phlegmasies  aiguës  ,  par  exemple,  telles  que  la  fre'ne'sie , 
la  pe'ripneumonie  ,  sollicitent  avant  tout  des  saignées  abon¬ 
dantes  à  la  vulve  ou  au  pied.  Mais  la  congestion  cérébrale 
ou  pulmonaire  peut  être  si  forte ,  qu’on  soit  obligé  d’en  faire 
en  même  temps  au  bras ,  à  la  jugulaire  ou  à  l’artère  temporale. 

.  Le  traitement  des  hémorragies  supplémentaires  demande 
beaucoup  de  prudence  et  de  discrétion.  Si  elles  ne  nuisent 
pointa  la  santé  ,  si  elles  n’attaquent  point  des  organes  impor- 
tans  ,  le  mieux  est  d’abandonner  la  chose  à  la  nature.  Si ,  au 
contraire,  on  a  lien  de  craindre  qu’elles  ne  déterminent  une  ir¬ 
ritation  fâcheuse  dans  les  parties  qui  en  sont  le  siège  ,  il  faut 
tâcher  d’en  délivrer  les  malades  ;  mais  il  faut  bien  se  garder 
de  les  arrêter  subitement  par  des  astringens  intérieurs  ou  ex¬ 
térieurs  ;  c’est  le  flux  menstruel  qu’il  faut  tâcher  de  rétablir , 
et  lorsqu’il  le  sera ,  toutes  les  hémorragies  supplémentaires  dis¬ 
paraîtront  d’elles-mêmes. 

Les  maladies  cutanées  sont  à  peu  près  dans  le  même  cas. 
La  plupart  d’entre  elles  ont ,  en  quelque  sorte ,  un  caractère 
critique,  et  remplacent,  jusqu’à  un  certain  point,  le  flux  mens¬ 
truel  supprimé.  Il  ne  faut  donc  point  les  troubler  par  des  ré¬ 
percussions  imprudentes  ,  mais  diriger  toutes  ses  vues  vers  le 
rétablissement  de  la  menstruation  :  c’est  le  seul  moyen  d’opé¬ 
rer -une  véritable  guérison. 

A  l’égard  des  maladies  organiques  ,  tant  qu’elles  ne  sont 
qu’à  leurs  préludes  ou  à  leurs  premiers  commenccmens  ,  on 
peut  encore  se  flatter  de  les  voir  ,  sinon  détruites  ,  au  moins 
arrêtées  dans  leur  marche  par  la  cessation  de  l’aménorrhée. 
Mais  si  elles  sont  anciennes,  et  si  elles  ont  déjà  produit  des 
altérations  profondes  dans  les  organes,  on  ne  doit  plus  les- 
considérer  comme  symptomatiques  ,  et  elles  rentrent  dans  la 
classe  des  maladies  organiques  ordinaires. 

(soTEn^:oi,i.ARp) 
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AMER,  adj.  souvent  pris  siîbstantivement ,  amarus.  Ce 
mot  de'signe  moins  ,  d’abord  ,  une  propriété  me'dicamenteuse 
<j|u’une  saveur  de'plaisante  j  et  encore  il  y  a  plusieurs  espèces 
d’amertumes  ,  de  même  ({ue  chacune  d’elles  a  ses  proprie'te's 
particulières  :  les  unes  sont  plus  toniques,  les  autres  plus  ver¬ 
mifuges;  celles-ci  sont  purgatives,  d’autres  astringentes;  il  en 
est  d’antiseptiques  ,  d’antiscorbutiques ,  etc.  L’agre'able  amer¬ 
tume  de  l’e'corce  d’orange  n’a  point  de  ressemblance  avec 
celle  de  l’aloës,  qui  est  nause'abonde  etdrastrique.  Cependant, 
parmi  ces  diffe'rençes  ,  toutes  les  substances  amères  ont  un 
mode  d’action  sur  l’e'conomie  animale  ,  qui  leur  est  commun  ; 
elles  augmentent  le  ton  de  la  fibre  ,  et  particulièrement  celui 
des  organes  digestifs  ;  elles  dessèchent  singulièrement  les 
corps  trop  humides  ,  en  ranimant  les  forces  musculaires  : 
celles-ci  expriment,  comme  d’une  e'ponge,  les  humeurs  lym¬ 
phatiques  dont  le  tissu  cellulaire  e'tait  gonfle'  ;  ce  qu’on  voit 
manifestement  dans  la  leucophlegmatie ,  les  cachexies  et  autres 
vices  d’atonie.  De  là  vient  aussi  que  plusieurs  amers  aug¬ 
mentent  la  se'cre'tion  de  l’urine  ;  le  café  ,  par  exemple  ,  agit 
souvent  comme  diure'lique.  Dans  d’aulres  cas ,  quelques  amers 
opèrent  comme  diaphore'tiques.  On  conçoit  qu’eu  ranimant 
la  contractilité'  musculaire  ,  en  chassant  les  liquides  superflus, 
les  amers  peuvent  empêcher  les  progrès  d’une  de'sorganisatioa 
commençante  ,  et  agir  comme  antiseptiques.  La  diathèse  ver¬ 
mineuse  ,  si  commune  chez  les  etifans  ,  les  femmes  ,  les  corps 
lymphatiques  ,  vivant  de  laitage  ,  et  dans  des  pays  maréca¬ 
geux  ,  se  combat  avec  le  plus  grand  avantage  par  les  amers , 
qui  deviennent  ainsi  vermifuges -et  qui  tuent  même  les  vers 
lombrics  existans  dans  les  premières  voies  ;  mais  ce  dernier 
effet  n’èst  pas  toujours  constant,  et  les  ténias  résistent  souvent 
aux  amers  ;  de  sorte  qu’il  faut  d’ordinaire  combiner  les  pur¬ 
gatifs  à  ceux-ci  pour  expulser  les  vers. 

Pour  bierr  concevoir  l’action  des  amers  sur  l’écononiie  ani¬ 
male,  il  faut  considérer  qu’ils  ne  font  pas  seulement  coritnacter 
la  fibre  ,  comme  les  astriugens  et  les  toniques  ordinaires, 
mais  qu’ils  agissent  aussi  sur  sa  sensibilité'  organique  par  leur 
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saveur  de'plaisante.  Cela  est  si  vrai,  que  les  amers  les  plus  forts 
font  contracter  l’estomac,  et  causent  le  vomissement,  ce  vis¬ 
cère  repoussant  une  saveur  qui  _le  re'volte.  Les  plus  violens 
amers  s«int  des  poisons,  comme  la  fève  saint  Ignace.  L’habi¬ 
tude  de  prendre  des  amers  finit  par  de'truire,  à  la  longue,  la 
sensibilité'  nerveuse  de  l’estomac,  par  diminuer  le  goût,  par 
amortir  la  fibre,  qui  reste  ne'anmoiiis  sensible  à  d’autres  genres- 
d’excitations,  aux  acides,  par  exemple.  Ainsi,  l’abus  des  amers 
fait  qu’ils  engourdissent  la  sensibilité'  organique,  et  agissent 
alors  comme  des  narcotiques.  C’est  peut-être  pour  cela  qu’ils 
peuvent  faire  cesser  les  paroxysmes  de  la  goutte,  et  que  l’usage 
de  la  poudre  amère  du  duc  de  Portland  a  e'ie'  suivi  de  plusieurs 
succès  dans  cette  maladie. 

Mais  la  principale  proprie'te'  des  amers  est  de  combattre 
avec  avantage  la  disposition  intermittente  des  fièvres  d’accès  , 
tellement  qu’ils  en  sont  le  seul  remède  parfaitement  eflicace. 
Agissent-ils  alors  comme  toniques  sur  les  premières  voies, 
ainsi  qu’on  pourrait  le  penser  du  quinquina ,  qui  contient , 
outre  l’amertume,  beaucoup  de  principe  tanantj  ou  bien 
opèrent-ils  par  leur  amertume  surtout,  comme  on  pourrait 
l’iufe'rer  de  l’emploi  de  la  fève  saint  Ignace  ,  dont  une  très- 
petite  dose  suffit  souvent  pour  suspendre  tout  paroxysme  fe'- 
brile  ?  Il  parait  que  le  principe  amer  et  le  tanin  ,  lorsqu’ils 
sont  re'unis,  forment  le  médicament  le  plus  propre  à  combattre 
la  fièvre  intermittente.  Il  semble  que  i’u/wer  agisse  davantage 
sur  le  système  nerveux,  et  le  tanin  sur  le  système  fibreux  dans 
ces  maladies. 

Les  amers  détruisent  encore  la  disposition  acide  qui  a  lieu 
quelquefois  dans  les  premières  voies ,  parce  qu’ils  sont  d’ex- 
cellens  digestifs.  Par  une  raison  contraire,  les  acides  détruisent 
les  propriétés  des  amers;  de  sorte  qu’il  ne  faut  pas  associer  ces 
deux  genres  de  remèdes  qui  se  neutralisent  entre  eux  :  la  na¬ 
ture  ne  les  présente  jamais  ensemble.  Tous  les  amers  nauséeux 
sont  en  même  temps  purgatifs,  comme  le  séné,  la  rhubarbe,  la 
coronille,  la  coloquinte,  l’aloës,  etc.  Les  amers  aromatiques, 
tels  que  la  camomille,  l’absinthe,  la  cascarille ,  le  costus  ,  le 
scordium  ,  la  zédoaire,  le  Colombo,  etc.,  sont  spécialement 
stomachiques  ;  ceux  dont  l’odeur  est  forte  sont  vermifuges  , 
comme  la  tanaîsie,  lesemen  contra,  la  mousse  de  Corse;  les 
amers  peu  odorans  sont  surtout  fébrifuges,  comme  la  petite 
centaurée,  la  gentiane,  le  bois  de  Quassi  ,  celui  de  saule 
blanc,  les  quinquinas  (les  jî^unes  sont  les  plus  amers,  les 
rouges  plus  astringens)  ,  les  chamédrys  et  chamépitys  ,  etc. 
Les  amers  diurétiques- sont  la  scille,  le  houblon,  le  fenu- 
grec ,  etc.  :  les  emménagogucs  sont  la  gomme  ammoniaque  , 
les  aristoloches,  le  souci ,  etç.  il  y  a  des  amers  plus  ou  moins. 
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MgreaWes ,  comme  l’^corce  d’orange  ,  la  mirrhe ,  le  café. 
Parmi  les  amers  indigènes,  on  peut  compter  le  chardon  be'nit, 
la  bugle,  la  fumeterre  ,  la  carline,  la  chicore'e  ,  l’eupatoire  , 
l’cuphraise,  le  lupin,  le  marrube,  le  trèfle  d’eau,  la  bile 
desséche'e ,  etc. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les  amers  con¬ 
viennent  aus  complexions  mollasses,  humides,  blanches,' 
leucopblcgmatiques  et  cachectiques ,  mais  nuisent  aux  tem- 
pe'ramens  secs  ,  nerveux  ,  bilieux  et  bruns.  (viket) 

[wEnEL  (o.  w.) ,  De  amarorum  nataraet  mu;  Diss.  lenœ,  1692. 

BUECHKEB  (a.  e.)  ,  De  plantamm  arruirarmn  insigni  virtute  meâica;  Dus. 

resp.  Wermuih  ;  in-4°.  Ualœ ,  1  ;68.] 

AMIANTACÉE  (teigne),  tinea  a^hestina  ;  tel  estlenom  par 
lequel  j’ai  cru  devoir  désigner  une  espèce  nouvelle  de  teigne 
que  j’ai  observée  à  l’hôpital  Saint-Louis.  Elle  ne  se  manifeste 
point  par  des  croûtes ,  mais  par  des  écailles  d’un  blanc  luisant 
et  comme  argenté,  lesquelles  enduisent  et  unissent  les  che- 
,  veux  par  petites  mèches  et  dans  toute  leur  longueur.  L’aspect 
de  ces  écailles  est  soyeux  et  chatoyant ,  et  il  a  surtout  une 
analogie  frappante  avec  celui  de  l’amiante. 

Cette  teigne  est  très-facile  à  reconnaître  ;  mais  comme  elle 
est  assez  rare  ,  il  n’est  pas  étonnant  qu’elle  ail  échappé  aux 
recherches  de  mes  devanciers.  Les  médecins  qui  auront  eu  oc¬ 
casion  de  la  voir,  l’auront  sans  doute  confondue  avec  la  teigne 
furfuracée,  vulgairement  ditè  porrigineuse,  tinea furfuracea  : 
cependant  rien  n’est  plus  tranché  que  les  différences  observées 
entre  ces  deux  exanthèmes ,  et  l’œil  le  moins  exercé  pourrait 
aisément  les  distinguer  l’un  de  l’autre. 

■  Les  écailles  qui  constituent  la  teigne  furfuracée,  sont  d’un 
blanc  terne  ou  jaunâtre  ,  et  ne  ressemblent  pas  mal  à  du  son 
grossièrement  préparé.  Elles  sont  fréquemment  humides  et 
collées  à  plat  sur  le  cuir  chevelu.  Les  écailles  de  la  teigne 
amiantacée  sont,  au  contraire,  d’une  blancheur  éclatante  ; 
elles  sont  en  outre  roulées  autour  des  cheveux  dans  le  sens 
de  leur  direction  naturelle  ,  et  les  enveloppent  en  forme  de 
gaines  onde  tuyaux.  Comme  elles  sont,  le  plus  souvent, 
sèches,  elles  se  détachent  avec  autant  de  facilité  que  ces 
minces  et  transparentes  membranes  dont  les  plumes  des  jeunes 
oiseaux  se  trouvent  revêtues  lorsqu’ils  sont  encore  dans  leur 
nid.  Cette  teigne  cause  quelquefois  des  démangeaisons  assez 
vives  :  elle  s’étend  d’ordinaire  depuis  le  sinciput  jusqu’au 
front;  elle  épargne  les  enfaus  ,  et  n’attaque  que  les  adultes  ; 
ceux  qui  y  sont  le  plus  sujets,  sont  doués  d’un  tempérament 
mélancolique.  Elle  se  complique  par  fois  de  l’engorgement 
des  glandes  cervicales. 
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li  convient  d’administrer ,  contre  cette  espece  dé  teigne  , 
les  substances  médicamenteuses  qui  agissent  d’une  manière 
spéciale  sur  les  propriétés  vitales  du  syslème  Ijrbphatique.  Le 
soufre,  l’antimoine  hjdrosulfuréj  administrés  intérieurement , 
sont  eflicaces.  La  décoction  de  liges  de  houblon  ,  humulus 
lupulus ,  L.  ,  l’infusion  de  feuilles  de  pensée  sauvage,  viola 
tricolor ,  L.  sont  employées  avec  avantage.  Quant  au  traite¬ 
ment  extérieur,  on  coupe  et  on  rase  préalablement  les  che¬ 
veux  ;  on  procède  ensuite  à  des  applications  réitérées  de  cérat 
soufré.  Si  la  teigne  est  d’une  nature  opiniâtre  ,  on  a  recours 
à  la  pommade  alcaline  de  l’hôpital  Saint-Louis  ,  qui  se  com¬ 
pose  d’axonge  ,  et  de  soude  du  commerce  bien  pulvérisée.  On 
augmente  la  proportion  de  celle-ci  selon  le  degré  d’intensité 
qu’offre  cette  éruption.  Les  malades  prennent  assidûment  des 
bains  chauds.  (  alibert  ) 

AMIDON  ,  s.  m. ,  amylum  ,  a/JAiKov  ou  a.(y.vKiov  des  Grecs, 
de  a  privatif,  et  ,  meule ,  c’est- à-dirc  préparé  sans  mou¬ 
ture.  Cette  substance  ,  qu’ou  nomme  aussi  fécule  amilacée  , 
et  dont  Pline  attribue  l’invention  aux  babilans  de  l’île  de 
Cfaio  ,  est  blanche  ,  pesante,  grenue,  cristalisée  en  paillettes 
brillantes  au  soleil  ,  inodore ,  insipide  ,  et  douce  au  toucher , 
insoluble  dans  l’eau  ,  quelle  que  soit  sa  température  ,  mais 
susceptible  d’être  gonflée  par  l’eau  chaude  ,  et  de  se  convertir 
alors  en  une  gelée  tremblante  et  demi-transparente  ,  vulgai¬ 
rement  appelée  empois.  Lorsqu’on  la  distille  ,  elle  donne  de 
l’eau  chargée  d’acide  acétique  ,  un  peu  d’huile  ,  beaucoup  de 
gaz  aeide  carbonique  et  de  gaz  hydrogène  carboné»  et  laisse 
pour  résidu  un  charbon  spongieux  ,  vitreux,  facile  à  inci¬ 
nérer,  qui  contient  un  peu  de  potasse  et  de  phosphate  de 
chaux.  L’acide  nitrique  la  transforme  en  acides  malique  et 
oxalique.  On  la  trouvé  dans  toutes  les  parties  des  végétaux 
adultes  ,  mais  surtout  dan.s  les  graines  céréales  et  les  légümés 
farinacés  ,  ainsi  que  dans  les  racines  de  la  pomme  de  terre  , 
de  la  bryone ,  de  Vorc/iis  mono  ,  du  palmier  sagou ,  du  jatropha 
manihot ,  dans  les  fruits  du  châtaignier  et  du  chêne  à  glands 
doux  ,  dans  les  expansions  foliacées  du  lichen  d’Islande  ,  etc. 
Son  extraction  en  grand  constitue  l’art  dé  l’amidonier.  Pour 
l’obtenir  pure,  il  suffit  de  malaxer  une  fécule  quelconque 
sous  un  léger  filet  d’eau  qui  l’entraîne  au  fond  du  vase,  où 
elle  se  rassemble  par  le  repos.  Elle  paraît  ne  différer  de  la 
gomme  que  par  une  plus  grande  quantité  d’oxigène  ,  et  con¬ 
tenir  moins  de  ce  principe  que  le  sucre  :  aussi  quelques  chi¬ 
mistes  prétendent-ils  l’avoir  convertie  en  principe  sucré  par 
i’aclion  de  l’acide  muriatique  oxigéné.  Il  est  même  très-pro¬ 
bable  que  la  nature  opère  journellement  cette  transmutation  ; 
car  ou  voit  les  graines  céréales  prendre  une  saveur  très-douce 
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lorsqu’elles  sont  soumises  à  l’acte  de  largèrrninatioul  L’amidon 
est  très-nourrissant  :  il  forme  la  base  de  tous  les  alimens  tirés 
du  règne  végétal ,  et  en  parliculicr‘*'du  pain.  Les  Russes  s’ea 
servent  pour  pre'parer  un  mets  assez  agréable  ,  nommé  kissel , 
en  le  faisant  cuire  avec  du  lait  ou  du  vin ,  de  l’eau  et  du  sucre. 
On  l’emploie  en  médecine  ,  sous  forme  de  lavemens  ,  dans 
certains  cas  de  dysenterie  ;  et  on  a  même  conseillé  de  le  substi¬ 
tuer  à  la  farine  de  graine  de  lin  pour  la  confection  des  cata¬ 
plasmes  5  ceux  dont  il  forme  la  base  retiennent  en  effet  l’hu¬ 
midité  plus  longtemps  ,  et  ne  passent  pas  avec  autant  de 
promptitude  à  la  fermentation  acide.  (jocEnAi»>. 

[cARTHEüSEK  (leau  Trédétie),  De  aniylo  ;  Diss.  Francof.  ad  Fladr. , 
1767.] 

AMMONIAC  (  sel  ) ,  Voyez  muriate  d’ammoniaque. 
AMMONIAQUE,  s.  f.  On  a  donné  le  nom  ùüammordüquè 
à  V alcali  volatil  ou  alcali parce  qu’on  le  relire  ordinai¬ 
rement  du  sel  ammoniac ,  que  les  Egyptiens  ont  préparé  les 
premiers  .dans  la  Lybie  ,  près  du  temple  de  Jupiter 

L’ammoaiaque  est  composée, de  quatre-vingts  parties  en 
poids  d’azote  ,  et  de  vingt  d’hydrogène.  C’est  au  célèbre' 
Berlhollel  qu’on  doit  son  analyse  exacte  ,  déjà  ébauchée  par 
Schéele. 

.  Cet  alcali  est  très  -  abondant  dans  la  nature  :  il  se  forme 
pendant  la  décomposition  putride  des  substances  animales  et 
de  quelques  substances  végétales  ;  il  prend  la  forme  d’un  gaz , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  ffalcali  volatil.  Son  odeur  est 
vive,  pénétrante,  urineuse  ;  elle  provoque  le  larmoiement; 
Le  gaz  ammoniac  est  très-soluble  dans  l’eau  froide  ,  et  cette 
solution  s’emploie  en  médecine  et  en  pharmacie  ,  sous  le  nom 
ammoniaque  liquide.  Elle  verdit  les  couleurs  bleues  végé¬ 
tales  :  le  froid  ne  la  congèle  qu’à  52-0  du  thermomètre  de 
Réaumur  j  elle  est  plus  légère  que  l’eau  ,  et  bout  beaucoup 
plus  vite. 

On  prépare  l’ammoniaque  en  chauffant  dans  une  cornue  de 
grès  1111  mélange  de  trois  parties  de  chaux  vive  en  poudre  et 
d’une  partie  de  muriate  d’ammoniaque  ,  et  en  recevant  le  gaz 
alcalin  dans  l’eau ,  parle  moyen  d’un  appareil  de  Woulf.  L’eaa 
peut  absorber  et  condenser  plus  des  o,55  de  son  poids  de  gaz 
ammoniac  ,  et  la  pesanteur  spécifique  de  cette  dissolution  ■ 
saturée  est  de  0,9054- 

Le  gaz  ammoniac  est  transparent  et  sans  couleur  ;  il  éteint 
les  corps  enflammés  qu’on  y  plonge  ,  et  ne  peut  servir  à  la  res¬ 
piration  des  animaux  ;  il  se  combine  avec  le  soufre  à  l’état  de 
vapeur ,  et  forme  un  sulfure  qui  désompose  l’eau  :  cette  com- 
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Mnaison  est  l’ancienne  liqueur  fumante  de  Boyîe  :  on  l’appelle 
aujourd’hui  sulfure  hydrogène'  d’ammoniaque. 

L’ammoniaque  liquide  dissout  les  oxides  d’argent ,  de  cuivre, 
de  fer  ,  d’e'tain  ,  de  zinc  ,  de  cobalt ,  de  bismuth  et  de  nickel. 
C’est  un  très-bon  réactif  pour  reconnaître  la  présence  du  cuivre 
•dans  une  liqueur  incolore.  En  versant  quelques  gouttes  d’am¬ 
moniaque  dans  une  liqueur  qui  contient  un  peu  de  cuivre ,  elle 
devient  d’un  très-beau  bleu. 

L’ammoniaque  liquide  agit  sur  les  substances  animales , 
comme  les  alcalis  caustiques  ,  mais  avec  moins  d’énergie.  On 
peut  se  servir  d’une  compresse  trempée  dans  l’ammoniaque 
liquide  bien  saturée  de  gaz ,  pour  faire  lever  une  cloche  sur 
la  peau.  L’effet  est  plus  prompt  que  celui  des  cantharides  ,  et 
ce  genre  de  vésicatoire  n’a  pas  l’inconvénient  d’agir  sur  les 
voie'»  urinaires  J  mais  on  ne  l’emploie  que  très -rarement,  parce 
qu’on  ne  peut  se  procurer  partout  de  l’ammoniaque  au  sum¬ 
mum  de  saturation  ,  et  parce  que  sa  grande  liquidité  rend  son 
application  difficile. 

L’ammoniaque  est  la  base  des  linimens  volatils  ,  tels  que 
celui  de  Fuller,  composé  de  trois  onces  d’huile  d’olive  ,  un 
gros  d’ammoniaque ,  vingt  grains  de  camphre  dissous  dans 
quatre  gros  d’eau  thériacale.  Ce  liniment  est  emplo_yé  dans  les 
douleurs  rhumatismales ,  dans  la  paralysie ,  la  fausse  ankylosé  , 
les  tumeurs  froides  ,  l’arthrodynie  :  mais  ce  qu’on  nomme 
communément  en  pharmacie  liniment  volatil ,  est  un  simple 
mélange  d’huile  et  d’ammoniaque. 

L’ammoniaque  liquide  est  stimulante  ,  et  employée  dans  les 
cas  de  syncope  ou  d’asphyxie  ,  pour  rappeler  à  la  vie  en  exal¬ 
tant  les  propriétés  vitales  :  on  la  fait  respirer  aux  malades. 

.  Lorsque  dans  une  gonorrhée  l’écoulement  est  subitement 
supprimé  ,  et  que  le  médecin  juge  nécessaire  de  le  rétablir  , 
il  le  fait  instantanément  en  injectant  dans  le  canal  de  l’urètre 
de  l’eau  aiguisée  d’ammoniaque. 

M.  Delassoue ,  dans  un  Mémoire  sur  la  rage  ,  publié  par 
ordre  du  gouvernement,  recommande  fortement  l’usage, do 
l’alcali  volatil  à  l’intérieur,  à  la  dose  de  cinq  à  six  gouttes  dans 
un  verre  d’eau.  M.  Sage  a  également  préconisé  les  vertus  de 
l’ammoniaque  dans  l’hydrophobie.  Malgré  tous  les  faits  qu’on 
a  cités  à  cet  égard  ,  il  n’est  pas  encore  permis  de  croire  que 
cet  alcali  soit  un  spécifique  contre  la  rage.  On  peut  en  dire 
autant  de  son  emploi  dans  les  cancers  et  dans  les  morsures  des 
serpens  :  il  est  rare  qu’on  en  obtienne  une  guérison  prompte, 
et  certaine. 

L’ammoniaque  affaiblie  ,  et  longtemps  appliquée  sur  des  tu¬ 
meurs  produites  par  des  engorgemens  laiteux  ou  glanduleux  , 
est  parvenue  quelquefois  à  les  résoudre  j  on  la  mélange  pour 
3o. 
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cola  à  la  poudre  de  savon  ,  ou  à  quelque  autre  fondant.  Le 
collier  que  Morand  faisait  poser  sur  les  goitres  récens ,  était 
cornposé  de  muriate  d’ammoniaque,  de  rhuriafe  de  soude  et 
d’éponge  calcinée  ,  le  tout  en  poudre ,  et  mélangés  à  parties 
égales  ,  puis  enfermés  dans  une  mousseline. . 

L’alcali  Yojatil  est  quelquefois.emp.loyé  dans  l’épilepsie ,  pour 
prévenir  Ifs/allaques.  lorsqu’elles  sont  annoncées  par  un  mal¬ 
aise.  M.  Pinel  a  traité  un  horlogcr  épileptique  qui  éloignait  les 
accès  en  respirant  un  Üaeon  d’àmnwniaqnei  Quelques  méde¬ 
cins  prescrivent  intérieurement  cet  alcali  comme  dlaphoréli- 
que  ,  anlacide  et  nervin  ;  il  est  aussi  en  usage  dans  l’empoison¬ 
nement  par  les  champignons  ,  dans  la  petite  vérole  répercutée 
par  faiblesse,  le  typhus  ,  la  gou.lte, vague  ,  l’hypocondrie,  la 
syphilis  (  conjointement  avec  Içs  roercuriaux  ,  lorsqu’ils,  ne 
produisent  pas  seuls  l’effet  désiré  )  j  on  le  prescrit  extérieure¬ 
ment  contre  les  hémorragies.,  l’amaurose  ,  les  brûlures.. 

On  doit  administrer  l’-ammoniaque  avec  beaucoup  de  pré¬ 
caution.  Prise  intérieurement  ,  à  trop  grande  dose  ,  elle  en¬ 
flamme  ,  et  la  gangrenne  suit  promptement  l’irritation  qu’elle 
provoque.  Pour  combattre  de  pareils  accidens  ,  il  faut  donner 
sur-le-çhamp  au  malade  une  boisson  aci.dniée.  avec  le  vinaigre , 
le  citron  ou  l’acide  tartareux.  En, général  ^  on  ne  doit  la  pres¬ 
crire  que.  dans  la  proportion,  de  six  gouttes. à  un  scrupule ,  dans 
cinq  à. six  onces  de  boisson. 

On,  fait ,  avec.  l’a«înao.nia.<fue  liquide  et  l’huile  de  saccin 
rectifiée  ,  une  préparation  qu’on  appelle  eau  de,  Luce  ,  dont 
les  vertus  èt  les  usages  sont  très-analogues  à  ceux  de.  l’ammo¬ 
niaque  pure.  (cADEi  DE  cassicocbt) 

AMMONIAQUE  (gomme).  Uqyez  gomme-ieésine. 

AMNÉSIE  ,  s,  f.  ,  amnesia ,  de  a,  privatif,  et  ,  mé¬ 

moire  ;  , dénomination  adoptée  par  Sagar  et  Sauvages  pour  ca¬ 
ractériser,  l.a.  suspension  momentanée.,  la  diminution  ou-  la 
perte  entière  de  la  mémoire.  (toelasd)./ 

[rniDERici  (jciin  Arnond) ,  De  memoriœ  lesione ,  seu  àhlit>ione  ;  Diss.  resp. 

Ubg-eû  m-4o./en®,  i668:]-  '  '  ' 

AMN  lOS  ,  s,  in. ,  amniujn  ;  l’une  des  membranes  qui  sers^efft 
.d’enveloppe  au  foetus  :  elle  appartient  à. l’ordre  des.  membranes 
séreuses  ;  elle  form.é  conséquemment  un,  sac  s.ans  onverture , 
et  lisse  à  sa  surface  interne  ;  elle: sécrète  une  hnmeur.sé,re»se 
que  l’on  est  convenu  d’appeler  les  eaux  de  Vamnios-,  ou  sim¬ 
plement  les  eaux.  Çe  fluide,  an.  milieu  duquel,  le.  fœtus  reste 
plongé  jusqu’au  moment  de  la  naissance,  est  limpide,  quelqUe- 
.Ibis  blanchàtrie.  et  comme  laiteux,  :  il  exhale,  ung  odeur:  Êide  et 
a  une  saveur. légèrement  salée  ;  il  est  uu.pen  plus  pesant  que 
l'eau  distillée  ,  rougit  la,teijilur,e  de  tournesol  >  et  verdit  le 
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sirop  âe  violettes.  L’analjSe  en  a  été  faité  par  MM  Vauqucün 
et  Buniva  ,  qui  y  ont  trouve'  du  muriate  et  du  carbonate  de 
soude ,  un  peu  de  carbonate  de  chaux  ,  du  phosphate  calcaire 
et  une  matière  albumineuse.  On  y  sbupçonhe  aussi  la  pre'sence 
d’un  acide  à  nu  :  cet  acide  a  même  été  dbtëhù  des  eaux  de 
Vamnios  de  la  vache  j  et  les  proprie'te's  qui  le  cdractc'riseht  lut 
ont  fait  donner  un  nom  particulier  :  leS  mislè  nonâment  am- 
nique  .  tes  entres  amniotique. 

Quelques  auteurs  ont  pense'  que  tes  eaux  dé  Vamnios  étaient 
fournies  par  la  transpiration  du  fœtus,  d’autres  ont  dit  au 
contraire-qu’elles  e'taient  repompe'es  par  sa  surface  cutanée ,  et 
servaient  ainsi  à  sa  nutrition.  Mais  on  sera  porté  à  rejeter  cés 
deux  hypothèses  ,  si  l’on  fait  attention  que  la  qüàritité  de  la 
liqueur  amnios  ne  croît  pas  à  beaucoup  près  dans  la  même 
proportion  que  lê  volurrje  du  feelus.  On  pourrait  peut-être 
cependant  les  admettre  et. les  concilier  jusqu’à  un  certain  point 
l’une  et  l’autre  ,  eü  regardant  la  surpeau  du  fœtus ,  qui  est  très- 
de'iicate  ,  comme  une  continuation  de  la  merhbrane  amnios 
jouissantdcsmêmes  propriétés,  et  concourant  avec  elje  à  l’exha- 
lalion  et  à  l’absorption  de  ce  tluide  qui ,  d’ailleurs  ,  contient 
trop  peu  de  parties  nutritives  pour  servir  d’aliment  au  fœtus. 
Il  paraît ,  au  reste  ,  que  l’usage  des  eaux  de  Vamnios  est  de 
dilater  uniformément  Tutérus  ,  modérer,  amortir  eh  quelque 
sorte  les  effets  de  la  percussion  exercée  par  les  corps  eilériëurs 
sur  l’abdemen  de  la  mère  ;  enfin  ,  de  faciliter  l’accouchement. 

(sAvâbt) 

■[eosch  (Hubert  van  den),  De  naiura  et  utîlitaté  liquàris  ânihii ;  Diss.  io-4‘’. 

Olttajecü,  1792.] 

AMOMEq  s.  m.,  arhomum,  monand.  monog.  y  L.  ;  bali¬ 
siers,  J.  On  en  connaît  .quatre  espèces,  dont  trois  sont  em¬ 
ployées  en  médecine  : 

i'’.  Amome  gingembre  ,  amomum  zingiber  :  la  partie  em¬ 
ployée  de  cette  plante  ,  qui  croît  dans  les  deux  Indes  ,  est  la 
racine  5  elle  est  tuberculeuse,  branchue,  un  peu  aplatie,  de 
la  longueur  d’un  pouce  et  demi  à  deux  pouces  ;  sa  substance  ,  lé¬ 
gèrement  fibreuse,  est  recouverte  d’une  écorce  grise ,  jaunâtre  ; 
son  parenchyme  est  d’un  roux  brun  j  elle  a  une  saveur  âcre,  une 
odeur  aromatique  :  on  la  regarde  comme  stimulante  et  stoma¬ 
chique  ;  on  l’emploie  alors  dans  la  colique  ,  la  diarrhée ,  la 
suppression  du  flux  menstruel,  depuis  un  scrupule  jusqu’à  un 
demi-gros  en  substance  ;  mais  il  est  peu  usité.  On  l’employait 
autrefois  comme  condiment  :  depuis  on  lui  a  préféré  le  poivre. 

2°.  Amome  sauvage ,  amomum  zérumbet  :  inusité. 

5'’.Araome à  grappes,  ou  cardamome,  amomum  racémosum, 
Lamarck  :  plante  de  l’Inde  dont  on  emploie  les  gousses  q 
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sont  de  forme  triangulaire  ,  roussâlres ,  et  divise'es  en  trois 
loges  remplies  de  graines  brunâtres.  Leur  odeur  est  très-péne'- 
trante ,  et  approche  de  celle  du  camphre  ;  leur  saveur ,  quoique 
vive ,  laisse  dans  la  bouche  un  sentiment  de  fraîcheur  j  ses 
Vertus,  ses  usages  et  ses  doses  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
gingembre.  On  trouve  dans  le  commerce  une  huile  essentielle* 
connue  sous  le  nom  de  caieput ,  que  l’on  croit  provenir  d’une 
espèce  d’amome. 

4°.  Amome  ,  graine  de  paradis  ,  amomum  grana  paradisi 
plante  de  l’Inde  et  d’Afrique  ,  dont  on  emploie  les  graines  , 
qui  sont  brunes  au  dehors  ,  blanche$-au  dedans  ,  renfermées 
dans  une  gousse  ovale.  Cette  graine  ,  peu  usitc'e  ,  peut  rem¬ 
placer  les  deux  autres  espèces.  (geoffkot) 

[maeogkA  (jiicolas) ,  De  amnmo ,  comment,  etc.  in-4“.  Basil. ,  1608.  — 
Trad.  en  italien  par  François  Pona ,  in-4“.  Venise,  1617. 

CRAüSE  (a.  O.),  De  cardamomis  ;  Diss.  resp.  Ehein  ;  in-4“.  lenœ ,  1704. 
GE.SIÏER  (jean  sXhen],  Dezingihere-^ Diss.'m-^'^.  Altdoijf. ,  1723. 
SPiELMAWK  (j.  H.},  Cardamomihistoiia  etvindiciœ  -,  Diss.  resp.  Uermann , 
10-4°.  Argentorati,  1762.] 

AMPHIARTHROSE  ,  s.  f. ,  amphiarthrosîs  ,  de  ap<pt ,  de 
part  et  d’autre,  et  etp^pev ,  jointure.  Fbjez  articulation. 

AMPHiBLESTRÔlDE  ,  adj.,  amphibies troides ,  qui  a  la 
forme  d’un  re'seau  •,  de  ,  espèce  de  filet ,  et  «/«Tor, 

forme,  ressemblance.  Cette  e'pitbète  a  été'  donnée  à  la  rétine 
par  quelques  anatomistes,  à  cause  du  grand  nombre’ de  vais¬ 
seaux  qui  .s’y  ramifient.  (savary) 

AMPHIMÉRINE,  ou  amphémérine,  adj.  f.  pris  substan¬ 
tivement,  amphimerina ,  de  ct.p<pi ,  environ,  et  tifcepa,,  jour; 
fièvre  ainsi  nommée  par  les  Grecs ,  parce  que  le  paroxysme 
revient  tous  les  jours;  Sauvages  la  classe  parmi  les  rémittentes^ 
et  en  forme  un  genre  qui  renferme  plusieurs  espèces.  D’après 
lui  ,  ce  serait  une  fièvre  quotidienne  continue  ,  tantôt  putride , 
tantôt  maligne  ;  etc.  Elle  diffère  de  la  quotidienne  simple,  en 
ce  que,  pendant  sa  rémission  ,  elle  ne  cesse  pas  entièrement; 
on  la  distingue  de  la  tritéophie ,  parce  que  la  plupart  des  pa¬ 
roxysmes  cemmencent  par  le  frisson  et  le  tremblement.  Cullen 
n’est  point  du  même  avis  ;  il  regarde  les  amphimérines  comme 
des  tritéophies.  Outre  les  espèces  décrites  par  Sauvages,  l’am- 
phimérine  se  rencontre  encore  avec  beaucoup  d’autres  mala¬ 
dies  ;  aussi  le  médecin  praticien  verra-t-il  dans  cette  sorte  de 
fièvre  ,  non  pas  un  genre  ou  une  espèce  particulière ,  mais 
seulement  un  symptôme  de  maladie,  dont  la  méthode  de 
l’analyse  saura  toujours  faire' abstraction ,  en  remontant  aux 
véritables  symptômes.  Telle  est  de  même  l’opinion  du  pro¬ 
fesseur  Pinel  ,  qui  n’en  a  pas  fait  mention  dans  sa  Nosographie. 

(GEOFFROY) 
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AMPHITHEATRE,  s.  ni.,  dmphitheatrum  ,  de  ,  au¬ 
tour  ,  et  flsetTpor ,  the'âtre  :  c’est  une  suite  de  bancs  de  forme 
circulaire,  e'ieve's  les  uns  au  dessus  des  autres,  de  maniéré 
à  admettre  un  grand  nombre  de  spectateurs  ou  d’auditeurs. 
On  nomme  aussi  amphithéâtre  le  lieu  où  sont  place's  ces  bancs, 
et  l’espace  qu’ils  circonscrivent.  On  sait  qu’autrefois  les  am¬ 
phithéâtres  étaient  destinés  à  toutes  sortes  de  spectacles  ,  et 
qu’on  y  voyait  souvent  des  combats  de  gladiateurs  ,  ou  d’ani¬ 
maux  féroces  déchaînés  contre  de  malheureux  esclaves.  C’est 
en  faisant  allusion  à  cet  ancien  usa^e  ,  que  Santeuil  a  com¬ 
posé  ce  distique  qu’on  a  placé  depuis  dans  l’amphithéâtre  de 
l’école  de  médecine  de  Paris  : 

Ad  cœdes  hominum  prisca  amphithealra  patebant  ; 

Ut  languin  discant  vivere ,  nostra  patent. 

La  forme  la  plus  avantageuse  pour  un  amphithéâtre  n’est 
pas  celle  d’un  demi-cercle ,  mais  celle  d’une  demi-ellipse  , 
dont  la  coupe  répond  au  petit  axe  de  cette  même  ellipse.  On 
conçoit  en  efiét  qu’à  espace  égal  cette  disposition  permet  de 
placer  un  auditoire  beaucoup  plus  nombreux  :  et  comme  la 
voix  de  l’orateur  ou  du  professeur  se  porte  plus  en  avant  que 
sur  les  côtés ,  ceux  qui  sont  en  face  de  lui ,  quoique  plus  éloi¬ 
gnés  ,  n’entendent  pas  moins  bien  que  les  autres.  L’amphi¬ 
théâtre  du  muséum  d’histoire  naturelle ,  au  Jardin  des  Plantes', 
présente  ces  avantages. 

Le  nom  à'amphiihédtre  a  été  étendu  ,  mais  improprement, 
aux  salles  de  dissection.  Voyez  dissection.  (satart) 

AMPOULE,  s.  f.,  J  pustule  remplie  d’une  sérosité 

limpide  ,  ce  qui  la  distingue  essentiellement  de  Vessera  ,  que 
la  plupart  des  compilateurs  de  vocabulaires  lui  donnent  pour 
synonyme.  Il  est  beaucoup  plus  judicieux  de  regarder,  avec  le 
célèbre  nosologiste  'V'icq-d’Azir  ,  les  phlyctènes  et  les  cloches 
ou  vessies  faites  pas  l’action  du  feu,  ou  par  la  piqûre  des 
insectes  ,  comme  des  espèces  d’ampoules  j  mais  cette  déno¬ 
mination  s’applique  ordinairement  aux  pustules  vésiculaires  , 
qui  n’offrent  aucun  danger ,  et  spécialement  à  celles  qui 
viennent  aux  pieds  et  aux  mains  ,  après  une  marche  forcée  ou 
des  travaux  pénibles. 

Le  traitement  de  ces  ampoules  est  facile  ,  et  se  borne  à 
l’application  de  compresses  trempées  dans  une  infusion  de 
fleurs  de  sureau ,  à  laquelle  on  joint  une  très-petite  dose 
d’acétate  de  plomb.  Si  la  partie  est  rouge  et  douloureuse,  on  dis¬ 
sipe  aisément  l’inflammation  au  moyen  d’un  léger  cataplasme 
avec  la  mie  de  pain,  les  feuilles  de  mauve  ou  la  farine  de  lin. 
Il  est  inutile  ,  et  souvent  nuisible  d’enlever  la  peau  ;  il  suffit 
de  la  percer  pour  donner  issue  au  fluide  épanché.  (  ?.  p.  c. 
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AMPUTATION  ,  s.  f.,  amputatio ,  çmputare  ,  couper,' 
retrancher;  ope'ratiou  par  laquelle  on  enlève,  avec  l’inslru- 
ment  tranchant ,  et  l’on  se'pare  du  reste  du  corps  ,  un  mernbre. 
ou  une  portion  de  membre ,  ou  une  partie  saillante ,  comme 
le  pe'nis  ,  la  mamelle  ,  etc. 

Quoique  ,  dans  la  de'finition  que  nous  venons  de  donner  du 
mot  amputation  ,  nous  ayons  compris  l’ope'ration  par  laquelle 
on  enlève  le  pénis  ,  la  mamelle,  etc.  ,  nous  croyons  cepen¬ 
dant  qu’on  devrait  restreindre  la  signification  de  ce  mot  à  la- 
seule  opération  par  laquelle  on  retranche  un  membre  en  tota¬ 
lité  ou  en  partie,  et  désigner  par  le  mot  ablation,  l’opération 
par  laquelle  on  coupe  ou  Tou  sépare  toute  partie  saillante  du 

L’amputation  diftère  essentiellement  de  la  resection  et  de 
l’extirpation  ,  comme  on  peut  le  voir  en  rapprochant  de  la  dé¬ 
finition  précédente  celle  que  Ton  donne  de  ces  deux  dernières 
opérations.  Vojez  extirpation  ,  résection. 

L’amputation  doit ,  en  général ,  être  considérée  comme  une 
ressource  extrême  de  la  chirurgie,  à  laquelle  on  ne  doit  avoir 
recours  que  lorsque  la  partie  afiéctée  est  déjà  frappée  de  mort,- 
ou  qu’elle  est  le  siège  d’une  maladie  tellement  grave ,  qu’ou 
lie  peut  en  espérer  la  guérison  ,  et  que  ,  tenter  de  la  conserver, 
c’est  évidemment  exposer  la  vie  du  malade. 

Les  cas  qui  nécessitent  l’amputation  sont  très-nombreux  ; 
mais  il  estdifiîcile  de  bien  déterminer  ceux  qui  l’exigent  cons¬ 
tamment  d’une  manière  obsolue,  et  ceux  qui,  laissant  encore’ 
quelques  chances  pour  la  conservation  du  membre ,  exigent 
cette  opération  d’une  manière  moins  impérieuse  :  dans  ces 
derniers  cas ,  il  n’est  pas  très-rare  de  voir ,  par  un  concours 
de  circonstances  favorables ,  la  nature  triompher  de  la  gravité; 
de  la  maladie  ,  èt  les  malades  conserver  un  membre  dont  le  ' 
sacrifice  était  cependant  rationeliement  indiqué. 

L’amputation  étant  presque  toujours  pratiquée  pour  des 
affections  morbides  que  ni  les  forces  de  la  nature  ni  les  secours; 
ordinaires  de  Tart  ne  peuvent  surmonter  et  détruire,  on  peut 
distinguer  les  affections  qui  nécessitent  cette  opération  en  chro- 
jjiques  et  en  aiguès. 

Les  maladies  chroniques  qui  nécessitent  l’amputation  sont  : 

i".  Le  sphacèle  du  membre  ,  provenant  d’une  cause  interne 
inconnue,  lorsqu’il  est  complet,  ou  qù’il  affecte  profondément' 
une  grande  partie  du  membre  ; 

3“.  La  carie  profonde  et  étendue  des  extrémités  articulaires; 

3°.  La  nécrose  ancienne  et  compliquée  de  la  carie  du  nouvel 
os  danS;Uue  grande  étendue  ,  lorsque  la  suppuration  est  très- 
abondante,  et  que  les  forces  du  malade  ne  paraissent  pins 
suffisantes  pour  lutter  aven  avantage  contre  la  maladie;. 
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4».  Le  spina  ventosa-,  les  exostoses  Volumineuses  et  le  car¬ 
cinome  des  os  ; 

5».  Les  tumeurs  cance'reuses  qui ,  par  leur  volume  ou  leur 
situation  ,  ne  peuvent  être  enleve'es  sans  qu’oii  inte'resse  l’ar¬ 
tère  principale  et  les  nerfs  qui  animent  le  membre  ,  ou  sans 
qu’on  s’expose  à  laisser  une  partie  de  la  tumeur  qui  bientôt 
re'pullulera  ,  et  ne'cessitera  impe'rieusement  l’amputation  du 

6°.  Les  tumeurs  qui ,  sans  être  de  nature  cance'reuse  ,  sont 
situe'es  de  telle  manière,  ou  ont  acquis  un  tel  volume  ,  qu’elles 
ne  sauraient  être  enleve'es  que  par  une  dissection  longue  et  pe'- 
nible  ,  dont  les  suites  seraient  e'videmment  mortelles  j 

7°.  Les  tumeurs  blanches,  scrofuleuses  ou  lymphatiques, 
désarticulations,  lorsqu’elles  sont  anciennes  ,  douloureuses, 
avec  gonflement  ou  carie  des  os  ; 

8“’  L’ane'vrysme  de  l’artère  principale  du  membre,  lorsqu’il 
est  ancien,  très-volumineux  ,  qu’il  a  produit  un  grand  de'la- 
brement  dans  les  parties  molles  qui  l’entourent,  et  que,  par 
ses  battemens,  il  a  même  altère'  la  substance  de  l’os  ou  des  os 
qui  entrent  dans  la  composition  du  membre  ; 

9°.  Les  suppurations  abondantes,  intarissables,  quelle  qu’en 
soit  la  cause  ,  si  celte  cause  n’est  point  ammovible  ;  lorsque  la 
fièvre  hectique  et  le  dévoiement  colliqualif  commencent  à  se 
manifester,  malgrèles  moyens  tant  internes  qu'externes  qu’on 
a  employés  pour  prévenir  ces  accidens. 

Il  est  plus  difficile  de  déterminer,  d’une  manière  précise, 
quelles  sont  les  maladies  aiguës  qui  nécessitent  l’amputation , 
parce  qu’il  est  plusieurs  de  ces  affections  dont  la  nature  triom¬ 
phe  quelquefois  ,  lors  même  que  celte  opération  paraissait 
d’abord  bien  indiquée  ;  néanmoins  ,  nous  croyons  pouvoir  les 
réduire  aux  chefs  suivans  :  , 

L’amputation  est  indiquée  , 

1°.  Lorsqu’un  membre  a  été  emporté  complètement ,  ou 
presque  complètement ,  par  un  boulet  de  canon  ,  un  éclat 
d’obus  ,  de  bombe ,  ou  tout  autre  corps  mu  par  la  poudre  à 
canon  ; 

1°.  Lorsqu’un  corps  contondant  quelconque  à  fait  éprouver 
aux  parties  molles  une  atlrition  profonde  portée  à  un  tel  point 
que  les  muscles,  les  vaisseaux,  les  nerfs  sont  désorganisés  , 
réduits  en  une  sorte  de  bouillie,  et  que  les  os  sont  comminués, 
réduits  eh  esquilles  nombreuses ,  ce  qui  a  lieu  quelquefois 
sans  que  la  peau  présente  aucune  Irace  d’altération.  Un  pareil 
effet  est  ordinairement  le  produit  du  roulis  du  boulet ,  qui  , 
atteignant  obliquement  un  membre,  en  désorganise  toutes  les 
parties  profondes ,  sans  déchirer  la  peau,  qui  prêle  et  s’alonge 
devant  lui } 
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3°.  Lorsque ,  dans  les  grandes  plaies  des  membres  faites 
par  de  petits  boulets ,  des  e'clats  de  bombe ,  d’obus  ,  de  bois , 
GU  par  tout  autre  corps  mu  par  la  poudre  à  canon ,  un  grand 
nombre  de  nluscles  ont  e'prouve'  une  perte  de  substance  con- 
side'rable ,  que  les  vaisseaux  et  les  nerfs  principaux  ont  e'te' 
dilace're's,  sans  que  ,  cependant,  il  y  ait  fracture  des  os  j 
4”.  Lorsqu’une  fracture  comminutive  existe  avec  une  plus 
ou  moins  grande  de'sorganisation  de  parties  molles,  surtout 
s’il  y  a  le'sioD  de  quelque  artère  capable  de  donner  lieu  à  une 
lie'morragie  conside'rable  j 

5°.  L’amputation  est  encore  indiqne'e  dans  les  cas  de  frac¬ 
ture  des  os  ,  avec  luxation  complette  ,  ou  presque  complette  , 
d’une  grande  articulation  ginglymoïdale  :  cette  espèce  de  luxa¬ 
tion  exige  aussi  l’amputation,  lors  même  qu’elle  existe  sans 
fracture,  si  elle  est  accompagne'e  d’une  grande  dilace'ration  des 
parties  molles ,  avec  le'sion  de  l’artère  principale  du  membre  ; 

6®.  Dans  le  cas  où  une  articulation  ginglymoïdale  a  été'  lar¬ 
gement  ouverte  par  un  instrument  tranchant,  et  que  les  gros 
vaisseaux  et  les  nerfs  voisins  ont  été  lésés; 

7”.  Dans  les  cas  où  une  artère  considérable  ayant  été  ouverte 
profondément,  le  sang  s’est  infiltré  dans  le  membre  ,, en  a 
augmenté  considérablement  le  volume,  en  sorte  qu’il  serait 
extrêmement  difficile  de  découvrir  l’artère  pour  en  pratiquer 
la  ligature; 

8”.  Dans  les  cas  de  plaies  des  grandes  articulations  ,  lors¬ 
qu’elles  sont  compliquées  par  la  présence  d’un  corps  étranger 
qu’on  n’a  pu  extraire,  et  qu’il  survient  des  accidens  graves; 

9°.  Le  professeur  Boyer ,  dans  ses  Leçons  cliniques  ,  re¬ 
commande  l’amputation  de  la  jambe,  lorsqu’ily  a  luxation  ou 
plutôt  renversement  total  de  l’astragale ,  sans  plaie  extérieure  : 
plusieurs  faits  semblent  autoriser  cette  pratique  ; 

lo®.  La  plupart  des  auteurs  ,  et  particulièrement  Bilguer, 
Sabatier  ,  Percy  ,  recommandent  l’amputation  lorsque  l’artère 
principale  d’un  membre  a  été  ouverte  très-pèès  du  tronc  ,  et 
qu’on  ne  peut  espérer  que  la  circulation  se  rétablira  dans  les; 

Sarties  situées  audessous  du  lieu  où  l’on  pourrait  pratiquer  la 
gature  de  l’artère  :  mais  nous  pensons  que  ,  dans  beaucoup  de 
cas ,  ondoit  tenter  la  ligature  ,  parce  qu’on  ne  peut  point  juger 
avec  assez  de  certitude  des  ressources  de  la  nature  ;  nous 
croyons  surtout  qu’on  doit  préférer  la  ligature  à  l’amputation , 
si  c’est  l’artère  crurale  qui  a  ouverte; 

1 1°.  L’amputation  est  indiquée  toutes  les  fois  que  le  membre 
est  privé  de  la  vie  ,  ou  qu’il  est  gangrené  dans  une  grande 
étendue  ,  soit  à  la  suite  d’une  violente  commotion  qui  a  produit 
la  stupeur  et  la  mort  du  membre ,  soit  consécutivement  à  une 
inflammation  interne  :  dans  ce  cas,  il  faut  attendre,  pour  pra- 
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tiquer  l’amputation ,  que  la  nature  ait  e'tabli  la  ligne  de  dé¬ 
marcation  entre  le  vif  et  le  mort  j  et  si,'  dans  le  cas  où  une 
amputation  e'tant  indique'e,  le  membre  a  été  frappe'  de  stu¬ 
peur  audessus  de  l’endroit  où  l’ope'ration  doit  être  pratique'e, 
il  faut  att(  ndre  ,  avant  d’ope'rer,  que  le  sentiment  et  la  chaleur 
y  soient  re'tablis,  sans  quoi  on  s’exposerait  à  voir  le  moignon 
tomber  en  gangrène  j 

12®.  Quelques  auteurs,  et  le  docteur  Làrrey  particulière¬ 
ment,  recommandent  l’amputation  dans  l’invasion  du  tétanos, 
lorsque  ,  se  manifestant  à  la  suite  d’une  plaie  d’arme  à  feu  , 
cette  affection  nerveuse  est  bien  de'cide'ment  traumatique  :  ce 
pre'cepte  nous  paraît  un  peu  hasarde'}  nous  avons  vu  l’ampu¬ 
tation  pratiquée  dans  cette  circonstance  ne  point  faire  cesser 
le  te'tanos  ,  et  le  malade  périr. 

Enfin ,  dans  quelques  cas  ,  on  pratique  l’amputation  pour 
débarrasser  les  malades  d’un  membre  qui  a  pris  une  direction 
vicieuse  en  s’ankylosant,  et  qui  est  devenu  pour  eux  une  cause 
continuelle  de  gêne  ,  et  souvent  de  douleur;  ou  bien  encore 
dans,  cette  circonstance  assez  rare,  où  le  cal,  dans  une  frac¬ 
ture,  n’a  pu  se  former  ;  que  les  fragmens  se  sont  cicatrisés  sé¬ 
parément,  et  ont  ainsi  donné  lien  à  une  fausse  articulation. 

Tous  les  cas  d’amputation  que  nous  venons  d’énumérer  sont 
positifs,  c'est-à-dire,  qu’ils  nécessitent  tous  l’amputation  d’une 
manière  plus  ou  moins  impérieuse  ;  mais  ces  cas  positifs  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  exigent  cette  opération  ;  il  est  des  cas 
douteux  pour  lesquels  on  doit  aussi  la  pratiquer,  parce  qu’un 
concours  de  circonstances  défavorables  exposerait  la  vie  du 
malade  ,  si  on  différait  l’opération  ;  lorsqu’au  contraire ,  dans 
un  cas  douteux  ,  d’amputation  ,  le  malade  se  trouve  placé  au 
milieu  de  circonstances  favorables ,  on  doit  tenter  la  conser¬ 
vation  du  membre,  et  ne  se  décider  pour  l’amputation  que 
lorsque  la  vie  du  malade  est  évidemment  compromise. 

Temps  où  l’on  doit  pratiquer  l’amputation.  Lorsque  l’am¬ 
putation  est  nécessitée  par  une  maladie  chronique ,  le  temps 
où  on  doit  la  faire  est  indiqué  par  les  progèrs  de  la  maladie 
-et  par  l’état  général  dc'  forces  du  malade.  Dans  le  cas  d’ané¬ 
vrysme  volumineux  qui  menace  d’une  rupture  prochaine ,  on 
doit  amputer  sur-le-champ;  on  doit  également  se  hâter  de 
pratiquer  l’amputation,  lorsque  le  malade  est  déjà  épuisé  , 
soit  par  les  souffrances  ,  soit  par  une  suppuration  excessive. 
On  peut  attendre,  et  faire  choix  du  temps  dans  les  autres  cas, 
lorsque  le  malade  éprouve  peu  de  douleurs,  et  quil  conserve 
encore  suffisamment  de  forces  :  souvent  alors  c’est  la  volonté 
du  malade  qui  détermine  le  temps  où  l’amputation  devra 
être  pratiquée. 

Lorsqu’on  peut  faire  choix  du  temps,  ou  bien  il  faut  attendre 
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pour  pratiquer  l’opération  ,  que  le  malade  ait  été  un  peu  af¬ 
faibli  par  la  maladie  ,  ou  Lieu  il  faut  diminuer  un  peu  ses 
forces  par  quelques  saignées  et  par  une  diète  plus  ou  moins 
sévère  J  car  l’expérience  a  démontré  qu’un  excès  de  force, 
comme  une  trop  grande  faiblesse,  sont  des  circonstanccs  défa- 
vorables  au  succès  de  l’opération.  On  doit,  du  reste,  dans  ces 
cas,  faire  subir  au  malade  les  préparations  que  les  praticiens  re¬ 
commandent  pouï  toutes  les  grandes  opem/ions.  Voyez  et  TdoX. 

•  Lorsejue  l’amputalioa  est  nécessitée  par  le  sphacèle  du 
membre,  ou  par  une  gangrène  profonde  et  étendue,  on  doit, 
dans  tous  les  cas,  quelle  que  soit  la  cause  de  la  gangrène , 
attendre  que  la  nature  ait  tracé  la  ligne  de  démarcation  entre 
le  vif  et  le  mort. 

Enfin ,  l’amputation  est  indiquée  pour^un  des  c.as  positifs 
des  maladies  aiguës  que  nous  venons  de  citer  :  si  le  cas  d’am¬ 
putation  est  douteux ,  et  que  le  malade  puisse  facilement  être 
transporté  chez  lui,  ou  .dans  milieu  quelconque  où,  il  recevra 
les  soins  nécessaires,  durant  le  cours  de  sa  maladie,  il  faut 
temporiser,  attendre  les  événeraensj  car  souvent  alors  la  na. 
ture  triomphe  de  la  maladie  ,  et  le  membre  est  conservé.  Si  j 
an  contraire,  ces  circonstances  favorables  ne  se  rencontrent 
point  J  si  le  transport  est  difficile,  rude  ,  prolongé;  s’il  doit 
être  renouvelé ,  et  que  le  malade  ne  puisse  recevoir  de  nou¬ 
veaux  secours  qu’au  bout  de  plusieurs  jours  ,  01  faut  pratiquer 
l’amputation  sur-le-champ*.  Ce  précepte  est  surtout  applicable 
aux  plaies  d’armes  à  feu  avec  fracture  comminutive,  faites  sur 
le  champ  de  bataille ,  et  particulièrement  lorsque  ces  plaies 
siègent  sur  les  membres  inférieurs.  Ces  circonstances  défavo¬ 
rables  dont  nous  venons  de  faire  mention,  sont  même  d’unç 
telle  importance,  qu’elles  peuvent  quelquefois  rendre  positif 
un  cas  d’amputation  qui  était  à  peine  douteux. 

Dans  tous  les  cas ,  lorsqu’on  n’aura  pu  pratiquer  sur-Ie^ 
champ  une  amputation  qui  était  positivement  indiquée ,  on 
ne  devra  plus  l’entreprendre  qu’après  la  cessation  des  accidens 
primitifs  qui  se  sont  développés,  à  moins  que  ces  accidens 
soient  pen  intenses  ,  ou  que  leur  intcn.silé  soit  telle  qu’ils  fe¬ 
raient  inévitablement  périr  le  malade,  si  l’on  ne  pratiquait 
l’amputation;  encore  que  ,  dans  ce  cas,  on, ait  très -peu  de 
succès  , à  espérer  de  l’opération. 

Lieu 'où  Von  doit  pratiquer  l’amputation,  l-,tirs(ixLnne  am¬ 
putation  est  indiquée,  il  faut ,  avant  d’en  venir  à  l’opératioD,, 
déterminer  le  lieu  où  elle  doit  être  pratiquée.  En  général,  c’est 
le  siège  de  la  maladie  pour  laquelle  on  doit  amputer  le  membre 
qui  décide  du  lieu  où  on  doit  la  pratiquer;  cependant  il  est, 
à  cet  égard,  quelques  règles  générales  qu’il  importe  d’obscrvci;, 

J".  On  doit  pratiquer,  l’amputation  assez  audessus  de  la 
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lna!a<3ie  qui  la  nécessité  ,  pour  que  la  section  des  chairs  ,  et 
Eurlout  de  l’os,  soit  faite  dans  un  lieU’ où  ces  parties  aient 
conserve'  leur  inte'grite'.  Cependant  s’il  s’agit  d’un  cas  où  la 
gangrène  a  ope'ré  presque  comple'tement  la  se'paration  d’un 
membre  ,  et  que  le  malade  se  trouve  trop  faible  pour  supporter 
une  amputation  pratique'e  plus  haut,  il  faudra  se  borner  à 
dè'tacher  le  reste  du  membre,  en  coupant  dans  la  ligne  de  de'- 
marcation  que  la  nature  a  trace'e  entre  le  vif  et  le  mort ,  ou  au- 
dessus  de  cette  ligne ,  suivant  qu’il  conviendra  pour  donner 
plus  de  re'gularité  à  la  plaie. 

2°.  En  amputant  les  membres ,  on  doit  tâcher  de  leur  con¬ 
server  le  plus  de  longueur  possible ,  afin  de  diminuer  les  dan¬ 
gers  de  l’ope'ration,  en  la  pratiquant  dans  un. lieu  moins  volu¬ 
mineux  ,  où  il  y  aura  moins  de  parties  à  couper,  et  où  l’o¬ 
pe'ration  laissera  une  plaie  moins  grandè  ,  afin  de  former  lies 
moignon  plus  utile ,  et  d’occasioiier  moins  de  difformité'.  Ce¬ 
pendant  si ,  d’après  ces  règles  seulement ,  on  croyait  devoir 
se  déterminer  à  amputer  la  jambe  dans  son  articulation  avec 
la  cuisse,  et  l’avant-bras  dans  son  articnlalion  avec  le  bras, 
on  agirait  mal  j  il  vaudrait  mieux  alors  pratiquer  l’amputation 
à  la  partie  iuférieure  de  la  cuissé  ou  du  bi^s.  On  aurait ,  à  la 
ve'rite' ,  un  peu  moins  de  longueur  dans  le  membre  ampute  5 
mais  on  aurait  une  ope'ration  plus  facile  à  pratiquer,  et  une 
plaie  d’une  moins  grande  surface  à  cicatriser.  Ce  dernier  pre’- 
cepte  est  surtout  applicable  dans  le  cas  d’ampulation  ne'cessilée 
par  une  plaie  d’arme  à  feu  reçue  près  de  l’arliculatioD  ,  parce 
qu’il  est  à  présumer  que ,  dans  ce  cas  ,  il  y  a  eu  plus  ou  moins 
d’ébranlement  dans  l’articulation. 

L’amputation  de  la  jambe  est  la  seule  dans  laquelle  on  s’é¬ 
loigne  decesrèglcsgéne'ralesj  c’est  la  seule  aussi  pour  laquelle 
on  ait  un  lieu  d’élection  :  on  coupe  le  membre  à  trois  ou  quatre 
travers  de  doigt  aiidessous  de  là  tubérosité  du  tibia.  Lorsqu’on 
laisse  à  la  jambe  plus  de  longueur,  la  gue'rison  est  plus  longue- 
â  obtenir ,  et  le  moignon  devant  faire  un  angle  droit  avec  la 
cuisse,  est  extrêmement  incommode.  Quelques  praticiens, 
cependant ,  ont  recommandé  d’amputer  la  jambe  le  plus  bas 
possible,  afin  de  pouvoir  mieux  adapterau  moignon  une  jambe 
artificielle  :  nous  dirons ,  en  parlant  de  l’amputation  de  la 
jambe  ,  ce  que  nous  pensons  de  ce  pre'cepte. 

Appareil.  L’amputation  étant  résolue,  on  doit,  avant  de  là 
pratiquer  ,  préparer  l’appareil ,  qui  se  compose  de  choses  ne'- 
cessaires  pour  pratiquer  l’opération,  et  de  celles  qui  doivent 
servir  au  pansement  :  un  ou  deux  couteaux  droits  à  un  seul 
ou  à  deux  tranebans  ,  un  ou  deux  bistouris  droits ,  un  tour¬ 
niquet  ou  une  pelote  duré,  une  compresse  fendue  à  deux  o« 
trois  chefs,  une  scie,  des  pinces  à  dissection  dont  les  braachc.s 
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ne  soient  pas  trop  épaisses ,  et  qui  doivent  bien  pincer  ;  pin- 
sieurs  fils  cirés  à  un,  deux  ou  trois  doubles,  plus  ou  moins, 
suivant  les  artères  qu’on  doit  lierj  des  aiguilles  courbes  pour 
pratiquer  la  ligature  médiate  ,  quand  on  ne  peut  pas  pincer 
les  artères;  plusieurs  éponges  et  de  l’eau  chaude  :  telles  sont 
les  choses  nécessaires  pour  pratiquer  l’ampulation  d’un  mem¬ 
bre,  où  se  trouve  conséquemment  ce  qui  est  nécessaire  pour 
pratiquer  l’amputation  d’une  partie  moindre ,  comme  une 
portion  du  pied,  delà  main,  les  phalanges ,  etc.  Pour  le 
pansement ,  il  faut  avoir  de  la  charpie  mollette  disposée  eu 
gâteaux  et  en  boulettes  ;  des  bandelettes  agglutinatives  de  dia- 
cliylon  gommé  ;  des  compresses  longuettes  d’une  largeur  et 
d’une  longueur  proportionnées  au  volume  de  la  partie  qu’on 
doit  amputer;  une  compresse  étroite  appelée  circulaire  ,  une 
bande  large  de  deux  ou  trois  doigts  et  longue  de  cinq  à  six 
aunes  pour  l’amputation  de  la  jambe  et  de  la  cuisse ,  d’une 
moindre  longueur  pour  l’avaut-bras  et  le  bras,  moins  longue 
et  plus  étroite  pour  des  amputations  d’une  moindre  impor¬ 
tance  ;  des  ciseaux ,  un  réchaud  ou  une  chandelle  allumée , 
pour  chauffer  le  diachj'lon,  si  on  pratique  l’amputation  par  un 
temps  froid.  Tous  ces  instrumens  et  autres  pièces  d’appareil 
nécessaires  ,  doivent  être  disposés  avec  ordre  sur  un  ou  deux 
plateaux,  et  recouverts  d’une  compresse  pour  en  dérober  la 
vue  au  malade.  Ces  plateaux  sont  confiés  à  un  aide  qui  doit 
donner  à  l’opérateur  tout  ce  dont  il  aura  besoin.  U  faut,  eu 
outre,  deux,  trois  ou  quatre  autres  aides,  suivant  l’impor-^ 
tance  de  l’opération  ,  soit  pour  assujétir  le  membre  qu’on  doit 
amputer,  soit  pour  empêcher  le  malade  d’exécuter  des  mou- 
vemens  qui  nuiraient  à  l’opération. 

L’appareil  étant  préparé ,  on  place  le  malade  sur  le  pied  de 
son  lit,  ou  sur  une  table  étroite  garnie  d’un  matelas,  si  c’est 
sur  une  des  extrémités  inférieures  qu’on  doit  opérer;  on  le 
place  sur  une  chaise,  si  on  doit  o{)érer  sur  un  des  membres 
supérieurs;  et  l’on  procède  immédiatement  à  la  compression 
de  l’artère  principale  du  membre,  afin  à’y  an-êterle  cours  du 
sang  et  d’y  éviter  l’hémorragie. 

Les  anciens,  qui  ne  connaissaient  pas  la  circulation,  avaient, 
par  cela  même  ,  une  connaissance  peu  exacte  des  vaisseaux  qui 
distribuent  le  sang  aux  différentes  parties  du  corps.  En  consé¬ 
quence  ,  ils  n’avaient  su  imaginer  aucun  moyen  sûr,  capable 
de  prévenir  l’hémorragie  dans  les  amputations;  aussi  entre¬ 
prenaient-ils  rarement  cette  opération,  dans  la  crainte  de  voir 
périr  le  malade  entre  leurs  mains,  ou  peu  de  temps  après  l’opé¬ 
ration.  Pour  se  rendre  maîtres  dusang,  ils  cautérisaient  la  plaie 
avec  le  cautère  actuel ,  ou  même  ils  amputaient  avec  des  cou¬ 
teaux  rougis  au  feu  ;  mais  ces  moyens  étaient  insufiisans  pour 
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arrêter  l’he'morragie  ,  ou  s’ils  l’arrêtaient ,  elle  se  renonveiart 
fréquemment  à  la  chute  des  escarres. 

Ambroise  Paré  ,  à  qui  la  chirurgie  ,  et  particulièrement 
«elle  partie  des  opérations  qui  nous  occupe  ,  a  de  si  grandes 
obligations  ,  fut  le  premier  qui  proposa  d’arrêter  le  cours  da 
sang  ,  de  le  suspendre ,  en  plaçant  circulairement  autour  du 
membre  une  ligature  fcwtement  serrée  :  il  trouvait  à  ce  moyen 
le  double  avantage  d’empêcher  l’hémorragie  durant  l’opéra¬ 
tion  ,  et  de  rendre  celle-ci  moins  douloureuse  ,  en  émoussant 
par  cette  compression  la  sensibilité  des  parties  ;  mais  l’usage 
de  ce  moyen  remplissait  mal  l’indication  principale  ,  à  moins 
qu’on  n’opérât  une  constriction  extrêmement  forte  ,  ce  qui  pro¬ 
duisait  alors  une  douleur  des  plus  vives.  Longtemps  après 
Paré  ,  Morel ,  étant  au  siège  de  Besançon ,  imagina  le  garrot , 
instrument  qu’il  forma  d’un  lacs  circulaire  garni  d’une  plaque 
et  de  deux  bâtonnets.  Par  la  suite  ,  on  a  joint  au  garrot  de 
Morel ,  une  pelote  assez  large  ét  une  plaque  d’ivoire  placées 
de  chaque  côté  sous  les  bâtonnets  ,  afin  que  ceux-ci  ne  déchi¬ 
rassent  pas  la  peau.  Mais  cet  iastrument ,  même  perfectionné  , 
a  le  grand  inconvénient  de  comprimer  une  large  surface  et  de 
nécessiter  conséquemment  une  constriction  assez  forte  pour 
être  douloureuse.  Enfin  ,  J.  L.  Petit  inventa  le  tourniquet  qui  , 
lorsqu’il  est  bien  fait ,  ne  comprime  le  membre  que  sur  deux 
points  diamétralement  opposés  ;  c’est  le  meilleur  moyen  que 
l’on  puisse  employer  pour  suspendre  le  cours  du  sang  durant 
l’amputation  d’un  membre.  Aujourd’hui ,  dans  la  plupart  des 
cas,  un  aide  intelligent  supplée  à  ces  divers  instrumens  ,  en 
comprimant  l’artère  princij)ale  du  membre  ,  soit  immédiate¬ 
ment  avec  ses  doigts  ,  soit  médiatement  en  se  servant  d’une 
pelote  dure. 

L’endroit  où  l’on  doit  pratiquer  la  compression  d’une  artère 
pour  y  suspendre  le  cours  du  sang  ,  et  la  manière  de  l’exécuter, 
vari-iit  suivant  les  membres  qu’on  doit  amputer  et  le  lieu  où 
l’amputation  doit  être  faite.  Dans  l’amputation  de  l’avant- 
bras  ,  ou  du  bras  audessous  du  muscle  deltoïde  ,  on  doit 
comprimer  l’artère  brachiale  un  peu  audessus  de  l’angle 
inférieur  de  ce  muscle  ,  à  l’endroit  où  cette  artère  appuie  sur 
l’humérus.  Si  l’on  se  sert  du  tourniquet ,  on  en  placera  la 
plaque  au  côté  externe  du  bras  ,  et  la  pelote  au  côté  interne 
sur  le  trajet  de  l’artère  j  et  si  un  aide  fait  la  compression  ,  il 
empoignera  le  bras  du  malade  ,  et  appuiera  son  pouce  ou  ses 
pouces  sur  l’artère,  ou  bien  il  la  déprimera  avec  la  main  armée 
d’une  pelote.  Dans  les  cas  où  l’on  doit  amputer  le  bÆs  au- 
dessus  de  l’angle  du  deltoïde ,  c’est  l’artère  axillaire  qu’il  faut 
comprimer.  Cette  compression  peut  se  faire  à  trois  endroits 
différens,  i°.  dans  le  creux  de  l’aîselle,  comme  .Garengeot 
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l’a-exccute'e  en  se  servant  d’une  pelole.qù’il  plaçà  sous  l’ais¬ 
selle  ,  d’un  lacs  dont  les  deux  extre'inile's  furent  réunies  sur 
l’épaule ,  d’une  plaque  et  d’un  bâtonnet  placés  aux  extrémités 
du  lacs  ;  a°.  ?u  devant  de  la  clavicule  entre  le  bord  externe  du 
muscle  grand  pectoral ,  et  l’interne  du  deltoïde  ;  mais  dans 
ce  cas  la  compression  agit  obliquement  et  l’artère  fuit  devant 
elle  :  5®.  c’est  pourquoi  on  préfère  de  la  comprimer  derrière 
la  clavicule  ,  entre  les  muscles  trapèze  et  sterno-mastoïdien  , 
où  l’artère  se  trouve  immédiatement  sous  le  peaucier  ,  et  ap¬ 
puie  sur  la  première  côte.  Ici  la  compression  devra  être  exer> 
cée  avec  le  pouce  plutôt  qu’avec  une  pelote  ou  un  touroiquefr, 
qui  se  dérangènt  aisément  au  moindre  mouvement  que  le 
malade  exécute. 

Dans  l’amputation  des  membres  inférieurs,  on  peut  sus¬ 
pendre  le  cours  du  sang  en  comprimant  l’artère  crurale  ou  la 
iin  de  l’iliaque  externe  au  pli  de  l’aine  ,  où  ce  .vaisseau  n’est 
recouvert  que  par  la  peau  ,  quelques  ganglions  lympatiques-, 
l’aponévrose  fascia-lata  ,  et  appuie  presque  immédiatement 
sur  le  corps  du  pubis.  Celte  compression  doit  être  faite  avec 
les  doigts  appliqués,  sur  la  peau. ,  ou  avec  une  pelote  suffisam¬ 
ment  dure  pour  aplatir  l’artère  :  il  faut  avoir  soin  de  compri¬ 
mer  obliquement  de  bas  en  haut  et  un  peu  de  dehors  eu  de¬ 
dans  ,  parce  que  le  point  sur  lequel  l’artère  doit  appuyer  est 
incliné  en  bas  et  un  peu  en  dehors.  Dans  l’amputation  de  la 
jambe,  on  peut  aussi  arrêter  le  cours  du  sang,  en  comprimant 
l’artère  fémorale  à  son  passage  à  travers  le  troisième  adduc¬ 
teur  ;  mais  dans  cet  endroit  cette  artère  est  placée  trop  pre- 
fondément ,  surtout  chez  les  personnes  grasses  et  bien  mus¬ 
clées  ,:pour  que  les  mains  d’un  aide  pnissent  suffire  à  la  dépri¬ 
mer  :  on  doit  se  servir  alors  du  garrot  ou  du  tourniquet. 

Méthodes  opératoires  'relatives  à  'ié amputation.  Les  mé- 
ibodes  opératoires  peuvent  toutes  se  rapporter  à  deux  princi¬ 
pales  ;  savoir  :  l’amputation- circulaire ,,  et  l’amputation  à  lam¬ 
beaux.  On. connaît  peu  la  manière  dontles  anciens  procédaient 
à  cette  opération  dans  les  divers  cas  oà  ils- étaient  obiigés  dc 
la  pratiquer;  Celse  cependant  (7/ô.  vu  ,  cap.  ty  ,séct.  nr-'} 
recommande  et  décrit  l’amputation  en  parlant  des  cas  om  uii 
membre  est  gangrené  profondément  et  dans  une  grande  éten¬ 
due  ;  il  dit  positivement  qu’il  faut  couper  entre  le  vif  et  le 
mort,  et  enlever  plutôt  des  parties  saines  que  d’en  laisser- de 
malades.  Ainsi  le  sage  précepte  de  n’amputer  un.  membre  , 
dans  les  cas  de  gangrène,  que  lorsque  la- nature  aura  tracé  la 
ligne  ^e  déiMrcation  entre  les  parties  mortes  et  les  parties 
vivantes,  était  déjà  connu  de  Celse.  A  en  juger  d’après  Je 
même  passage  ,  on  est  porté  à  jjenser  que  days  le  temps  où 
vivait  cet  auteur  ,  on  conservait  dans  les  amputations ,  asseï 
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âe  pcaû  pour  en  recouvrir  la  surface  de  la  plaie  :  Ac  tuni 
Jrons  assis  quam  serrulu  exasperavit  lœvanda  est  ,■  supràcfue 
inducenda  cutis ,  quœ  sub  ejusmodi  curaiione  laxa  esse  debet^ 
ut  quam  maximè  undiquè  os  contegat.  Ce  qu’il  dit  plus  bas  , 
relativement  au  pansemnt  de  la  plaie  ,  fait  surtout  présumer 
qu’a  la  même  e'poque ,  on  ne  faisait  point ,  dans  l’amputation, 
des  membres  ,  la  section  de  la  peau,  et  des  muscles  d’uit  seul 
trait  ;  car  ,  dans  ce  cas ,  il  n’auraitpoiut  pu  dire  :  Ccetera pasieà 
sic  facienda ,  ut  in  vulneribus  ,  in  quibus  pus  moveri  non  dé¬ 
bet ,  prœceptum  est.  Eu  effet,  comment  aurait-on  pu  réunir 
la  plaie  immédiatement,  et  l’empêcher  de  suppurer ,  si  ou  eût 
fait  la  section  de  la  peau  et  des  chairs  en  même  temps  ? 

AMPUTATION  CIRCULAIRE.  Cctte  espèce  d’amputation  ne  se 
pratique  que  lorsqu’on  opère  sur  la  continuité  ues  os.  Jusqu’à 
Chéselden  ,  suivant  les  chirurgiens  anglais,  et  jusqu’à  J.  C. 
Petit ,  suivant  les  chirurgiens  fr.ançaisj  cette  opération  fut 
pratiquée  ,  en  coupant  d’un  seul  trait  la  peau  et  les  muscles 
perpendiculairement  à  l’os  ou  aux  os  du  membre  (  Sabatier  , 
Ope'raiions  tom.  ni,  pag.  221).  Il  résultait  de  là  que  la 
rétraction  inégale  des  tégumons  et  des  muscles  donnait  à  la 
plaie  une  surface  irrégulière  et  d’une  grande  étendue  ,  et  la 
rendait  par  cela  même  difficile  à  guérir.  Souvent  aussi ,  par 
suite  de  cette  rétraction  ,  l’os  ou  les  os  du  membre  se  trou-; 
valent  dénudés,  ets’élevaientaudessus  du  niveau  des  chairsj  éa 
sorte  qu’il  résultait  de  l’amputation  un  moignon  conique  à  base 
renversée,  dont  le  sommet  était  à  l’os.  Une  longue  suppuration, 
la  nécrose  de  la  portion  d’os  dénudée  ,  une  cicatrice  faible  , 
facile  à  se  déchirer ,  un  moignon  incommode  ,  étaient  les  suites 
inévitables  de  cette  manière  d’opérer  ;  tous  ces  inconvéniens 
étaient  surtout  remarquables  dans  l’amputation  de  la  cuisse. 
On  a  pensé,  en  conséquence,  qu’il  fallait  conserver  autant  de 
peau  qu’il  serait  nécessaire  pour  couvrir  la  surface  du  moignon. 
Pour  remplir  ce  but ,  on  a  recommandé  de  couper  la  peau 
seule  ,  et  de  n’inciser  les  muscles  qu’après  l’avoir  fait  relei^er 
par  l’aide  chargé  de  soutenir  la  partie  supérieure  du  membre. 
Par  ce  procédé  ,  que  les  Anglais  revendiquent  en  faveur  de 
Chéselden  ,  et  les  Français  en  faveur  de  J.  L.  Petit,  ou  évite  , 
dans  l’amputation  de  l’avant-  bras  et  de  la  jambe ,  les  incoiivé- 
niens  que  nous  avons,  dit  résulter  de  l’amputation  faite  en 
incisant  d’un  seul  trait  la  peau  et  les  muscles  jusqu’à  l’os.  Il 
n’en  est  pas  de  même  lorsqu’on  ampute  la  cuisse'  ou  le  bras  j 
on  ne  peut  éviter  ,  par  ce  seul  procédé  ,  que  l’os  fasse  saillie. 
Dans  les  premiers  temps  ,  lorsque  cet  accident  avait  lieu  ,  on 
croyait  n’avoir  pas  conservé  assez  de  peau  ,  ou  s’élre  servi 
d’un  couteau  dont  le  tranchant  peu  affilé  avait  meurtri  les 
chairs ,  et  les  avait  disposées  à  se  consumer  par  la  suppuration. 
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Mais  Louis ,  réfléchissant  sur  la  cause  fle  cet  accident  ^  remar¬ 
qua  que  les  muscles  de  la  cuisse  se  rétractaient  inégalement 
lorsqu’ils  étaient  coupés ,  que  les  muscles  les  plus  superficiels , 
dont  les  fibres  sont  les  plus  longues,  qui  ne  sont  unis  aux 
autres  parties  de  la  cuisse  que  par  un  tissu  cellulaire  plus  ou 
moins  lâche  ,  et  qui  parcourent ,  dans  une  direction  plus  ou 
moins  oblique,  la  longueur  de  ce  membre  sans  s’y  attacher, 
se  rétractaient  beaucoup  plus  que  les  muscles  qui ,  parallèles 
et  fixés  au  fémur  dans  toute  sa  longueur  ,  ont  des  fibres  beau¬ 
coup  plus  courtes.  En  conséquence  de  cette  observation  im¬ 
portante  ,  Louis  conclut  que  cette  rétraction  commençant  au 
moment  même  où  les  muscles  étaient  divisés  ,  il  fallait  la 
favoriser  autant  qu’il  était  possible  ,  en  divisant  d’abord  par 
une  première  incision  les  muscles  superficiels  ,  et  par  une 
seconde  incision  pratiquée  au  niveau  des  muscles  rétractés  , 
les  muscles  profonds  qui  entourent  l’os.  Ce  procédé  enseigné 
et  pratiqué  par  Louis  avec  un  grand  succès  ,  fut  bientôt  géné¬ 
ralement  adopté.  Cependant  il  y  a  eu  des  sujets  que  ce  procédé 
n’a  pas  mis  à  l’abri  de  la  saillie  de  l’os  ,  sans  doute  ,  parce  que , 
d’une  part ,  en  coupant  les  muscles  superficiels  en  même  temps 
que  les  tégumens ,  on  ne  conservait  pas  assez  de  peau  pour 
couvrir  la  surface  du  moignon  ,  et  que  de  l'autre ,  on  se  hâtait 
de  couper  les  muscles  profonds  ,  avant  que  les  muscles  super¬ 
ficiels  se  fussent  suffisamment  rétractés. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  Valentin  ,  dans  ses  Recher¬ 
ches  critiques  sur  la  Chirurgie  moderne  ,  a  proposé  une  autre 
méthode  de  diviser  les  muscles.  Cette  méthode  consiste  à  cou¬ 
per  d’abord  les  muscles  de  la  partie  interne  et  antérieure  de  la 
cuisse ,  en  plaçant  ce  membre  dans  l’abduction  et  l’extension 
la  plus  forte  ,  et  ceux  de  la  partie  externe  et  postérieure  ,  en 
plaçant  la  cuisse  dans  l’adduction  et  la  flexion.  En  suivant  ce 
procédé  ,  loin  d’obtenir  un  résultat  plus  avantageux  que  par 
celui  de  Louis  ,  on  est  au  contraire  exposé  à  voir  plus  fré¬ 
quemment  l’os  former  une  saillie  au  centre  du  moignon  ,  parce 
qu’on  ne  peut  pas  le  scier  aussi  haut  qu’il  est  nécessaire  pour 
éviter  cet  inconvénient. 

Alanson  ,  chirurgien  anglais ,  a  publié  ,  dans  un  Manuel 
pratique  de  l’amputation  des  membres  ,  une  autre  manière 
d’opérer  ,  dont  le  but  est  ,  non-seulement  d’empêcher  la 
saillie  de  l’os  et  la  conicité  du  moignon  ,  mais  encore  de  dis¬ 
poser  les  choses  de  manière  que  l’on  puisse  affronter  les  parties 
divisées  ,  pour  qu’elles  se  réunissent  par  première  intention. 
Ce  procédé  d’Alanson  consiste  à  faire  comprimer  le  membre 
audessus  et  audessous  du  lieu  où  l’opération  doit  être  prati¬ 
quée ,  par  deux  aides  qui  l’embrassent  avec  leurs  mains,  et 
qui  tendent  les  tégumens  avec  force  j  à  pratiquer  une  incisio* 
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circulaire  à  la  peau  ,  et  la  faire  relever  de  tnanière  que  les 
chairs  et  la  totalité  du  moiguon  puissent  en  être  recouvertes 
après  l’opération  ,  et  à  inciser  les  muscles  un  peu  plus  bas  que. 
le  bord  des  tégumens  qui  tiennent  à  la  partie  supérieure  du 
membre  ,  et  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  ,  et  de 
dehors  en  dedans  ;  en  sorte  que  le  moignon  doit  représenter 
une  espèce  de  cône  creux  ,  dont  la  base  est  en  bas  et  le  som¬ 
met  en  haut ,  à  l’endroit  où  l’os  doit  être  scié. 

Un  autre  procédé  assez  généralement  suivi  en 'Angleterre  , 
est  celui  de  Bell  :  il  consiste  à  diviser  et  relever  les  tégumens 
comme  dans  le  procédé  d’Alanson  ;  à  couper  verticalement  , 
et  d’un  seul  trait,  tous  les  muscles  jusqu’à  l’os ,  en  commençant 
l’incision  au  niveau  du  bord  formé  par  les  tégumens  relevés  , 
et  à  porter  ensuite  la  pointe  du  couteau  entre  les  chairs  et  l’os 
pour  les  détacher  à  la  profondeur  d’un  pouce. 

Moyens  de pre’venirl’he'morragieà  la  suite  des  amputations. 
Quelque  soit  le  procédé  qu’on  ait  suivi  dans  une  amputation  , 
une  fois  que  la  section  des  tégumens ,  des  chairs  et  de  l’os  on 
des  os  est  faite ,  l’opérateur  doit  d’abord  s’occuper  des  moyens 
de  prévenir  l’hémorragie.  Les  anciens  ,  jusqu’à  Ambroise 
Paré,  n’avaient  d’autres  moyens  pour  obtenir  ce  résultat, 
que  de  cautériser  la  surfacè  de  la  plaie,  et  particulièrement 
les  points  qui  fournissent  la  plus  grande  quantité  de  sang ,  c’est- 
à-dire  les  plus  gros  vaisseaux  artériels  j  mais  ce  moyen  était 
souvent  insulBsant ,  l’hémorragie  se  renouvelait  fréquem¬ 
ment,  et  faisait  périr  les  malades.  Ambroise  Paré  fut  le  pre¬ 
mier  qui ,  pour  remplir  un  but  aussi  important ,  inventa  et 
pratiqua  la  ligature  des  vaisseaux  j  il  se  servait  pour  cela 
d’une  pince  (bec  de  corbin)  avec  laquelle  il  saisissait  l’artère 
et  une  petite  portion  des  chairs  ,  et  tirait  ce  vaisseau  hors  de 
la  surface  du  moignon  ;  un  aide  passait  autour  une  anse  de  fil 
ciré ,  le  serrait  convenablement,  etl’assujétissait  par  un  double 
nœud.  Les  artères  étant  susceptibles  de  se  couper  lorsqu’elles 
sont  trop  serrées  immédiatement,  surtout  si  le  fil  agit  par  une 
petite  surface  ,  il  arriva  fréquemment  que  ,  dans  les  premiers 
temps  où  l’on  employa  la  ligature  ,  en  suivant  la  manière  dé 
Paré  ,  il  y  eut  des  hémorragies  consécutives.  Cet  inconvénient 
détermina  à  ne  pratiquer  la  ligature  de  l’artère  que  médiate- 
ment  ;  pour  cela  on  se  servit  d’aiguilles  courbes  ,  tranchantes 
des  deux  côtés  ,  et  garnies  d’un  ruban  de  fil  composé  de  plu¬ 
sieurs  brins  réunis  et  cirés  ,  avec  lesquelles  on  embrassait  les 
vaisseaux ,  en  comprenant  avec  eux  une  portion  des  chairs 
dont  ils  étaient  environnés  ;  mais  outre  que  cette  espèce  de 
ligature  est  plus  diffîcilé  à  pratiquer  et  plus  douloureuse  ,  elle 
a  quelquefois  l’inconvénient  de  se  relâcher  par  la  fonte  qu’en¬ 
traîne  la  suppuration.  Aussi ,  dans  le  cours  du  dernier  siècle, 
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Broinfielcl,  chirurgien  anglais,  remit  en  vigueur  le  premier 
proce'dé  de  Pare' ,  qui  est  presque  le  seul  nais  en  usage  au¬ 
jourd’hui. 

Quoique  la  ligature  dût  paraître  à  tout  praticien  e'claire'  le 
plus,  sûr  moyen  d’empêcher  l’he'morragie  à  la  suite  des  ampu¬ 
tations  ,  il  y  eut  cependant  des  çhirurgiens  qui  crurent  pou¬ 
voir  la  suppléer  avec  avantage  ,  par  des  caustiques  tels  que  des 
boutous  de  vitriol  bleu  (sulfate  de  cuivre)  ou  des  chevilles 
d’alun  calciné  qu’ils  appliquaient  sur  l’embouchure,  ou  qu’on 
introduisait  dans  l’intérieur  des  vaisseaux.  La  compression  du 
moignon  fut  aussi  pratiquée  dans  le  même  but.  J.  L.  Petit 
préconisa  beaucoup  ce  dernier  moyen  ,  dont  il  avait  obtenu 
le  plus  grand  succès  dans  un  cas  d'hémorragie  survenue  le 
vingtième  jour  d’une  amputation.  Mais  l’expérience  qui ,  avec 
le  temps  ,  réduit  tout  à  sa  juste  valeur  ,  a  prouvé  ,  d’une  ma¬ 
nière  incontestable  ,  que  la  ligature  était  le  meilleur  moyen 
connu  pour  prévenir  l’hémorragie  à  la  suite  des  amputations. 

AMPtiTATioN  CIRCULAIRE  DE  LA  CUISSE.  Nous  avons  parlé, 
en  traitant  de  l’amputation  circulaire  en  général ,  des  divers 
procédés  qui  ont  été  proposés  pour  éviter  la  conicité  du  moi- 
gnori  et  la  saillie  de  l’os  ,  accidens  qui  arrivaient  constamment 
tant  qu’on  pratiquait  d’un  seul  trait  l’incision  de  la  peau  et  des 
muscles  :  nous  allons  maintenant  décrire  l’amputation  circu¬ 
laire,  de  la  cuisse  telle  qu’elle  se  pratique  le  plus  communé¬ 
ment  aujourd’hui. 

Le  malade  étant  situé  au  pied  de  son  lit ,  ou  sur  une  table 
étroite  garnie  d’un  matelas,  un  aide  soutient  le  pied  et  la 
jambe  J  un  second  aide  empoigne  la  cuisse  avec  ses  deux 
mains  ,  retire  et  tend  la  peau  j  un  troisième  comprime  l’ar¬ 
tère,  crurale  ,  et  un  quatrième  donne  les  instrumens  à  l’opé¬ 
rateur  qui ,  placé  au  côté  externe  du  membre ,  et  la  main 
arme'e  d’un  couteau  droit  plus  ou  moins  long,  suivant  le  vo-^ 
lume  du  membre  ,  pratique  d’abord  l’incision  circulaire  de  la 
peau  par  deux  sections  ,  une  interne  et  l’autre  externe  ,  dont 
il  réunit  les  extrémités.  Aussitôt  cette  double seclion  pratiquée, 
la  peau  se  rétracte,  on  coupe  les  adhérences  qui  la  retiennent 
sur  l’aponévrose  fascia-lala  ,  et  l’aide  qui  tient  la  cuisse  la 
relève.  Cette  partie  des  tégumens  que  l’on  conserve  varie  en 
longueur  suivant  que  le  membre  est  plus  du  moins  volumi¬ 
neux  ;  mais  dans  tous  les  cas  ,  elle  doit  avoir  assez  d’étendue 
pour  pouvoir  recouvrir  toute  la  surface  du  moignon  ,  et  sa 
longueur  doit  être  la  même  dans  toute  la  circonférence  du 
membre.  On  procède  ensuite  à  la  section  des  muscles  super¬ 
ficiels  ,  qu’on  pratique  à  quelques  lignes  audessous  du  niveau 
de  la  peau  ;  par  une  seconde  incision  pratiquée  au  niveau  des* 
libres  rétractées  de  la  première,  on  divise  les  muscles  pro- 
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fonds  ;  on  en  pratique  ordinairement ,  et  de  la  même  manière , 
une  troisième  et  même  une  quatrième  ,  pour  de'tacher  parfai¬ 
tement  et  assez  haut  les  portions  charnues  qui  restent  adhe'- 
rentes  à-  l’os ,  afin  de  pre'venir  ainsi  la  saillie  de  l’os  j  on 
retroussé  les  chairs  avec  une  compresse  fendue  à  deux  chefs; 
on  coupe  le  pe'rioste  sans  ratisser  l’os  pour  l’en  de'tacher ,  et 
on  procède  à  la  section  de  l’os  qu’on  pratique  au  niveau  du- 
re'tracteur.  Pour  faire  cette  section  de  l’os  -,  on  dirige  la  scie 
sur  l’ongle  du  pouce  de  la  main  gauche;  on  la  fait  agir  lenter- 
ment  d’abord,  et  plus  rapidement  une  fois  qu’elle  est  engage'e 
dans  la  substance  de  l’os  ,  en  ayant  soin  de  ne  lui  faire  par¬ 
courir  que  le  tiers  de  son  étendue;  durant  cette  partie  de 
l’opération  l’aide  qui  tient  la  partie  inférieure  du  membre- 
doit  avoir  la  plus  grande  attention  de  ne  pas  le  relever  ,  ce  qui 
ôterait  du  jeu  à  la  scie;  il  doit  plutôt  un  peu  l’abaisser.  Si  après 
la  section  de  l’os  il  reste  quelques  pointes ,  on  les  coupe  avec 
des  tenailles  incisives  ,  et  on  procède  à  la  ligature  des  artères. 

'Pansement.  Une  fois  qu’on  a  lié  les  artères ,  on  fait  cesser 
la  compression  pour  s’assurer  si  tous  les  vaisseaux  capables 
de  fournir  une  hémorragie  ont  été  liés;  on  réunit  les  ligatures 
dans  une  petite  compresse;  les  chairs  et  la  peau  sont  ensuite 
ramenées  sur  l’os.  On  place  mollement  un  peu  de  charpie  au 
centre  du  moignon  ;  on  rapproche  la  peau  de  droite  à  gauche, 
au  moyen  de  deux  bandelettes  agglutinatives  sufifisamment 
larges.  On  recouvre  le  moignon  de  plusieurs  gâteaux  de  char¬ 
pie  ,  et  on  soutient  le  tout  avec  des  compresses  lonpuettes  ,  et 
une  bande  qu’on  serre  modérément.  Alanson  ,  après  avoir  ra¬ 
mené  les  chairs  et  les  tégumens  de  manière  a  donner  à  la  plaie 
une  forme  transversale ,  place  des  ligatures  aux  deux  angles  de 
cette  plaie,  couvre  le  moignon  d’un  gâteau  de  charpie  enduite 
de  cérat  de  Saturne  ,  et  maintient  les  parties  rapprochées  en 
contact  immédiat,  avec  des  compresses  longuettes  qu’il  sou¬ 
tient  par  les  derniers  tours  d’une  bande  de  flanelle  longue  de 
plujîieurs  aunes,  avec  laquelle  il  commence  à  faire  plusieurs- 
circonvolutions  autour  des  reins,  et  qu’il  conduit  sur  la  cuisse 
jusqu’à  l’extrémité  du  moignon,  sans  trop  le  serrer.  Quelque¬ 
fois  Alanson  se  sert  aussi  de  bandelettes  agglutinatives.  La 
manière  de  panser  de  Bell  ne  diffère  de  celle  d’Alanson  qu’en 
ce  qu’il  donne  à  la  plaie  une  forme  verticale.  Le  pansement 
terminé,  le  malade  est  porté  dans  son  lit,  où  l’on  place  le 
moignon  sur  un  coussinet  de  balle  d’avoine  ,  et  on  le  garantit 
du  poids  des  couvertures  au  moyen  d’un  petit  cerceau. 

AMPUTATION  CIRCULAIRE  DE  L.t  JAMBE.  L’artère  Crurale  étant 
comprimée  ,  soit  au  pli  de  l’aine  ,  par  un  aide  intelligent ,  soit 
à  son  passage  dans  le  troisième  adducteur,  au  moyen  d’un 
tourniquet  j  un  aide  saisit  la  jambe  audessous  du  genou  ,  et 
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tend  lest^gumens  en  les  relevant  vers  la  cuisse.  Un  autre  aide 
soutient  le  pied  et  maintient  la  partie  inférieure  du  membre. 
L’ope'rateur,  place'  au  côte'  interne  du  membre  (  position  qui 
est  de  rigueur ,  car  la  scie  devant  agir  sur  les  deux  os  de  la 
jambe  en  même  temps  ,  et  le  tibia  étant  plus  e'ieve'  que  le  pé¬ 
roné',  on  se  trouverait  obligé  de  diriger  la  scie  de  bas  en  haut, 
si  on  se  plaçait  au  côté  externe  du  membre),  fait  à  cinq  travers 
de  doigt  audéssous  de  la  tubérosité  du  tibia ,  et  à  six  chez  les 
personnes  dont  la  jambe  est  volumineuse ,  une  incision  circu¬ 
laire  à  la  peau.  Le  couteau  doit  être  tenu  avec  la  main  droite, 
tandis  que  la  gauche  fixe  la  jambe  audéssous  du  lieu  où  l’in¬ 
cision  doit  être  faite.  La  main  droite  étant  inclinée  vers  son 
bord  radial,  l’opérateur  commence  l’incision  de  la  peau  vers 
le  côté  externe  un  peu  antérieur  de  la  jambe  ,  et  ramenant 
le  couteau  par  la  partie  postérieure  du  membre ,  il  porte  cette 
première  incision  au  côté  interne,  et  ilcomplette  l’incision  cir¬ 
culaire  en  conduisant  le  couteau  depuis  son  angle  interne 
jusqu’à  l’externe  J  il  détache  ensuite  la  peau  circulairement, 

.  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande,  suivant  le  volume  du 
membre,  ayant  toujours  soin  d’en  conserver  assez  pour  re¬ 
couvrir  la  totalité  du  moignon.  La  peau  détachée  et  relevée 
par  l’aide ,  l’opérateur  pratique  la  section  des  chairs  au  niveau 
du  rebord  de  la  peau  ,  en  faisant  parcourir  au  couteau  le  même 
trajet  que  pour  la  section  des  tégumens.  Il  porte  ensuite  la 
pointe  du  couteau  sur  la  face  externe  du  péroné;  i!  relève  cet 
instrument,  l’engage  entre  les  deux  os,  coupe  les  chairs  qui 
s’y  trouvent,  en  incisant  d’abord  sur  la  face  externe  du  péroné, 
puis  sur  les  faces  interne  et  postérieure  du  tibia,  place  le  ré- 
tracteur  ou  la  compresse  à  trois  chefs ,  dont  il  passe  un  de* 
chefs  entre  les  deux  os  ,  fait  relever  les  chairs  par  un  aide,  et 
examine  s’il  ne  reste  plus  aucune  fibre  musculaire  à  diviser  : 
il  commence  ensuite  la  section  des  os  par  le  bord  antérieur 
du  tibia  qu’il  continue  à  diviser  jusqu’à  ce  qu’il  soit  à  peu  près 
parvenu  vers  les  deux  tiers  postérieurs  de  cet  os  ;  relevant  alors 
un  peu  le  manche  de  l’instrument ,  il  scie  les  deux  os  à  la  fois  , 
de  manière  que  la  section  du  péi’oné  soit  terminée  avant  celle 
du  tibia. 

L’amputation  achevée ,  on  lie  les  artères  en  commençant  par 
les  plus  petites,  et  si,  cessant  toute  compression,  quelques 
artères  qui  n’auraient  pu  être  liées  immédiatement  donnaient 
assez  de  sang  pour  faire  craindre  une  hémorragie  ,  on  les  lierait 
médiatement  en  les  comprenant  dans  une  double  anse  de  fil 
qu’on  passerait  autour,  au  moyen  d’une  aiguille  courbe  et 
tranchante.  Cette  ligature  médiate  convient  dans  tontes  les 
circonstances  analogues,  quelle  que  soit  l’amputation  que  l’oa 
pratique.  Kojrez  iigatuee. 
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Ob  fait  fléchir  le  moignon ,  et  on  panse  la  plaie  avec  un  peu 
de  charpie  qu’on  place  au  centre  du  moignon  ;  on  rapproche 
les  te'gumens  et  on  les  maintient  rapproclie's  avec  deux  ban¬ 
delettes  agglutinatives,  de  la  charpie  et  des  compresses  lon¬ 
guettes  qu’on  fixe  au  moyen  d’une  bande  qui  va  du  moignon 
au  genou  sans  produire  de  compression.  Le  malade  est  reporté 
dans  son  lit ,  où  on  lui  met  un  coussinet  de  balle  d’avoine  sous 
le  jarret  et  sous  la  partie  infe'rieure  de  la  cuisse. 

L’amputation  de  la  jambe,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  en 
parlant  du  lieu  où  on  doit  pratiquer  les  amputations  en  ge'- 
ne'ral ,  doit  toujours  être  faite  à  trois  ou  quatre  doigts  de  la 
tube'rosite'  du  tibia  ,  quel  que  soit  d’ailleurs  le  sie'ge  de  la 
maladie  qui  ne'cessite  cette  ope'ration.  Cependant  Ravaton  , 
chirurgien  en  chef  d’un  hôpital  militaire  à  Landau  ,  pensait 
qu’il  valait  mieux  pratiquer  l’ope'ration  plus  bas ,  lorsque  la 
maladie  le  permettait  j  que  non-seulement ,  de  cette  manière  , 
on  diminuerait  les  douleurs  durant  l’ope'ration ,  mais  encore 
que  les  malades  marcheraient  plus  facilement  lorsqu’on  leur 
renfermerait  ce  qui  reste  de  la  jambe  dans  une  bottine  creuse, 
de  manière  que  toute  la  surface  du  moignon  porterait  e'gale- 
ment ,  excepte'  son  extre'mite'  qui  doit  re'pondre  au  vide  de  la 
bottine.  Cette  me'thode  ,  qui  fut  invente'e  par  Bromfield  en 
J  740,  mise  en  usage  avec  beaucoup  de  succès  par  White  , 
chirurgien  de  l’hôpital  de  Manchester,  a  e'te' aussi  recommande'e 
par  Bell  :  elle  a  été  pratique'e  plusieurs  fois  en  France  j  mais 
les  malades  ne  purent  se  servir  des  bottines  ,  parce  que  leur 
usage  ulce'rait  bientôt  le  moignon  ,  dont  elles  tendaient  conti¬ 
nuellement  à  remonter  la  peau  ,  qui  leur  fournissait  seule  tout 
le  point  d’appui. 

AMPUTATION  ctRCULAtRS  DE  u’avant  -  BR  AS .  Cette  ampu¬ 
tation  se  pratique  à  peu  près  de  la  même  manière  que  celle 
de  la  jambe.  Mais  ici  la  section  des  chairs  est  beaucoup  plus 
difficile,  à  cause  delà  multiplicité  des  muscles.  Pour  pratiquer 
cette  opération  ,  le  malade  étant  assis  sur  une  chaise,  un  aide 
saisit  l^arlie  supérieure  de  l’avant-bras  et  tend  la  peau  j  un 
secondmde  tient  la  main  et  la  partie  inférieure  de  l’avant- 
bras  qu’il  fixe  immobiles  dans  la  pronalion.  L’opérateur  placé 
au  côté  interne  du  membre  ,  commence  l’incision  circulaire  de 
la  peau  à  quatre  travers  de  doigt  audessous  de  l’endroit  où  il 
se  propose  de  couper  les  chairs ,  et  même  plus  bas ,  si  l’avant- 
bras  est  volumineux.  Il  détache  la  peau  autant  qu’il  le  croit 
nécessaire,  la  fait  relever,  et  coupe  circulàirement  les  muscles 
au  niveau  de  la  base  du  pli  formé  par  les  te'gumens  relevés. 
Après  avoir  promené  l’instrument  tranchant  autour  des  os  de 
l’avant-bras,  il  le  porte  horizontalement  sur  les  faces  supé¬ 
rieure  et  inférieure  de  ces  os,  l’introduit  entre  eux,  divise 
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]e  ligament  ihterosseux  et-  les  fibres  musculaires  qu’il  y  ren-; 
contre  ,  place  la  compresse  à  trois'chefs,  la  confie  à  un  aidé 
qui  relève  les  parties  molles  :  s’il  reste  encore  quelques  fibres 
à  couper ,  il  les  divise  avec  le  couteau  ou  le  bistouri ,  et  il 
procède  imme'diatement  à  la  section  des  os,  en  faisant  agir  la 
scie  sur  le  radius  et  le  cubitus  à  la  fois.  L’amputation  acheve'e, 
on  fait  la  ligature  des  artères,  on  ramène  les  te'gumens  et  les 
chairs  sur  les  os  ;  on  reunit  le  fil  des  ligatures  vers  un  point 
de  la  plaie  ;  on  met  un  peu  de  charpie  mollette  au  centre  du 
moignon  ;  on  rapproche  les  chairs  et  les  te'gumens  ,  et  on  les 
maintient  rapproche's  avec  des  bandelettes  agglutinatives  ,  des 
compresses  longuettes  et  une  bande  qui  monte  jusqu’au  coude. 

jiMPUTATioN  CIRCULAIRE  BU  BRAS.  Cette  amputation  se  pra¬ 
tique  de  la  même  manière  que  celle  de  la  cuisse  :  cependant 
comme  les  muscles  du  bras  sont  moins  volumineux  ,  moins 
nombreux  et  d’une  longueur  moins  ine'gale  ,  il  en  re'sulte 
qu’on  n’est  point  dans  la  ne'cessité  de  faire  la  section  des  chairs 
à  autant  de  reprises.  Le  cours  du  sang  e'tant  suspendu  et 
le  membre  fixe'  par  deux  aides  ,  l’ope'rateur  place'  au  côté 
interne  du  bras,  pratique  l’incision  de  la  peau  d’après  les' 
règles  géne'rales  que  nous  avons  expose'es.  La  peau  de'tachée 
et  relevée  ,  il  fait  une  première  section  des  chairs  au  niveau 
du  rebord  de  la  peau  j  il  attend  que  les  fibres  musculaires 
qu’il  vient  de  diviser  se  soient  rétractées  pour  faire  une  seconde 
sejetion  ;  il  en  fait  encore  une  troisième  autour  de  l’os  ,  place 
le(  rétraeteur,  fait  relever  les  chairs  et  scie  l’os.  L’amputation 
achevée ,  on  fait  la  ligature  de  l’artère  brachiale ,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  comprendre  avec  elle  le  nerf  médian  qui  se  trouve  à 
son  côté  interne;  on  lie  également  les  artères  collatérales  et 
autres  artérioles,  si  on  les  juge  capables  de  fournir  à  une 
hémorragie  j'^on  ramène  les  légumens;  on  place  un  peu  de 
charpie  dans  la  plaie  ,  et  on  maintient  ces  parties  rapprochées 
avec  des,  bandelettes  agglutinatives  ,  des  compresses  longuet¬ 
tes  ,  une  bande  ,  etc. 

Dans  les  différentes  espèces  d’amputation  que  nous  venons 
dé  décrire,  plusieurs  praticiens,  et  particulièrement  le  pro¬ 
fesseur  Dubois,  n’interposent  point  de  charpie  entre  les  chairs 
et  les  tégumens;  ils  les  réunissent  immédiatement  au  moyen 
des  agglutinatifs  et  des  compresses  longuettes  :  mais  nous  n’a¬ 
vons  pas  observé  que  ce  procédé  abrégeât  de  beaucoup  la  gué¬ 
rison  ,  parce  qu’il  se  forme  ordinairement  à  la  surface  ou  sur 
les  bords  du  moignon  des  abcès  qui  retardent  la  cicatrisation 
complette  de  la  plaie. 

AMPUPUTATION  A  LAMBEAUX  CONSIDÉRÉE  EN  GÉNÉRAL.  Cette 

espèce  d’opération  ne  se  pratique  ordinairement  que  lors¬ 
qu’on  ampute  dans  la  éontiguité  des  os  ,  c’est-à-dire  dans 
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leurs  articulations  :  cependant  elle  a  été  propose'e  pour  rem¬ 
placer  l’amputation  circulaire  de  la  jambe  ,  de  la  cuisse  ,  du 
bras  et  de  l’avant-bras.  Ou  a  cru  que  ,  par  ce  mode  d’ope'ra- 
tion  ,  on  préviendrait  tous  les  inconve'niens  que  l’amputatiori 
circulaire  entraîne  avec  elle.  En  suivant  ce  proce'dé  ,  on  ne 
devait  plus  craindre  ni  hémorragie  ,  ni  conicité  du  moignon  , 
ni  saillie  des  os  ,  et  on  obtenait  une  gue'rison  beaucoup  plus 
prompte.  Le  raisonnement  semblait,  en  effet,  faire  pressentir 
tous  ces  avantages  :  il  ne  s’a^ssait  plus  que  de  les  voir  confir¬ 
mer  par  l’expe'rience. 

C’est  dans  un  temps  où  l’amputation  circulaire  n’e'tait  point 
encore  perfectionne'e  ,  queLowdham,  chirurgien  anglais  ,  pro¬ 
posa  l’amputation  à  lambeaux  ,  dont  le  manuel  a  e'të  publié 
en  1679  >  par  Jacques  Young,  dans  son  ouvrage  intitulé  Currus 
triumphalls  e  terebintho.  A  en  croire  les  auteurs  ,  cette  ampu¬ 
tation  a  été  pratiquée  avec  succès  en  Hollande ,  en  Alle¬ 
magne  ,  en  France  ,  en- Suisse  et  en  Angleterre  :  cependant , 
durant  près  d’un  siècle,  ces  prétendus  succès  ne  purent  lui 
donner  quelque  -réputation.  Verduin  ,  célèbre  chirurgien 
d’Amsterdam  ,  décrivit  cette  opération  dans  une  Dissertation 
latine  ,  publiée  en  1696.  Sabourin  ,  chirurgien  de  Genève  , 
en  revendiqua  la  découverte  en  02  ,  et  elle  était  en  quelque 
sorte  tombée  dans  l’oubli  ,  lorsque  O’hailoran  ,  chirurgien 
irlandais,  la  reproduisit  au  jour  en  1765.  Le  procédé  qu’il 
proposa  différait  surtout  de  ceux  qui  avaient  été  publiés  ,  en 
ce  qu’il  ne  réunissait  les  lambeaux  qu’au  dixième  ,  douzième  , 
et  même  quatorzième  jour  de  l’opération  ,  lorsque  la  suppura¬ 
tion  du  lambeau  et  de  l’extrémité  du  moignon  était  bien  établie. 
Le  but  de  O’halloran  ,  en  n’appliquant  le  lambeau  qu’à  cette 
époque  ,  était  d’éviter  et  l’hémorragie  qui  faisait  fréquemment 
périr  les  malades  lorsqu’on  appliquait  le  lambeau  immédiate¬ 
ment  après  l’opération ,  et  les  accidens  inflammatoires  qui  ré¬ 
sultaient  ordinairement  de  la  forte  compression  qu’on  exerçait 
sur  le  moignon  pour  arrêter  l’hémorragie  lorsqu’elle  surve¬ 
nait  :  mais  en  tenant  cette  conduite  ,  il  renonçait  évidemment 
à  une  partie  des  avantages  qu’on  attribuait  à  l’amputation  à 
lambeaux. 

AMPUTATION  A  LAMBEAU  PRATIQUEE  A  LA  JAMBE.  L’ampU- 

tation  de  la  jambe  étant  plus  commune  que  les  autres  ,  c’est 
pour  cette  partie  que  l’opération  dont  il  s’agit  fut  d’abord 
imaginée  ;  on  en  étendjt  par  la  suite  l’usage  à  là  cuisse  et  aux 
membres  supérieurs. 

Pour  pratiquer  l’amputation  de  la  jambe  ,  à  lambeau  ,  le 
malade  étant  situé  comme  pour  l’amputation  circulaire  et  le 
cours  du  sang  suspendu  ,  l’opérateur  se  place  au  côté  interne 
du  membre ,  et  saisissant  de  la  main  gauche  le  gras  de  la 
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jambe  ,  il  enfonce  ,  à  l’endroit  où  il  se  propose  de  scier  les  os  J'' 
et  tout  près  de  leur  face  postérieure  ,  un  couteau  droit  à  double 
tranchant,  jusqu’à  ce  que  sa  pointe  soit  parvenue  au  côte' 
oppose'  du  membre  ;  ce  couteau  est  ensuite  conduit  de  haut  en 
bas  et  parallèlement  aux  os  de  la  jambe  ,  jusqu’à  cinq  ou  six 
travers  de  doigt  audessous  de  l’endroit  où  les  os  doivent  être 
scie's  :  là  on  termine  le  lambeau.  Par  une  seconde  incision 
pratique'e  à  la  face  ante'rieure  de  la  janîbe ,  et  un  peu  audessous 
de  l’endroit  où  l’amputation  doit  être  faite ,  c’cst-à-dire  un 
peu  audessous  du  niveau  de  la  base  du  lambeau ,  on  coupe 
les  tégumens ,  et  on  les  de'tache  un  peu  des  surfaces  qu’ils  re¬ 
couvrent  ;  portant  ensuite  le  couteau  dans  l’intervalle  inter¬ 
osseux  ,  on  divise  le  ligament  et  les  fibres  musculaires  qui  s’y 
rencontrent  :  on  place  le  re'tracteur  que  l’on  confie  à  un  aide  , 
et  on  procède  à  la  section  des  os. 

Quelques  praticiens  modernes ,  au  lieu  de  former  le  lambeau 
par  une  seule  incision,  comme  nous  venons  de  le  décrire  , 
commencent  par  le  cerner  au  moyen  de  trois  incisions  :  i°.  une 
incision  demi-circulaire  pratiquée  à  six  travers  de  doigt  environ 
du  lieu  où  l’on  se  propose  de  scier  les  os,  et  qui  doit  s’étendre 
depuis  le  bord  interne  du  tibia  jusqu’au  bord  externe  du  pé¬ 
roné  ;  2°.  une  incision  longitudinale  menée  depuis  l’extrémité 
interne  de  la  première ,  le  long  du  bord  interne  du  tibia  jus¬ 
qu’au  niveau  du  lieu  où  les  os  doivent  être  sciés  ;  5".  une  autre 
incision  de  même  longueur  que  la  précédente  ,  depuis  l’angle 
externe  de  la  première  incision ,  le  long  du  bord  externe  du 
péroné  J  on  détache  ensuite  le  lambeau  qu’on  vient  de  cerner 
par  ces  trois  incisions  ,  et  on  procède  du  reste  comme  dans  la 
méthode  que  nous  avons  précédemment  exposée.  Cette  der¬ 
nière  manière  de  procéder ,  comme  il  est  facile  de  le  concevoir, 
est  beaucoup  plus  longue  et  plus  douloureuse  que  la  première  , 
et  n’a  aucun  avantage  capable  de  compenser  cet  inconvénient. 

L’amputation  pratiquée  ,  on  lie  les  artères  et  on  ramène  le 
lambeau  sur  l’extrémité  des  os  ,  où  on  le  fixe  par  des  bande¬ 
lettes  agglutinatives  ,  des  compresses  longuettes  et  une  bande 
convenablement  disposée. 

AMPUTATION  A  LAMBEAUX  PRATIQUÉE  A  LA  CUISSE.  Il  y  8 
deux  méthodes  d’après  lesquelles  on  peut  pratiquer  cette  am¬ 
putation  :  la  première  ,  imaginée  par  Ravaton ,  consiste  à  faire 
une  incision  circulaire  pénétrante  jusqu’à  l’os,  quatre  travers 
de  doigt  audessous  du  lieu  où  l’os  doit  être  scié  ,  et  deux  in¬ 
cisions  longitudinales  qui  tombent  perpendiculairement  sup 
la  première  ,  une  en  devant  et  l’autre  en  arrière  ,  toutes  deux 
longues  de  quatre  travers  de  doigt  ;  à  détacher  les  deux  lam¬ 
beaux  ,  et  à  faire  ensuite  la  section  de  l’os. 

On  a  remarqué  que ,  par  ce  mode  .d’ope’ratioii  ,  les  fibres 
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musculaires  du  sommet  des  lambeaux  se  trouvant  coupe'es  per¬ 
pendiculairement  à  leur  longueur  ,  ne  se  réunissaient  pas  im¬ 
médiatement  ,  puisqu’elles  ne  pouvaient  être  mises  en  contact , 
et  que,  de  cette  disposition  des  lambeaux,  il  résultait  que  la 
plaie  était  longtemps  à  guérir.  Pour  obvier  à  cet  inconvé¬ 
nient ,  Vermalle  proposa  une  autre  méthode,  qui  consiste  à 
enfoncer  à  la  partie  antérieure  de  la  cuisse  ,  à  l’endroit  où  l’os 
doit  être  scié  ,  un  couteau  droit ,  long  de  sept  pouces  ,  qu’oa 
fait  glisser  autour  du  fémur ,  pour  le  faire  sortir  par  le  point 
opposé  à  celui  de  son  entrée;  à  couper  ensuite  du  haut  en  bas 
en  portant  le  bistouri  le  long  de  l’os ,  jusqu’à  l’endroit  où  l’on 
veut  terminer  le  lambeau,  qui,  par  ce  moyen  ,  prend  une 
forme  ronde  ou  conique  à  son  sommet.  On  fait  ensuite  un 
autre  lambeau  de  même  forme  et  de  même  longueur  du  côté 
opposé  ;  on  relève  les  lambeaux ,  on  scie  l’os ,  on  pratique  les 
ligatures,  et  on  réunit  au  moyen  de  bandelettes  agglutinatives  , 
de  compresses  longuettes ,  etc. 

AMPUTATION  A  LAMBEAUX  DU  BRAS  ET  DE  l’ AVANT- BRAS. 
L’amputation  à  lambeaux  du  bras  se  pratique  comme  celle  de 
la  cuisse.  Dans  l’amputation  de  l’avant-bras  ,  on  fait  aussi  deux 
lambeaux;  un  à  sa  partie  antérieure,  et  l’autre  à  sa  partie  pos¬ 
térieure  ,  soit  qu’on  coupe  circulaircment  les  chairs  ,  et  qu’en- 
suite  on  fasse  deux  incisions  longitudinales  perpendiculaires 
à  la  première,  soit  qu’on  pratique  deux  incisions  obliques, 
comme  nous  venons  de  le  dire  pour  l’amputation  de  la  cuisse. 

Nous  ne  rappellerons  point  ici  tous  les  avantages  que  les  par¬ 
tisans  de  l’amputation  a  lambeaux  ont  attribués  à  ce  mode 
d’opérer;  mais  nous  pensons  que  ,  dans  toutes  les  circons¬ 
tances  où  l’amputation  circulaire  pourra  être  pratiquée  ,  il 
faudra  la  préférer  à  l’amputation  à  lambeaux  :  i  ".  parce  qu’oii 
•a  moins  à  craindre  la  saillie  de  l’os  ;  2“.  parce  qu’on  a  moins 
à  craindre  les  accidens  consécutifs  ;  5°.  parce  qu’elle  est  moins 
douloureuse  et  plus  facile  à  pratiquer;  4‘’-  parce  qu’on  obtient 
un  moignon  aussi  avantageux ,  et  qu’en  général ,  la  guérisoa 
en  est  tout  aussi  prompte.  I!  est  cependant  une  circonstance 
où  l’amputation  à  lambeaux  devrait  être  préférée  :  c’est  dans 
les  cas  ou  les  lambeaux  se  trouvent,  pour  ainsi  dire  ,  tracés  , 
soit  par  les  limites  d’une  gangrène,  soit  par  celles  d’une  ou  de 
plusieurs  plaies  profondes. 

AMPUTATION  DANS  LES  ARTICLES.  L’amputation  dans  Ics 
articles  se  fait  toujours  en  conservant  un  ou  deux  lambeaux 
d’une  étendue  sufiisaute  pour  couvrir  complètement  la  surface 
de  l’articulation  ,  et  c’est  toujours  dans  le  sens  de  la  plus 
grande  largeur  de  la  surface  articulaire  que  ces  lambeaux 
doivent  être  pris.  Celte  manière  d’opérer ,  connue  et  pratiquée 
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par  les  anciens,  est,  ainsi  que  Brasdorl’a  de'montrd  {Acad, 
de  chirurgie,  vol.  v),  applicable  à  toutes  les  articulations. 

Imputation  des  phalanges.  Pour  amputer  la  première 
phalange  dans  son  articulation  avec  la  seconde  ,  un  aide  tient 
la  main  et  les  autres  doigts  ûe'chis  ;  le  chirurgien ,  avec  la  main 
gauche  ,  saisit  la  première  phalange  qu’il  veut  emporter ,  et  de 
la  main  droite  )  armée  d'un  bistouri ,  il  fait  une  incision  demi- 
circulaire  convexe  en  bas ,  sur  la  partie  posle'rieure  du  doigt 
à  trois  lignes  audessous  de  l’articulation;  il  dissèque  le  lam¬ 
beau  ,  coupe  le  tendon  de  l’extenseur ,  divise  la  petite  capsule, 
luxe  la  phalange  ,  porte  le  bistouri  en  dedans  et  en  dehors 
pour  couper  les  ligamens  latéraux  ;  puis,  dirige  son  bistouri 
vers  la  base  de  la  phalange  luxée  ,  et  forme  le  lambeau  anté¬ 
rieur  ,  de  manière  à  pouvoir  le  réunir  avec  le  postérieur  ,  et 
recouvrir  ainsi  l’os  dans  toute  son  étendue.  L’amputation  de 
la  deuxième  phalange  avec  la  troisième  se  pratique  de  la  même 
m.inière  que  celle  de  la  première  avec  la  deuxième. 

L’amputation  de  la  troisième  phalange  avec  l’os  du  méta¬ 
carpe  correspondant  se  fait  de  la  manière  suivante  :  un  aide 
fixe  la  main  et  les  doigts,  comme  il  a  été  dit  précédemment; 
le  bistouri  est  tenu  de  la  même  manière;  mais  comme  ici  lé 
grand  diamètre  de  l’articulation  se  trouve  dirigé  de  dedans  en 
dehors  ,  on  a  un  lambeau  externe  et  un  interne  :  pour  cela  , 
on  commence  par  faire  une  incision  demi-cireulaire  convexe  en 
bas  ,  qui  s’étend  ,  depuis  la  moitié  postérieure  de  l’articula¬ 
tion  ,  jusqu’au  milieu  de  sa  partie  antérieure.  Cette  incision 
peut  être  faite  asséz  indifféremment  vers  le  côté  radial  ou  cu¬ 
bital  du  doigt  :  cependant  ,  dans  l’amputation  du  second  et 
cinquième  doigt ,  on  devrait  la  faire  au  côté  cubital  pour  le 
second,  et  au  côté  radial  pour  le  cinquième;  car  on  peut 
alors  ,  en  luxant  le  second  doigt  en  dedans  et  le  cinquième  en 
dehors  ,  achever  pins  aisément  l’opération.  Après  avoir  fait 
cette  première  incision  -,  on  coupe  le  ligament  latéral ,  on  luxe 
le  doigt ,  on  introduit  le  bistouri  dans  l’articulation  ,  et  on  le 
fait  passer  au  côté  opposé  où  l’on  forme  un  second  lambeau 
semblable  au  premier;  en  faisant  ces  deux  lambeaux  ,  il  faut 
avoir  grand  soin  de  conduire  le  bistouri  le  plus  près  possible  . 
de  la  phalange  ,  afin  de  ne  pas  diviser  le  tronc  qui  fournit  les 
artères  collatérales. 

AMPUTATION  DES  OS  DU  MÉTACARPE.  Pour  amputer  le  pre¬ 
mier  os  du  métacarpe  dans  son  articulation  avec  le  trapèze ,  on 
fait  une  incision  de  bas  en  haut  au  côté  cubital  de  l’os ,  jusqu’à 
son  extrémité  supérieure;  on  coupe,  dans  cette  incision  ,  le 
muscle  adducteur  du  pouce  et  le  premier  interosseux  dorsal  : 
parvenu  à  l’extrémité  supérieure  de  l’os ,  on  dirige  le  bistouri 
en  dehors;  on  coupe  le  ligament  latéral  interne  et  la  capsule 
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arlicnlaîre;  on  écarte  le  pouce  de  l’indicateur  en  le  portant  en 
dehors;  on  passe  facilement  alors  le  bistouri  entre  le  trapèze 
et  le  premier  os  du  métacarpe  ;  on  divise  le  ligament  latéral 
externe  ,  puis  ramenant  le  bistouri  en  avant ,  le  long  du  coté 
radial  de  l’os  ,  on  fait  un  lambeau  aussi  étendu  qu’il  est  né¬ 
cessaire  pour  recouvrir  le  trapèze. 

L’amputation  du  cinquième  os  du  métacarpe  dans  son  arti¬ 
culation  est  un  peu  moius  facile  que  celle  du  premier ,  parce 
que  l’intervalle  qui  sépare  cet  os  du  quatrième  est  moins  grand 
que  celui  qui  se  trouve  entre  le  premier  et  le  second  ,  et  que 
les  ligamens  articulaires  y  sont  plus  serrés.  Pour  faire  cette 
amputation ,  on  incise  de  bas  en  haut  le  long  du  côté  externe 
du  cinquième  os ,  dans  l’intervalle  qui  le  sépare  du  quatrième  : 
parvenu  à  l’extrémité  supérieure  de  cet  os,  on  coupe  le  liga¬ 
ment  qui  l’attache  au  quatrième  os  et  à  l’os  crochu;  on  porte 
le  petit  doigt  en  dedans,  enfin  d’engager  plus  facilement  le  bis~ 
tôuri  dans  l’articulation ,  et  lorsqu’on  a  franchi  l’articulation  , 
on  ramène  le'bistouri  le  long  du  côté  interne  du  cinquième 
os,  où  l’on  forme  un  lambeau  aussi  étendu  qu’il  est  nécessaire 
pour  couvrir  la  plaie. 

Les  deux  opérations  dont  nous  venons  de  parler  sont ,  à 
peu  de  chose  près  ,  aussi  aisées  à  pratiquer  que  l’amputation 
des  phalanges  avec  les  os  du  métacarpe  ;  mais  il  n’en  est  pas 
de  même  de  l’amputation  des  second,  troisième  et  quatrième 
os  du  métacarpe,  qui  est  extrêmement  difficile  à  pratiquer, 
surtout  celte  du  second.  Pour  faire  cette  opération,  on, sépare 
l’os  qu’on  doit  emporter,  des  os  voisins  ,  en  pratiquant  une 
incision  au  côté  interne  et  externe  de  l’os  :  ces  deux  incisions 
doivent  être  prolongées  le  plus  près  qu’il  est  possible  de 
l’extrémité  supérieure  de  l’os  ;  on  coupe  en  travers ,  et  un  peu 
audessous  de  l’articulation  ,  lés  parties  molles  qui  n’ont  pas 
été  divisées  par  les  deux  premières  incisions  ;  on  enfonce  le 
bistouri  entre  le  côté  interne  ou  externe  de  l’os  et  l’os  corres¬ 
pondant  ;  quand  on  a  désarticulé  cet  os  d’avec  celui  qui  lui 
correspond  ,  on  tâche  d’engager  l’instrument  tranchant  entre 
l’os  du  métacarpe  et  l’os  crochu  ;  pour  y  parvenir  plus  aisé¬ 
ment  ,  il  faut  introduire  le  bistouri  vers  le  côté  interne  pour 
le  troisième  os  ,  en  le  dirigeant  de  dedans  en  dehors  ;  et  pour 
le  quatrième,  il  faut,  au  contraire,  que  lé  bistouri  pénètre 
dans  l’articulation  de  cet  os  avec  l’os  crochu,  par  le  côté 
externe  ,  et  soit  dirigé  de  dehors  en  dedans'  ;  une  fois  qu’on 
a  rencontré  l’articulation,  il  faut  avoir  soin  d’abaisser  l’os 
qu’on  ampute  ,  afin  d’y  pouvoir  pénétrer  avec  plus  ‘de  faci¬ 
lité  ,  et  de  couper  plus  aisément  les  ligamens  qui  unissent  les 
os;  l’opération  terminée  ,  on  lie  les  artères  ,  on  rapproche  les 
os  voisins ,  on  place  beaucoup  de  charpie  en  avant  et  eu 
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arrière  cle  la  plaie,  et  on  maintient  le  tout  avec  des  compresses 
et  une  bande  qu’on  serre  sufiisamment. 

Après  l'ope'ration ,  le  malade  doit  être  traite'  comme  s’il 
avait  subi  une  grande  opération  (  Fojez  ce  mot  ) ,  parce 
qu’il  est  expose'  à  des  accidens  conse'cutifs ,  qui  re'sultent  des 
tirail'emen^s ,  des  de'chiremens  même  qu’ont  e'prouve's  les 
parties,  de  la  longueur  de  l’ope'ration  et  des  douleurs  très- 
vives  qui  en  sont  inse'parables.  Pour  e'viter  une  ope'ration  aussi 
laborieuse  et  aussi  grave,  il  vaut  beaucoup  mieux,  lorsque  le 
sie'ge  de  la  maladie  le  permet ,  amputer  l’os  dans  sa  continuité'^ 
pour  cela,  on  isole  la  partie  de  l’os  qu’on  veut  amputer,  par 
deux  incisions ,  une  interne  et  une  externe ,  qui  doivent  se 
re'unir  à  un  angle  aigu  à  l’endroit  où  l’on  doit  couper  l’os  •,  on 
coupe  ensuite  les  tendons  ante'rieurs  et  postérieurs,  puis,  avec' 
une  petite  scie  à  ressort,  porte'e  dans  l’intervalle  de  i’os  qu’on 
veut  scier  et  l’os  voisin,  on  le  scie  obliquement;  on  termine 
l’ope'ration  par  la  ligature  des  artères ,  et  on  rapproche  les  os 
voisins. 

AMPUTATION  DE  LA  MAIN.  Cette  amputation  doit  être  pra- 
tique'e  toutes  les  fois  que  la  maladie  étant  bornée  à  la  main , 
on  pourra  conserver  assez  de  peau  pour  recouvrir  les  surfaces 
articulaires. 

Pour  faire  cette  opération ,  le  malade  doit  être  assis  sur  une 
cbaise  ;  un  aide  comprime  l’artère  brachiale  audessus  de  l’angle 
inférieur  du  deltoïde;  la  main  du  malade  est  mise  en  prona¬ 
tion;  un  aide  lire  légèrement  la  peau  en  haut  sur  l’avant-bras; 
l’opérateur,  placé  devant  malade,  se  saisît  de  la  main  qu’il 
doit  amputer;  la  main  drqite  ,  armée  d’un  bistouri  qu’il  tient 
comme  pour  couper  de  dehors  en  dedans  (  Voyez  opération), 
il  fait  uue  première  incision  demi-circulaire  à  la  partie  posté¬ 
rieure  de  la  main,  dont  les  angles  correspondent  aux  côtés 
interne  et  externe  de  l’avant-bras;  il  dissèque  le  lambeau 
jusqu’au  niveau  de  l’articulation  ;  il  fait  une  semblable  incision 
et  un  semblable  lambeau  à  la  partie  antérieure  de  la  main  ;  il 
coupe  les  tendons  tant  antérieurs  que  postérieurs  qui  se  trou¬ 
vent  autour  de  l’articulation  ,  en  ayant  soin  de  les  couper  le 
plus  haut  possible  ,  afin  que  la  guérison  de  la  plaie  ne  soit 
pas  retardée  par  leur  exfoliation;  divise  lé  ligament  latéral 
externe  de  l’articulation  ;  engage  le  bistouri  entre  le  radios  et 
le  scaphoïde  ,■  et  continue  de  diriger  l’instrument  de  dehors 
en  dedans,  ayant  soin  d’incliner  la  main  qu’on  ampute,  dans 
le  même  sens,  jusqu’à  ce  que  les  parties  ligamenteuses  soient 
entièrement  divisées.  L’opération  terminée,  on  lie  les  artères  ; 
on  ramène  les  deux  lambeaux  sur  la  surface  articulaire,  et  on 
les  y  maintient  au  moyen  de  bandelettes  agglutiuatives,  etc.  II 
est  toujours  essentiel ,  lorsqu’on  veut  avoir  une  prompte  gué- 
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rison,  3e  faire  les  lambeaux  assez  grands  pour  recouvrir  com¬ 
plètement  la  surface  articulaire  j  car  s’ils  e'taient  trop  courts  , 
qu’une  partie  des  cartilages  fût  à  de'couvert,  la  gue'rison  se¬ 
rait  longue  à  obtenir,  parce  que  la  cicatrisation  ne  pourrait 
avoir  lieu  que  par  l’affaissement  des  bords  de  la  surface  arti¬ 
culaire. 

AMPUTATION  DANS  u’ ARTICULATION  DE  l’ AVANT- BRAS  AVEC  LE 
BRAS.  Cette  ope'ration  ne  doit  être  pratique'e  que  quand  la  na¬ 
ture  ,  comme  dans  la  gangrène,  ou  un  ‘corps  mu  par  la  poudre 
à  canon,  ont  fait  les  principaux  frais  de  l’ope'ration,  et  qu’il  ne 
reste,  pour  l’achever,  qu’à  faire  la  section  de  quelques  parties 
ligamenteuses.  On  pourrait  aussi  pratiquer  celte  ope'ration 
pour  certaines  luxations  transversales  irre'ductibles  ,  qui  sont 
accompagne'es  de  de'chirement  des  parties  molles.  Dans  tous 
les  autres  cas,  on  doit pre'fe'rer  l’amputation  dans  la  continuité' 
de  l’humérus.  En  conséquence,  l’amputation  de  l’avant-bras 
dans  son  articulation  avec  le  bras  ne  pouvant  être  assujétie  à 
des  règles  particulières,  nous  ne  chercherons  pas  à  la  décrire. 

AMPUTATION  DU  BRAS  DANS  SON  ARTICULATION  AVEC  l’ÉPAULE. 

Cette  opération  a  été  pratiquée,  pour  la  première  Ibis  ,  par 
Morand  le  père.  Ledran  la  pratiqua  ensuite  pour  une  exostose 
de  l’humérus  avec  carie  vermoulue.  Pour  faire  cette  opération, 
il  lia  d’abord  les  vaisseaux  en  les  comprimant  dans  une  anse 
de  fil  qu’il  passa  au  moyen  d’une  aiguille  droite  ;  il  coupa 
transversalement,  avec  un  couteau  droit,  la  peau  et  le  deltoïde 
jusqu’à  l’articulation  ;  divisa  le  ligament  et  la  capsule  articu¬ 
laire  j  un  aide  poussant  le  bras  en  haut  en  même  temps  qu’il  le 
portait  en  arrière  ,  fit  sortir  la  tête  de  l’humérus  de  son  articu¬ 
lation  ,  ce  qui  donna  la  facilité  de  faire  glisser  le  couteau  entre 
l’os  et  les  chairs,  et  de  former,  en  coupant  jusqu’audessous  de 
la  ligature  ,  un  lambeau  suffisant  pour  recouvrir  la  surface 
articulaire.  Ce  procédé  a  été  perfectionné  par  Garengeot,  par 
Lafayej  Sharp,  Bromfield  et  Dabi  y  ont  aussi  apporté  quelques 
modifications.  Garengeot  voulait  qu’on  se  servît  d’une  aiguille 
courbe  tranchante  pour  faire  la  ligature  de  l’artère  ,  et  qu’on 
commençât  l’incision  du  deltoïde  à  deux  ou  trois  travers  de  doigt 
de  l’articulation  ,  afin  de  former  deux  lambeaux  ;  l’opération 
achevée,  il  pratiquait  comme  Ledran.  la  ligature  médiate  de 
l’artère  audessus  de  la  ligature  qui  avait  servi  à  suspendre  le 
cours  du  sang  durant  l’opération.  Lafaye  supprima  la  première 
ligature  de  Ledran  et  de  Garengeot  j  il  formait  du  deltoïde 
coupé  transversalement  à  quatre  travers  de  doigt  de  l’acro- 
mion  ,  un  grand  lambeau  de  la  forme  d’un  trapèze ,  dégageait 
la  tête  de  l’humérus ,  glissait  son  bistouri  de  haut  en  bas  le 
long  de  la  partie  interne  du  bras ,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  senti  les 
vaisseaux,  dont  il  faisait  la  ligature  le  plus  près  possible  de 
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l’aisselle;  après  quoi ,  il  achevait  la  section  des  chairs  un  tra^ 
vers  de  doigt  audessous.  Les  modifications  propose'es  par  Sharp, 
Bromfield  et  Dabi  sont  toutes  relatives  à  la  manière  de  prati¬ 
quer  la  ligature  de  l’artère,  afin  d’e'viter  l’he'morragie  pendant 
l’operation. 

Pour  faire  cette  ope'ration  ,  le  malade  doit  être  assis  sur  une 
chaise,  la  tête  appu_yée  contre  la  poitrine  d’un  aide;  l’ope'- 
rateur,  placé  au  côté  externe  du  membre,  fait  une  première 
incision  transversale  qui  pénètre  jusqu’à  l’os ,  à  la  partie  infé¬ 
rieure  et  antérieure  du  deltoïde  ;  une  seconde  longitudinale  , 
depuis  l’apophyse  coracoïde  jusqu’à  l’angle  interne  de  la  pre-t 
mière  ;  et  une  troisième  postérieurement  ,  depuis  le  niveau 
de  l’articulation  jusqu’à  l’extrémité  externe  de  l’incision  trans¬ 
versale  ;  ayant  ainsi  cerné  le  lambeau,  il  le  dissèque,  le  relève, 
porte  la  partie  inférieure  du  bras  contre  le  tronc,  pour  faire 
saillir  la  tête  de  l’humérus  ,  coupe  les  tendons  du  petit  rond  , 
du  sous-épineux  ,  du  sus-épineux  et  du  biceps  ;  cela  fait ,  il 
porte  le  bras  dans  la  rotation  en  dehors,  coupe  les  ligamens 
de  l’articulation  ,  luxe  le  bras  en  dehors,  fait  comprimer  par 
un  aide  le  lambeau  par  lequel  le  bras  lient  encore  au  tronc, 
afin  de  suspendre  le  sang  dans  l’artère  brachiale,  et  achève  de 
former  ce  lambeau  ;  le  bras  séparé  du  tronc  ,  on  procède  à  la 
ligature  immédiate  des  artères  ;  on  ramène  les  lambeaux  ;  on 
les  fixe  avec  des  bandelettes  agglutinalives ,  de  la  charpie  ,  des 
compresses  ,  etc.  Cette  opération  serait  moins  douloureuse  et 
plus  promptement  exécutée,  si  on  formait  le  lambeau  externe 
d’un  seul  trait,  en  se  servant  d’un  couteau  à  double  tranchant, 
avec  lequel  on  traverserait  le  deltoïde  dans  sa  base  ,  et  qu’on 
glisserait  de  haut  en  bas  le  long  de  l’os ,  jusqu’à  ce  qu’on  fàt 
parvenu  à  quatre  travers  de  doigt  de  l’articulation,  où  l’on  ter¬ 
minerait  le  lambeau.  Cette  manière  d’ope'rer  a  été  pratiquée 
avec  une  grande  dextérité  par  le  professeur  Dupuy tren ,  lors 
du  concours  pour  la  chaire  d’opérations. 

AMPUTATION  DES  ORTEILS  ET  DES  OS  DU  MÉTATARSE.  L’amputa- 
tion  des  phalanges  des  orteils  se  pratique  de  la  même  manière 
que  celle  des  doigts.  On  a  rarement  l’occasion  de  pratiquer 
l’amputation  d’un  des  os  du  métatarse;  néanmoins,  si  elle 
était  indiquée,  -on  pourrait  la  pratiquer,  soit  dans  la  continuité 
de  l’os,  soit  dans  son  articulation  avec  je  cuboïde  ou  les  cu¬ 
néiformes,  suivant  le  siège  de  la  maladie,  comme  nous  l’avons 
dit  pour  les  os  du  métacarpe. 

AMPUTATION  DANS  l’ ARTICULATION  DU  PIED  AVEC  LA 
JAMBE.  Avant  Chopart ,  on  pratiquait  l’amputation' de  la 
jambe  pour  une  affection  du  pied  qui,  comme  une  carie,  une 
plaie  d’arme  à  feu,  une  plaie  avec  écrasement,  nécessitait 
l’ablation  de  la  partie  affectée  ;  mais  Chopart ,  en  considérant 
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les  rapports  de  l’os  astragale  avec  le  scaphoïde  et  ceux  du  calcd- 
neutnavec  le  cuboïde,  conçut  la  possibilité' d’amputer  dans  l’ar¬ 
ticulation  de  ces  os,  d’emporter  partiellement  le  tarse,  lorsque 
la  maladie  qui  ne'cessite  l’amputation  y  est  borne'e  ,  et  de  con¬ 
server  le  calcanéum  et  l’astragale  qui  servent  très-bien  au  ma¬ 
lade,  puisqu’il  peut  encore  alors  marcher  ,  sans  avoir  recours 
à  aucun  moyen  me'canique.  Cependant,  pour  pouvoir  entre¬ 
prendre  cette  ope'ration,  il  faut  que  la  maladie  permette  de 
faire,  à  la  plante  du  pied,  un  lambeau  assez  grand  pour  re¬ 
couvrir  les  surfaces  articulaire»  conjointement  avec  la  portion 
des  te'gumens  que  l’on  conserve  à  la  partie  supe'rieure  du  pied. 

Pour  pratiquer  cette  ope'ration  ,  on  fait  d’abord  une  pre¬ 
mière  incision  sur  la  partie  supe'rieure  du  pied ,  depuis  son 
bord  interne  jusqu’à  l’externe  ,  aussi  loin  de  l’articulation  que 
le  permet  le  sie'ge  de  la  maladie;  on  pratique  une  seconde 
incision  depuis  le  niveau  de  l’articulation  du  scaphoïde  avec 
l’astragale  jusqu’à  l’extre'mite'  interne  de  la  première ,  et  une 
troisième  au  côté  externe  du  pied ,  depuis  l’articulation  du 
calcanéum  avec  le  cuboïde  jusqu’à  l’extrémité  externe  de  la 
première  :  ayant  ainsi  cerné  un  lambeau,  on  le  dissèque  jusqu’à 
l’endroit  où  l’on- doit  opérer  la  séparation  des  os;  on  porte  le 
bistouri  au  côté  interne  de  l’articulation  du  scaphoïde  avec 
l’astragale;  on  tâtonne  pour  introduire  cet  instrument  dans  l’ar¬ 
ticulation;  une  fois  qu’il  y  est  introduit,  on  le  fait  agir  de 
dedans  en  dehors ,  et  quand  les  parties  ligamenteuses  de  cette 
articulation  sont  divisées ,  on  le  dirige  un  peu  en  arrière  pour 
l’engager  dans  celle  du  cuboïde  avec  le  calcanéum  ;  on  luxe  en 
haut  la  partie  antérieure  du  pied ,  en  abaissant  sa  pointe  ;  ott 
coupe  les  parties  ligamenteuses  dé'  cette  dernière  articulation; 
on  engage  le  bistouri  sous  la  partie  inférieure  du  scaphoïde 
et  du  cuboïde  ;  on  continue  dé  1er  diriger  d’arrière  en  avant 
sous  et  parallèlement  aux  os  du  métatarse  ,  et  on  fait  un  lam¬ 
beau  assez  étendu  pour  que,  réuni  au  lambeau  supérieur,  il 
puisse  recouvrir  convenablement  les  surfaces  articulaires  mises 
à  nu.  L’opération  ainsi  achevée ,  on  lie  les  artères  ;  on  ramène 
le  lambeau  inférieur  sur  le  calcanéum  et  l’astragale  ;  on  abaisse 
le  supérieur,  on  maintient  ces  deux  lambeaux  en  contact  au. 
moyen  de  bandelettes  agglutinatives  ,  et  le  tout  est  garni  de 
charpie  et  soutenu  par  un  bandage  convenable. 

Lorsque  l’amputation  du  pied  dans  son  articulation  avec  la 
jambe  est  indiquée  ,  tous  les  praticiens  préfèrent  aujourd’hui 
amputer  la  Jambe  dans  le  lieu  d’élection ,  à  moins  qu’une  gan¬ 
grène  bornée,  ou  une  plaie  d’arme  à  feu  ,  n’ait  déjà  fait.lesplus 
grands  frais  de  cette  opération ,  et  que ,  pour  la  terminer,  il 
ne  reste  que  quelques  parties  molles  à  diviser  :  encore  vau¬ 
drait-il  peut-être  mieux,  dans  cette  circonstance,  pratiquer 
I.  52 
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l’amputatioadelajambe,  puisque  l’incommodité  d’un  moignos 
aussi  long  a  quelquefois  de'termine'  le  malade  à  recourir  à  cette 
dernière  ope'ration,  ainsi  que  Pare'  en  rapporte  un  exemple. 

AMPUTATION  DE  LA  JAMBE  DANS  SON  ARTICULATJON  AVEC  LA 

CUISSE.  Cette  opération  a  été  pratiquée  plusieurs  fois  par  Fa¬ 
brice  de  Hilden  j  Hoin  de  Dijon  l’a  pratiquée  une  fois  pour 
un  cas  de  gangrène  bornée  au  voisinage  du  genou  ^  J.  L.  Petit 
]’a  vu  pratiquer  deux  fois.  Les  praticiens  les  plus  éclairés  re¬ 
commandent  auj ourd’hui  de  n’entreprendre  cette  opération  que 
dans  les  cas  de  gangrène  bornée,  où  la  nature  a  fait  les  plus 
grands  frais  pour  la  division  des  parties  molles  ,  et  dans  ceux 
où,  à  la  suite  d’une  plaie  ,  d’une  luxation  ,  il  resterait  peu  de 
parties  à  diviser  pour  .terminer  l’opération.  Dans  les  autres 
cas  ,  ils  préfèrent  avec  raison  amputer  la  cuisse  à  sa  partie  in¬ 
férieure. 

Si  on  voulait  pratiquer  cette  opération ,  le  malade  étant 
situé  comme  pour  l’amputation  de  la  jambe ,  le  sang  étant 
suspendu  par  les  moyens  précédemment  indiqués,  on  fait  saisir 
la  partie  supérieure  du  genou  par  un  aide  qui  tend  lès  tégu- 
mens  :  l’opérateur,  placé  au  côté  interne  ou  externe  dumembre, 
fait  une  incision  demi-circulaire  au  devant  de  la  jambe  et  au 
dessous  de  la  rotule,  détache  les  tégumens  ,  les  fait  relever  par 
un  aide,  coupe  le  ligament  de  la  rotule  ,  la  capsule  synoviale 
et  les  ligamens  latéraux  de  l’articulation  j  fait  fléchir  la  jambe 
sur  la  cuisse  ,  pénètre  dans  l’articulation  ,  coupe  les  ligamens 
croisés  ,  et,  faisant  glisser  le  couteau  du  haut  en  bas  ,  le  long 
de  la  partie  postérieure  du  tibia  ,  il  y  forme  un  lambeau  suffi¬ 
sant  pour  couvrir  la  surface  articulaire  du  fémur. 

AMPUTATION  DE  LA  CUISSE  DANS  SON  ARTICULATION  AVEC  LES. 
os  DU  BASSIN.  Cette  amputation  parut  longtemps  une  opéra¬ 
tion  effrayante  qu’il  aurait  été  téméraire  de  pratiquer ,  à  cause 
du  volume  de  la  partie  qu’il  s’agit  de  retrancher,  et  de  son 
voisinage  du  tronc.  Cependant  les  membres  de  l’Académie  de 
chirurgie  entrevirent  la  nécessité  où  l’on  pourrait  se  trouver  de 
pratiquer  cette  opération  ,  et  conçurent  la  possibilité  de  l’exé¬ 
cuter  j  en  conséquence  ,  l’Académie  proposa  ,  en  1766,  pour 
sujet  du  grand  prix  ,  la  question  suivante  :  Dans  le  cas  où. 
Y amputation  de  la  cuisse  dans  son  articulation ,  paraîtrait 
î’unique  ressource  pour  sauver. la  vie  du  malade,  déterminer 
si  on, doit  pratiquer  cette  opération,  et  quelle  serait  la  mé¬ 
thode  la  plus  avantageuse  de  la  faire.  Le  prix  fut  adjugé ,  en 
1759,  au  mémoire  de  Barbet,  qui  se  trouve  inséré  dans  le 
quatrième  volume  des  prix  de  l’Académie.  L’auteur  établit  trois 
cas  où  l’amputation  de  la  cuisse  dans  son  articulation  peut  être 
nécessaire  )  1“.  lorsqu’un  sphacèle  borné  au  voisinage  de  l’ar¬ 
ticulation  a  détruit  là  plus  grande  partie  des  chairs  qui  l’ea- 
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tourent  ;  a*’.  lorsqu’un  boulet  de  canon  ou  toute  attre  cause 
contondante  aurais  emporte'  ou  e'crase'  la  cuisse  en  déchirant 
les  parties  molles,  de  manière  qu’il  restât  peu  de  parties  à  di¬ 
viser  pour  en  ope'rer  la  se'paration  totale  j  5°.  dans  le  cas  où 
l’artère  fe'morale  sérait  ouverte  près  dii  ligament  de  Fallope. 
Lacroix  ,  chirurgien  d’Orle'ans,  et  un  chirurgien  nomme'  Pe'- 
rault ,  ont  pratique'  avec  succès  cette  ope'ration  ,  dans  un  cas  de 
gangrène  borne'e  an  voisinage  de  l’articulation.  Le  docteur 
Larrey  l’a  pratique'e  plusieurs  fois  aux  arme'es  ;  mais  les  ma¬ 
lades  ont  succombe'.  Dans  le  troisième  cas  d’amputation  pro¬ 
pose'  par  Barbet ,  nous  croyons  qu’il  vaudrait  mieux  pratiquer 
la  ligature  de  l’artère  fe'morale,  attendre  les  re'sultats  de  cette 
ope'ration  ,  et  ne  pratiquer  l’amputation  de  la  cuisse  que 
lorsque  la  gangrène  serait  survenue,  et  se  trouverait  borne'e  au 
voisinage  de  l’articulation. 

On  conçoit  aise'ment  que,  dans  les  deux  premiers  cas  d’am¬ 
putation  dont  parle  Barbet,  la  manière  de  pratiquer  cette 
ope'ration  ne  saurait  être  assuje'tie  àdes  règles  constantes  et 
spe'ciales ,  puisque  l’ope'rateur  ne  fait  qu’achever  la  se'paration 
du  membre  de'jà  commence'e  soit  par  la  nature,  soit  par  une 
cause  accidentelle.  Dans  le  troisième  cas  ,  c’est-à-dire  lorsque 
l'art  doit  faire  tous  les  frais  de  l’ope'ration,  que  conse'quemment 
l’operateur  est  libre  de  suivre  la  me'thode  qui  paraît  la  plus 
convenable  d’après  la  disposition  anatomique  des  parties  , 
Barbet  n’a  point  ose'  prendre  sur  lui  de  de'terminer  le  proce'dé  , 
qu’il  faudrait  suivre.  Le  docteur  Larrey  ,  qui  l’a  pratique'e 
plusieurs  fois  ,  commence  par  faire  la  ligature  de  l’artère  fe'¬ 
morale  le  plus  près  possible  de  l’arcade  crurale  ,  après  l’avoir 
mise  à  de'couvert  par  une  incision  longitudinale  parallèle  à  la 
direction  qu’elle  affecte  j  il  forme  ensuite  un  lambeau  interne 
qui  met  à  de’couvert  l’articulation  :  il  coupe  la  capsule  articu¬ 
laire,  le  ligament  inlerarticulaire ,  luxe  la  tête  de  l’os,  et  forme 
le  lambeau  externe  aux  de'pens  des  muscles  fessiers,  qu’H  coupe 
assez  bas  pour  qu’ils  puissent  être  re'unis  exactement  au  lam¬ 
beau  interne  j  enfin ,  il  termine  l’ope'ration  par  la  ligature  des 
branches  ante'rieures  fournies  au  dehors  du  bassin  par  l’artère- 
hypogastrique.  L’ope'ration  termine'e  ,  il  re'unit  les  lambeaux  , 
elles  maintient  re'unis  par  quelques  points  de  suture,  des. 
bandelettes  agglutinatives  ,  de  la  charpie  et  un  bandage  con¬ 
venable. 

Les  amputations  dans  les  articles  paraissent  avoir  e'te'  faites 
avec  succès  parles  anciens  j  on  les  pratiquait  déjà  dans  le  temps 
où  vivait  Hippocrate  ,  comme  on  peut  l’infe'rer  du  passage 
suivant  (  lib.  de  ariic.  ,  sect.  vr)-,  At  reséctiones  ossium  per- 
fectæ  circa  ariiculos  et  in  pede  [et  in  manu,  et  in  tibid  ad 
malleolos,  et  in  cubitu  ad  juncturam  matins  ,  plerisque  qui- 


5oo  AMP 

bus  resecpntur  mnoxiœ  sunt ,  si  non  sia tim  deliquium  evef- 
tat ,  avi  quarla  die  febris  continua  açcedat. 

Lorsqu’un  malade  a  subi  une  grande  amputation  ,  il  faut 
tem’r  à  son  e'gard  la  conduite  qu’exige ,  en  ge'néral ,  toute 
ope'ration  d’une  impoftance  majeure.  Le  premier  pansement 
ne  doit  être  fait  que  quatre  ou  cinq  jours  après  l’opération  , 
et  on  ne  doit  enlever  des  pièces  d’appareil  que  celles  qui , 
e'tant  baignées  par  la  suppuration,  se  détachent  aisément.  Les 
panseraenssubséquens  doivent  être  renouvelés  toutes  les  vingt- 
quatre  heures ,  plus  ou  moins  ,  suivant  l’abondance  de  la  sup¬ 
puration  ,  et  le  degré  de  vitalité  que  présente  la  plaie. 
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